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DIVINE  COMÉDIE 


52  538.  —  PARIS,    IMPRIMERIE    LAIIIKE 
9.  rue  de  Fleurus,  9 


Elle  nie  dit  :  «  0  toi,  qui  as  clé  conduit  dans  cet  enler,  reconnais-moi 

si  lu  le  peux....  » 

(L'Enfer,  chant  VI,  page  21.) 
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U.   I 


LNTRODUCTION 


Qui  révélât  profundn  de  lenehris, 
et  producit  in  huiii  n  ,  timbnna 
mortis.  Jul),  xir,  22. 

Ostendam  tihi,andi  me,  quod  v'tdi, 
narrabo  tibi.  Job,  xv,  17. 


«  Honneur  aux  hommes  illustres,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays*  !  » 

Nous  avons  publié  une  traduction  de  la  Divine  Comé- 
die, 5  vol.  in-8%  Paris,  181 1-1  (S  15  :  le  public  a  bien 
voulu  accueillir  cet  essai  avec  quebjue  bonté.  Uendu  à  la 
vie  des  lettres,  après  de  nouveaux  travaux  politiques, 
nous  avons  cru  convenable  de  publier  la  seconde  édition, 
^  vol.  in-32,  1828-1830.  Aujourd'hui,  nous  publions  la 
troisième,  avec  de  nombreuses  corrections  et  une  fouie 
d'additions  dans  les  notes. 

Nous  nous  sommes  procuré,  en  général,  les  disserta- 
tions, les  variantes  imprimées  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Nous  présen- 
tons donc  au  lecteur  les  investigations  assidues  des  prin- 
cipales nations  littéraires  du  monde  ;  et  puisque  les  hom- 
mages les  plus  mérités  sont  rendus  universellement  au 

*  Histoire  de  Dante,  grand  in-8°,  Paris,  1841,  p.  i. 
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padre  Aligliieri  dans  toute  la  terre  savante,  nous  avons 
cherché  à  résumer  ces  louanges,  à  profiter  de  tous  les 
conseils  utiles,  à  repousser  des  calomnies,  à  stimuler 
l'ardeur  des  amis  du  vrai,  du  heau,  du  plus  noble  senti- 
ment moral  et  religieux,  et  nous  avons  pensé  que  ce  tribut 
d'admiration,  offert  sous  la  protection  de  cette  langue  qui, 
malgré  des  écarts  dont  elle  ne  tardera  pas  à  se  corriger, 
donne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  touche,  continuerait  d'en- 
tretenir l'empressement  avec  lequel  Dante  est  partout  re- 
cherché, expliqué  et  mieux  compris. 

Nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos  de  réunir  les  trois 
cantiche  dans  un  seul  volume.  Longtemps,  on  n'a  pas^ 
même  connu,  parmi  nous,  le  nom  de  Dante  :  plus  tard,  on 
consentait  h  lire  YEnfer,  et  même  à  louer  la  contexture 
de  ce  premier  poëme.  Ensuite,  sans  avoir  lu  le  Purgatoire 
et  le  Paradis,  on  était  tenté  de  les  déclarer  fatigants,, 
sans  but,  ennuyeux  (ceci  concerne  les  pays  étrangers  à 
l'Italie).  Le  grand  auteur  n'avait  réussi,  disait-on,  que 
dans  son  commencement  :  le  reste  ne  valait  pas  la  peine 
d'occuper  un  instant  l'attention.  Ce  préjugé  régnait  avec 
aigreur  dans  tous  les  esprits.  Sous  l'inlluence  des  reines 
Catherine  et  Marie  de  Médicis,  il  y  eut  des  éditions  ita- 
liennes imprimées  à  Lyon,  mais  on  les  débitait  plus  en 
Italie  qu'en  France.  On  ne  connaissait  en  français,  dans 
le  seizième  siècle,  que  la  traduction  de  Grangier,  dédiée  à 
Henri  IV;  Paris,  5  vol.  in-12,  1596-1597*.  Elle  est  en 

*  Dans  le  dix-septième  siècle  la  langue  italienne  était  répandue  à  Paris. 
On  voit  que  Mme  de  Sévigné  lisait  YArioste  et  le  Tasse  :  elle  ne  dit  rien 
des  vers  de  Dante.  M.  de  Monmerqué,  infatigable  ami  de  la  gloire  de  Mme  de 
Sévigné,  M.  de  Monmerqué,  mon  conlrère,  cet  annaliste  si  ingénieux,  qui 
connaît  si  intimement  tous  les  secrets  historiques  du  grand  siècle,  m'a  dit 
que  dans  les  documents  inédits  mis  en  ordre  pdiir  prépiirer  une  nouvelle 
ôdilioudes  Lettres  inimitables,  il  navait  rien  vu  qui  tut  relatif  à  Dante. 
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vers  qui  suivent  exactement  le  texte;  ce  qui  la  rend,  dans 
beaucoup  de  passages,  à  peu  près  incompréhensible.  Les 
notes  qui  l'accompagnent  sont  cependant  instructives.  Au 
total,  on  connaît  peu  cette  édition,  et  on  ne  la  lit  jamais. 

Une  autre  édition,  ou  plutôt  imitation,  composée  par 
le  comte  Colbert  d'Estouteville,  petit-fils  du  célèbre  Coi- 
bert,  et  qui  a  circulé  longtemps  manuscrite,  fut  imprimée 
en  1796  par  Sallior.  Elle  est,  aussi,  complète,  mais  dé- 
pourvue de  notes.  Il  ne  faut  pas  disconvenir  que  cette 
publication  naît  donné,  suivant  un  passage  de  la  jjré- 
face  de  l'éditeur,  n'ait  donné  au  public  une  première 
idée  d'un  poënie  très-singulier  et  qui  présente  de  très- 
grandes  beautés.  Cette  édition  n'obtint  aucun  succès,  à 
cause  de  l'époque  désastreuse  où  elle  fut  publiée.  Ensuite, 
l'auteur  substituait  trop  souvent  des  équivalents  mal 
choisis  à  la  haute  inspiration  du  poète.  Véritablement, 
d'Estouteville  ne  révéla  que  la  charpente  du  poème. 

Moutonnet  avait  traduit  VEnfer  in-8°,  Paris,  1776. 
Plus  tard,  en  1785,  Rivarol  avait  traduit  VEnfer  seu\e- 
ment,  comme  Moutonnet. 

Je  parle  de  Grangier,  de  d'Estouteville,  de  Moutonnet 
et  de  Rivarol,  dans  mes  notes,  et  toujours  avec  la  conve- 
nance nécessaire,  i)arcc  qu'il  s'agit  de  prédécesseurs  qui 
ont  fait,  dans  leur  temps,  aussi  bien  qu'ils  pouvaient 
faire. 

Je  détaillerai  les  motifs  pour  lesquels  j'ai  désiré  qu'un 
seul  volume  contînt  aujourd'hui  le  poème  entier. 

Des  libraires  avaient  remarqué,  dans  des  ventes  pu- 
bliques, que  les  héritiers  possesseurs  de  mes  deux  pre- 
mières éditions,  retenaient  comme  bon  et  de  quelque 
valeur  le  poème  de  VEnfer,  et  se  défaisaient  avec  affcc- 
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tatiou  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  réputés,  selon  eux, 
livres  sans  intérêt,  sans  poésie,  et  écailles  dliuîlres  (je 
dis  le  propre  nom  dont  on  se  servait). 

Eh  bien!  ce  jugement  n'est  pas  fondé.  Je  revendique 
pour  les  trois  parties  du  poëme  la  même  portion  d'éloges, 
tout  en  laissant  cependant,  par  force,  à  des  croyances 
égarées,  non  pas  le  droit,  mais  l'habitude  de  se  livrer  à 
des  préférences  que  je  ne  caractérise  pas  ici.  La  question 
considérée  poétiquement  est  tout  autre.  Il  suffit  de  con- 
tinuer la  lecture  avec  bonne  foi. 

Si  l'on  parlait  du  vaste  ensemble  de  mes  premières 
éditions,  ces  esprits  résistants  et  ennemis,  quand  ils 
avaient  lu  Y  Enfer,  étaient  satisfaits. 

Aujourd'hui,  on  ne  pourra  acheter  rien  séparément  : 
on  aura  tout,  à  la  fois,  et  au  prix  le  plus  minime;  et  il 
faut  espérer  qu'on  ne  manquera  pas  au  premier  devoir 
des  juges,  le  devoir  de  lire,  d'examiner,  de  tout  considé- 
rer, et  de  ne  prononcer  qu'après  avoir  rempli  celte  obli- 
gation d'honnête  homme  et  de  magistrat  intègre.  La 
magistrature  littéraire,  pas  plus  que  la  magistrature  ju- 
diciaire, ne  doit  échapper  à  aucune  des  conditions  qui 
obligent. 

Le  poëme  de  Dante  est  un  tout  qui  a  son  but,  ses  vues 
distinctes,  ses  enchaînements,  ses  mystères.  Tout  cela 
marche  ensemble  et  ne  s'arrête  jamais.  C'est  à  un  résul- 
tat déterminé  qu'il  faut  que  le  lecteur  se  laisse  conduire. 
D'abord  l'homme  religieux  ne  perdra  pas  son  temps  et 
n'exposera  pas  sa  conscience.  Ainsi  que  je  l'ai  remarqué 
dans  mes  notes,  il  semble  qu'un  théologien  austère  suit 
pas  à  pas  Dante  dans  ses  définitions.  On  croit  voir  le 
poète  se  retourner  vers  cet  ami  fidèle  (je  n'entends  point 
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parler  de  Virgile,  je  parle  d'un  théologien  consommé, 
d'un  ecclésiastique  du  temps),  on  croit  entendre  le  poète 
lui  dire  :  «  Est-ce  bien?  ai-je  manqué  à  une  injonction  ca- 
tholique? —  Allez,  allez,  répond  le  compagnon  instruit 
de  la  doctrine  des  Pères;  allez,  vous  n'avez  pas  failli  :  les 
dogmes  sont  saufs,  avec  une  docilité  comme  la  vôtre.  » 
Et  ce  religieux  si  heureusement  consulté  a  tenu  le  mémo 
langage  au  voyageur,  jusqu'au  dernier  tercet  du  Paradis. 

Voilà  les  arguments  graves  que  l'on  peut  opposer  à 
ceux  que  nous  désirons  convaincre  de  leur  erreur  et  de 
leur  trop  pétulante  précipitation.  Voici  d'autres  motifs  : 
car  il  faut  introduire  la  persuasion  en  ce  qui  est  raison- 
nable, par  tous  les  moyens  propres  à  la  faire  accepter. 
Je  dirai  ces  motifs,  quoiqu'ils  puissent,  en  apparence, 
servir  d'armes  pour  essayer  à  combattre  Dante. 

«  Esprit  d'une  seule  pièce,  qui  ne  voulez  que  des  scènes 
de  terreur,  qui  ne  vous  plaisez  que  dans  des  cercles 
d'effroi  et  de  châtiment,  votre  vie  sans  doute  n'a  rien  à 
redouter  de  ces  épouvantables  menaces,  de  ces  feux 
dévorants,  de  ces  glaces  éternelles;  vous  vous  assignez 
d'avance,  même  en  ne  croyant  à  rien,  une  place  dans 
le  plus  beau  royaume,  ou,  à  tout  prendre,  dans  un  des 
circuits  plus  ou  moins  douloureux  qui  en  sont  voisins. 
Si  du  reste  rien,  de  mille  importantes  considérations, 
ne  vous  intéresse,  pourquoi  répugnez-vous  à  connaître 
quelques-unes  des  images  qui  sont  tracées  par  le  pinceau 
toujours  créateur  d'un  génie  à  qui  vous  accordez  d'ail- 
leurs le  titre  de  poète  sublime?  Mais  abandonnons  des 
arguments  que  les  esprits  forts  ne  veulent  pas  entendre, 
qu'ils  [)oursuivent  et  rejettent  en  termes  moqueurs  !  On 
veut  bien  revenir  à  vos  goûts,  à  vos  penchants  pour  ce 
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qui  est  inexorable,  pour  ce  qui  fait  trembler  le  plus  in- 
trépide :  soyez  libres  de  courir  au  sj)ectacle  des  tortures, 
comme  à  une  fête.  Encore  une  fois,  laissons  en  paix  ces 
yeux  endurcis  qui  ne  versent  aucune  larme;  mais  prenez 
garde,  tout  votre  plaisir  n'est  pas  lini  :  quelque  chose 
d'approchant  se  manifeste  encore  dans  ce  que  vous  dé- 
daignez, et  si  vous  voulez  bien  vous  contenter  des  pa- 
roles, sans  exiger  les  ventres  fendus,  les  têtes  portées 
en  guise  de  lanternes,  il  y  a  des  passages  du  Paradis 
où  le  Toscan,  peu  maître  de  lui-même,  se  croit  forcé  de 
mettre  dans  la  bouche  de  ses  interlocuteurs  les  plus 
saints,  des  attaques,  des  apostrophes  foudroyantes.  Ne 
restez  pas  en  chemin,  puisque  vous  voilà  prévenus  à 
temps;  sans  doute  Dante  s'est  laissé  emporter  un  mo- 
ment par  un  zèle  trop  rude,  mais  ce  qu'il  dit  est  bon 
pour  vous;  pourquoi  refusez-vous  une  autre  délectation 
qui  est  là,  à  votre  disposition?  Vous  avez  payé  le  prix 
convenu  ;  ce  plaisir  est  à  vous  :  il  est  un  de  vos  droits  : 
feuilletez  donc  le  reste,  mais  ne  feuilletez  pas  vite,  de  peur 
que  ce  que  je  vous  annonce  ne  vous  écha()pe  :  soyez  as- 
surés que  vous  trouverez  de  quoi  satisfaire  des  goûts  que 
vos  écrivains  appellent  sains,  enivrants^  et  la  nourri- 
ture nécessaire  aux  grandes  âmes.  » 

Dante  obtiendra-t-il  cette  fois  la  juste  victoire  qu'il 
peut  ambitionner?  La  cause  ^nfm  sera-t-elle  tout  à  fait 
entendue?  Dans  les  ouvrages  des  hommes  prime-sau- 
tiers,  des  oppositions  audacieuses  n'impriment-elles  pas 
à  ces  ouvrages  un  cachet  d'originalité,  d'imprévu,  sem- 
blable aux  scènes  variées  de  la  nature  qui  nulle  part 
n'offre  rien  de  semblable,  de  répété  et  de  même  allure? 
Dante  a  travaillé  dans  l'esprit  qui  guide  le  souverain  mai- 
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Ire.  Le  livre  de  ce  Toscan  merveilleux,  véritable  ency- 
clopédie du  temps,  renferme  jusqu'à  des  découvertes  que 
d'autres  personnages  se  sont  attribuées  depuis;  sous  ce 
rapport,  Dante  est  un  inventeur  admirable  ;  puis  tout  ce 
qui  était  connu  déjà  est  mentionné  par  lui  avec  sagacité, 
et  ce  n'est  pas  dans  YEnfer  seul  qu'il  montre  sa  vaste 
érudition. 

Son  immense  perception  de  tout  ce  que  les  savants  an- 
ciens avaient  accumulé  de  sentences  hardies  et  de  prin- 
cipes généreux,  prouve  que  le  quatorzième  siècle  n'était 
pas  aussi  ignorant  qu'on  le  prétend.  C'est  dans  l'ouvrage 
tout  entier  de  Dante  qu'il  faut  chercher  quelle  était  alors 
la  masse  des  connaissances  humaines. 

Il  n'est  pas  permis  de  dire  :  «  Je  jugerai,  mais  je  choi- 
sirai les  pièces  sur  lesquelles  je  prononcerai  mon  juge- 
ment; »  qu'on  y  mette  le  temps,  si  l'on  veut,  Dante  a 
bien  attendu  quatre  siècles  qu'on  s'occupât  de  lui  si  at- 
tentivement en  France  !  Il  ne  demande  pas  que  l'on  aille 
vite,  mais  qu'on  l'entende.  Ses  amis  l'ont  fait,  pour  cer- 
tains retardataires,  petit,  et  comme  restreint  ;  mais  dans 
le  présent  format,  quoique  si  réduit,  le  génie  du  grand 
homme  vit  tout  entier.  Les  incertitudes,  les  confusions 
que  l'on  pourrait  craindre  de  rencontrer  sont  éclaircies  : 
tous  les  commentateurs,  de  quelque  pays  qu'ils  soient, 
sont  consultés,  et  interrogés  tour  à  tour  sans  passion. 

Je  crois  devoir  indiquer  ceux  qui  ont  fourni  les  infor- 
mations les  plus  sûres.  Je  mets  en  première  ligne  Boccace 
et  sa  vie  de  Dante;  Bernardin  Daniello,  in-4",  Venise. 
1568;  Benvenuto  da  Imola,  Venise,  1577;  Landino,  Vel- 
lutello  et  Sansovino,  1  vol.  in-folio,  1578;  l'édition  de  la 
Crusca,  Florence,   1595;  Volpi,  Padoue,  1727;  la  tra- 
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duction  en  vers  latins  du  père  Charles  d'Aquin,  Naples, 
5  vol.  in-8°,  17!28;  la  première  édition  de  Yenturi,  dédiée 
à  Clément  XII,  Lucques,  5  vol.  in-8°.  4752;  Louis  Dolce, 
in-12,  Bergame,  1752;  Portirelii,  5  vol.  in-8",  1804; 
Poggiali,  4  vol.  in-S",  Livourne,  1806-1815;  Lombardi 
deuxième  édition  romaine,  4  vol.  in-8'*,  1815.  Celle 
édition  a  été  donnée  par  le  judicieux  M.  de  Romanis,  un 
des  meilleurs  guides  que  l'on  puisse  suivre,  quand  on  doit 
parler  de  Dante.  Biagioli,  5  vol.  in-8^  Paris,  1818-1810. 
Il  y  a  encore  des  commentateurs  et  des  auteurs  de 
traités  de  Dante  que  j'ai  cités  d'après  Lombardi. 

J'ai  aussi  rendu  justice  à  M.  Terrasson,  poêle  pro- 
vençal, qui  a  traduit  avec  élégance  plusieurs  morceaux 
d'Aligliieri.  Un  autre  Provençal,  M.  Etienne  Masse,  a 
traduit,  avec  nn  grand  et  remarquable  talent,  les  paroles 
terribles  d'Ugolin. 

Voilà  les  auteurs  que  nous  avons  lus  avec  attention,  et 
dont  les  travaux  ont  jeté  la  lumière  sur  une  foule  de  faits 
que  le  lecteur  n'aurait  pu  comprendre  sans  un  aussi  utile 
secours. 

J'ai  publié  précédemment 'une  Histoire  de  Dante,  dé- 
diée à  la  péninsule  Ausonienne,  1  vol.  in-8°,  Paris,  1841. 
Cet  ouvrage,  orné  de  gravures,  comprend  l'analyse  de 
tous  les  écrits  de  Dante.  Je  crois  que  c'est  l'histoire  la 
plus  détaillée  de  cet  illustre  auteur,  qui  ait  été  encore 
publiée. 

J'en  extrairai  quelques  détails,  pour  annoncer  aux  lec- 
teurs de  la  présente  traduction  ce  que  fut  Dante,  dans 
quels  temps  il  vécut,  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ce 
dépit  qui  faisait  de  lui  un  si  indomptable  poëte. 

Dante  Alighieri  naquit  en  1265  à  Florence,  le  8  mai. 
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Crunetto  Latini,  Florentin,  d'abord  notaire,  ensuite  det- 
tatore,  charge  qui  correspondait  à  celle  de  secrétaire 
de  la  république,  fut  le  maître  du  jeune  Alighieri  et  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  des  sept  arts  qu'on  appe- 
lait le  trivhnn  et  le  qitadriviumK  Letrîvûim  comprenait 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le  qiia- 
drivium  comprenait  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  musique^. 

On  conçoit  ce  qu'un  esprit  ferme  et  solide,  une  mé- 
moire heureuse,  un  caractère  indépendant  et  fort,  de- 
vaient trouver  de  puissance  et  d'énergie  dans  des  con- 
naissances aussi  étendues.  On  reconnaîtra,  en  lisant  la 
Divine  Comédie,  avec  quel  zèle,  avec  quelle  avidité, 
Dante  s'était  livré  à  l'étude  des  sept  arts,  et  surtout  de 
l'astronomie,  de  la  géométrie  et  de  la  musique. 

Mais  il  est  nécessaire  de  parler  des  circonstances  qui 
influèrent  tant  sur  le  génie  de  Dante,  ce  sublime  chantre 
de  Béatrix,  dont  la  Divine  Comédie  se  trouve  un  éloge 
continuel. 

Dante  avait  neuf  ans,  quand  celle  qui  fut  la  glorieuse 
dame  de  son  esprit  s'offrit  devant  lui.  Elle  allait  atteindre 
un  peu  plus  de  huit  ans,  et  s'appelait  Béatrix.  Son  père. 
Foulques  Portinari,  noble  Florentin,  était  voisin  du  père 
de  Dante. 

Dans  un  sonnet  de  son  livre  intitulé  :  Vita  nuova  (ce 
qui  signifie  :  La  jeune  vie) ,  Dante  donne  le  secret  du 
projet  qu'il  médite. 

*  Tnviuvi  veut  dire  place  où  aboutissent  trois  rues  ;  quadrivium,  place 
où  aboutissent  quatre  rues. 

*  Les  informations  qui  concernent  le  trivium  sont  dispersées  dans  les 
ou\Tages  de  Platon  et  d'Aristote.  Uuant  au  quadiivimn,  voyez  dans  Platon 
le  livre  VII  des  Lois. 

a. 
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«  Désormais,  si  tel  est  le  plaisir  de  celui  par  lequel 
loutos  choses  vivent  (Dieu),  et  que  ma  vie  se  prolonge 
(pielque  temps,  j'espèe  dire  de  cette  femme  bénie  ce 
qu'on  n'a  jamais  dit  de  j)ersonne  :  ensuite,  qu'il  plaise 
au  Seigneur  de  toute  courtoisie  que  mon  àme  puisse  aller 
voir  la  gloire  de  son  amie,  c'est-à-dire  de  cette  bénie 
Béatrix,  contemplant  glorieusement  celui  qui  est  béni 
dans  tous  les  siècles ^  » 

Dante  parlait  ainsi  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  au  moment 
où  la  mort  venait  d'enlever  la  fille  de  Foulques  Portinari. 

Cependant  les  nobles  et  les  popolani  de  Florence, 
conlusément  mêlés  à  deux  factions  appelées  les  Moirs  et 
les  Blancs  (voyez  Enfer,  page  92,  note  1),  se  déchi- 
raient avec  acharnement.  Qui  préférer?  à  quelles  pas- 
sions, puisqu'il  faut  vivre  avec  les  passions,  faut-il  tendre 
la  main?  En  définitive,  l'orgueil,  défaut  dominant  des 
uns,  est  un  vice  qui,  préoccupé  de  lui-même,  oubliait 
quelquefois  de  faire  le  mal;  l'envie,  ce  vice  inhérent  aux 
autres,  ne  connaissait  pas  de  relâche,  et  sans  cesse  vou- 
lait combattre  pour  vaincre  et  punir,  et  déplacer  à  son 
profit  ces  fatales  richesses  que  les  hommes  savent  plutôt 
arracher  que  défendre.  Au  total,  si  on  ne  sait  pas  ceux 
qu'il  faut  préférer,  l'expérience  que  nous  ont  donnée 
notre  âge  et  les  affaires  nous  instruisent  assez  du  sort  des 
nobles  et  des  popolani  de  tous  les  pays.  On  remporte 
plus  souvent  des  victoires  sur  l'orgueil  qui  se  garde  mal, 
que  sur  l'envie  qui  ne  dort  jamais. 

Dante  voulut  se  placer  au  milieu  de  ces  querelles  pour 
les  apaiser.  Ce  grand  poêle,  il  faut  l'avouer,  ne  fut  pas  un 
aussi  grand  politique.  Il  appartenait,  par  sa  famille,  au 

*  Histoire  de  Dante,  p.  69. 
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parti  guelfe  protégé  par  les  papes,  il  fut  jeté,  malgré  lui, 
dans  les  rangs  des  gibelins  soutenus  par  l'empereur.         |/ 

Dante,  envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur,  ne  se 
trouva  pas  à  Florence,  quand  les  Guelfes  y  obtinrent  un 
avantage,  et  il  voulut  modérer  leur  esprit  de  vengeance. 
Ceux-ci  l'exilèrent  et  successivement  le  condamnèrent  à 
être  brûlé,  s'il  reparaissait  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique, et  confisquèrent  lâchement  tous  les  biens  de  la 
famille  Alighieri.  Il  n'y  eut  plus  de  refuge  pour  Dante  que 
parmi  les  Gibelins  florentins  et  les  autres  républiques 
gibelines  répandues  de  loin  en  loin  dans  l'Italie. 

C'est  dans  Texil  que  le  poëme  de  la  Divine  Comédie  a 
été  composé.  Les  notes  de  cette  traduction  expliquent 
souvent  toutes  les  phases  de  la  vie  de  l'exilé. 

Vers  1505,  il  composa  un  ouvrage  appelé  le  Convito;  il 
s'en  occupait  en  même  temps  que  de  la  Cantica  de  V Enfer. 

«  La  nourriture  de  ce  banquet^  sera  ordonnée  de 
quatorze  manières,  c'est-à-dire,  qu'elle  se  composera  de 
quatorze  canzones  qui  auront  pour  sujet  Vaniour  et  la 
vertu.  » 

Dans  l'analyse  que  j'ai  offerte  de  quelques  passages  du 
Convito,  j'ai  tâché  de  rester  le  plus  près  que  j'ai  pu  de 
l'oriffinal  écrit  en  lan^^ue  vulgaire,  de  conserver  les 
images,  et  surtout  de  ne  pas  altérer  une  sorte  d'étran- 
(jeté  vagabonde,  à  laquelle  se  livre  l'auteur  qui  n'a  pas 
devant  lui  un  but  fixe  et  arrêté. 

Nous  trouvons  dans  le  chapitre  xv  de  ce  traité  du  Con- 
vito que  Dante  ne  savait  pas  le  grec,  et  n'avait  pas  la 
prétention  de  le  savoir. 

M.  Letronne,  mon  savant  confrère,  m'a  donné,  en  ce 

*  Histoire  de  Dante,  p.  151, 
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qui  concerne  particulièrement  un  passage  sur  la  voie  lac- 
tée, des  notes  pleines  d'érudition  et  de  netteté,  qu'on  ne 
lira  pas  sans  plaisir,  page  156  et  suivantes  de  V Histoire 
de  Dante. 

Dans  une  définition  de  ce  même  traité,  Dante  défend  à 
un  auteur  de  se  louer.  «  Les  louanges  que  l'on  se  donne, 
dit-il,  sont  des  paroles  faites  pour  montrer  ce  que  l'on  ne 
sait  pas.  »  Plus  bas,  il  fait  un  pompeux  éloge  de  la  langue 
latine.  Malheureusement,  il  se  contredira  dans  le  traité 
De  vulgari  eloquio,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'il  dit  du  latin  :  «  Il  est  perpétuel 
et  non  corruptible  ;  le  vulgaire  est  non  stable  et  corrup- 
tible*. »  Dante  composa  ensuite,  en  prose  latine,  un 
livre  qu'il  intitula  :  De  vulgari  eloquio.  L'auteur  trouve 
moyen,  dans  cette  circonstance,  en  parlant  des  divers 
langages  de  la  Péninsule ,  d'aimer  avec  passion  toute 
l'Italie,  sans  aucun  détriment  de  tendresse  pour  sa  ville, 
et  il  faut  le  louer  en  cela  plus  que  ceux  qui  semblent  ne 
pouvoir  aimer  l'Italie  sans  désaimer  leur  propre  pro- 
vince, comme  s'ils  pouvaient  être  Italiens  sans  avoir  été 
précédemment  Piémontais,  Lombards,  Toscans,  Roma- 
gnols,  Vénitiens,  Romains  et  Napolitains*. 

*  Cette  définition  me  rappelle  les  opinions  sages  de  mon  confrère  M.  Hase,, 
qui  les  a  exprimées  avec  une  grande  clarté  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait 
i'iionneur  de  m'écrirc,  parce  que  je  lui  avais  demande  si  l'on  devait  choisir 
le  franç,ai>  ou  le  latin,  pour  une  inscription  à  mettre  sur  les  tombeaux 
élevés  à  Toulouse  p.ir  la  libéralité  reconnaissante  de  Mlle  Sarazin  de  Bel- 
mont,  en  riionnciR"  du  célèbre  Gros  et  de  sa  femme.  (Voyez,  relativement 
à  Mlle  de  Belmont,  la  note  3  de  la  page  192.)  Je  donnais  la  préférence  au 
latin,  parce  qu'en  Italie  j'étais  accoutumé  à  ne  voir  que  des  inscriptions 
latines.  M.  Hase  m'adressa  sur  ce  sujet  des  réilexions  qu'il  avait  trouvées 
dans  son  esprit  orné  d'une  grande  science,  et  dans  son  expérience  éprou- 
vée, réflexions  qui  étaient,  aux  termes  près,  les  mêmes  que  celles  de  Dante. 

*  Je  dois  cette  remarque  généreuse  à  M.  le  comte  César  Ballto,  auteur 
de  la  Vita  di  Dante,  2  vol.  in-8°,  Turin,  1839. 
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Nous  n'oublierons  pas  d'observer  ici  que  ce  traité  ne 
contient  aucune  injure  personnelle  contre  les  Florentins. 
L'auteur  est  souvent  un  homme  qui  voyage,  qui  com- 
pare, qui,  s'apprêtant  à  écrire  en  langage  vulgaire,  ras- 
semble partout  des  matériaux.  L'éloge  qu'il  fait  d'une 
langue,  illustre^  aulique,  cardinale  et  de  cour,  est  l'an- 
nonce du  prodige  qu'il  cherche,  du  succès  qu'il  ambi- 
tionne, du  but  qu'il  veut  atteindre^. 

Il  paraît  que  Dante,  quand  il  est  venu  en  France,  avait 
terminé  le  poëme  de  VEnfer.  Dans  les  ouvrages  qu'il  a 
composés  après  ce  voyage,  il  reste  des  traces  de  préven- 
tion, de  colère  contre  la  France,  et  qui  doivent  faire  pen- 
ser que  le  poète  ne  fut  pas  heureux  à  Paris. 

Vers  1312,  de  retour  en  Italie,  Dante  y  publia  son  traité 
De  Monarchiâ.  Ce  livre,  composé  en  latin,  a  été  traduit 
en  italien  par  Marsile  Ficin  (j'ai  donné  avec  détails  l'ana- 
lyse de  ce  traité  dans  V Histoire  de  Dante,  page  297). 

On  recherche  avec  empressement  les  lettres  que  Dante 
écrivit  alors,  et  qui  tendaient  à  fortifier  le  parti  de  l'em- 
pereur Henri  Vil  contre  les  Guelfes  de  Florence.  Le  Pape 
séjournait  à  Avignon;  Dante  s'adresse  aux  cardinaux 
italiens.  «  Rome,  dit-il,  exciterait  la  pitié  d'Annibal.  » 
Lorsque  Dante  s'obstinait  à  être  aussi  un  écrivain  poli- 
tique, malgré  lui,  il  restait  poète. 

C'est  vers  la  fin  de  1514  que  Dante  termina  probable- 
ment la  Cantica  du  Purgatoire. 

En  1517,  suivant  M.  Witte,  célèbre  philologue  alle- 
mand, Dante  écrivit  à  un  religieux  qui  avait  profité  des 
dispositions  de  douceur  où  un  commencement  de  paix 
avait  placé  les  esprits,  depuis  .la  mort  de  Henri  VU,  pour 

*  Histoire  de  Dante,  p.  185. 
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demander  qu'on  permît  que  Dante  allât  à  Florence.  Les 
conditions  récemment  acceptées  par  d'autres  Florentins 
exilés  étaient  celles-ci  :  le  condamné  devait  se  constituer 
quelque  temps  en  prison;  puis,  à  un  jour  de  solennité,  il 
devait  se  présenter,  une  torche  à  la  main,  dans  une  des 
principales  églises,  et  là  se  lecommander  à  la  miséricorde 
du  comune. 

On  lit  dans  la  réponse  de  Dante  :  «  Ce  n'est  pas  là  un 
chemin  par  lequel  on  revieime  dans  la  patrie;  mais  si 
vous  ou  vos  amis,  vous  en  entrevoyez  un  autre  qui  ne  dé- 
roge ni  à  la  renommée  de  Dante  ni  à  l'honneur,  j'accour- 
rai à  grands  pas  pour  l'accepter.  Si  l'on  n'entre  pas  à 
Florence  par  une  autre  voie,  je  ne  rentrerai  pas  à  Flo- 
rence. 

«  Eh  quoi  !  ne  pourrai-je  contempler  partout  les  miroirs 
du  soleil  et  des  astres?  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  ad- 
mirer les  plus  douces  vérités  sous  le  ciel,  si  auparavant 
je  ne  me  montre  pas  sans  gloire  et  couvert  d'ignominie, 
devant  le  peuple  et  devant  la  ville  de  Florence?  Jamais  le 
pain  ne  me  manquera » 

Le  reste  de  la  lettre  n'a  pas  été  retrouvé.  Réponse  ma- 
gnifique à  jamais!  Il  est  dur  de  ne  pas  revoir  la  patrie.  Il 
est  amer  pour  tous  le  pain  étranger!  Mais  la  noblesse,  la 
force,  la  dignité  dans  l'exilé,  que  l'on  veut  déshonorer, 
sont,  de  tout  temps,  des  vertus  du  premier  ordre,  des 
titres  de  gloire  ineffaçables,  des  sujets  de  louanges  desti- 
nés à  ne  pas  périr. 

Douze  chants  du  Paradis  étaient  terminés  sans  doute, 
avant  que  cette  lettre  fût  écrite. 

Depuis  quelques  années,  Dante  résidait  à  Vérone,  au- 
près de  Can  le  Grand.  En  1518,  le  poète,  à  la  suite  de 
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mécontentements,  quitta  cette  ville.  Au  commencement 
de  1319,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  il  visita  Udine  dont 
Pagano  délia  Torre,  patriarche  d'Aquilée,  était  seigneur, 
et  il  passa  auprès  de  ce  prince  plusieurs  mois. 

Dante  trouva  son  dernier  asile  à  la  cour  de  Guido  V, 
seigneur  de  Ravenne.  Il  parait  que  ce  prince  était  menacé 
de  l'inimitié  de  Venise.  Dante  fut  invitée  porter  des  pa- 
roles de  paix  et  d'alliance;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
son  ambassade.  Il  aimait  tendrement  Guido  ;  cette  con- 
trariété affligea  vivement  Alighieri,  qui  tomba  malade 
quelque  temps  après  son  retour  à  Ravenne.  Il  remplit 
exactement  les  saints  devoirs,  et  le  14  septembre  1521. 
jour  où  l'on  célèbre  l'Exaltation  de  la  Croix,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Divers  auteurs  ont  tracé  le  portrait  du  poète.  Voici 
comment  s'exprime  Doccace  :  «  Dante  fut  d'une  stature 
moyenne,  et  quand  il  parvint  à  l'âge  mûr,  il  cheminait 
un  peu  courbé.  Il  avait  la  démarche  empreinte  de  gravité 
et  de  mansuétude  ;  toujours  il  était  vêtu  de  draps  assez 
fins,  ajustés  comme  il  convenait  à  son  âge.  Il  avait  le 
visage  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  plus  grands  que  pe- 
tits, le  menton  allongé;  sa  lèvre  inférieure  débordait  la 
lèvre  supérieure.  Il  avait  le  teint  brun,  la  barbe  et  les 
cheveux  épais,  noirs  et  crépus;  la  figure  était  mélanco- 
lique et  pensive —  Dans  ses  habitudes  publiques  et  do- 
mestiques, il  était  admirablement  retenu  et  modeste, 
plus  que  tout  autre,  courtois  et  civil.  Il  buvait  et  mangeait 
peu,  et  constamment  aux  heures  réglées.  Il  se  contentait 
du  nécessaire  à  ses  repas  :  il  ne  montrait  aucune  gourman- 
dise. Il  louait  les  mets  délicats,  et  s'alimentait  de  mets 
communs....  Il  parlait  rarement,  à  moins  qu'on  ne  l'in 
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tonogeàt.  Il  répondait  poliment  et  du  ton  qui  convenait  à 
la  nuitière.  Néanmoins,  quand  il    le  fallait,  il  était  Irès- 
îloquent,  avec  une  prononciation  excellente  et  prompte.» 
Boccace.  in-12,  IT^ô,  tome  III,  page  29.) 

Lorsqu'il  passa  dans  un  monde  meilleur,  le  poëte  était 
âgé  de  cinquante-six  ans,  quatre  mois  et  sept  jours. 

Ainsi  mourut  Dante'.  Homme  malheureux  dès  son 
adolescence,  parce  qu'il  avait  perdu  l'objet  de  son  chaste 
amour;  malheureux  dans  l'âge  viril,  parce  qu'il  avait  tâ- 
ché de  rendie  des  services  à  la  patrie  ;  méconnu  alors  par 
ses  concitoyens,  condamné  au  leu,  accusé  injustement  de 
baraterie  ;  privé  de  ses  écrits,  persécuté  pour  les  avoir 
composés;  banni,  errant,  pauvre,  peut-être  mendiant, 
assurément  forcé  de  monter  Vescalier  d'aulrui  et  de 
tendre  la  main  pour  recevoir  un  pain  amer;  souvent 
seul,  sans  commerce  avec  les  hommes;  attiré  dans  un 
illustre  pays  étranger  par  les  récits  que  lui  avait  faits  son 
maître  Brunetto  Latini,  l'un  des  favoris  de  Louis  IX;  ré- 
duit à  quitter  ce  pays,  et  presque  à  le  maudire,  nourris- 
sant imprudemment  de  fausses  espérances  en  faveur  de 
la  puissance  impériale;  distrait  par  d'immenses  travaux, 
jeté  plus  tard  parmi  les  bouffons  et  jouet  des  cours,  au- 
près de  Cane  délia  Scala,  Dante,  quoique  surpris  par 
des  moments  de  sensibilité,  qui  accablent  le  moral  des 
hommes,  ne  s'est  pas  laissé  avilir.  Sa  vie  a  été  courageuse 
comme  ses  vers.  Il  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  Foi  :  il  n'a 
jamais,  jusqu'au  dernier  moment,  cessé  d'aimer  :  il  n'a 
pas  cessé  d'écrire  pour  sa  donna  inspiratrice,  pour  sa 
patrie,  pour  son  Dieu.  , 

Guido  fit  rendre  à  Dante  les  honneurs  les  plus  magui- 

*  Histoire  de  Dante,  p.  486. 
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fiqiies  :  les  premiers  seigneurs  de  la  cour  portèrent  le 
corps  sur  leurs  épaules  dans  une  église  des  Franciscains. 
Tous  les  poètes  de  la  Romagne,  pour  plaire  à  leur  maître, 
composèrent  des  vers  en  l'honneur  d'Alighieri. 

Jean  de  Virgile  envoya  une  épitaphe  devenue  célèbre. 

Bernard  Bembo,  père  du  fameux  cardinal  Bembo,  étant 
en  1485  préteur  de  Ravenne,  pour  la  république  de  Ve- 
nise, fit  élever  à  Dante  un  mausolée.  En  1692,  le  car- 
dinal Corsi,  étant  légat,  lit  attacher  au  mur  une  autre 
inscription. 

La  première  édition  du  poème  de  Dante  parut  dans  les 
Etats  de  l'Eglise,  à  Fuligno,  le  quatrième  mois  de  l'année 
1472;  elle  est  intitulée:  La  Commedia  di  Dante  Ali- 
(jhieri  di  Fiorenza. 

On  a  imprimé,  en  1512,  à  Venise,  la  vingt-quatrième 
édition  intitulée  :  Opère  del  divino  poêla  Dante.  [ 

Bernard  Stagnino  publia  en  1516  la  vingt-neuvième 
édition  sous  ce  titre  :  LaDivina  Commedia,  avec  le  com- 
mentaire de  Landino,  revu  par  Pierre  da  Figino.  Voilà  le 
titre  de  Divine  Comédie  publiquement  établi.  Aucune 
nation,  aucun  auteur,  aucun  critique  n'a  réclamé  jusqu'à 
nos  jours,  et  il  est  certain  que  personne  n'osera  plus  at- 
taquer cette  juste  possession  de  plus  de  trois  siècles, 
Dante  en  cela  est  pur  de  tout  orgueil.  Il  n'a  appelé  soiï 
poème  que  la  Commedia,  c'est-à-dire,  poème  dans  un 
style  mixte. 

Un  de  nos  plus  célèbres  poètes  d'aujourd'hui,  M.  Victor 
Hugo,  accuse  Dante  d'avoir  lui-même  appelé  sa  Comédie, 
divine.  M.  Victor  Hugo  s'est  trompé. 

La  cinquante-quatrième  édition  est  due  à  l'académie  de 
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1,1  Crusca  et  elle  a  été  imprimée  à  Florence  en  1595,  sous 
!c  titre  de  Divina  Commedia  di  Dante  Alighieri,  nobile 
l'iorenlino.  C'est  un  ouvrage  qui  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  hommes  de  lettres,  et  digne  de  l'immortelle 
académie  qui  l'a  composé. 

La  cinquante-cinquième  fut  imprimée  à  Venise,  en 
1596.  On  en  envoya  des  exemplaires  en  Espagne,  où  on 
les  laissa  circuler  pendant  dix-huit  ans;  mais  en  1614, 
VIndex  espurgatorio,  imprimé  à  Madrid,  ordonna  qu'à 
l'avenir,  lors  de  chaque  réimpression  que  l'on  ferait  dans 
les  provinces  espagnoles,  on  supprimerait  au  chant  xi  de 
VEnfer  les  vers  8  et  9,  où  il  est  question  du  pape  Anas- 
tase.  Il  y  avait  lieu  plutôt  à  critiquer  ce  passage  qu'à  le 
supprimer.  (Voyez  la  note  que  nous  avons  mise,  page  57.) 

VIndex  espagnol  ordonna  encore  que  l'on  supprimât 
les  sept  derniers  vers  du  neuvième  chant  du  Paradis.  Ces 
vers  écrits  après  la  mort  de  Henri  VII,  dans  le  moment 
peut-être  où  le  Gibelin  éprouvait  le  plus  de  dépit,  ces  vers 
où  il  est  dit  que  les  pensées  du  Pape  et  des  cardinaux  (de 
Clément  V  et  des  cardinaux  ses  partisans)  ne  vont  plus  à 
Nazareth,  ne  méritaient  pas  tant  de  colère.  Rome  n'a 
jamais  exigé  que  ces  vers  fussent  supprimés.  Du  reste, 
pour  être  juste  avec  les  personnes  qui,  de  leur  côté,  n'ont 
pas  toujours  été  justes,  n'oublions  pas  que  dans  une  édi- 
tion plus  récente  du  même  Index  (en  avril  1747),  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  cette  mutilation  du  texte  de  Dante. 

En  1829,  les  Toscans  ont  élevé  à  Dante  un  tombeau 
honoraire,  trois  fois  décrété  en  vain  par  leurs  ancêtres.  La 
réparation  morale  faite  à  Dante  est  donc  complète. 

On  choisit  pour  exécuter  ce  monument,  dit  M.  Missi- 
vicci  [Vita  di  Dante),  M.  Etienne  Ricci,  sculpteur  de 
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renom.  Le  grand-duc  Léopold  II,  appréciateur  du  vrai  mé- 
rite, ce  prince  si  éminemment  éclairé,  et  le  défenseur  em- 
pressé de  tous  les  intérêts  de  la  Toscane,  approuva  le 
choix  :  on  grava  des  modèles.  Le  comte  Leopardi  anima 
les  souscripteurs  par  des  chants  d'enthousiasme. 

Etienne  Ricci  se  pénétra  de  son  sujet  et  voulut  que  son 
travail  se  composât  de  l'urne  funéraire,  en  arrière  de  la- 
quelle Dante  serait  assis,  tandis  que,  plus  bas,  figure- 
raient deux  statues  allégoriques. 

Ainsi,  sur  une  large  base  s'élève  cette  urne  à  contours 
simples,  dépouillés  de  tout  ornement,  afin  de  rappeler  la 
gravité  du  sujet  et  la  sévérité  du  poète.  Au-dessus  de 
l'urne,  paraît  Dante  assis,  dans  sa  majesté  terrible. 

Il  y  eut  plus  d'un  homme  en  lui.  Là  plusieurs  esprits 
étaient  associés.  L'homme  de  la  vie  humaine  en  découvrit 
les  vices.  L'homme  du  monde  idéal  s'y  purifia  et  s'em- 
bellit en  le  contemplant.  Ses  idées  devinrent  des  cachets 
ineffaçables. 

Dante  appuie  le  coude  du  bras  droit  sur  un  volume  et 
porte  la  main  vers  le  menton.  Le  poëte  est  absorbe  dans 
une  méditation  immense  et  dans  ce  concenlrement  qu'exi- 
geaient Varduité  et  la  sublimité  de  ses  pensées  et  des 
choses  contemplées.  Le  bras  gauche  est  étendu  horizon- 
talement sur  le  même  livre  où  sont  consignés  les  châti- 
ments des  hypocrisies,  des  avarices,  des  simonies,  des 
usurpations,  des  apostasies,  des  assassinats,  et  des  autres 
scélératesses  du  temps  et  des  siècles  anciens.  Dans  le 
même  livre,  sont  aussi  consignées  les  récompenses  dues 
à  la  gloire,  à  l'honneur,  à  la  résignation,  à  l'amitié  fidèle, 
à  la  sagesse  des  mœurs,  aux  qualités  du  cœur,  à  la  bien- 
faisance, aux  succès  de  l'esprit,  à  la  pureté  de  la  foi. 


XX  IiNTKOUtCTlO.N. 

Un  long  manteau  descend  à  grands  plis  des  épaules; 
ramené  par  devant,  il  couvre  les  jambes  et  les  genoux, 
et  laisse  nu  le  torse  cccusant  l'état  de  maigreur  où  tom- 
bait Alighieri,  lorsqu'il  achevait  le  poëme  auquel  le  ciel 
et  la  ferre  avaient  mis  la  main.  La  statue  rappelle  celle 
d'Euripide  placée  actuellement  dans  le  Braccio  nuovo  du 
Vatican. 

Vltalie,  tourellée  et  debout  à  un  des  côtés  de  l'urne, 
tient  de  la  main  droite  le  sceptre  avec  lequel  elle  a  autre- 
lois  gouverné  le  monde,  et  qu'elle  étend  encore  sur  les 
études  humaines  de  l'imagination,  de  l'imitation  et  de 
l'inspiration.  Le  bras  gauche  semble  indiquer  aux  nations 
qu'elles  doivent  honorer  ïaltissimo  poeta. 

La  Poésie  est  de  l'autre  côté  du  cénotaphe,  assise  dans 
une  attitude  d'abattement.  Elle  a  ôté  de  son  front  sa  cou- 
ronne, et  avec  les  doigts  légèrement  repliés,  la  tient  pen- 
dante, comme  si  elle  allait  lui  échapper.  Cette  idée  est  à 
la  fois  simple  et  passionnée. 

Le  cénotaphe  est  placé  dans  l'église  de  Santa  Croce. 
C'est,  s'il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi,  le  sanctuaire 
consacré  au  génie  et  à  l'esprit  de  la  patrie.  Le  poëte  est 
aujourd'hui  en  compagnie  de  Machiavel,  de  Michel-Ange, 
de  Galilée  et  d'AHîeri. 

La  Divine  Comédie  a  été  dédiée  à  trois  papes  :  Paul  III, 
Pie  IV  et  Clément  XII. 

Les  hommages  abondent  tous  les  jours.  M.  Ozanam  a 
dernièrement  entretenu  le  public  des  mérites  divers  de 
Dante,  et  loué  l'esprit  profondément  catholique  qui  anima 
constamment  le  poëte. 

Moi,  j'ai  reçu  une  preuve  de  gratitude  particulière 
du  graveur  romain  Pinelli.  Il  m'a  dédié  les  planches 
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qu'il  a  composées  pour  représenter  toutes  les  scènes  du 
poëme'. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  profiter,  pour  cette  édition» 
des  commentaires  que  M.  Torricelli  publie  régulièrement 
dans  un  journal  intitulé  :  L' Anthologie,  et  imprimé  à 
Fossombrone  (Etats  du  Saint-Siège).  Je  n'ai  eu  connais^, 
sance  de  ces  ingénieuses  recherches  qu'au  moment  où  jo 
terminais  les  notes  du  dernier  chant  du  Paradis  ^ 

Il  faut  actuellement  que  je  fasse  mes  adieux  à  cet  incom- 
mensurable édifice  de  la  Divine  Comédie.  On  peut,  il  est 
vrai,  compter  les  vers  qui  le  composent.  VEnfer  en  offre 
4.720;  \e  Purgatoire,  4,754;  leParadis,  4,747;  en  tout,. 
14,221  ;  mais  on  ne  peut  pas  dénombrer  les  sentiments, 
les  pensées,  les  satisfactions,  les  terreurs,  les  frémisse- 
ments, les  joies,  le»  attendrissements  que  fait  naître  la 
lecture  de  ce  poëme.  Tout  lecteur  devient  pour  lui-même 
un  homme  nouveau.  Une  partie  de  l'antiquité  et  de  sa 
science,  le  moyen  âge  entier  et  ses  fureurs,  se  trouvent  là 
confondus.  J'ai  commencé  à  lire  la  Divine  Comédie  avec 
le  secours  d'habiles  Florentins,  vers  l'an  1805  :  depuis, 
elle  est  devenue,  dans  mes  loisirs,  une  constante  étude. 
Chacun  de  ses  vers  a  été  comme  manié  par  moi,  pendant 
plus  de  quarante  années.  Ma  première  intelligence  de  ce 

'  Btionnrroti  avait  composé  des  dessins  pour  chacun  des  cent  chants  de- 
Dante.  Ces  dessins  ont  péri  dans  nne  traversée  de  Cività  Vecchia  à  Livourne. 
Quelle  perte  que  celle  de  ces  compositions  où  le  Dante  de.  la  sculpture  lut- 
tait contre  le  Michel-Ange  de  la  poésie  ! 

*  Le  travail  de  ce  spirituel  Romain  vient  de  ni'ètre  communiqué  par 
M.  des  Vergers,  savant  orientaliste,  qui  a  été  dans  ce  pays  porter  l'activité 
française.  11  y  a  fondé  un  bel  établissement  de  soierie  en  grand  qui  doit 
acquérir  nécessairement  des  accroissements  précieux.  On  sait  que  c'est  de 
l'art  de  la  laine  et  surtout  de  l'art  de  la  soie  que  sont  sorties  ces  fortunes 
si  considérables  de  Florence  qui  ont  enrichi  tant  de  familles,  tiges  fécondes 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  maisons  de  la  Toscane. 
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texte,  bornée  d'abord  dans  ses  aperçus,  balbutiait  devant 
mon  maître,  le  bon  et  savant  abbé  Fontani,  quelques  pa- 
roles d'applaudissements  et  d'actions  de  grâces.  Revenu 
de  Toscane,  j'ai  donné  au  public  mes  premiers  tâtonne- 
ments qui  partaient  d'une  main  mal  assurée.  Je  devais 
recevoir  de  Dieu  la  permission  d'ajouter  quelques  perfec- 
tionnements à  cette  hardie  tentative.  Plus  tard,  j'ai  mieux 
l'ait,  mais  je  n'avais  pas  fait  ce  que  je  pouvais  faire.  Il  me 
semblait  d'abord  que  des  équivalents  suffisaient  dans  la 
traduction.  Le  public  de  1812  se  montrait  peut-être  trop 
encourageant;  celui  de  1850,  plus  difficile,  a  été  encore 
trop  bienveillant.  Déterminé  à  travailler  sans  relâche,  j'ai 
repris  ces  vers  :  plus  je  marchais,  plus  ils  me  paraissaient 
inaccessibles;  je  les  ai  attaqués  un  à  un. 

Quelques  parties  de  mon  ouvrage  allaient  servir  de 
piédestal  à  la  renommée  d'autres  amis  de  Dante  qui  me 
croyaient  mort.  J'allais  être  dévoré  tout  vivant*.  Je  me 

'  Je  (lois  pnrier  ici  de  deux  traductions  nouvelles  qui  ont  paru  l'une  en 
1840,  l'autre  en  1841.  Cette  dernière  est  due  à  M.  Brizeux  :  elle  olTre  peu 
■de  notes,  et  elle  suit  encore  la  pensée  d'Alighieri,  vers  à  vers,  tercet  à 
tercet.  Quand  Dante  est  obscur,  le  traducteur  qui  s'est  attaché  ainsi  aux 
lianes  du  poêle  ne  peut  pas  présenter  un  sens  toujours  clair,  et  quelque- 
lois  on  doit  revenir  à  l'original  qui  se  trouve  encore  de  meilleure  compo- 
sition que  le  llambeau  avec  lequel  on  voulait  Téclaircr.  Ce  livre  est  excellent 
pour  les  jeimes  gens  qui  apprennent  ;  il  guidera  souvent  avec  utilité  ceux 
qui  veulent,  suivant  la  méthode  allemande,  emboîter  le  pas,  et  se  rendre 
compte  de  la  moindre  expression  du  texte.  L'harmonie  des  vers,  le  charme 
délicieux  du  langage  italien  ont  disparu  sans  qu'on  ait  rencontré  ce  qui  eùl 
pu  donner  le  change  en  français,  et  ce  travail  ne  rapporte  pas  les  fruits 
qu'on  pouvait  en  espérer;  mais  il  restera  un  avantage  de  cette  étude  sé- 
rieuse. M.  Brizeux  est  un  écrivain  aimable,  ses  poésies  se  distinguent  par 
un  style  doux  et  suave,  où  l'on  retrouvera  sans  doute  de  plus  en  plus  la 
trace  des  parties  analogues  du  talent  dWlighieri,  que  l'on  ne  fréquente  pas 
inutilement,  quand  on  est  un  auteur  aussi  laborieux  et  aussi  recomman- 
^able  que  M.  Grizeux. 

L'autre  traduction,  qui  a  aussi  peu  de  notes,  est  due  à  un  Napolitain, 
M.  Fiorenlino  :  celle-là,  surtout,  en  ce  qui  concerne  les  deux  dernières 
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suis  remis  sur  pied  ;  je  n'ai  plus  cessé  de  ressaisir  ces  vers 
dans  lesquels  j'avais  débrouillé  tant  de  sens,  et  parmi  les- 
quels il  fallait  en  choisir  un  définitif.  Quand  le  besoin  du 

Cantiche,  n'a  pas  été  composée  en  l'absence  de  nos  deux  éditions.  Elles 
étaient  présentes,  et  bien  présentes  sur  le  bureau  de  l'auteur,  lorsqu'il  a 
ontrepris  cette  tâche  difficile,  même  pour  un  Italien.  Comprendre  Dante, 
cela  peut  n'être  pas  toujours  pénible  pour  un  fils  de  la  Péninsule  qui  a, 
comme  M.  Fiorcntino,  de  l'instruction,  du  courage,  de  la  persévérance  et 
le  désir  de  réussir.  Mais,  Dante  une  fois  compris,  il  faut,  ainsi  que  dit 
Montaigne,  que  le  Français  y  arrive.  Un  Italien,  même  le  plus  travailleur, 
sait-il  notre  langue  comme  la  peut  posséder  un  Français?  Nous  avons 
signalé  des  préjugés  en  France;  il  en  existe  aussi  en  Italie,  et  d'une 
autre  sorte  :  Liante,  l.à,  peut  être  attaqué,  dit-on,  pour  deux  ou  trois 
mots,  le  reste  est  or  pur.  (Je  veux  bien  tomber  un  instant  moi-môme  dans 
celte  complaisance,  qui  est  un  grave  mécompte,  si  on  s'y  livre  sans  pru- 
dence.) Aussi,  un  Italien  féodalement  cloué  au  texte,  ne  veut  démordre 
il'aucune  de  ses  inversions  :  ce  que  le  traducteur  italien  aime,  et  jiige 
mieux  peut-cire  qu'un  autre  dans  l'original,  cela  même,  ce  traducteur  le 
transporte  dans  sa  version.  Les  délicatesses  de  notre  langue,  ses  hésitations, 
ses  répugnances,  ses  haines,  on  peut  dire  encore,  ce  traducteur  ne  les 
connaît  pas,  et  il  nous  sert  des  mets  de  son  pays  après  avoir  prétendu  nous 
servir  ceux  du  nôtre.  On  répondra  :  Mais  à  Paris  il  y  a  tant  de  secours  pour 
aider  un  étranger  !  un  littérateur  du  terroir  peut  corriger  les  idiotismes  qui 
ne  conviennent  pas,  et  replacer  le  ch.ir  dans  les  rails  dont  il  est  sorti. 
C'est  vrai,  cela  s'est  vu,  cela  se  voit  toujours  ainsi  dans  des  circonstances 
pareilles.  On  a  corrigé  en  France  Goldoni,  l'abbé  Galiani  et  d'autres.  Oui, 
mais  celui  qui  répare  le  mal  ne  sait  pas  à  fond  l'excuse  que  peut  donner  le 
traducteur  qui  a  bien  compris,  et  qui  se  trouve  remplacé  par  un  antre  au- 
quel l'intelligence  du.  texte  primitif  manque  absolument.  Voilà  donc  une 
nécessité  de  nettoyer,  de  purifier,  de  rapatrier  deux  caractères  de  nature 
diverse  :  l'Italien  croit  ne  devoir  rien  concéder  à  notre  ritrosia  (c'est  son 
mot),  il  lui  suffit  d'avoir  apporté  là  Dante,  qui  a  autant  perdu  que  gagné  au 
service  qu'on  lui  a  rendu.  Résumons-nous.  C'est  un  Français  qui  doit  tra- 
duire Dante  en  France.  S'il  manque  à  ce  Français  quelque  chose  de  la  sa- 
gacité que  peut  avoir  eue  M.  Fiorentino,  né  et  grandi  glorieusement  dans 
la  contrée  du  si,  que  ce  Français  pâlisse  sur  les  recherches  d'autres  Ita- 
liens, les  oppose,  s'il  y  a  lieiv,  aux  explications  de  leurs  compatriotes;  que 
ce  Français  sollicite  partout  les  moyens  de  polir,  d'améliorer  ses  recherches  ; 
qu'il  travaille  longtemps,  trente,  quarante  années  s'il  le  faut,  surtout  sous 
le  beau  ciel  de  l'Italie;  qu'il  ait  soin,  dans  l'intervalle,  de  ne  pas  désap- 
prendre sa  langue  ;  qu'à  cet  effet  il  consulte,  il  fatigue  ceux  qui  ont  gardé 
le  feu  sacré  ;  qu'il  soumette  aux  plus  habiles  son  langage  qui  a  voyagé, 
et  qu'après  cela  il  attende  avec  confiance  le  jugement  du  public  !  Il  s'agit 
A'un  texte  ardu  à  transporter  dans  une  autre  langue.  Il  faut   savoir  de 


XMv  IMUODICTION. 

lopos,  prescrit  par  la  nature,  demandait  le  sommeil,  je 
m'endormais  avec  les  tidèles  compagnons  de  ma  pensée; 

lune  ce  qu'il  est  nécessaire  de  snvoir  pour  bien  comprendre,  et  de  l'autre 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien  traduire. 

Je  finirai  par  une  autre  considération.  Kn  fait  de  Dante,  j'ai  vu  partout, 

I  nmme  pour  beaucoup  d'autres  clioses.  qu'on  aimait  la  besogne  laite.  Que 
l'on  écoute  donc  un  instant  ce  qui  m'est  arrivé  :  quand  jai  rencontré  celle 
besogne  faite,  je  m'en  suis  emparé,  et  j'aurais  de  gi-aves  comptes  à  rendre 
aux  Venturi,  aux  Lombardi  ;  mais  souvent  je  me  suis  trouvé  isolé,  surtout 
))0ur  saisir  l'expression  française  qui  convenait.  Puis,  à  défaut  d'exp/ica- 
leurs  convenables,  j'ai  vu  parfois  en  face  de  moi  des  passages  de  Dante 
qui  présentaient  sept,  buit  sens  dilTércnts.  Je  me  suis  livré  à  des  médita- 
tions de  mois  entiers;  et  enfin  sur  ces  sept  ou  buit  sens,  j'en  ai  choisi 
lin  de  guerre  lasse;  à  présent  conmient  se  ferait-il  qu'un  sens  que  j'ai 
trouvé,  que  j'ai  inventé  si  vous  voulez,  à  l'aide  d'un  lil  imperceptible 
qui  m'a  guidé  dans  ce  labyrintbe.  comment  se  ferait-il  que  ce  sens,  bien 
à  moi,  et  qui  avait  des  rivaux  de  toutes  sortes,  pût  venir  étaler  sa  gloire, 
SI  clarté,  sa  lumineuse  existence  dans  un  ouvrage  qui  a  suivi  les  miens? 
Dante  a  beaucoup  dérobé  à  tout  le  monde,  sur  la  grande  route  de  l'ima- 
jination  :  ceux  qui  s'occupent  de  ses  travaux  ont-ils  le  droit  d'agir  ainsi 

.  iivers  un  contemporain  dont  la  succession    n'est   pas  ouverte?  En  lisant 

I I  traduction  d'un  Italien  rajustée  par  un  correcteur  français,  le  public, 
s'il  est  mécontent,  ne  sait  qui  il  doit  accuser.  Est-ce  le  premier  qui  a  mal 
mesuré,  est-ce  le  second  qui  a  trop  raboté?  Finalement,  un  Français  dit 
aux  écrivains  de  son  pays:  «  Je  suis  seul  devant  vous,  j'avais  assumé  la 
responsabilité  de  deux  devoirs,  il  me  fallait  me  pénétrer  d'une  conception 
où  luttaient  tour  à  tour  des  éclairs,  la  foudre,  des  nuages,  le  désordre 
des  saisons,  puis  la  pureté  de  l'air,  une  atmospbère  de  saphyr  oriental  ; 
j'ai  abordé  presque  fanatiquement  ce  danger.  l'uis  j'ai  étalé  sur  ma  pa- 
lette les  couleurs  d'un  autre  climat,  et  je  vous  ai  apporté  avec  bardiesse 
une  composition  où,  |)ar  des  glacis  transparents,  j'ai  tàcbé  de  donner  de 

I  éclat  à  des  scènes  qui  seraient  restées  sèches  pour  votre  regaid.  Si  vous 
n'êtes  pas  contents,  vous  n'avez  devant  vous  qu'un  coupable  qui  se  nomme. 

II  ne  vous  a  parlé  que  votre  langage,  il  a  profitj  de  la  juxtaposition  de 
hante,  qui  ne  se  plie  pas  facilement  aux  caprices  des  paroles  d'un  autre, 
pour  assouplir  quelques  rudesses  que  vous  avez  en  vous,  pour  repousser 
quelque  froideur  que  ne  déguise  pas  assez  votre  élégance  habituelle;  c'est 
à  vous  de  voir  si  le  téméraire  a  trouvé  plus  qu'il  ne  cherchait;  c'est  à 
vous  à  l'absoudre,  si,  sans  vous  offenser,  il  vous  a  offert  des  tableaux  que 
vous  jugiez  mal,  et  qui  excuseront  peut-être  un  jour  votre  audace  pour 
iinbellir  et  loriilier  en  même  temps  la  Ijelle  langue  dans  laquelle  vous 
avez  tant  de  fois  instruit  le  monde  entier,  et  qui  était  coupable  de  ne  pas 
connaître  <i  fond  les  modèles  que  Dieu  a  dispersés  sur  la  terre,  pour  hâter 
la  civilisation  et  assurer  le  bonheur  de  tous  ses  enfants.» 
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souvent  je  me  réveillais  avec  eux.  Je  me  suis  présenté, 
mieux  armé,  à  cet  assaut,  à  ce  combat  encore  inégal  ; 
je  me  suis  présenté  une  troisième  fois.  Je  livre  au  public 
ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  tant  de  fatigues. 

Aujourd'hui,  je  me  suis  plus  attaché  au  texte;  j'ai  ré- 
pudié la  périphrase,  tout  en  évitant  ce  qui,  chez  nous, 
pouvait  être  blâmé.  Pour  me  délivrer  de  ce  dernier  dan- 
"•er,  je  n'ai  pas  usé  d'une  réserve  trop  sévère,  et  l'on  verra 
bien,  dans  cette  dernière  bataille  contre  le  géant,  tout  ce 
que  j'ai  concédé  au  goût  de  ceux  qui  veulent  Dante,  tou- 
jours Dante,  et  rien  que  Dante,  précisément  comme  ces 
présidents  d'assises  qui  nous  demandent  un  peu  impru- 
demment, et  sans  restriction,  la  vérité,  toute  la  vérité,  et 
rien  que  la  vérité.  Mais  en  me  prêtante  cette  exigence  ma- 
gistrale, je  me  suis  souvenu,  et  c'était  mon  droit,  des  lois 
de  style  portées  par  Bossuet  et  par  Buffon  ^ 

En  Angleterre,  il  règne  depuis  quelque  temps  un  amour 
pour  Dante  qui  doit  être  observé.  Cet  enthousiasme  d'un 
peuple  généralement  froid  et  retenu,  mais  penseur  et  ré- 
fléchi, doit  être  signalé,  et  je  m'empresse  de  rendre  cette 
justice  à  la  Grande-Bretagne.  Il  serait  à  désirer  qu'à  ces 
témoignages  de  saine  philosophie  il  ne  se  mêlât  pas  un 
désir  de  rencontrer,  dans  la  verve  de  Dante,  une  dispo- 
sition à  insulter  le  catholicisme,  et  à  voir  dans  le  poêle 
un  frondeur,  un  ennemi  de  Rome.  Rien  de  cela  n'est  vrai. 
Dante  doit  être  pris  pour  ce  qu'il  est,  un  grand  génie 
rempli  de  franchise  et  de  bonne  foi.  Le  génie  n'a  pas  le 
temps  de  mentir. 

En  Allemagne,  on  élève  aussi  des  trophées  à  Alighieri  : 
voici  ce  que  M.  Lhomann,  directeur  de  la  bibliothèque  de 

*  Voyez  la  note  2  de  la  page  40. 
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Gœttingiie,  nous  en  dit.  d'après  Meinbard  et  Bouterweck  : 
«  Avec  toutes  ses  irrégularités,  la  Divina  Commedia 
est  et  sera  toujours  un  chef-d'œuvre,  un  poëme  vraiment 
original,  supérieur  à  tous  les  poëmes  qui  ont  été  faits  de- 
puis. Tout  y  est  tiré  de  son  propre  fonds.  Il  a  sa  manière 
à  lui  de  voir  les  choses  et  dapprofondir  ses  idées,  et 
(oiiime  il  ne  veut  que  rendre  ses  idées,  cela  donne  à  son 
l.ingage  cette  vive  énergie,  cette  force  si  expressive  à  son 
stvle,  à  ses  figures,  à  ses  allusions.  Ses  belles  compa- 
raisons, toujours  neuves,  toujours  poétiques,  sont  frap- 
pantes par  leur  originalité,  mais  toujours  vraies  et  tirées 
lie  la  nature  même.  Le  sublime  de  la  terreur  et  de  l'effroi 
est  porté  au  plus  haut  point.  Réfléchi  jusque  dans  les  plus 
iorlcs  manifestations  des  passions,  concis  sans  froideur, 
délicat  sans  affectation,  il  a  de  la  chaleur  dans  l'expre-s- 
sion  douce  des  sentiments  de  son  cœur  et  de  sa  religieuse 
moralité.  On  ferait,  de  toutes  les  beautés  de  ses  vers,  un 
riche  recueil,  le  plus  admiiable  florilegium  poétique.  » 

C'est  à  moi-même  que  M.  Lhomann  a  bien  voulu  adres- 
ser ce  jugement  si  exact,  auquel  on  peut  souscrire  en  toute 
confiance.  Je  présente  avec  respect  à  la  Société  royale  de 
Gœttingue,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  ce  tribut 
de  ma  vénération,  et  cette  assurance  du  bonheur  que  j'ai 
de  lui  appartenir. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  Dante  ne  compte 
pas  moins  d'appréciateurs  de  sa  gloire.  Je  nommerai  sur- 
tout le  prince  Jean,  à  Dresde,  qui  fait  ses  délices  de  la 
lecture  d'Alighieri.  Ce  prince  si  bon,  si  vertueux,  a  été 
calomnié,  il  y  a  quelque  temps.  Est-il  possible  que  la  bien- 
faisance, la  générosité,  une  vertu  franche,  sœur  de  celle 
qui  est  assise  aujourd'hui  sur  le  trône  de  Saxe,  aient  ren- 
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contré  des  ennemis?  L'amour  des  lettres  n'entre  que  dans 
les  cœurs  bien  nés.  Puisse  cette  faible  expression  de  dé- 
vouement être  agréable  au  prince  Jean,  comme  nous  ami 
et  admirateur  de  Dante  ! 

Je  crois  ne  devoir  plus  rien  dire  pour  engager  le  lec- 
teur à  s'empresser  d'accorder  toute  son  attention  au  chef- 
d'œuvre  de  Dante,  reconnu  tel  par  lËurojJC  savante, 
unanimement  vénéré  par  ceux  qui  ont  la  faculté  de  le  lire 
dans  l'original,  et  qui  aura  peut-être  encore  quelque  va- 
leur dans  cet  essai,  auquel  le  temps,  au  moins,  a  mis  sa 
main  patiente.  J'offre  ici  à  l'andjition  littéraire  des  jeunes 
honniies  de  lettres  une  espèce  d'attrait  qui  pourra  décider 
à  quelque  courage  (il  en  faut  pour  lire  Dante)  ceux  (jui 
voudront  bien  accepter  un  conseil  que  l'on  n'a,  je  crois, 
encore  donné  à  personne. 

Je  me  suis,  si  souvent,  si  profondément,  si  amoureuse- 
ment pénétré  de  la  poésie  de  Dante,  de  son  ton,  de  ses 
manières,  de  ses  tours  de  phrase,  de  son  originalité  pi- 
quante, que  tant  d'exemples  suivis  sans  adulation  et  sans 
contrainte,  mais  par  l'effet  d'un  entrainemcnt  naturel, 
ont  en  quelque  sorte  déteint  sur  tous  mes  ouvrages,  et 
ils  en  portent  la  preuve.  Reconnaissable  à  cette  sorte  de 
cohabitation,  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre.  Personne  ne 
perdra  à  bien  lire  Dante  :  notre  siècle  peut  et  sait  éviter 
ses  défauts  ;  mais  ce  qu'aucun  siècle  n'efface,  ce  qu'au- 
cune époque  ne  prétend  corriger,  la  verve  ardente,  le 
mot  précis,  la  solidité  du  raisonnement,  surtout  la  mé- 
thode comme  mathématique,  l'agencement  calculé,  le 
souvenir  exact  qui  ne  répète  rien  de  la  même  manière,  le 
don  des  comparaisons  heureuses,  la  délicatesse  des  rap- 
prochements, le  coup  de  pinceau  promené  rapidement 
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sans  revenir,  on  gagne  plus  ou  moins  tout  cela  avec 
Dante'.  Aucun  écrivain  ne  distribue  les  présents  d'une 
reconnaissance  plus  immédiate,  ne  vous  l'ait  aussi  cordia- 
lement son  parent  et  son  frère  ;  aucun  auteur  ne  se  com- 
munique plus  intimement  à  ses  élèves.  Dante  a  beaucoup 
lu  ;  il  impose  le  besoin  de  lire  :  dans  ce  qu'il  a  construit, 
il  est  architecte  habile;  dans  ce  qu'il  conseille,  il  est  bien- 
faiteur et  prince  *.  La  jeunesse  aujourd'hui  a  des  inten- 
tions soutenues  et  puissantes  :  la  jeunesse  qui  se  fera  un 
bonheur  de  connaître  et  d'apprécier  Dante,  acquerra  bien 
plus  que  moi  encore  qui  n'étais  pas  si  préparé  à  cette 
lutte,  et  qui  cependant  ai  toujours  pu  vaillamment  com- 
battre, mettant  à  profit  une  longue  série  de  jours  néces- 
saires pour  un  si  magnifique  fournoi,  comme  dirait  notre 
auteur;  la  jeunesse  qui  lira  Dante  acquerra  confiance, 
force,  dignité,  moralité,  et  tant  de  trésors  que  la  fortune 
semblait,  jusqu'ici,  n'avoir  voulu  accorder  qu'au  grand 
Alighieri. 

'  Ilfaut  lire  le  Voyage  dantesque  de  M.  .4mpère.  Cet  homme  despril  et 
de  cœur  suit  Dante  dans  tous  les  lieux  qu'il  a  parcourus.  C'est  un  des 
travaux  les  plus  précieux  sur  Dante  et  ses  pérégrinations. 

*  Je  donnerai  un  dernier  avis  relativement  aux  contre-sens.  On  crie 
aux  contre-sens  maintes  tois.  parce  quon  lit  un  texte  mal  épuré.  Les  va- 
riantes sont  à  l'infini  dans  les  éditions  de  Dante.  Il  ne  faut  parier  de 
contre-sens  que  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  texte  suivi  par  le  traducteur. 
Ce  dernier  ne  doit  un  compte  sévère  que  pour  le  texte  qu'il  adopte,  et 
non  pour  celui  qu'ont  substitué  des  novateurs  inconsidérés,  et  de  préten- 
dus rectificateiirs  jaloux  de  se  faire  une  réputation  par  une  virgule,  en 
prêtant  à  Dante  des  bizarreries  auxquelles  il  n'a  pas  pensé. 
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Au  milieu  de  la  course  de  notre  vie',' je  perdis  le  ve'rilablc 
chemin^  et  je  m'égarai  dans  une  forêt  obscure  f  ah  !  il  serait 
tiop  pénible  de  dire  combien  cette  foret,  dont  le  souvenir  re- 
nouvelle ma  crainte,  était  âpre,  touffue  et  sauvage.  Ses  hor- 
reurs ne  sont  pas  moins  amères  que  les  atteintes  de  la  mort. 
Pour  expliquer  l'appui  secourable  que  j'y  rencontrai,  je  dirai 
quel  autre  spectacle  sofi'rit  à  mes  yeux.  Je  ne  puis  pas  bien 
ictracer  comment  j'entrai  dans  cette  forêt,  tant  j'étais  accablé 
de  terreur,  quand  j'abandonnai  la  bonne  voie.  Mais  à  peine 
fus-je  arrivé  au  pied  d'une  colline  où  se  terminait  la  vallée  qui 
m'avait  fait  ressentir  un  effroi  si  cruel,  que  je  levai  les  yeux  et 
que  je  vis  le  sommet  de  cette  colline  revêtu  des  rayons  de 
l'astre  qui  est  un  guide  sur  dans  tous  les  voyages.  Alors  s'af- 


•  Au  milieu  de  la  course  de  notre 
vie.  Par  le  milieu  de  la  course  de  notre 
vie,  le  poète  entend  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  auquel  il  était  parvenu  quand 
il  suppose  qu'il  lit  son  voyage  dans 
l'Eiiler,  dans  le  Purgatoire  "et  dans  le 
Paradis.  Je  n'entasserai  pas  ici  les  ex- 
plications qu'ont  données  lesconnman- 
taleurs  sur  la  forêt  où  entre  Dante  et 
sur  les  dil'férentes  rencontres  qu'il  y 
fil  successivement.  Je  donnerai  ces 
explications  à  mesure  qu'elles  seront 
nécessaires.  Voici  seulement  ce  qu'il 
sullit  de  bien  rappeler  à  l'allention 
du  lecteur  :  le  poète  l'eint  d'avoir  en- 


trepris son  voyage  l'an  1300.  Cepen- 
dant il  a  évidemment  travaillé  i\  son 
poëme  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  (1321); 
mais  pour  ne  pas  se  contredinî,  ii  a 
soin  de  présenter  comme  des  prédic- 
tions les  événements  dont  il  a  pu  élre 
témoin  depuis  cette  année  1">00,  (|ui 
était  celle  du  jubilé.  Lombanli,  l'un 
des  meilleurs  commentateurs  de 
Dante,  croit  que  le  premier  vers  du 
poëme  est  une  imitation  de  ces  paroles 
d'Ezécliias  :  Ego  dixi:  In  diinidio 
dierum  meoruin  vadam  ad  portas  in- 
feri.  Isaïc.  x\xvni,  v.  10. 

Il  est  permis  d'ajouter  à  celte  coii- 
1 
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faiblit  la  crainte  qui  m'avait  glacé  le  cœur  pendant  la  nuit  où 
j'étais  si  digne  de  pitié.  Tel  (jue  celui  qui.  sorti  des  profon- 
deurs de  la  mer,  se  tourne,  suffoqué  d'effroi,  vers  cet  élément 
périlleux,  osant  le  contempler,  mon  esprit,  qui  n'était  pas  en- 
core assez  rassuré,  se  tournait  vers  le  lieu  (jue  je  venais  de 
franchir,  lieu  terrible  [ui  voue  à  l'infamie  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  s'y  arrêter  ^  Reposé  de  ma  fatigue,  je  continuai 
de  gravir  la  montagne  déserte,  de  manière  que  le  pied  droit 
était  le  jilus  bas  ^.  Et  voilà  que,  tout  à  coup,  une  panthère  agile 
et  tachetée  de  diverses  couleurs  apparaît  devant  mes  yeux,  et 
s'oppose  avec  tant  d'obstination  à  mon  passage,  que  plusieurs 
fois  je  me  retournai  pour  prendre>ia  fuite. 

Le  jour  avait  commencé  à  renaître,  le  soleil  s'élevait  entouré 
des  mêmes  étoiles  qui  l'accompagnaient  au  moment  où  l'amour 
divin  créa  cet  œuvre  sublime  ^.  Le  charme  de  la  saison,  la  fraî- 
cheur du  matin  m'avaient  bien  fait  espérer  la  peau  brillante  de 
la  panthère.  Cependant  une  nouvelle  frayeur  me  saisit  à  l'ap- 
parition d'un  lion  horrible  :  il  semblait  courir  sur  moi,  à  tra- 
vers l'air  épouvanté,  portant  la  tète  haute,  et  paraissant  pressé 
d'une  faim  dévorante.  En  même  temps  une  louve  avide,  d'une 
maigreur  repoussante,  et  souillée  encore  des  traces  de  ses  fu- 
reurs, en  hxant  sur  moi  ses  yeux  qui  lançaient  la  terreur,  me 
fit  perdre  l'espoir  de  franchir  la  colline  *. 

Semblable  à  celui  que  la  soif  de  l'argent  tourmente,  et  qui, 
s'il  vient  à  perdre  ses  richesses,  ne  cesse,  dans  sa  douleur,  de 
faire  entendre  des  sanglots,  je  m'affligeais  profondément  en 
voyant  la  louve  impitoyable  s'avancer  à  ma  rencontre  et  me 
repousser  insensiblement  là  où  se  tait  l'astre  du  jour*.  Je  re- 
culais précipitamment  vers  la  vallée  ténébreuse,  lorsque  je  dis- 

jectnre  de  Lombardi,  que  ces  mois  ue  au  commencement  au  printemps,  et 

l'Ecrilure   sainte,  surtout   les  quatre  veut  taire  entendre  cette  supposition 

derniers,  ont  penl-êlre  donné  à  Dante  en  disant  que  le  soleil   paraissait  en- 

l'idée  première  de  son  poème.  touré  des  astresqui  l'accompagnaient, 

*  Selon  l'autour,  le  lieu  dont  il  lorsqu'il  lut  créé;  parce  que,  suivant 
parle  sei'ait  la  forêt  des  vices.  l'opinion  commune,  la  première  saison 

*  Lauteur  veut  dire  qu'il  marchait  que  virent  Adam  et  Eve  fut  celle  du 
sur  un  plan  incliné,  en  allant  à  droite,  printemps. 

On  jieut  différer  d'opinion  pour  de  pa-  *  Le  lion  dont  il  est  parlé  plus  haut 

reilles  explications;  mais,  en  vérité,  est  l'emblème  de  l'ambition,  et  la  louve 

elles  sont  bien  inutiles.  Ce  n'est  pas  est  celui  de  l'avarice 

sur  de   semblables  passages    que    se  ^  Le  texte  dit  : 
fonde  la  "loue  de  Dante. 

*  Dante  aurait  entrepris  son  voyage  Là  dove   '  sol  tace. 
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tinguai  devant  moi  un  personnage  *  à  qui  un  long  silence  pa- 
raissait avoir  ôté  l'usage  de  la  voix.  En  l'apercevant  dans  cet 
immense  de'sert,  je  lui  criai  :  k  Prends  pitié  de  moi,  qui  que 
tu  sois,  ombre  ou  homme  véritable.  »  11  me  répondit  :  «  Je  ne 
suis  plus  un  homme,  je  l'ai  été.  Mes  parents  furent  Lombards, 
et  Mantouans  de  patrie.  Je  puis  dire  que  je  suis  né  sous  le  rè- 
gne de  Jules-César,  quoiqu'il  n'ait  été  revêtu  de  la  dictature 
que  longtemps  après  ma  naissance  *,  et  j'ai  vécu  à  Rome  sous 
l'empire  bienfaisant  d'Auguste,  quand  on  adorait  encore  des 
dieux  faux  et  trompeurs.  J'ai  été  poète,  et  j'ai  chanté  le  pieux 
lils  d'Anchise,  qui  a  fui  lojn  de  Troie,  après  que  la  flamme  eut 
dévoré  le  superbe  Ilion  '.  Mais  toi,  pourquoi  retournes-tu  vers 
cette  fatale  foret?  pourquoi  ne  franchis-tu  pas  ce  mont  déli- 
cieux qui  est  le  principe  et  la  cause  des  joies  de  la  terre  ?  — 
Es-tu  donc,  lui  dis-je  en  rougissant  de  l'état  de  crainte  où  il 
m'avait  surpris,  es-tu  ce  Virgile,  cette  source  qui  répand  des 
Ilots  dune  harmonieuse  poésie'?  0  flambeau,  ô  gloire  des  autres 
poètes,  puissent  mes  longues  études  et  l'amour  passionné  avec 
lequel  j'ai  cherché  tes  vers  me  protéger  auprès  de  toi!  Tu  es 
mon  maître,  tu  es  mon  modèle  ;  à  toi  seul  je  dois  ce  style  no- 
ble qui  a  pu  honorer  mon  nom.  Vois-tu  cette  bête  sanguinaire 
dont  je  fuis  les  approches?  secours-moi,  illustre  sage,  sa  féro- 
cité m'épouvante.  » 

Virgile,  me  voyant  verser  des  larmes,  répondit  :  «  Si  tu  veux 
sortir  de  ce  lieu  sauvage,  il  faut  suivre  une  autre  route.  Cette 
louve  qui  l'effraye  empêche  qu'on  ne  s'engage  dans  ce  chemin. 
Elle  dévore  à  la  lin  ceux  qui  s'obstinent  à  y  pénétrer.  Insatiable 
de  sa  nature,  plus  elle  trouve  de  proies  à  déchirer,  plus  la 
faim  la  dévore.  Elle  s'accouple  avec  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, et  il  en  est  un  plus  grand  nombre  encore  dont  elle  ne 
dédaignerait  pas  les  caresses  immondes  :  mais  bientôt  paraîtra 


*  Ce  personnage  est  Virgile,  qui  est  eût  fait  entendre  des  accents  aussi  no- 

ici  le  symbole  delà  poésie.  Dante  sup-  blés  que  ceux  du  Cygue  de  Mantoue. 

pose  que  le  poêle  lui  a  d'abord  adressé  *  Virgile  naquit  l'an  de  Ruine  683, 

quelques  mots  d'une  voixi'atiguée.  Les  sous  le  consulat  du  grand  l'ouipée  et 

commentateurs  Landino,  Daniello  et  de  Marcus  Licinius  Crassus. 

Lombardi  jiensent  que  la  voix  de  Vii--  'L'abhéDelillea  dit,  dans  son  Enéide, 

gile   avait    quelque   chose    d'insolite,  c/tère //)0«;  souvent  aussi  il  a  employé 

parce  que,  depuis  l'invasion  des  Bar-  le  genr._:  niasculiu.  M.  Aignan  a  dit  le 

bares,  il  n'y  avait  eu  aucun  poète  qui  superbe  Ilion. 


4  L'L^FER. 

le  Lévrier*  qui  doit  exterminer  cette  louve  sans  pitié.  11  ne  sera 
pas  nourri  de  l'ambition  de  posséder  des  terres  et  des  richesses  ; 
il  ne  s'alimentera  que  de  sagesse,  de  bienfaisance  et  de  cou- 
rase.  Né  entre  Feltro  et  Feltre,  il  sera  le  sauveur  de  l'Italie 
épuisée  qui  vit,  pour  sa  gloire,  mourir  de  leurs  honorables 
blessures,  la  vierge  Camille,  Turnus,  Nisus  et  Euryale.  Il  pour- 
suivra la  louve,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rejetée  dans  l'abîme  des 
pleurs,  d'où  l'envie  l'a  vomie  sur  la  terre.  Pour  ton  avantage, 
suis-moi  donc,  je  serai  ton  guide  :  je  te  ferai  sortir  de  ce  lieu 
terrible;  je  te  conduirai  à  travers  le  royaume  éternel,  où  tu 
entendras  les  accents  du  désespoir,  où  tu  verras  le  supplice  de 
ces  anciens  coupables  qui  invoquent  à  grands  cris  une  seconde 
mort  ^  :  tu  visiteras  ensuite  ceux  qui  vivent  satisfaits  au  mi- 
lieu des  flammes,  parce  qu'ils  espèrent  jouir,  (juand  le  ciel  le 
permettra,  d'une  divine  béatitude.  Si  lu  veux  monter  au  sé- 
jour des  ombres  bienheureuses,  une  âme  plus  digne  que  moi 
de  cet  honneur  ^  te  protégera  dans  ce  glorieux  voyage.  A  mon 
départ,  je  te  laisserai  auprès  d'elle.  Le  souverain  qui  règne 
sur  les  mondes  ne  veut  pas  que  je  serve  de  guide  dans  son 
empire,  parce  que  je  n'ai  pas  connu  la  foi  vé'ilable.  Sa  puis- 
sance s'étend  sur  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  mais  c'est 
dans  le  ciel  qu'il  lixe  son  séjour.  C'est  là  que  tu  dois  admirer 
sa  capitale  et  son  trône  :  heureux  ceux  qu'il  appelle  jusqu'à 
lui  !  » 

Alors  je  parlai  ainsi  :  «  0  poète  !  je  te  le  demande  au  nom 
de  ce  Dieu  que  tu  n'as  pas  connu,  aide-moi  à  fuir  cette  forêt  et 
d'autres  lieux  plus  funestes  ;  accompagne-moi  dans  ces  régions 
dont  tu  m'as  entretenu  ;  lais  que  je  voie  ceux  que  tu  dis  plon- 
gés diuis  un  si  profond  désespoir,  et  conduis-moi  jusqu'à  la 
porte  confiée  à  saint  Pierre.  )) 

Virgile  alors  se  mit  en  marche,  et  je  suivis  ses  pas  *. 

••  Le  lévrier,  suivant  quelques  au-  lypse   :  Desiderabunt  mori,  et  mors 

leurs,   est  Can  délia  Scala,  seigneur  fttgiel  ab  eis.  Cap.  i\,  v.  6.  Le  poète 

de  Vérone,  qui,   un  jour,  donnera  un  dit  une  seconde  mort,  parce  que,  selon 

asile    à    Dante.    D'autres    prétendent  son    idée,  les  coupables    seront  déjà 

que  le   lévrier  est   Uguccione  délia  morts  une  fois. 

Faggiola,  célèbre  chef  des  Gibelins,  '  C'est  Béatrix,  la  femme  sainte  qui 

allié  de    Gemma,  femme   de    Dante,  guidera  Dante  dans  le  Paradis. 

(Voyez  l'Histoire  de  Dante  Alighieri,  *«  On  respire  dans  le  premier  chant, 

p.  195.1  dit  Rivarol,  je  ne  sais  quelle  vapeur 

*  Allusion  à  ce  passage  de  l'Apoca-  sombre,  effet  des  allusions  mystérieu- 


CHANT  DEUXIÈME. 


CHANT  DEUXIÈME 

Le  jour  commençait  à  disparaître,  et  l'air  plus  rembruni  ap- 
pelait au  repos  les  habitants  de  la  terre.  Moi  seul  je  me  prépa- 
rais à  soutenir  la  fatigue  d'une  pénible  route,  et  les  émotions 
de  la  pitié,  que  va  retracer  mon  esprit  fidèle.  0  muses,  ô  in- 
telligences sublimes,  secondez-moi;  ô  mémoire  qui  écrivis  ce 
que  j'ai  vu,  c'est  ici  que  tu  manifesteras  ta  noblesse  !  Alors  je 
parlai  ainsi  :  «  Poëte  qui  me  guides,  dis-moi  si  mon  courage 
peut  suffire  à  la  haute  entreprise  dans  laquelle  tu  m'engages  : 
tu  m'apprends  que  le  père  de  Sylvius  ',  vivant,  et  avec  un 
esprit  capable  de  sentir,  obtint  de  voir  les  profondeurs  du 
royaume  immortel  ;  tout  être  doué  de  quelque  sagesse,  s'il 
pense  aux  heureuses  destinées  promises  à  la  famille  d'Enée, 
ne  s'étonnera  pas  que  l'ennemi  de  tout  mal  ait  montré  tant  de 
courtoisie  envers  ce  prince.  Le  fils  d'Anchise  avait  été  désigné 
par  le  souverain  des  hautes  sphères  pour  être  le  fondateur  de 
la  féconde  Rome  et  de  son  empire,  que  le  ciel  protégeait  avec 
l'intention  d'y  placer  ensuite  le  successeur  du  premier  Pierre  ; 
et  dans  ce  voyage  que  tu  as  si  dignement  chanté,  Enée  enten- 
dit des  choses  qui  lui  présagèrent  sa  victoire  et  l'éclat  du  man- 
teau pontifical. 

ses  dont  il  est  rempli.  C'était  l'esprit  front  tous  les  obstacles:  que  ce  n'est 

du  temps,  et  l'on  doit  s'y  transporter  pas  en   quittant  le  chemin  du    vice 

pour  mieux  juger  le  poëte.  »  qu'on  peut  arriver  immédiatement  à 

Je  terminerai  mes  observations  sur  la  vertu;  que  pour  y  parvenir  il  faut 

ce  chant  par  la  citation  d'un  passage  de  s'en  rendre  digne  par  la    méditation 

H.  Ginguené,  qui   se  trouve  au   com-  des   leçons   de  la   sagesse.  Or,  en  ce 

mencpinent    de  l'analyse  de    l'Enfer,  temps-là  ces  leçons  consistaient  dan,'» 

(Histt.  d'Italie,  tome  lï,  p.  51  et  52.)  la    contemplation   des     destinées    de 

«  De  quelque  manière  qu'on  entende  l'homme  après  sa  mort,  et  dans  la  con- 

cette  allégorie,  c'en  est  une  incontes-  nais.sance  qu'on  croyait  pouvoiracqné- 

tablement,elce  n'est  pas  chercher  des  rirde  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Pa- 

explications  trop  raffmées  que  d'y  voir  radis.  C'est  là  sans  doute  le  sens  et  le 

que  le  poëte,  parvenu  au  milieu  de  sa  but  de  cette  vision  :  elle  n'a  rien  d'é- 

carriére,  après  s'être  égaré  dans  les  trange,  d'après  l'esprit  qui  régnait  dans 

sentiers  de  l'ambition  et  des  passions  ce  sitcle;  mais  ce  qui  surprend  tou- 

humaines,  veut  enlin  s'élever ju.squ'aux  jours  davantage,  c'est  que  l'auteur  ait 

hauteurs  qu'habite  la  vertu.  L'amour  pu  tirer  d'un  pareil  fonds  un  si  grand 

des  plaisirs  s'oppo.se  d'abord  à  son  des-  nombre  de  beautés.  » 
sein;  l'orgueil  ou  l'amour  des  distinc-        Ces  courtes  observations  de  M.  Gin- 

tions  vient   ensuite;  l'avarice  ou  l'a-  guené  sont  au.ssi  judicieuses  que  no- 

mour  des  richesses  est  le  plus  redou-  blement  exprimées. 
table.  Le  sage  qui  vole  à  son  secours        '  Tu  m'apprends  que  le  père  de  Syl- 

lui  apprend  qu'on  ne  peut  vaincre  de  vius,  Enée,  descendit  aux  Enfers. 


a  L'ENFER. 

«  Le  vase  d'élection  '  l'ut  ravi  clans  le  ciel  :  il  devait  rappor- 
ter de  ce  saint  pèlerinage  un  nouvel  appui  pour  la  loi  qui  est 
le  principe  de  notre  salut.  Mais  moi,  pourquoi  dois-jc  obtenir 
le  même  bienfiùt?  Et  qui  me  l'accorde?  Je  ne  suis  ni  Enée  ni 
Paul  ;  ni  à  mes  yeux,  ni  aux  yeux  d'aucun  mortel,  je  ne  suie 
<iigne  d'un  tel  honneur.  Si  je  te  suis,  je  crains  que  ma  tenta- 
tive ne  soit  insensée.  Tu  es  sage,  tu  me  comprends  mieux  que 
je  ne  m'exprime.  » 

De  même  qu'un  homme  qui,  changeant  de  pensée,  renonce 
à  ce  qu'il  avait  voulu  entreprendre,  je  m'arrêtai  au  milieu  de 
tette  montagne  obscure,  effrayé  de  la  témérité  d'une  entreprise 
«i  peu  réfléchie,  et  déterminé  à  ne  point  pénétrer  j)lus  avant. 
«  Si  je  t'ai  bien  compris,  me  répondit  le  j)oëte  magnanime,  ton 
âme  cède  à  un  mouvement  de  terreur.  La  vile  crainte  souvent 
<létouine  l'homme  d'une  tâche  honorable,  et  le  fait  l'uii'  comme 
l'animal  timide  qu'épouvante  une  ombre  mensongère.  Rassure 
tes  esprits  :  apprends  jiourquoi  je  suis  venu  près  de  toi  et  ce 
qui  m'a  fait  courir  à  ton  aide,  dans  le  premier  moment  où  tu 
as  excité  ma  compassion. 

«  Je  me  tiouvais  parmi  ceux  qui  attendent  au  milieu  des 
Limbes  que  leur  sort  soit  fixé*,  lorsque  je  fus  appelé  par  une 
femme  sainte  et  belle.  Je  lui  dis  que  j'obéirais  à  ses  oidres. 
Ses  yeux  brillaient  d'une  clarté  plus  éblouissante  que  celle  des 
étoiles,  et  elle  m'adressa  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  suave  et 
angéhque  :  «  Ame  bienfaisante  de  Mantoue,  dont  le  nom  vit 
«  encore  dans  le  monde  et  vivra  autant  que  le  mouvement  des 
«  créations  célestes,  mon  ami,  et  non  celui  de  la  fortune,  a 
«  trouvé  sur  la  plage  déserte  des  obstacles  qui  l'ont  effrayé  et 
«  l'ont  fait  retourner  en  arrière.  Je  crains  qu'il  ne  se  soit  déjà 
«  égaré.  Peut-être  viens-je  trop  tard  à  son  secours,  d'après  ce 
«  que  j'ai  entendu  dans  le  ciel.  Va,  emploie  les  ornements  de 
«  ton  éloquence,  fais  tant  d'efforts  pour  le  sauver  que  ma 
«  douleur  soit  apaisée  :  c'est  Béatrix^  qui  t'en  conjure.  Je 

'  Le  vase  trélection,  saint  Paul.  PieiTC,  ep.  2,  cap.  ô  :  Novos  cœlos  et 

^  lo,  era  intra  color  che  son  sospexi.  novam  terram,  secundum  protmssa, 

Le  mot  sospesi,  suivant  Venturi,  signi-  expectamus.   M.  Biagioli  croit  que  ce 

lie  ici  des  .inies  qui  ne  sont  ni  heureu-  passage  doit  s'expliquer  ainsi  :  «  Ceux 

ses  en  gloire,  ni  tourmentées  par  des  qui  ne  sont  ni  sauvés  ni  condamnés.  • 

peines.  Lonibnrdi  pense  que  If  poète  '  Béatrix   est   ici  le  symbole  de  la 

J.iit  allusion  à  cette  phrase  de  saint  Théologie,   suivant    les   plus  anciens 
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<(  vions  d'un  lieu  d'où  je  ne  veux  pas  rester  lon^teni|is  «-loi- 
<(  jinée.  Ma  tendresse  pour  mon  ami  sera  l'excuse  de  mes 
i(  prières.  Quand  je  serai  de  nouveau  devant  mon  maître,  je  / 
<(  me  louerai  souvent  de  toi  aupi'ès  de  lui.  »  Bcatrix  se  tut,  et. 
je  lui  dis  :  «  0  reine  de  vertu!  c'est  par  toi  seule  que  l'Iiommo 
surpasse  en  excellence  les  créatures  contenues  sous  le  ciel  qui 
il  la  plus  petite  circonférence  '.  Tes  commandements  me  sont 
doux  ;  si  je  les  avais  déjà  exécutés,  je  croirais  encore  t'avoir 
obéi  trop  tard.  J'ai  assez  entendu  ta  volonté  ;  mais  comment 
ne  crains-tu  pas  de  descendre  dans  ce  monde  t'nébreux,  du 
haut  de  ce  royaume  immense  où  tu  brûles  de  retourner?» 

,^^  «  Je  vais,  me  répondit-elle,  satisfaire  à  ta  demande  en  peu  de 
«  mots;  et  tu  apprendras  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  venir 
((  ))armi  vous.  Il  faut  redouter  ce  qui  peut  apporter  quelque 
«  mal,  mais  non  pas  ce  qui  ne  saurait  nuire.  Je  suis,  par  la 
<(  laveur  de  Dieu,  telle,  que  votre  misère  et  les  llammes  de 
<(  ces  goulïres  ne  j)euvent  m'atteindre.  Il  est  dans  le  ciel  ime 
n  femme  bienveillante^  qui  gémit  des  obstacles  que  je  t'envoie 
«  combattre)  Sa  charité  arrête  l'effet  d'un  jugement  sévère. 
«(Cette  femriie  s'est  adressée  à  Lucie  dans  ses  piièies,  et  lui  a 
«  dit  :  «  Ton  ami  fidèle  a  besoin  de  (on  secours,  je  le  recorn- 
<{  mande  à  ta  clémence.  »  «  Lucie,  enn(,'mie  de  tout  ce  qui  ne 
,    <(  connaît  pas  la  pitié,  est  venue  dans  le  lieu  où  j'étais  assise 

/!  «  près  de  l'antique  Racliel  '',  et  m'a  parlé  ainsi  :  Q  Béatrix,  ô 
((  \)raie  louange  de  Dieu,  est-ce  que  tu  ne  vas  pas  secourir 
<(  celui  qui  t^a  voué  un  si  ardent  amour,  celui  qui,  pour  toi, 
«  s  éleva  si  noblement  au-dessus  du  vulgaire?  IS" entends-tu 
((  pas  ses  sourds  gémissements?  ne  vois-tu  pas  qu'il  se  débat 
«  contre  la  mort,  sur  ce  fleuve  dont  l'océan  le  plus  agité  ne 
«  se  vante  pas  de  surpasser  les  orages?  » 


interpn'tes.  M.  Biagioli  dit,  que  Béatrix  «  béni   dans  tous  los  siècles!  »  {Hi.t~ 

est  le  symbole  de  la  Pliilosophie.  /otre  rfe/>aM<e,  p.  69.)  Dante  comnience 

Dans  sa  Vitn  nuovn,  Dante  s'exprime  à  tenir  sa  parole  dans  ce  chant  de  la 

ainsi  en  parlant  de  Béatrix  :  «  J'espère  Divine  Comédie. 

«  dire  de  celte  femme  bénie  ce  qu'on  '  Le  ciel  lunaire. 

«  n'a  jamais  dit  de  personne;  ensuite,  -  (^ette  femme  bienveillante  est  la 

*  qu'il  plaise  au  Seigneur  de    toute  c/éme/ice  d/y/H(?.  Plus  bas,  Lucie  est /a 

«  courtoisie  que  mon  âme  puisse  aller  grâce  divine,  suivant  Lonibardi,  et  la 

«  voir  la  (jloire  de  son  amie,  c'est-à-  grâce  illuminante,  suivant  Venturi. 

«  dire  de  celte  bénie  Béatrix  contem-  '  llachel,  fille  de  Laban  et  épou.se 

«  plant   glorieusement  celui  qui  est  du  patriarche  Jacob. 


g  L'ENFER. 

({  A  peine  eus-je  entendu  ces  paroles,  que,  plus  prompte 
«  qu'un  homme  qui  court  à  ses  profits,  ou  qui  i'uit  un  mal- 
«  heur,  je  quittai  mon  siège  glorieux,  pleine  de  confiance  dans 
«  ta  pure  éloquence  qui  t'honore  toi  et  ceux  qui  la  suivent 
((  pour  modèle.  » 

u  Béatrix  cessa  de  parler  ;  et,  me  regardant  avec  des  yeux 
baignés  de  larmes,  elle  semblait  m'inviter  à  ne  pas  différer  de 
partir.  Je  lui  ai  donc  obéi.  Je  suis  venu  à  toi  comme  elle  a 
voulu,  et  je  t'ai  délivré  de  la  louve  qui  te  fermait  le  plus 
court  chemin  pour  franchir  la  montagne.  Mais  maintenant  ré- 
ponds, pourquoi  demeures-tu  immobile?  pourquoi  ne  chasses- 
tu  i)as  de  ton  cœur  cette  ignoble  crainte?  pourquoi  n'as-tu 
plus  ni  audace,  ni  courage,  puisque  trois  fenmîcs  bénies  '  dai- 
gnent s'occuper  de  toi  dans  le  ciel,  et  que  ma  voix  te  promet 
le  bonheur  ?  » 

Tel  que  des  fleurs  abattues  et  fermées  par  le  froid  de  la  nuit 
se  relèvent  sur  leur  tige  et  s'entr'ouvrent  aux  premiers  rayons 
du  soleil  qui  les  colore,  tel  je  sentis  renaître  mes  forces  affai- 
blies ^.  Une  ardeur  généreuse  entra  dans  mon  cœur,  et  je  m'é- 
criai :  «  Qu'elle  fut  charitable  celle  qui  prit  ma  défense  !  Que 
tu  fus  bienfaisant,  toi  qui  accourus  à  la  première  parole  de  ma 
protectrice!  Tu  m'as  rendu  le  désir  de  suivre  ma  haute  entre- 
prise. Marche,  tous  deux  nous  n'avons  pljig  qu'uniL)_olonté;  tu 
es  mon  guide,  tu  es  mon  seigneur,  tu  es  mon  maître.  »  Je  me 
tus  :  Virgile  s'avança,  et  je  le  suivis  dans  un  chemin  tortueux 
et  sauvaue. 


CHANT  TROISIÈME 

«  Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  larmes  ;  par  moi  l'on  va 
dans  l'abîme  des  douleurs  ;  par  moi  l'on  va  parmi  les  races 
criminelles.  La  justice  anima  mon  sublime  créateur  :  je  suis 
l'ouvrage  de  la  divine  puissance,  de  la  haute  sagesse  et  du 
premier  amour  ;  rien  ne  fut  créé  avant  moi,  que  les  substances 

'  Les  trois  femmes  bénies  sont  Béa-    grâce,  l'élégance,  la  fraiclieiir  de  cette 
trix,  la  divine  Clémence  et  Lucie.  comparaison.    Dante  ne  sera  pas  ton- 

'  11  est  inutile  de  faire  ressortir  la    jours  terrible. 
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éternelles,  et  moi  je  dure  éternellement.  0  vous  qui  entrez, 
laissez  toute  espérance  '  !  » 

Telles  sont  les  paroles  que  je  vis  tracées  en  caractères  noirs 
au-dessus  d'une  porte.  Je  dis  alors  :  «  Mon  maître,  ces  paroles 
sont  terribles.  »  Il  me  répondit  avec  un  ton  d'assurance  :  «  il  , 
faut  renoncer  ici  à  toute  défiance,  il  faut  bannir  toute  lâcheté  ; 
nous  sommes  arrivés  aux  lieux  dont  je  t'ai  parlé  ;  tu  y  verras 
les  ombres  plaintives  qui  ont  perdu  la  connaissance  de  la  béa- 
titude. »  En  même  temps  mon  guide  me  prit  par  la  main  d'un 
air  riant,  qui  me  rendit  mon  courage,  et  il  m'introduisit  dans 
les  mystères  de  l'abîme. 

Là,  des  soupirs,  des  plaintes,  des  gémissements  profonde, 
se  répandaient  sous  un  ciel  qui  n'est  éclairé  d'aucune  étoile. 
Un  premier  mouvement  de  pitié  m'arracha  des  larmes.  Mille 
langages  divers  *,  des  cris  de  désespoir  et  de  rage,  d'affreux 
hurlements,  des  voix  rauques  ou  retentissantes,  accompagnés 
du  choc  tumultueux  des  mains,  produisaient  un  bruit  inqié- 
lueux  dont  ce  brouillard  perpétuel  est  agité,  comme  le  sable 
est  soulevé  par  le  vent  de  la  tempête.  Et  moi  qui  avais  la  tète 
ceinte  d'un  voile  d'incertitude  et  d'erreur,  je  m'écriai  :  «  0 
mon  maître  !  qu'entends-je  ?  quel  est  ce  peuple  d'infortunés, 
vaincus  par  la  douleur?  —  Voilà,  me  répondit-il,  quel  est 
le  sort  des  âmes  malheureuses  de  ceux  qui  vécurent  sans  vice 
et  sans  vertu.  Elles  sont  confondues  avec  les  anges  mdignes  * 

*  Voilà  ce  beau  morceau  de  poésie  *Ce  morceau  a   été  imité  par  l'au- 

si   admirablement  gradué,    même   si  leur  de  la  Jérusalem  délivrée.  11  y  a 

exact   en    théologie!  MJ^ton   a    imité  dans  ces  deux  sti-ophes  de  Dante  une 

Dante  dans  le  livre  premier  du  Parq^  poésie  et  un  crescendo  de  tumulte  qui 

dis  perdu,   en  disant  :  «  L'Espfrahce  glace  de  terreur, 

"ne  vienljamais,  elle  qui  vient  partout.  »  '  Je  rapporterai  l'ingénieuse  obser- 

Dante  voulant  faire  mention  d"une  vation  de  M  Ginguené  :  «  On  a  beau- 

délînition  de  la  Trinité,  a  dû  dire  ce  coup  discuté  sur  cette  troisième  es- 

qu'il  a  dit.  Elle  se  compose  de  puis-  pèce  d'anges  que  Dante  semble   créer 

sance,  de  sagesse   et  d'amour.    Gin-  ici,   de  sa  propre   autorité;   mais   ne 

guené  voudrait  que    Dante   n'eut    pas  peut-on  pas  dire  que,  habitué  a'ix  agi- 

parlé  du  Saint-Esprit.  Si  Dante  avait  tations  d'une  république  où  les  partis. 

pu  oublier    cette    intervention,    que  se  heurtaient  et  se  combattaient  sans 

d'accusations  d'hérésie  n'aurait-on  pas  cesse,  il  a  voulu  désigner  et  couvrir 

lancées  contre  le  poète?  Et  parmi  les  du  mépris  qu'ils  méritent  ces  homme* 

accusateurs  se  seraient  aussi  trouvés  qui,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la 

les  esprits  torts,  ne  s'annonçant  d'ail-  patrie,  gardent  une  neutralité  coupable, 

leurs  sur  ce  point   que  comme  cri-  exempts  des  sacrifices  qu'elle  impose, 

tiques    indifférents    au   dogme.  Ainsi  des  services  qu'elle  n'cîame,  des   pé- 

Dante  agit  conformément  aux  régies  rils  auxquels  elle   a  droit  de   vouloir 

de  la  foi  et  conformément  à  celles  de  qu'on   s'expose  pour  elle,  et  toujours 

la  logique.  portés,  quoi  qu'il  arrive,  à  se  ranger 

1. 
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(jui,  dans  leur  égoïsme,  ne  furent  ni  fidèles  ni  rebelles  à  Dieu. 
Ces  ànies  que  le  ciel  chassa  pour  ne  rien  perdre  de  sa  pureté, 
ne  sont  pas  précipitées  dans  les  gouffres  infernaux,  parce  que 
les  coupables  qui  les  habitent  pourraient  tirer  vanité  d'une 
telle  compagnie.  —  0  maître  !  dis-je  ensuite,  quelle  est  la 
douleur  cuisante  qui  leur  fait  jeter  de  tels  cris?  »>  Il  me  ré- 
pondit :  u  Tu  vas  l'apprendre  en  peu  de  mots.  Ces  esprits  n'ont 
pas  l'espoir  de  la  mort,  et  leur  destinée  obscure  est  si  avilie, 
qu'ils  sont  envieux  même  d'un  sort  plus  terrible.  Le  monde 
n'a  gardé  aucun  souvenir  de  leur  existence  ;  la  miséricorde  et 
'  ^  la  justice  les  dédaignent.  Ne  parions  plus  d'eux;  mais  regarde 
et  passe.  « 

Je  vis  alors  un  grand  nombre  d'àmes  (je  n'aurais  jamais  cru 
que  la  mort  eût  dévoré  tant  de  victimes)  se  précipiter  en  foule 
à  la  suite  d'un  étendard  emporté  en  tournant,  comme  indigné 
du  moindre  retard.  Je  cherchai  à  reconnaître  une  de  ces  âmes, 
et  je  vis  celui  qui  lit,  par  lâcheté,  learajid  refus  K  Je  ne  dou- 
tai pas  que  cette  foule  ne  lut  celle  de  ces  honnnes  inertes  qui 
ne  sont  agréables  ni  à  Dieu  ni  à  ses  ennemis.  Ces  malheureux, 
qui  ne  furent  jamais  vivants,  étaient  nus,  et  piqués  sans  cesse 
piw  des  insectes  et  des  guêpes.  Le  sang  confondu  avec  leurs 
larmes  tombait  à  leurs  pieds,  où  il  était  recueilli  par  des  vers 
affamés. 

Je  me  hasardai  à  regarder  encore,  et  j'aperçus  plus  loin  une 
-autre  multitude  d'àmes  au  bord  d'un  grand  fleuve,  n  Maître, 
dis-je  à  mon  guide,  apprends-moi  quelles  sont  ces  autres  om- 
bres que  je  discerne  à  l'aide  du  faible  jour  qui  nous  éclaire,  et 
quelle  loi  les  force  à  se  presser  de  traverser  ce  fleuve.  —  Je 
t'en  instruirai,  répondit-il,  lorsque  nous  aurons  atteint  le  for- 
midable Achéron.  »  Craignant  d'être  devenu  importun,  et  bais- 
sant les  yeux  avec  respect,  je  m'abstins  de  parler  davantage, 
jusqu'au  moment  où  nous  arrivâmes  à  la  rive. 

<1  11  parti  du  vainqueur?  »  fffs<.  Zi//.  de  qu'un   de  ces    Florentins  pour  nous 

i'Italie,  11,  56.  obscurs  et  insignifiants,  nriais  qui  ex- 

Ou  a  prétendu  qu'il   s'agit   de  Ce-  citèrent  la  colère  de  Dante;  par  exem- 

loslin  V,  qui  abdiqua  la  papauté.  Sans  pie,  un  Guelfe  blanc  qui,  comme  Tor- 

aller  chercher  dans  le  poëuie  une  in-  reggiano  de'  Cerchi,  aura  refusé  de  se 

jure  de  plus  coiure  les  papes,  n'est-il  fair(!  déclarer  généralissime   des  Flo- 

pas  plus  simple  de  penser  que  celui  rentins  :  charge  dans  laquelle  il  aurait 

qui  fit  le  grand  refus  n'est  pas  aulre  pu  les  sauver  de  l'anarchie* 
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h  ô  Nous  vîmes  alors  paraître  un  vieillard  à  cheveux  blancs^ 
monté  sur  une  barque  ;  il  criait  :  «  Malheur  à  vous,  âmes  dé- 
pravées, n'espérez  jamais  de  revoir  le  ciel;  je  viens  jiour  vous 
mener  à  l'autre  rive,  dans  la  région  des  ténèbres,  au  milieu 
des  flammes  et  des  glaces  éternelles  :  et  toi,  homme  vivant, 
■qui  te  présentes  ici,  éloigne-toi  de  ceux  qui  sont  morts.  »  11 
ajouta,  voyant  que  je  ne  m'éloignais  pas  :  «  C'est  par  un  autre 
chemin,  et  non  à  ce  port,  que  tu  peux  traverser  coUf^  onde  ;  il  _ 
faut  t|u'ime4)a«fUfe~plus  légère  te  conduise  sur_l'autre  Ijord. 
—  Caron,  dit  alors  mon  guide,  ne  résiste  pas  :  on  le  v(!ut    / 

^ 0  ainsi,  là  où  l'on  peut  tout  ce  que  l'on  veut;  ne  demande  rien 
de  plus.  » 

A  ces  mots,  le  visage  barbu  de  ce  nocher  du  marais  ft'tide 
,)erdit  les  traces  de  la  colère  qui  avait  chargé  ses  yeux  de  flam- 
mes menaçantes.  Mais  les  âmes  nues  et  harassées  qui  avaient 
<>ntendu  les  paroles  dures  de  Caron,  changèrent  de  couleur  et 
grincèrent  des  dents;  elles  blasphémaient  Dieu,  elles  maudis- 
saient leurs  parents,  les  enfants  de  leurs  enfants,  l'espèce  hu- 
maine, le  lieu,  le  temps  de  leur  naissance  ;  ensuite  elles  se 
réunirent,  en  versant  des  larmes,  au  bord  du  fleuve  tonihie  où 
est  attendu  tout  homme  qui  ne  craint  pas  Dieu.  L'inf(Miial  Ca- 
^ù  Jon,  roulant  ses  yeux  enflammés,  les  rassemble  toutes,  et  fiappe 
<le  sa  rame  les  plus  lentes  à  se  mouvoir. 

Tels  que  dans  l'automne  les  feuilles  tombent  des  arbres  l'une 
après  l'autre,  tant  que  les  branches  n'ont  pas  rendu  à  la  terre 
toutes  leurs  dépouilles,  les  fils  impies  d'Adam  se  jettent' dans 
la  barque  un  à  un,  au  moindre  signe  du  pilote,  semblables  à 
i'oiseau  que  trompe  la  ruse  de  l'oiseleur.  Ainsi  les  ombres 
s'embarquent  sur  l'onde  noire  ;  et,  avant  qu'elles  soient  des- 
cendues à  l'autre  bord,  une  autre  foule  s'est  déjà  rassemblée 
sur  la  première  rive.  «  Mon  fils,  médit  mon  guide  bienfaisant, 

^  (■;)  ceux  qui  meurent  dans  la  colère  de  Dieu  arrivent  ici,  de  tous 
les  pays  de  la  terre.  Ils  sont  tourmentés  du  besoin  de  traverser 
le  fleuve,  parce  que  la  justice  divine  les  aiguillonne,  et  que 
leur  crainte  se  change  en  désir.  Jamais  une  àme  vertueuse*  n'a 

*  Ce  passage  est  évidemment  imité  piii.i  comme  tous  les  autres  rebelles, 

•du  sixième  livre  de  l'Enéide.  Il  ne   reçoit   dans  sa  barque,  suivant 

-  Caron  n'est  pas  ici  seulement  l'an-  l'ordre  de  Dieu,  quedesàmescondam- 

cien  nocher  des  Enlers,  c'est  uu  ange  nées  par  la  justice  divine.  Il  a  horreur 
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passé  ici  ;  et  si  Caron  t'a  voulu  repousser,  tu  dois  deviner  quel 
est  le  motif  de  ses  menaces.  » 

Viigile  cessa  de  parler  :  le  sombre  royaume  trembla  si  forte- 
ment, que  le  souvenir  de  cette  commotion  couvre  encore  mon 
esprit  de  sueur*.  Il  s'éleva  sur  cette  terre  de  larmes  un  vent 
mêlé  d'éclairs  qui  me  fit  perdre  tout  sentiment,  et  je  tombai 
comme  un  homme  que  le  sommeil  accable. 


CHANT   QUATRIÈME 


Un  violent  bruit  de  tonnerre,  m'ébranlant  la  tète,  rompit 
mon  sommeil  profond  :  je  m'agitai  connue  un  homme  (ju'uno 
secousse  éveille.  Je  portai  autour  de  moi  mon  œil  reposé,  et  je 
cherchai  à  reconnaître  le  lieu  où  je  me  trouvais.  Je  me  vis 
alors  sur  le  bord  de  l'abîme  de  douleurs,  où  se  font  entendre 
tant  de  gémissements  épouvantables  imitant  les  fracas  de  la 
foudre.  Cet  abîme  était  nébuleux,  obscur  et  immense.  En  y 
fixant  mes  yeux,  je  ne  pouvais  distinguer  aucun  objet.  «  Des- 
cendons maintenant  dans  le  monde  des  ténèbres,  me  dit  mon 
guide  en  pâlissant,  je  vais  marcher  le  premier,  tu  me  suivras.  » 
Mais,  me  sentant  tout  ému  de  sa  pfdeur,  je  lui  parlai  ainsi  : 
«  Toi  qui  sais  si  bien  ranimer  mon  courage,  dis,  quand  tu  es- 
maintenant  si  épouvanté  toi-même,  comment  pourrais-jc  te 
suivre?  »  Mon  guide  me  répondit  :  «  Les  angoisses  cruelles  de 
tant  de  malheureux  plongés  dans  cette  enceinte  de  larmes  im- 
priment sur  mon  visage  une  compassion  que  tu  prends  pour  de 
la  crainte.  Allons,  la  longueur  du  chemin  ne  nous  permet  pas 
de  différer  davantage.  »  Alors  il  entra  et  me  fit  entrer  avec  lui 
dans  le  premier  cercle  qui  environne  l'abîme.  Là,  autant  que 
je  pus  m'en  convaincre,  en  prêtant  attentivement  l'oreille,  on 

Je  tout  ce  qui  est  vertueux,  même  à  vains   prétextes,     dans    son   glorieux 

demi.   Comme    il  sait  que  Dante  doit  voyage. 

visiter  les  Enfers,  pour  s'y  confirmer  Telle  est  à  peu  prés  l'explication  de 

dans  la  crainte  des  châtiments  éter-  Lombardi. 

nels,  Caron  cherche  à  le  détourner  de  '  J'ai  conservé  l'excentricité  de  Ti- 
son entreiirise  et  à  l'arrêter,  par  de  mage  hasardée  par  le  poète. 
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n'cnlondait  pas  des  plaintes  ;  mais  des  soupirs  agitaient  l'air 
de  la  prison  éternelle,  parce  qu'une  foule  dliommes,  de 
femmes  et  d'enfants  y  éprouvaient  une  douleur  de  l'ànie  sans 
1^  tourment.  «  Eli  bien,  me  dit  mon  généreux  maître,  tu  ne  de- 
mandes pas  quels  sont  ces  esprits  que  tu  vois  ;  apprends, 
avant  d'avancer  encore,  que  ces  ombres  n"ont  pas  péclié.  Mais 
il  ne  suflit  pas  qu'elles  aient  eu  des  mérites,  puisqu'elles  n'ont 
pas  reçu  le  baptême,  porte  de  la  foi  dans  laquelle  tu  as  été 
élevé.  Si,  parmi  ces  esprits,  il  en  est  qui  vécurent  avant  la 
.  venue  de  Jésus-CInist,  ils  sont  ici,  parce  qu'ils  n'adorèrent 
pas  Dieu  d'une  manière  convenable.  Je  suis  au  nombre  de 
ces  derniers.  C'est  pour  cette  raison,  et  non  pour  aucun  crime, 
que  nous  sommes  relégués  dans  ce  lieu,  et  notre  inl'ortune 
se  borne  à  viyre  encore  dans  le  désir,  sans  conserver  l'espé- 
rance^ 

A  ces  mots,  je  fus  saisi  d'une  vive  douleur  ;  je  reconnus 
qu'une  grande  quantité  de  personnages  d'une  vertu  éminente 
devaient  voir  dans  ces  Limbes  leur  sort  encore  suspendu.  Alors 
je  parlai  ainsi,  pour  me  conlirmer  dans  cette  foi  qui  triomj)lie 
de  toutes  les  erreurs  :  «  Dis-moi,  ô  maître,  dis-moi,  ô  sei- 
gneur, le  mérite  de  quelques-unes  de  ces  ombres,  ou  celui  de 
quelque  intercesseur,  les  peut-il  faire  sortir  de  ce  lieu  pour 
les  conduire  à  la  gloire  du  ciel?  »  Le  sage  Romain,  entendant 
ces  paroles  discrètes,  me  répondit  :  «  11  y  avait  peu  de  tenqis 
que  j'étais  arrivé  dans  ces  Limbes,  quand  j'y  vis  descendre  un 
être  puissant  ',  couronné  de  tous  les  signes  de  la  victoire.  11 
en  lit  soitir  notre  premier  père,  Abel  son  lils,  Noé,  Moïse  à  la 
fois  législateur  et  obéissant,  le  patriarcbe  Abrabam,  le  roi  Da- 
vid, Israël,  son  père  *,  et  ses  enfants,  Racliel  pour  qui  Israël 
fit  tant  de  sacrifices,  beaucoup  d'autres  enfin,  et  il  les  emmena 
^'0  dans  le  séjour  de  la  béatitude.  Je  t'apprendrai  en  même  temps 
qu'avant  eux  aucun  homme  n'avait  été  sauvé.  » 

Virgile  continuait  de  parler.  Nous  marchions  en  traversant 
une  forêt  remplie  d'une  foule  d'ombres  diverses.  Nous  n'étions 
pas  parvenus  à  une  grande  distance  de  l'entrée  de  l'abîme, 
quand  j'aperçus  une  lueur  qui  avait  vaincu  l'hémisphère  des 

'    Jc'sns-Clirist    descendit    dans   les        *  Jacob,  fils  d'Isaac,  reçut  ensuite  le 
'    Limhe-i  apivs  sa  mort.  nom  d'Israël.  Voyez  Genèse,  \\ui,\.  28. 
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ténèbres.  Je  vis  bientôt  qu'un  peuple  d'bommes  célèbres  babi- 
tait  ce  lieu.  Je  dis  alors  :  «  0  toi  qui  lionores  les  sciences  et 
les  arts,  apprends-moi  quels  sont  ceux  (jui,  par  leur  vie  illus- 
tre, ont  mérité  d'obtenir  ce  séjour  privilégié  où  ils  sont  sé- 
parés des  autres  âmes.  »  Mon  guide  répondit  :  «  La  liaute  re- 
nommée qu'ils  ont  laissée  sur  la  terre  que  tu  liabites  les  rend 
dignes  de  cette  laveur  et  de  cette  récompense  du  ciel.  »  J'en- 
tendis alors  une  voix  qui  s'écriait  :  «  Honorez  le  sublime  poêle 
qui  nous  avait  quittés  *,  et  dont  l'ombre  revient  parmi  nous.  » 
La  voix  se  tut,  et  je  vis  venir  quatre  personnages  majestueux. 
Leur  visage  n'annonçait  ni  joie  ni  tristesse.  «Vois,  médit  mon 
maître,  celui  qui,  un  glaive  à  la  main,  précède  les  autres, 
comme  leur  roi  ;  c'est  Homère,  le  prince  des  poètes.  Après  lui 
vient  Horace  le  satirique.  Ovide  est  le  troisième.  Le  dernier  est 
Lucain.  Cliacun  d'eux  mérite,  comme  moi,  le  nom  qu'une 
seule  voix  vient  de  faire  entendre  *.  Hs  s'avancent  pour  me 
rendre  les  bonneurs  dont  je  suis  digne.  «  Je  vis  alors  se  réunir 
cette   école    imposante  du    prince  de  la  liante  poési\  qui, 
comme  un  aigle,  plane  sur  les  autres  poètes.  Ces  illustres  per- 
sonnages parlèrent  quelque  temps  ensemble  ;  ensuite  ils  se 
tournèrent  vers  moi.  Leur  salut  amical  fit  sourire  mon  guide. 
Ils  m'bonorèrent  encore  davantage,  puisqu'ils  m'admirent  dans 
leur  auguste  compagnie,  et  je  me  trouvai  le  sixième  parmi  des 
grands  bommes  si  renommés.  >'ous  marcbàmes  ensendde  jus- 
qu'à cette  lumière  brillante  que  j'avais  aperçue.  Nous  parlions 
de  cboses  qu'il  est  beau  de  taire  en  ce  moment,  comme  là  il 
convenait  d'en  faire  le  sujet  de  notre  entretien.  Nous  nous 
trouvâmes  bientôt  au  pied  d'un  noble  cbâteau,  sept  fois  en- 
touré de  liantes  murailles,  que  baignait  un  fleuve  limpide  et 
peu  profond.  Nous  le  passâmes  facilement,  guidés  par  nos 
sages  compagnons,  et  nous  entrâmes  dans  le  cbâteau  par  sept 
portes,  pour  arriver  dans  un  pré  émaillé  d'une  i'raîcbe  ver- 
dure. J'y  remarquai  d'autres  personnages  au  regard  calme  et 
sérieux.  Jls  parlaient  rarement,  et  dune  voix  douce;  j'admi- 
rai l'autorité  de  leur  visage.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un 
point  plus  découvert,  plus  éclairé  et  plus  élevé,  d'où  je  pus 

'  Honorez  Virgile,  qui  nous  avait  quittes,  et  qui  reparaît  parmi  nous. 
*  Le  nom  de  poêle. 
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distinfïuer  toutes  les  âmes  à  la  fois.  Là,  on  nie  montra,  sur  ré- 
mail fleuri,  des  esprits  sublimes  que  je  me  réjouis  d'avoir  con- 
templés. Je  vis  Electre  '  environnée  d'une  foule  de  héros,  parmi 
lesquels  je  reconnus  Hectoi",  le  fils  d'Anchise,  Césai"  armé  de 
ses  yeux  étincelants.  î)'un  autre  côté,  je  vis  Camille,  Penté- 
silée,  et  le  roi  Latinus  assis  à  côté  de  Lavinie  sa  fille  ;  je  vis 
ce  Brutus  qui  chassa  Tarquin  ;  je  vis  Lucrèce,  Julie,  Marcia, 
Cornélie  ;  plus  loin,  Saladia  était  seul  à  l'écart.  J'aperçus,  en 
/  ôùé\e\ant  les  yeux,  le  maître  de  ceux  qui  aiment  la  sagesse,  assis 
^u  milieu  de  sa  famille  de  philosophes  qui  lui  offrent  l'hom- 
mage de  leur  admiration.  Je  vis  Socrate  et  Platon,  qui  n'ont 
pas  obtenu  une  renommée  moins  brillante  ;  Démocrite,  qui 
<roit  que  le  monde  est  l'effet  du  hasard  ;  Diogène,  Anaxagore, 
Thaïes,  Empédocle,  Heraclite  et  Zenon  ;  Dioscoride,  cet  excel- 
lent observateur  de  la  qualité  des  substances;  Orphée,  Tul- 
lius,  Linus,  Sénèque  le  moraliste,  le  géomètre  Euclide,  Pto- 
lémée,  Hippocrate,  Avicenne,  Galien,  AverjuësJe  célèbre  com- 
mentateur. Je  ne  puis  en  nommer  davantage  :  mon  sujet  m'en- 
Ô  traîne,  le  dire  n'équivaut  pas  au  lait.  Alors  notre  société  de  six 
se  divisa  :  mon  sage  guide,  m'éloignant  de  cet  air  pur  et  tran- 
•quille,  me  ramena  dans  la  région  des  ténèbres. 
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Je  descendis  du  premier  cercle   dans  le  second,  d'une  éten- 
<lue  moins  spacieuse,  mais  où  l'on  éprouve  des  douleurs  plus 

*  Suivant  presque  tous  les  commen-  gypte  :  il  remporta  sur  les  chrétiens 
lateurs,  Dante  veut  parler  d'Electre,  une  mémorable  victoire  en  1187;ilre- 
lille  d'Alias  et  mère  de  Dardanus,  l'on-  prit  ensuite  Jérusalem  sur  les  succès- 
dateur  de  Troie.  Voipi  seul  croit  que  seurs  de  Godel'roy,  et  mourut  en  llitô. 
«ette  Electre  est  la  fllle  d'Agamemnon  Le  poète  met  Saladin  à  l'écart,  parce 
etdeClytemnestre.Camille,  lille  du  roi  que,  à  cette  époque,  peu  de  Musul- 
<les  Voisques,  et  qui  combattit  en  fa-  nians  se  distinguèrent.  «  C'est  un  trait 
veur  de  Tiirnus.  Pentésilée,  lille  de  d'indépendance  remarquable  ,  dit 
Mars  et  reine  des  Amazones  :  après  M.  Ginguené,  d'avoir  osé  placer  dans 
avoir  donné  de  grandes  marques  de  l'Elysée  ce  terrible  ennemi  des  chré- 
valeur,  elle  lut  tuée  au  siège  de  Tioie  liens.»  Le  maître  de  ceux  qui  aiment 
par  Achille.  Jiilie,  fille  de  César  et  la  sagesse,  Aristote.  Ptolémée,  l'as- 
iemme  de  Pompée.  Marcia,  femme  de  Ironome,  et  le  géographe  Averroës 
C'ilon  d'Ulique.  Cornélie,  fille  de  Sci-  de  Cordoue,  commentateur  d'Aris- 
pion  l'Africain.   Saladin,  Soudan  d'E-  tote. 
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vives  qui  arrachent  des  cris  lamentables.  C'est  là  que  siège,  en 
grinçant  des  dents,  l'horrible  Minos*. 

11  pèse  les  crimes  de  ceux  qui  entrent  ;  il  les  examine,  et, 
par  le  roulement  de  sa  queue,  il  va  leur  assigner  le  lieu  de 
leur  supplice.  Ainsi,  quand  un  coupable  paraît  devant  Minos,  il 
est  contraint  à  tout  avouer.  Ce  juge  du  crime,  chargé  d'en  con- 
naître, voit  bientôt  la  région  de  l'Enfer  où  cette  âme  doit  souf- 
frir, et  il  indique,  parle  nombre  des  replis  de  sa  queue,  celui 
des  neuf  cercles  où  le  damné  doit  être  précipité.  Une  grande 
multitude  dames  est  toujours  en  la  présence  du  juge  :  elles 
s'accusent,  elles  entendent,  et  tout  à  coup  sont  plongées  dans 
le  gouflre.  ((  0  toi  qui  es  entré  dans  Thospice  des  douleurs,  me 
dit  Minos  en  suspendant  son  terrible  ministère,  prends  garde 
à  qui  tu  t'abandonnes;  ne  te  laisse  pas  tromper  par  l'entrée 
facile  de  ce  séjour*!  »  —  «  Pourquoi  ces  cris,  lui  répondit 
mon  guide?  ne  mets  pas  obstacle  à  son  voyage  (ju'ont  ordonné 
les  destins  :  on  le  veut  ainsi,  là  où  l'on  peut  tout  ce  que  l'oif 
veut'.  Je  ne  dois  pas  t'en  dire  davantage.  »  ' 

J'entendais  dt\jà  des  voix  plaintives.  J'arrivai  dans  un  lieu 
où  elles  redoublaient  leurs  gémissements,  qui  formaient,  dans 
cette  enceinte  muette  de  toute  lumière,  un  mugissement  sem- 
blable à  celui  de  la  mer  battue  par  une  tempête.  La  tourmente 
infernale  qui  n'a  jamais  de  repos  entraîne  les  âmes  dans  son 
tourbillon,  et  les  pousse  avec  fracas  contre  les  débris  d'innom- 
brables rochers.  Là,  elles  renouvellent  leurs  cris  et  leurs  la- 
mentations, en  blasphémant  la  vertu  divine.  J'appris  que  l'on 
condamnait  à  ce  supplice  les  ombres  charnelles  qui  avaient  as- 
servi la  raison  aux  plaisirs  des  sens. 

De  même  que  le  froid  fait  prendre  aux  étourneaux  un  vol 
irrégulier,  de  même  cette  tourmente  emporte,  choque,  re- 
pousse et  ramène  les  âmes  coupables,  sans  qu'aucun  espoir  de 
relâche  ou  d'adoucissement  à  cette  peine  vienne  leur  rendre 
quelque  courage.  Telles  les  grues  disposées  en  files  allongées 

*  v  C'est  un  j)'ge  ae  l'ancien  Enfer,  dans  un  passage  de  S.  Matlliieu,  vu, 
mais  c'est  un  démon  de  l'Enfer  mo-  v.  13  :  Lata  oorta  et  spatiosa  fia  est 
derne,  »    dit  M.  Ginguené,  Hist.  litt.  quœ  duc'it  ad  perditionem. 
d'Italie,  tome  H,  p.  53.  '  Ce  sont  les  mêmes  vers  qu'on  a  vus 

*  Facitis  desccnsus  Averni.  page  11,  ligne  10.  Il  paraît  qu'ils  étaient 

VinciLE,  liv.  VI.        une  espèce  de  mol  d'ordre  que  Virgile 
Le  poète  a  pu  aussi  puiser  cette  idée    répète  textuellement. 
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fendent  l'air  et  le  frappent  de  leurs  cris  lugubres,  telles  les 
ombres  enlevées  par  la  tempête  poussent  sans  cesse  de  sourds 
gémissements.  «  0  mon  maître,  dis-je,  quelles  sont  ces  âmes 
infortunées  que  cet  air  noir  déchire?  )>  11  me  répondit  :  «  Celle 
que  tu  vois  ici  la  première  régna  sur  une  foule  de  peuples  aux 
langages  différents.  Elle  s'adonna  tellement  à  l'impudicité, 
que,  pour  éviter  le  blâme  dû  à  ses  emportements,  elle  eut  pour 
loi  de  regarder  comme  permis  ce  qui  lui  était  agréable  :  c'est 
Sémiramis,  qui  donna  le  sein  à  Kinus',  et  fut  son  épouse.  Elle 
gouverna  le  pays  où  commande  aujourd'bui  le  Soudan.  Cette 
autre  est  celle  qui  clierclia  la  mort  par  amour,  et  mourut  infi- 
dèle aux  cendres  de  Sicliée.  Tu  vois,  après  elle,  la  luxurieuse 
Cléopâtre.  »  On  me  fit  ensuite  remarquer,  en  me  les  montrant 
de  la  main,  Hélène,  pour  qui  coula  tant  de  sang,  le  grand 
Acbille  (jui,  en  aimant,  courut  à  une  mort  prématurée,  Paris, 
Tristan-,  et  plus  de  mille  autres  ombres  que  l'amour  condui- 
sit au  trépas.  Lorsque  mon  guide  me  nommait  ces  princesses 
des  premiers  âges  et  ces  antiques  guerriers,  la  compassion 
entra  dans  mon  cœur.  «  0  poëte,  dis-je  à  mon  maître,  je  par- 
lerais avec  plaisir  à  ces  deux  ombres  qui  volent  ensemble  et 
(lui  s'abandonnent  au  vent,  dans  leur  course  légère.  —  Attends, 
reprit-il,  qu'elles  soient  arrivées  plus  près  de  toi,  et  prie-les, 

'  Il  faut  lire  ainsi  le  vers  italien  :  connaître  une  si  importante  variante, 
«  Che  suçiçier  dette  a  Nino,  e  fu  sua  adoptée  aujourd'hui  presque  géiiéra- 
xnosa.  x'  Autrefois,  au  lieu  de  sugijer  lement  en  Italie. 
dette,  on  lisait  succedette;  ainsi,  on  Cette  nouvelle  explication  a  été  don- 
croyait  quc!  Dante  avait  dit,  qui  suc-  née  dans  une  lettre  de  l'ablié  Fortuné 
céda  à  Sinus,  et  fut  son  épouse.  Mais  Federici,  vice-bibliothécaire  de  l'Uni- 
cela  n'a  aucun  sens  ;  C(da  est  si  simple,  versité  de  Padoue  ;  in-S",  Milan,  1836.  11 
et  porte  si  peu  avec  soi  la  pensée  d'un  m'en  a  envoyé  un  exemplaire  avec  beau- 
reproche,  qu'on  ne  roc  niiaît pasDante.  coup  d'obligeance,  et  je  suis  heureux 
Ce  poëte  ne  déi)ense  pa  <  huit  mots  pour  de  faire  connaître  ce  fruit  des  reclier- 
ne  rien  dire:  en  lisant  sugger  dette,  on  ches  d'un  des  hommes  les  plus  savants 
trouve  le  grand  châtiment  dantesque,  de  la  péninsule  italique.  A  cette  suppo- 
Sémiramis  fut,  selon  une  des  cinquante  sition,  d'ailleurs,  Daunou  répond  que 
narrations  de  Conon  (voy.  Biogr.  univ.,  Conon  s'est  ti'ompé,  et  qu'il  a  confondu 
XLI,  532),  mère  de  Ninus;  ainsi  elle  Sémiramis  avec  Atossa,  fille  de  Belo- 
lui  donna,  ou  put  lui  donner  le  sein  :  chus.  Cela  est  possible;  mais  Dante  a 
ensuite,  enflannnée  d'un  amour  inces-  pu  lire  une  traduction  latine  du  grec 
tueiix,  elle  fut  son  épouse.  Voilà  Dante,  de  Conon,  et  cela,  comme  il  est  arrivé 
voilà  ses  jugements  terribles.  Lombardi  plusieurs  autres  fois,  a  suffi  pour  in- 
croit que  Dante  a  i\)l succedette,  et  que  duire  le  poëte  en  erreur, 
c'est  une  synclitjsc  pour  la  rime,  c'est-  *  Tristan,  neveu  du  roi  Marc  de  Cor- 
à-dire  simplement  in)e  transposition  de  nouailles,  aima  la  reine  Yseult,  épouse 
mots  qui  trouble  l'ordre  et  l'arrange-  de  ce  prince.  Le  roi  Marc,  les  ayant  sur- 
ment de  la  phrase.  C'est  Mgr  l'évèque  pris  ensemble,  frappa  de  son  épée  Tris- 
d(î  Mindo,  frère  de  Canova,  qui  m'a  fait  tan,  qui  mourut  quelques  jours  après. 
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au  nom  de  l'amour  qui  les  tient  encore  unies,  de  s'arrêter  un 
moment.  Elles  viendront  à  nous.  »  Lorsque  le  vent  les  dirigea 
de  notre  côté,  j'élevai  la  voix  et  je  parlai  ainsi  :  «  0  âmes  in- 
fortunées, venez  vous  entretenir  avec  nous,  si  aucun  obstacle 
ne  s'y  oppose!  »  Telles  que  des  colombes  appelées  à  leur  nid, 
objet  de  leur  tendre  affection,  sillonnent  l'air  d'un  vol  rapide, 
les  deux  âmes,  tant  notre  invitation  affectueuse  eut  de  force, 
quittent  la  foule  oii  se  trouvait  Didon,  et  accourent  vers  nous 
à  travers  la  tempête.  L'une  d'elles  me  dit  :  «  Nous  te  saluons, 
^tre  ffracieux  et  bienveillant  (jui  viens  nous  visiter  dans  cet 
air  de  ténèbres,  nous  qui  avons  teint  le  monde  de  notre  sang. 
Si  le  roi  de  l'univers  nous  était  favorable,  nous  le  conjurerions 
de  t'accorder  des  jours  de  paix,  puisque  tu  as  quelque  pitié  de 
nos  maux  éternels.  Pendant  que  le  vent  se  tait,  comme  à  pré- 
sent, nous  écouterons  ce  que  tu  vas  dire,  et  nous  répondrons 
à  tes  demandes.  La  contrée  qui  m'a  vue  naître  est  voisine  de 
la  mer  oii  descend  le  Pô,  fatigué  du  tribut  des  diverses  eaux 
qu'il  a  reçues  dans  son  sein.  L'amour,  qui  enflamme  si  vite 
une  âme  noble,  rendit  celui  que  tu  vois  près  de  moi  passioimé 
pour  ces  charmes  séduisants  ({ui  me  furent  si  cruellement  en- 
levés (le  souvenir  de  cette  barbarie  oppresse  mon  cœur).  L'a- 
mour qui  ne  dispense  de  l'amour  aucun  objet  aimé,  m'enivra 
d'une  tendresse  si  vive,  qu'elle  ne  m'a  pas  encore  abandonnée. 
L'amour  nous  entraîna  tous  deux  à  la  même  mort."  Le  lieu  où 
Caïn  est  tourmenté*  attend  le  monstre  qui  nous  arracha  le 
jour.  » 

L'ombre  acheva  de  parler.  A  ces  mots  déchirants,  touché 
d'une  vive  douleur,  je  baissais  les  yeux.  Mon  guide  me  dit  : 
«  Que  fois-lu?  —  Hélas!  répondis-je,  combien  de  douces 
pensées  et  de  désirs  brillants  ont  dû  les  conduire  au  terme  de 

'  Il  est  question  ici   du  cercle  de  lui   avait  fait  épouser  Lanciotto,  fils 

l'Enfer  où  sont  punis  les   fratricides,  aîné  de  Maiatesta,  seigneur  de  Riniini. 

■«  Ce  n'était  pas  le  philosophe  profond,  Lanciotto  était  laid,  boiteux   et  dil- 

le théologien,  ni  même  le  poète  subli-  forme,  brusque  et  avare;  mais  il  avait 

me,  qui  pouvait  peindre  et  inventer  un  frère,  Paul,   qui  était  beau,  ten- 

ainsi,  dit  M.  Ginguené;  c'était  l'amant  dre   et  généreux.   Paul  ne   tarda  pas 

de  Béatrix.  »  11  est  à  propos  de  taire  à    aimer    sa  belle -sœur.  Françoise 

connaître  l'histoire  de  l'umhre  qui  vient  s'éprit    pour  lui  d'nne^  vive  passion; 

de  parler.  Elle  s'appelait  Françoise,  et  mais    im    jour    Lanciotto     les    sur- 

elle  était  une  des  plus  belles  femmes  prit  lisant  un    livre  d'amonr,   et  les 

de  son  temps,  et  fille  de  Guido  da  Po-  perça  tous  deu.x  d'un  même  coup  d'é- 

lenta.  seigneur  de  Ravenne.  Son  père  pée. 
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la  vie  !  »  Je  me  retournai  ensuite  vers  les  deux  âmes,  et  je  dis  : 
«  Françoise,  ton  supplice  excite  la  douleur  et  la  pitié  ;  mais 
«route  encore,  au  temps  de  vos  doux  soupirs,  quand  et  com- 
ment connùtes-vous  la  tendre  intelligence  de  vos  cœurs?  » 
L'àme  répondit  ainsi  :  <(  Il  n'est  pas  de  peine  plus  vive  que 
celle  de  se  rappeler,  dans  le  malheur,  les  jours  de  la  félicité  ; 
c'est  une  vérité  enseignée  par  ton  maître'. 

«  Puisque  tu  veux  connaître  la  première  source  de  notre 
amour,  tu  vas  m'entendre  pleurer  et  parler  à  la  fois.  Nous  li- 
sions un  jour,  pour  nous  distraire,  l'histoire  des  amours  de  Lan- 
celot.  Nous  étions  seuls,  sans  aucune  défiance.  Plusieurs  fois 
cette  lecture  nous  arracha  des  larmes  et  nous  fit  changer  de 
couleur.  Un  seul  moment  décida  de  notre  sort.  Quand  nous 
lûmes  que  cet  amant  si  tendre  avait  imprimé  un  haiser  sur  le 
doux  sourire  de  son  amante,  Paul  (ah  !  que  jamais  il  ne  soit 
séparé  de  moi)  imprima,  tout  tremblant,  un  haiser  sur  mes  lè- 
vres. Le  livre  et  celui  qui  l'écrivit  furent  pour  nous  un  autre 
€ali,éiiadt*.  Ce  jour-là,  nous  ne  lûmes  pas  davantage.  »> 

Pendant  que  l'une  des  âmes  parlait  ainsi ^,  l'autre  pleurait 
si  amèrement  que,  dans  une  émotion  pénihle  de  pitié,  je  per- 
dis l'usage  de  mes  sens,  et  je  tombai  comme  tombe  un  corps 
.C;  sans  vie. 


*  On  a  cru  que  Dante  voulait  ici  par-  «  elle,  non  pas  à  un  sentiment  de  dé- 

)er  de  Virgile;  mais  Virgile  n'a  écrit  «  pravation,  mais  à  sa  propre  beauté, 

aucune  sentence   pareille.   Ce    senti-  «  et  à  une  noblesse  d'âme  dans  le  jeune 

ment,  du  ri'ste,  se  trouve  dans  lioëce  «  homme.  Avec  une  elïusion  d'angoisse 

{De  Consolalione,  prosa  4).  Il  dit:  «In  «  améreet  d'ingénuité  compatissante, 

■omm  adversitate  forlunœ  infelicissi-  «  elle  dit  qu'elle  était  belle  et  qu'une 

nium  genus  inforlunii  est  fuisse  feli-  «  indigne  mort  l'a  frappée  :  elle  con- 

cem.  n   «  Dans  toute  adversité  de  for-  «  fesse  qu'elle   aimait,  parce  qu'elle 

tune,  avoir  été  heureux  est  un  très-  «  était  aimée;  cette  douce  pensée  avait 

malheureux  genre  d'infortune.  »  Boëce  «  triomphé  d'elle.    Françoise  déclare 

«tait  connu  de  Dante,  comme  on  le  voit  «  aussi  avec  énergie  que  le  plaisir  ne 

dans  i)lusieurs  passages  de  son  f.'oniii/o.  «  l'a  pas  abandonnée,  même  dans  l'En- 

'  Galléhaut  était  un  confident  qui  «  frr.  Cela  est  expliqué  de  telle  ma- 

favorisa  les  amours  de  Ginèvre  et  de  <•  nière  que  Dante  unit  la  clarté  à  la 

Lancelot.  (Voy.  Biblioth.  des  romans,  «  concision,  et    la   simplicité   la  pins 

p.  65  et  suiv.,  octobre,  1"  vol.  1775.)  «  naïve  à  la  plus  profonde  connaissance 

'  Voici  des  réflexions  de  Foscolo  sur  «  du  cœur.  La  flamme    coupable  de 

cet  épisode.  «  Toute  l'histoire  de  l'a-  «  Françoise  survit  au  châtiment  que  le 

«  inour  d'une  femme  est  vivement  re-  «  ciel  lui  inflige,  mais  celle   flamme 

«  tracée  et  renfermée  en  peu  de  lignes.  «  survit    sans    aucune    ombre   d'im- 

1  C'est  ainsi  qu'il  en  a  été  pour  Juliette  «  piété.   Le   juge  est  inflexible:  puis 

«  dans  la  tragédie  de  Sliakspeare.  Fran-  «  nous  somnu>s  au  delà  de  cette  porte 

■«  çoise  attribue  la  passion  de  Paul  pour  «  où   on   laisse  l'espérance,  mais  il 
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Au  moment  où,  recouvrant  mes  esprits,  je  sortis  de  cette  tris- 
tesse profonde  que  j'avais  ressentie,  en  contemplant  l'état  dé- 
plorable des  deux  tendres  parents,  je  vis,  autour  de  moi,  de 
quelque  côté  que  je  tournasse  mes  mouvements,  mes  pas  et 
mes  regards,  de  nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  tour- 
mentés. J'étais  arrivé  au  cercle  de_Ja  pluie  éternelle,  froide, 
funeste  et  mau(nTe7~cÔïuposée  des  mêmes  matières,  tonib.int 
sans  cesse  dans  une  quantité  toujours  égale,  irrévocablement 
réglée  par  le  destin  :  une  grêle  épaisse  mêlée  de  neige,  une  eau 
noirâtre  infectant  la  terre,  inondent  avec  fracas  l'enceinte  téné- 
breuse de  ce  cercle  qui  est  le  troisième  de  l'Enfer.  Cerbère,  cbien 
cruel  et  si  dissemblable  des  autres  animaux,  aboie  ofJsfînément 
de  ses  trois  gueules  contre  les  damnés  que  la  justice  divine  y  a 
renfermés.  On  ne  peut  voir  sans  frémir  les  yeux  enllanmiés 
de  ce  monstre,  ses  poils  rudes  et  sanglants,  son  ventre  élargi, 
ses  pattes  armées  de  griffes  dont  il  écorche,  décbire  et  pour- 
fend les  esprits  confiés  à  sa  garde.  Les  impies,  à  qui  la  pluio 
glacée  fait  pousser  d'affreux  burlements,  n'ont  d'autre  soula- 
gement que  de  présenter  souvent  au  supplice  le  coté  de  leur 
corps  où  la  douleur  est  moins  récente.  Dès  qu'il  nous  vit,  le 
reptile  immense  ouvrit  ses  gueules;  et,  tout  tremblant  de  co- 
lère, il  nous  montra  ses  défenses  menaçantes.  Mon  guide  alors 
se  baissa,  prit  de  la  terre  dans  ses  deux  mains,  et  la  jeta  dans 
les  gueules  affamées.  Tel  le  cbien  qui,  par  ses  cris  perçants, 

«  n'interdit    pas    un    tendre    regret,  téres  du  cœur  de  la  femme  ne  sont 

Il  Cependant  Françoise,  avec  une  gé-  peut-être  pas  encore  tons  connus. 
«  néreuse  délicatesse,  s'attache  à  dis-  (Hist.  de  Dante,  p.  227  et  suiv.) 
«  culper  Paul  de  toute  imputation  de  Mademoiselle  Félicie  de  Fauveau  a 
«  l'avoir  séduite.  »  composé  à  Florence,  pour  M.  Pour- 
M.  Foscolo,  à  qui  je  viens  d'emprun-  talés,  un  morceau  de  sculpture  repré- 
1er  quelques  traits  touchants,  mérite  sentant  l'épisode  de  Françoise  de  Ri- 
la  palme  parmi  tons  ceux  qui  ont  com-  mini.  Les  Florentins,  si  passionnés  pour 
nn-nlé  ce  chef-d'œ  ivre  de  grâce,  de  Hante  et  les  beaux-aris,  ont  vu  partir 
tendresse,  de  naiveté,  de  résignation  avec  regret,  de  leur  ville,  ce  petit  ino- 
el  d'amour.  S'il  v  a  quelque  chose  de  nument  d'une  élégance  exquise  :  on  le 
plus  à  dire  sur  l'éjHsode  de  Françoise,  voit  à  Paris  dans  les  salons  de  I'Iieh- 
c'est  à  une  femme  à  le  dire.  Les  mys-  reux  amateur  qui  le  possède. 
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annonce  son  avidité,  et  qui  s'apaise  aussitôt  qu'on  lui  a  jeté  sa 
pâture  qu'il  s'empresse  de  dévorer,  tel  le  démon  Cerbère  ferma 
ses  trois  gueules  qui  assourdissent,  par  leurs  effroyables  aboie- 
ments, les  ombres  condamnées  à  les  entendre. 

Nous  passions  à  travers  ces  âmes  qu'accable  la  pluie  noirâ- 
tre, et  nous  marchions  sur  leurs  ombres  qui  paraissaient  des 
corps.  Elles  restaient  étendues  à  terre,  excepté  une  qui  se  leva 
au  moment  où  elle  nous  vit  passer.  Elle  me  dit  :  «  0  toi  ((ui 
as  été  conduit  dans  cet  Enfer,  reconnais-moi  si  tu  le  peux  !  Ta 
étais  né  avant  ma  mort.  «  Je  répondis  :  «  Les  angoisses  que  tu 
éprouves  te  rendent  peut-être  méconnaissable,  et  il  ne  me  pa- 
raît pas  que  je  t'aie  vu  jamais.  Dis-moi,  qui  es-tu?  loi  jeté 
dans  un  lieu  si  triste,  pour  subir  une  peine  qui,  si  elle  n'est 
pas  la  plus  terrible,  doit  être  la  plus  fatigante.  »  L'ombre  prit 
ainsi  la  parole  :  «  Ta  ville  qui  regorge  d'envieux,  m'a  vu  naî- 
tre sur  cette  terre  oiî  l'on  devrait  couler  des  jours  si  fortunés  ; 
vous,  concitoyens,  vous  m'appelâtes  CiaccoS  et  je  suis  con- 
damné à  recevoir  cette  pluie,  pour  expier  le  crime  fatal  de  la 
gourmandise.  Je  ne  suis  pas  la  seule  âme  qui  ait  mérité  ce 
supplice.  Toutes  les  ombres  que  tu  vois  ici  ont  commis  la 
même  faute.  »  A  ces  mots  il  se  tut.  Je  lui  répondis  :  «  Ciacco, 
ta  peine  fait  couler  mes  larmes;  mais  apprends-moi,  si  tu  le 
sais,  comment  finiront  les  divisions  de  ta  patrie.  Renferme- 
t-elle  au  moins  quelque  juste'?  Apprends-moi  la  cause  des 
dissensions  qui  l'ont  assaillie.  —  Écoute,  reprit-il  :  A  la  suite 
Od'un  grand  débat,  ils  répandront  le  sang.  Le  parti  dont  le 
chef  est  venu  des  bois^  chassera  l'autre  parti,  qui  se  retiiera 
en  désordre.  Après  trois  révolutions  de  soleils,  celui-ci  repren- 
dra l'avantage.  Enfin,  les  derniers  triompheront  à  l'aide  d'un 
prince^  qui  se  portera  pour  médiateur.  Cette  faction  régnera 
longtemps,  et  opprimera  violemment  ses  ennemis  dont  elle 

*  Ciacco  signifie  en  toscan,  porc,  *  Le  parti  des  Blancs,  qui  avait  pour 
pourceau.  Il  parait  que  ce  surnom  chefs  les  Cerchi,  d'une  noblesse  nou- 
avait  été  donné  au  Florentin  qui  parle  velle,  venue  depuis  peu  des  bois  de  Val 
en  ce  moment,  parce  qu'il  était  connu  di  Nievole,  chassera  le  parti  des  Soin, 
pour  un  parasite,  et  se  rendait  célèbre  commandés  par  Corso  Dutiati. 
à  Florence  par  une  insigne  gourman-  '  A  l'aide  de  Charles  de  Valois,  frère 
dise.  Landino  assure  que  ce  Ciacco  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Char- 
élail  pourtant  un  homme  «  éloquent,  les  entra  à  Florence  en  1501,  pour  pro- 
plein d'urbanité,  facétieux  et  d'une  téger  les  Noirs.  Dante  parle  au  futur, 
conversation  trés-agréable.  »  parce  qu'il  est  censé  écriro  en  lôOO. 
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bravera  la  fureur,  et  dont  elle  n'e'coutera  pas  les  plaintes.  Flo- 
rence compte  encore  deux  justes  S  mais  elle  les  méconnaît. 
L'orgueil,  la  jalousie  et  l'avarice,  de  leurs  brandons  bomici- 
des,  ont  embrasé  tous  les  cœurs.  »  Ciacco  cessa  de  i'aiie  en- 
tendre ses  paroles  douloureuses.  Je  lui  dis  :  «  Accorde-moi  plus 
de  détails,  je  t'en  conjure.  Où  sont  Farinata^,  Teggiiiajo,  qui 
lurent  si  vertueux?  que  sont  devenus  Jacques  Rusticucci,  Ar- 
rigo  et  Mosca,  et  d'autres  (jiii  s"appli(|uèrent  à  mériter  l'admi- 
ration de  leur  patrie?  J'ai  un  grand  désir  de  savoir  de  toi  s'ils 
ont  été  dévoués  aux  llammes  de  rFnt'er,  ou  s'ils  ont  en  partage 
les  béatitudes  du  ciel.  »  L'àme  ré[>ondit  :  «  Us  sont  parmi  des 
ondjres  plus  coupables.  D'autres  crimes  les  ont  précipités  dans 
un  cercle  plus  profond,  où  tu  pourras  les  voir,  si  tu  descends 
plus  bas.  .Maintenant,  je  t'en  supplie,  quand  tu  seras  letourné 
sur  la  teire,  cet  heureux  séjour,  rappelle-moi  à  la  mémoire  de 
mes  concitoyens^;  je  ne  puis  pas  t'en  dire  davantage,  je  ne 
puis  plus  te  répondre.  »  Alors  il  renversa  ses  yeux,  me  re- 
garda encore  un  moment,  baissa  la  tète,  en  retombant  à  terre 
avec  les  autres  âmes  criminelles. 

Mon  guide  me  dit  :  «  Elles  ne  se  relèveront  plus  jusqu'au 
moment  où  sonnera  la  trompette  de  l'ange,  à  l'arrivée  de  la 
puissance  ennemie  du  crime  :  alors  chacune  d'elles  retrouvera 
son  triste  tombeau,  reprendra  sa  chair  et  ses  traits,  et  enten- 
dra l'arrêt  qui  retentira  dans  l'éternité.  »  Nous  traversâmes  à 
pas  lents  cet  amas  d'ombres  glacées  par  la  pluie,  en  nous  en- 
tretenant un  peu  de  la  vie  future.  «  Mais  ces  tourments,  dis-je 
à  mon  maître,  croîtront-ils  après  la  haute  sentence?  devien- 
dront-ils moins  cruels  ou  plus  cuisants?  —  Rappelle-loi  les 

*  Qui  sont  ces  deux  justes?  Guido,  vée  mais  très-riche.  —  Arrigo,  cheva- 
frère  canne,  assure  que  ces  de'ix  jus-  lier,  de  la  lamillede"  Fisanli.  — Mosca, 
tes  sont  Dante  Jui-niême  et  son  ami  de  la  famille  degli  Uberli,  suivant 
Guido  Cavalcanli.  Landino,  Daniello  et  Vellutello;  et  de 

*  Farinata  degli  Uberti,  chef  de  la  la  famille  des  Lamberti,  suivant  Jean 
faction  des  Gibelins,  personnage  d'un  Villaui  et  Paolino  l'ieri.  On  retrouve 
grand  caractère.  Je  possède  dans  mon  ce  Mosca  dans  le  chant  ssvm  de  cette 
cabinet  un  beau  portrait  sur  bois  de  canlica. 

cet  illustre  Florentin,  qui  a  été  gravé  '  Toutes  les  âmes  que  Dante  ren- 
par  M.  Challamel.  —  Tegghiajo  Aldo-  contre  dans  l'Enfer  manifestent  le  plus 
brandi  degli  Adimari,  grand  capitaine  grand  désir  d'être  ra|)pelèes  au  souve- 
du  temps,  qui  s'était  rendu  reconmian-  nirdes  hommes  qui  les  ont  connues  sur 
dable  par  sa  prudence  et  les  sages  con-  latent,  et  même  d'attirer  l'atten- 
seils  qu'il  donnait  à  son  parti.  —  Jac-  tion  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  con- 
ques Uuslicucci,  d'une  famille  peu  éle-  nues. 
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leçons  de  ta  science*,  interrompit  mon  guide;  elle  t'apprend 
que  plus  une  substance  approche  de  la  perfection,  plus  elle 
doit  ressentir  vivement  le  bien  et  la  douleur.  Quoiqu'elle  ne 
doive  pas  atteindre  la  perfection,  cette  race  maudite,  cepen- 
dant elle  espère  y  parvenir  davantage,  après  le  jugement  so- 
lennel. » 
vJ  Nous  parcourions  ainsi  le  cercle  en  discourant  sur  d'autres 
objets  que  je  m'abstiens  de  rapporter.  Nous  arriv.àmes  au  point 
où  la  pente  devient  plus  rapide,  et  nous  y  trouvâmes  Plutus*, 
ce  formidable  ennemi. 
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Plutus,  d'une  voix  rauque,  s'écria  :  Pape  satan,  pape  sa- 
tan,  aleppe  '.  Mais  le  généreux  guide,  qui  fut  une  source 
abondante  de  savoir,  me  dit,  pour  me  rendre  du  courage  : 
«  Ne  crains  rien  :  quelle  que  soit  sa  puissance,  il  ne  t'empê- 
chera pas  de  descendre  dans  cette  enceinte.  »  Puis,  se  retour- 
nant vers  ce  démon  superbe,  il  lui  cria  :  «  Tais-toi,  loup  de 
malédiction,  déchire-toi,  toi-même,  dans  ta  rage.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  nous  pénétrons  dans  l'abîme  :  on  le  veut  ainsi 
là  où  Michel*  a  puni  le  viol  orgueilleux.  »  La  bête  formi- 
dable^ tomba  à  terre,  comme  les  voiles  tombent  renversées, 
lorsque  le  mât  éclate  et  se  rompt.  Nous  atteignîmes  facilement 


*  Les  leçons  d'Anstote,  qui  déclare  parler  ici  de  Plutus.  Au  chant  xxxiv 
qne  plus  1  homme  approche  de  la  per-  de  l'Enler,  nous  rencontrerons  Pluton 
lection,  plus  il  est  apte  à  jouir  de  la  dans  la  personne  de  Lucifer,  et  Hante 
béatitude  et  à  sentir  la  misère.  C'est  l'appellera  Dite  et  imperador  del  do- 
dans  ce  sens  que  S.  Augustin  a  dit  :  loroso  regno. 

.  Cnm  fiet  resurrectio  carnis,  et  ho-  .  '  Suivant  M.  Lanci.ces  mots  sont 

norum  gaudium  erit  et  tormenta  ma-  ^.^^  expressions  hébraïques  qui  sign.- 

^ora    »  fient  ;  n  Montre-toi,  Satan,  dans  la  ma- 
jesté de  tes  spiendeur>.  »  Plutus,  par 

*  Plutus,  dieu  des  richesses.  On  va  ces  paroles,  invile  Dite  (Lucifer)  à  se 
entrer  dans  le  cercle  des  avares  et  des  faire  voir  du  fond  el  du  centre  de  l'a- 
prodigues.  M.  Salfi  m'a  repris  assez  bime,  pour  effrayer  Dante,  personne 
amèrement  de  ce  que  j'ai  traduit  P/w<o  vivante  qui  rompt  et  brave  les  lois  de 
par  Plutus,  et  il  voudrait  qu'il  s'agit  l'Enfer  M.  Etienne  Quatremére  croit 
ici  de  PInton;  mais  M.  Salli,  qui  était  que  ces  mots  n'ont  aucun  sens, 
certainement  un  homme  très-savant,  *  Là  où  l'archange  Michel  a  puni  les. 
s'est  trompé.  Les  principaux  commen-  anges  parjures. 

tateurs  veulent  que  Dante  ait  entendu  ^  Plutus. 
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la  quatrième  cavité,  en/  nous  enfonçant  davantage  dans  l'cn- 
lonnoir  infernal  qui  engouffre  les  crimes  de  Tunivers.  0  justice 
de  Dieu  !  qui  pourrait  décrire  le  tableau  de  nouveaux  tour- 
ments qui  se  déroula  devant  mes  yeux?  Pourquoi  nos  crimes 
provoquent-ils  tant  de  supplices?  Les  danniés  de  cette  en- 
ceinte, en  se  rencontrant  dans  cette  danse  effroyable,  se  cho- 
quaient avec  violence,  comme  les  ondes  amenées  par  des  cou- 
rants opposés  se  heurtent  avec  fracas,  près  de  l'écueil  de 
Charybde.  Je  distinguai  alors  une  foule  d'ombres  qui  portaient 
péniblement  des  fardeaux  énormes,  en  poussant  des  hurle- 
ments de  douleur.  Elles  se  frappaient  Tune  l'autre,  et  se 
criaient  mutuellement  :  «  Pourquoi  retiens-tu  sans  cesse,  et  toi, 
pourquoi  jettes-tu'?  »  Les  âmes  tournaient  ainsi,  en  se  parta- 
geant entre  elles  l'enceinte  obscuie,  et  en  se  répétant  leur 
refrain  honteux;  et,  quand  elles  avaient  parcouru  la  moitié 
du  cercle  qui  leur  était  réservé,  elles  retournaient  précipitam- 
ment se  heurter  à  l'impitoyable  combat.  Mon  cœur  était  ému 
de  compassion.  Je  dis  à  mon  maître  :  «  Quels  sont  ces  infor- 
tunés? Parmi  ceux  que  je  vois  à  notre  gauche*,  ont-ils  été 
clercs  ceux  qui  en  portent  le  signe?  »  11  me  répondit  :  «  Ceux- 
ci  ont  été  si  chauves  desprit,  que,  dans  la  première  vie,  ils 
n'ont  pas  su  user  de  leur  fortune  avec  mesure.  Tu  comprends 
assez  ce  que  ces  esprits  ont  été,  si  tu  entends  ce  que  leur  voix 
aboie,  quand  ils  sont  arrivés  à  la  moitié  de  leur  course,  oij  un 
vice  différent  les  sépare.  Ils  ont  été  clercs,  ceux  à  qui  tu  vois 
la  tonsure  ;  ce  sont  des  papes  et  des  cardinaux,  qu'une  exces- 
sive avarice  a  dominés.  ■ —  Mais  apprends-moi,  ô  mon  maître, 
dis-je  alors,  ne  pourrais-je  pas  reconnaître  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  souillèrent  de  tels  vices? —  Non,  me  dit-il,   re- 

*  Il  s'agit  ici  des  avares  et  des  pro-  se  heurtaient  réciproquement  avec  fii- 

(iigues.   Le  prodigne    dit   à  Tavare  :  reur,  et  retournaient  au  point  d'où  ils 

«  Pourquoi    retiens -tu?  »     L'avare  étaient    partis,  pour  revenir   à   celui 

tlit    au  prodigue  :  «  Pourquoi  jettes-  qu'ils  venaient  de  quitter.  Ce  tableau 

lu?»  _  terrible  a  été  reproduit  d'une  manière 

Ces  deux  sortes  de  pécheurs  se  parla-  passionnée  dans  les  gravures  de  l'En- 

geaient  entre  eux  toute  l'enceinte.  La  fer,  par  Pinelli. 

moitié  était  occupée  par  les  avares,  et        *  Comme  les  prodigues  sont  dépouil- 

Tautre  moitié  par  les  prodigues.   Ils  lés  de  leur  chevelure,  Dante  demande 

parcouraient  chacun   leur  moitié  de  si  ceux  qu'il  voit  ainsi  sans  cheveux 

vallée,  en  proférant  les  paroles  qu'on  ont   été  clercs.   Virgile  répond  qu'ils 

vient  de   lire.   Arrivés  au  point  où  il  sont  en  cet  état  parce  qu'ils  ont  été 

leur  était  défendu  de  passer  outre,  ils  chauves  d'esprit. 
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nonce  à  cette  pensée  :  la  vie  sordide  qu'ils  ont  mene'e  les  a 
rendus  si  difformes,  ([u'il  n'est  aucun  moyen  de  retrouver  leurs 
traits.  C'est  à  ces  deux  heurts  sans  iîn  qu'ils  sont  condamnés. 
Ceux-ci  sortiront  de  leurs  tombeaux  le  poing  fermé  ;  ceux-là 
dépouillés  de  leur  chevelure  :  pour  avoir  mal  donné  et  mal 
tenu,  ils  perdent  le  séjour  de  la  gloire  céleste,  et  sont  entraî- 
nés à  ce  combat  éternel.  Je  ne  dépense  pas  plus  de  paroles  pour 
te  prouver  combien  il  est  terrible.  Juge  donc,  mon  fils,  quelle 
est  la  frivolité  de  ces  biens  que  donne  la  fortune,  et  que  les 
mortelschéfcïïenFa  s'arracher  :  tout  l'or  que  l'on  a  vu  ou  que 
l'on  voit  sur  la  terre  ne  pourrait  pas  donner  un  instant  de  re- 
lâche aux  peines  cuisantes  de  ces  malheureux.  »  Je  repris 
ainsi  :  «  0  mon  maître  !  apprends-moi  ce  qu'est  cette  fortune 
(jue  tu  viens  de  nommer.  Qu'est-elle  donc  pour  tenir  si  forte- 
ment dans  sa  main  les  biens  de  la  terre?  »  11  répondit  :  «  0 
cLéâtttfesinsensées  !  quelle  est  votre  ignorance  !  je  veux  t'ali- 
menter  de  ma  sentence.  Celui  dont  la  science  est  universelle^  a 
créé  les  cieux  et  les  moteurs  qui  les  conduisent.  Par  l'effet 
^  d'une  distribution  égale  de  la  lumière,  chaque  partie  des  cieux 
>  est  visible  pour  la  partie  de  la  terre  qui  lui  correspond.  Le 
même  souverain  a  commis  aussi  à  une  intelligence^  régulatrice 
le  soin  des  biens  de  ce  monde  :  c'est  elle  qui,  de  temps  en 
temps,  fait  passer  ces  biens  périssables  d'une  famille  à  une  au- 
tie  famille,  d'une  nation  à  une  autre  nation,  sans  que  la  pru- 
dence humaine  puisse  y  apporter  le  moindre  obstacle.  Voilà 
pourquoi  un  peuple  commande  et  l'autre  dégénère,  au  gré  de 
cette  intelligence  capricieuse,  dont  la  volonté  est  cachée  comme 
le  serpent  sous  l'herbe.  Votre  savoir  est  vainement  opposé  à  cette 
iO  intelligence  :  elle  pourvoit  à  son  propre  ministère,  juge,  or- 

'  Dieu,  qui  connaît  seul  les  éléments  d'une  intelligence  secondaire  chargée 

intérieurs  et   extérieurs   des   clioses,  de  présider  à  cliacune  des  sphères  cé- 

touscontenus  en  lui  et  par  lui  disposés,  lestes,  et  il  en  a  en  quelque  sorte  res- 

*  Cette  intelligence   est  la  Fortune,  suscité  et  rajeuni  la  déesse  de  la  Kor- 

M.  Ginguené  dit  :  «  On  ne  trouve  dans  tune,  en  plaçant  celte  intelligence  à 

aucun  poète  un  plus  beau  portrait  de  la  direction  des  affaires  de  ce  monde. 

la  Fortune,  peut-être  pas  même  dans  C'est  un  de  ces  morceaux  de  Dante  qui 

cette  belle  ode  d'Horace,  0  diva  quœ  sont  rarement  cités,  mais  que  relisent 

régis  Antium,   au-dessus  de  laquelle  souvent  ceux  qui  ont  une  fois  vaincu 

il  n'y  a  rien  sur  le  même  sujet  dans  les  difficultés  et  goûté  les  beautés  sé- 

la  poésie  antique.  Dante  a  profité  d'une  véres  de  ce  poète  inégal  et  sublime.  » 

idée  de  l'ancienne  philosophie,  adoptée  {Hist.  litt.  d'Italie,  tome  II,  p.  58  et 

par  le   christianisme,  de   cette   idée  59). 

2 


•Jii  L'ENFER. 

donne,  comme  font  les  autres  intelligences  créées  de  Dieu.  Ses 
cliangcments  n'ont  pas  d'intermittence;  la  nécessité  la  con- 
traint à  un  mouvement  qui  l'emporte  dans  une  précipitation 
continuelle  ;  telle  est  celle  que  maudissent  souvent  ceux  qui 
devraient  la  bénir  et  qui  l'accusent  à  tort.  Mais  elle  poursuit 
sa  course  heureuse,  et  n'entend  pas  ces  plaintes.  Joyeuse, 
ainsi  que  les  autres  créatures  d'un  ordre  supérieur,  elle  im- 
prime le  mouvement  à  sa  sphère,  et  jouit  glorieusement  de  sa 
béatitude. 

«  Maintenant  descendons  vers  des  tourments  plus  affreux. 
Les  étoiles  qui  montaient  S  quand  je  suis  arrivé  près  de  toi, 
commencent  à  s'abaisser,  et  nous  défendent  de  trop  tarder  à 
nous  avancer.  » 

îSous  achevâmes  de  traverser  le  cercle;  nous  trouvâmes  en- 
suite une  source  bouillonnante,  et  dont  l'eau,  plutôt  noire  que 
perse,  tombait  dans  un  fossé  qu'elle  avait  creusé.  En  côtoyant 
le  bord  de  l'onde  ténébreuse,  nous  entrâmes  dans  un  chemin 
encore  plus  âpre  et  plus  horrible.  Ce  ruisseau  funeste,  quand 
il  est  arrivé  au  pied  des  côtes  impures  de  cette  enceinte,  forme 
un  étang  qu'on  appelle  Styx.  J'attendais  impatiemment  le  spec- 
tacle qui  allait  s'otfrir  à  mes  yeux,  et  j'aperçus  des  âmes  nues 
plongées  dans  la  fange.  Je  remarquai  leurs  traits  irrités  :  elles 
se  frappaient,  non  pas  seulement  avec  les  mains,  mais  avec 
la  tète,  avec  la  poitrine,  et  se  déchiquetaient  de  leurs  dents 
meurtrières.  «  Voilà,  me  dit  mon  maître,  les  âmes  de  ceux 
qui  s'adonnèrent  à  la  colère.  Elles  remplissent  cet  étang;  et 
jusqu'au  fond  de  ces  eaux,  une  foule  innombrable  est  vouée 
au  même  supplice.  Regarde  ces  tourbillons;  le  tourment  des 
condamnés  soulève  la  face  de  ces  ondes  fétides.  Plongés  dans 
ce  limon  ils  disent  :  «  Nous  ne  connûmes  que  la  rage  sous  ce 
u  ciel  doux  que  récrée  le  soleil,  et  nous  conservâmes  dans  nos 
«  cœurs  une  violence  coupable;  nous  sommes  tourmentés 
((  maintenant  dans  ces  eaux  limoneuses.  »  Telle  est  l'hymne 
(ju'ils  coassent  dans  ce  marais  où  ils  ne  peuvent  articuler  des 
paroles  entières.  » 

Nous  tournâmes  ainsi  tout  autour  d'une  partie  de  ce  lac  im- 

*  Il  veuf  lui  faire  entendio  qu'il  est  minuit,  et  qu'ils  ont  déjà  employé  à 
peu  prés  six  lieures  à  leur  vuyajje. 
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momie,  les  yeux  fixés  sur  les  ombres  englouties  dans  la  fange, 
)   fit  nous  arrivâmes  enfin  au  pied  d'une  tour. 
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Je  dis,  pour  suivre  mon  re'cit,  qu'avant  d'arriver  au  pied  de 
\a  tour,  nos  yeux  avaient  aperçu  deux  flammes  qu'on  avail 
placées  sur  ses  ci'éneaux  :  une  autre  tour  plus  éloignée  avait 
lépondu  par  im  semblable  signal  que  nous  n'avions  pu  discer- 
ner qu'avec  peine.  Je  me  tournai  vers  mon  maître,  cette  mer 
immense  de  tout  savoir,  et  je  lui  dis  :  «  Que  signifie  ce  signal? 
oui  a  été  chargé  de  le  foire?  à  quoi  répond  cet  autre  feu?  » 
nion  guide  me  parla  ainsi  :  «  A  travers  ces  eaux  fangeuses,  si 
le  brouillard  du  gouffre  éternel  ne  t'empêche  pas  de  distin- 

?}guer  les  objets,  tu  dois  apercevoir  ce  qu'on  attend  ici.  »  Un 
arc  ne  lance  pas  la  flèche  dans  l'air  aussi  promptement  que 
s'avançait  une  petite  barque  montée  d'un  seul  nocher  qui 
criait  :  «  Tu  es  donc  arrivée,  âme  félone?  —  Phlégias  *, 
Phlégias,  cette  fois  tu  cries  en  vain,  lui  dit  mon  guide,  tu  ne 
nous  verras  auprès  de  toi  que  le  temps  nécessaire  pour  tra- 
verser l'onde  impure.  »  Semblable  à  celui  qui,  voyant  qu'il  a 
été  cruellement  trompé,  se  plaint  amèrement,  Phlégias  gémit 
d'être  i'orcé  à  contenir  sa  colère.  Mon  guide  entra  dans  l'an- 
tique barque,  et  m'y  fit  descendre;  mais  elle  ne  parut  chargée 

^  que  quand  j'y  fus  entré  avec  lui,  et  elle  sillonna  l'onde  plus 
profondément,  lorsqu'elle  m'eut  reçu  moi  et  mon  guide.  Nous 
parcourions  ainsi  le  marais  de  la  mort,  quand  il  se  présenta  df- 
vant  nous  une  ombre  couverte  de  fange,  qui  me  dit  :  «  Qui 
es-tu,  toi  qui  viens  ici  avant  l'heure?  »  Je  répondis  :  «  Je  passe, 
et  je  ne  dois  pas  rester  avec  toi  :  mais  toi  qui  es  ainsi  défiguré, 

*  Phlégias,  fils  de  Mars,  père  d'ixioii  1er  ceux  qui  sont  enclins  à  la  colère, 

et    roi    (les    Lapillies.    Ayant    appris  parce   que    lui-même   il  s'abandonna 

que  sa  fille    Coronis  avait  été  iiisul-  à  ce  vice  honteux.  Lonibardi  assure, 

tée  par  Apollon,  Phlégias  alla,  dans  sa  au  contraire,    que  Phlégias  doit  être 

colère,  mettre  le  l'eu  au   temple  de  ici   considéré    comm,'   un    impie   qui 

ce  dieu,   qui   le  tua    à  coups  de  fié-  méprisa  les  dieux,  et  que  ce  fut  paice 

ches.    Daniello    assure    que    Phlégias  ([u'il    brûla    le    temple    d'Apollon,    à 

est  ici  le  démon  chargé  de  surveil-  belphes,    qu'il    est  condamné  à  con- 
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(jui  es-tu  toi-même  ?  >•  L'ombre  reprit  :  «  Tu  vois  bien  que  je 
suis  un  de  ceux  (|ui  babitent  l'empire  des  larmes.  »  Je  conti- 
nuai ainsi  :  «  Ab!  esprit  maudit  de  Dieu,  séjourne  éternelle- 
ment au  milieu  des  plaintes  et  des  gémissements  !  Je  te  con- 
nais, quoique  tu  sois  tout  sali  de  fange.  »  L'ombre  alors  saisit 
l'esquif  de  ses  deux  mains;  mais  mon  maître,  qui  s'en  aperçut, 
la  repoussa,  en  lui  criant  :  «  Fuis  loin  d'ici  avec  ces  autres 
cbiens.  »  En  même  temps  il  me  serra  dans  ses  bras,  me  baisa 
le  visage,  et  me  dit  :  «  0  noble  mortel,  qui  éprouves  une 
sainte  colère,  bénie  soit  la  femme  qui  t'a  enfanté  !  Cette  om- 
bre fut,  dans  le  monde,  livrée  à  un  fol  orgueil  ;  aucune  vertu 
n'a  orné  sa  mémoire.  Tu  vois  comme  son  âme  est  furieuse. 
Que  de  grands  rois  seront  un  jour  engloutis  dans  ce  cloaque, 
comme  de  vils  pourceaux,  ne  laissant  après  eux  que  d'Iior- 
ribles  mépris  !  —  0  mon  maître,  dis-je  alors,  que  je  vou- 
drais, avant  de  sortir  de  cette  barque,  voir  ce  coupable  plongé 
dans  ce  vil  bouillon  !  »  Virgile  me  répondit  :  «  Tu  seras  sa- 
tisfait avant  d'avoir  touclié  le  rivage.  »  Je  vis  bientôt  les  au- 
tres âmes  impures  poursuivre  cette  ombre.  J'en  loue  et  j'en 
remercie  encore  le  ciel.  Toutes  criaient  :  «  A  Pbilippe  Ar- 
genti  *.  »  Et  ce  Florentin  superbe,  ne  pouvant  se  venger,  se 
décbirait  de  ses  propres  dents.  Nous  le  laissâmes  en  butte  à  ces 
outrages  :  le  dégoût  m'empêche  de  prolonger  ce  récit.  J'en- 
tendis alors  de  nouveaux  gémissements,  et  je  prêtai  une  oreille 
attentive.  Mon  maître  me  parla  ainsi  :  «  Mon  fds,  nous  appro- 
chons de  la  ville  qui  s'appelle  DUé^.  C'est  le  séjour  le  plus 
peuplé  ;  c'est  là  que  tu  veiras  des  ombres  qui  ont  commis 
de  plus  grands  crimes.  —  En  effet,  répondis-je,  j'aperçois 
déjà  ses  mosquées  ;  elles  sont  enflammées  comme  si  le  feu  les 
dévorait.  —  Oui,  reprit-il,  c'est  le  feu  éternel,  dont  elles 
sont  pénétrées,  qui  leur  donne  la  couleur  rougeâtre  que  tu  re- 
marques dans  cette  partie  plus  basse  de  lEnfer.  » 

Nous  approchâmes  des  hauts  retranchements  qui  entourent 


(iuire  les  âmes  dans  la   ville  de  Di-  riche  et  puissant;  mais  pour  la  plus 

té,    lieu   qui    renferme    les  incrédu-  petite  cause,  il  se  livrait  à  des  fureurs 

les.  insetisées. 

*  Philippe    Arjîenti,    de    la    famille  *  Dante  donne  à  cette  cité  le  nom 

noble  des  Cavicciuli,  l'une  des  bran-  qu'il  donnera  plus  bas  à  Lucifer.  Les 

ches  de  la  famille  des  Adimari,  était  nciens  appelaient  Pluton  «  Di*.  » 
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cette  terre  de  de'solation  dont  les  murs  paraissaient  de  fer.  Ce 
ne  fut  qu'après  quelques  détours  que  nous  atteignîmes  un 
point  où  le  nocher  ^  nous  cria  d'une  voix  forte  :  «  Sortez,  voilà 
l'entrée.  »  Auprès  des  portes,  plus  de  mille  de  ces  rebelles, 
tombés  en  pluie,  du  ciel,  disaient  avec  fureur  :  «  Mais  quel 
est  donc  celui  qui,  sans  la  mort,  s'avance  dans  son  empire  ?  » 
Mon  guide  les  prévint,  par  un  signe,  qu'il  voulait  leur  parler 
secrètement.  Leur  fureur  effroyable  se  calma,  et  ils  répondi- 
rent :  «  Toi,  viens  ici  sans  lui,  et  qu'il  se  retire,  cet  autre  qui 

<lOa  été  assez  audacieux  pour  entrer  dans  ce  royaume!  qu'il  s'en 
retourne  seul  à  travers  les  sentiers  pénibles  de  ces  régions  té- 
nébreuses ;  qu'il  essaye  de  retrouver  la  route,  s'il  le  peut  !  Tu 
resteras  parmi  nous,  toi  qui  as  eu  l'imprudence  de  le  guider 
dans  ces  contrées  obscures.  »  Juge,  ô  lecteur  !  si  je  ne  dus  pas 
perdre  tout  courage,  en  entendant  ces  paroles  cruelles  !  Je  crai- 
gnis de  ne  pouvoir  jamais  retourner  sur  la  terre.  Je  dis  alors  : 
«  0  mon  guide  chéri,  qui  m'as  rassuré  tant  de  fois,  toi  qui 
m'as  arraché  au  plus  imminent  danger,  ne  m'abandonne  pas  ; 
et  s'il  m'est  défendu  d'avancer  encore,  recherche  rapidement 

AJ  avec  moi  les  traces  de  nos  pas. 

'  «  Ne  crains  rien,  me  répondit-il,_ju]Lètre  surnaturel  nous  a 

£ermis  solennellement  de  parcourir  ces  enceintes.  Aucune  puis- 
sance n'a  le  droit  de  nous  interdire  le  passage.  Attends-moi  ici, 
reprends  courage,  conçois  une  vive  espérance.  Je  ne  t'abandon- 
nerai pas  dans  ce  monde  de  larmes.  » 

A  ces  mots,  ce  généreux  père  me  quitte  en  me  laissant  en 
pioie  au  oui  et  au  non  qui  se  débattent  dans  ma  tète.  Je  ne 
pus  entendre  ce  que  mon  guide  dit  aux  rebelles.  Il  resta  peu 
de  tenqîs  auprès  d'eux  ;  bientôt  nos  ennemis  rentièrent  dans 

^^  leurs  retranchements  avec  la  plus  grande  vitesse,  et  refermè- 
riMit  violemment  les  portes  sur  mon  maître,  qui  revint  à  moi, 
en  marchant  à  pas  lents  ;  il  baissait  à  terre  ses  yeux  qui  n'an- 
nonçaient plus  l'espérance,  et,  en  soupirant,  il  disait  :  «  Qui 
:n'a  donc  refusé  l'entrée  de  la  vallée  des  douleurs!  Et  toi,  con- 
linua-t-il,  rappelle  ton  courage  ;  que  mon  indignation  n'abatte 
pas  ton  assurance  !  je  vaincrai  leur  présomption,  quelle  que 
soit  la  résistance  qu'ils  préparent  :  cette  insolence  n'est  pas 

'  Le  nocher,  Phlégias. 

2. 
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nouvelle.  Ils  ont  déjà  tenté  un  effort  non  moins  outrageant  *, 
ù  cette  porte  où  tu  as  lu  l'inscription  de  mort,  et  qui,  encore 
mjourd'hui,  présente  ses  gonds  iracissés.  Mais  dt^à  s'avance 
seul  et  sans  guide,  à  travers  les  cercles,  celui  qui  doit  punir 
l'audace  de  ces  dénions,  et  nous  ouvnr  les  portes  de  cet  em- 
pire. » 

CHANT   NEUVIÈME 

Mon  guide,  voyant  la  pâleur  de  mes  traits  qu'altérait  la  peur, 
s'efforça  de  ramener  le  calme  sur  son  visage  ;  tout  à  coup  il 
s'arrête,  attentif,  comme  un  honmie  qui  écoute,  parce  que 
l'œil  ne  pouvait  pénétrer  bien  avant  dans  l'air  obscurci  par 
ces  brouillards  ;  il  commence  ainsi  :  «  Mous  l'emporterons  sur 
nos  ennemis Si  nous  n'étions  pas  vainqueurs!...  II  s'est  of- 
fert un  tel  appui!,.,  qu'il  me  tarde  que  ce  secours  arrive!  » 
Je  vis  bien  que  mon  guide  cherchait  à  modifier  ce  qu'il  avait 
dit  d'abord.  Ma  peur  augmenta,  parce  que  j'interprétais  peut- 
être  mal  ses  premières  paroles  entrecoupées.  Je  lui  adressai  alors 
cette  question  :  «  Vit-on  jamais  descendre  *  au  fond  de  cette  ré- 
gion impure  quelques-uns  des  esprits  qui  sont  condamnés  seu- 
lement à  vivre  sans  espérance?  »  Il  me  répondit  :  a  II  est  rare 
qu'aucun  de  nous  entreprenne  le  voyage  dans  le(juel  tu  me 
vois  engagé.  11  est  vrai  que  déjà  une  fois  je  pénétrai  dans  l'a- 
bîme des  douleurs,  par  l'effet  d'une  conjuration  magique  de 
cette  cruelle  Éricto  '  qui  rendait  les  corps  à  la  vie.  Depuis  peu 
de  temps  mon  ànie  avait  quitté  son  enveloppe  mortelle,  lorsque 

'Allusion  à  ce  passage  de  l'offi-  imprudent  en  m'amenant  si  loin?» 
ee  du  samedi  saint  :  «  Hodiè  portas  '  Éricto,  magiciemie  de  Tliessalie, 
morlis  et  seras  pariter  Salvalor  dit  Lucain,  sur  la  prière  de  Sextus 
Hoster  disrupit.  »  Daiile  veut  dire  l'umpée,  fils  du  grand  Pompée,  évoqua 
que  Jésus-Christ  voulant  pénétrer  une  ombre  des  Enfers,  pour  lui  de- 
dans les  Limbes,  les  démons  lui  en  mander  quelle  serait  l'issue  de  la 
interdirent  l'entrée  et  qu'il  brisa  guerre  civile.  (PAars..  livre  vi,  vers  727 
les  portes  de  l'Enfer,  où  l'on  voit  et  suiv.)  Mais  on  ne  sait  pourquoi  Vir- 
encore  aujourd'hui  leurs  gonds  fra-  gile  prétend  que  c'est  lui-même  qu'E- 
eassés.  ricto  évoqua  des  Enfers.  Virgile  mou- 

*  Dante    doute    ici   du   pouvoir  de  rut  l'an  734  de  la  fondation  de  Rome, 

Tirgile,  et  lui  montre  de  la  défiance,  la  quatrième  du  règne  d'Auguste,  près 

Il  lui  dit  :  «  Vit-on  jamais  descendre  de  trente  ans  après  la  bataille  de  Pliar- 

dans  une  partie  de  l'Enfer  ])his   basse  sale.  Ou  Ericto  mourut   très-àgée,  ou 

que  celle  où  nous  sommes,  des  esprits  il  s'agit  d'une  autre  Ericto;  et, en  effet, 

qui,   comme  toi,  sont    condamnés  à  ce  nom  était  commun  aux  magiciennes 

^ivre  sans   espérance?  N'as-tu  pas  été  du  temps. 
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;  Éricto  me  fit  entrer  dans  les  murailles  de  la  ville  de  Dilé, 
iOpoiir  ramener  un  esprit  du  ^cercle  de  Judas.  Ce  cercle  est  le 
plus  profond,  le  plus  sombre  et  le  plus  éloigné  du  ciel  qui 
embrasse  l'univers.  Je  sais  le  chemin,  rassure-toi.  Ce  marais 
■étide  entoure  la  cité  de  douleurs,  dont  nous  voyons  avec  in- 
dignation qu'on  nous  interdise  les  approches.  »  Il  ajouta  d'au- 
tres paroles  que  je  n'ai  pas  retrouvées  dans  ma  mémoire.  Mes 
yeux  s'étaient  tout  à  coup  portés  sur  la  haute  tour  couromée 
de  flammes;  j'y  vis  paraître  trois  l'uries  infernales  teint"^s  de 
sang  :  elles  avaient  les  formes  et  les  traits  d'une  l'emme  ;  des 
hydres  verdàtrcs  ceignaient  leurs  flancs  ;  de  petits  serpents  et 
<les  cérastes  qui  figuraient  leurs  cheveux  tombaient  sur  leur 
Iront  livide.  Mon  guide,  qui  reconnut  les  suivantes  de  la  reine 
<les  pleurs  éternels,  me  dit  :  <(  Regarde  les  Jéroces  Erinnyes  :  à 
i^auclie,  est  Mégère  ;  celle  qui  verse  des  larmes  à  droite  est 
Alecto;  Tisiphone  est  au  milieu.  »  A  ces  mots,  il  se  tut.  Elles 
se  déchiraient  le  sein  de  leurs  ongles  sanglants,  se  frappaient 
à  coups  redoublés,  et  poussaient  des  cris  si  affreux  que,  dans 
ma  Irayeur,  je  me  serrai  contre  le  poëte.  Elles  disaient  en 
nous  regardant  :  «  Qu'on  apporte  la  tète  de  Méduse,  et  nous  la 
convertirons  en  pierre.  Nous  n'avons  pas  tiré  une  vengeance 
assez  terrible  de  Thésée  !  —  Retourne-toi,  dit  mon  maître, 
j'erme  les  yeux,  si  l'on  montre  la  tète  de  la  sœur  des  Gorgones  : 
.K~peine  tu  l'aurais  aperçue,  qu'il  n'y  aurait  plus  d'espoir, 
pour  toi,  de  revoir  la  lumière.  »  En  même  temps  il  me  fit 
tourner  le  visage  en  arrière  ;  et,  ne  se  confiant  pas  assez  à  mes 
maing,  il  niit-eftcore^Fs  stennes-  devantjiies_yeux.  0  vous  qui 
avez  l'entendement  sain,  déc^nvrpz  la  science  qui  se  cache  sous 
le  voile  de  ces  vers  étranges  ! 

Mais  déjà,  à  travers  la  noire  vallée  des  tempêtes,  on  enten- 
dait un  bruit  qui  faisait  trembler  les  deux  rives.  C'est  ainsi 
qu'un  vent  impétueux,  irrité  par  des  chaleurs  contraires,  em- 
brasse une  forêt  dans  ses  vastes  tourbillons,  ébranle  les  arbres, 
arrache  les  branches,  les  lance  au  loin  avec  fracas,  et,  précédé 
d'un  nuage  épais  de  poussière,  s'avance,  orgueilleux,  en  chas- 
sant devant  lui  les  bergers  et  les  animaux.  Mon  guide  retirant 
ses  mains  qui  couvraient  mes  veux,  me  dit  :  «  Promène  ta  vue 
sur  cette  écume  antique,  là  où  la  fumée  est  plus  acerbe.  » 
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,  ToUcs  les  grenouilles  poursuivies  par  la  couleuvre  ennemie 
s'enlbncent  sous  les  eaux  jusque  dans  Tasile  le  plus  impéné- 
trable, telles  mille  ànies  coupables  fuyaient  devant  celui  qui 
traversait  le  Styx  à  pied  sec,  d'un  pas  lent,  et  qui  de  sa  main 
gauche  repoussait  l'air  empesté,  ne  paraissant  être  fatigué  que 
de  ce  soin.  Je  devinai  que  c'était  un  envoyé  du  ciel,  et  je  re- 
gardai mon  maître,  qui  me  fit  signe  de  me  taire  et  de  m'incli- 
i'ner.  Quel  noble  dédain  se  montrait  sur  le  visage  de  l'ange  !  il 
arriva  près  de  la  porte,  la  frappi  d'une  baguette,  et  l'ouvrit 
sans  efl'ort.  «  Démons  chassés  du  ciel,  race  méprisée,  s'écria- 
t-il  en  se  plaçant  sur  le  seuil  de  la  porte  terrible,  quelle  est 
votre  présomptueuse  arrogance?  Pourquoi  regimber  contre 
cette  volonté  qui  doit  toujours  atteindre  son  terme,  et  qui  a 
l^mt  de  lois  accru  vos  tourments  ?  Que  vous  sert  de  frapper  de 
la  corne  contre  les  destins  ?  Votre  Cerbère,  s'il  s'en  souvient, 
porte  encore  à  son  cou  et  à  son  menton  pelés  les  traces  des 
liens  qui  ont  enchaîné  sa  rage.  »  L'ange  alors  se  retourna  vers 
le  marais  fangeux  sans  nous  parler,  et  nous  parut  un  être 
mordu  d'un  intérêt  bien  autrement  impérieux  que  celui  de 
l'honmie  qu'il  a  devant  les  yeux. 

Puis  nous  avançâmes,  rassurés  par  les  saintes  paroles  de 
l'envoyé  céleste  ',  et  nous  franchîmes  la  porte  sans  aucune  ré- 
sistance. J'avais  le  désir  de  connaître  ce  que  ces  retranche- 
ments pouvaient  renfermer.  J'envoyai  partout  mes  regards  cu- 
rieux, et  j'aperçus  à  droite  et  à  gauche  une  immense  campagne 
remplie  de  nouvelles  douleurs  et  de  nouveaux  tourments. 

De  même  que  dans  les  campagnes  d'Arles  *  où  le  Rhône  né- 
glige le  cours  de  ses  eaux  stagnantes,  et  à  Pola.  près  du  Quar- 

'  Nous  donnerons  quelques  explica-  se  cache  sous  le  voile  de  ces  vers  étran- 

tions  sur  tout  ce  qui  précède....  L'arri-  ges;  les  trois  vers  qui    correspondent 

vée  de  cet  ange,  qui  vient  ici  exprés  à  cette  plirase  sont  très-beaux,  tous 

pour  Dante,  est  d'un  bel  effet,  et  donne  les  Italiens    les    savent  et  les   citent 

lieu  à  une  comparaison  très-poétique,  souvent,  mais  peut-être  sans  bien  les 

—  Pluton  n'avait  pas  fait  mourir  Thésée  comprendre. 

qui  avait  osé  descendre  aux  Enfers  :  '  Turpin  fait  mention  du  cimetière 
il  l'avait  condamné  à  rester  attaché  d'.Arles,  dans  la  vie  de  Charlemagne, 
sur  une  énorme  pierre;  mais  Hercule,  chap.  23  et  30,  et  dit  que  ce  champ  de 
envoyé  par  Eurysthée,  était  venu  le  repos  fut  béni  par  sept  évêques.  — 
délivrer.  Aussi  '  les  Furies  disent  :  Pola,  ville  d'istrie.  Le  Quamaro,  appelé 
«  Nous  n'avons  pas  tiré  une  vengeance  vulgairement  le  Quamero,  et  en  latin 
assez  terrible  des  assauts  de  Thésée.  •  iinus  F lanaticus,  et  n'm  Phanaticus, 
Dante  adjure  ceux  qui  ont  l'entende-  comme  disent  Daniello,  Venturi  et  Ri- 
ment sain  de  découvrir  la  science  (jui  varol. 
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naro  qui  baigne  les  confins  de  l'Italie,  on  voit  une  quantité 
immense  de  sépulcres  couvrir  la  terre  de  monticules  inégaux, 
de  même  des  tombeaux  épars  s'offraient  à  ma  vue  ;  mais  le 
spectacle  qu'ils  présentaient  était  plus  pénible  et  plus  amer. 
Ils  étaient  séparés  par  des  flammes  plus  ardentes  que  le  fer 
rougi  sous  la  main  du  forgeron.  Tous  leurs  couvercles  étaient 
soulevés,  et  l'on  entendait- des  lamentations  qui  paraissaient 
arrachées  par  de  cruelles  souffrances.  «  Maître,  dis-je,  quels 
sont  ceux  qui,  ainsi  renfermés  dans  les  cachots  briilants,  jet- 
tent des  cris  si  douloureux?  —  Ce  sont,  me  répondit-il,  les 
hérésiarques  '  et  ceux  qui  ont  endjrassé  leur  secte  :  ces  tombes 
sont  plus  remplies  que  tu  ne  crois  ;  chacun  est  ici  enfermé  avec 
son  semblable  :  les  sépulcres  sont  plus  ou  moins  environnés 
de  flammes.  » 

Alors  il  marchait  à  droite,  et  nous  passâmes  entre  les  sup- 
plices et  les  hautes  murailles  de  la  cité. 
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Mon  maître,  que  je  suivais,  s'avançait  par  un  sentier  secret, 
entre  les  murailles  de  l'enceinte  et  les  sépulcres  enflammés. 
Je  m'écriai  :  «  Poëte  doué  d'un  haut  courage,  qui  me  conduis 
à  ton  gré  au  milieu  de  cette  région  impie,  réponds-moi,  et 
contente  mon  désir.  Pourrait-on  voir  ceux  qui  sont  enfermés 
dans  ces  tombes  ardentes?  elles  sont  ouvertes,  et  la  garde  n'en 
est  confiée  à  personne.  )>  Il  me  répondit  :  u  Elles  seront  i'er- 
mées,  quand  les  coupables  qui  les  habitent  reviendront  de  la 
vallée  de  Josaphat,  avec  leurs  dépouilles  qu'ils  ont  laissées 
sur  la  terre.  Épicure  et  tous  ses  sectateurs,  qui  font  mourir 
l'àme  avec  le  corps,  ont  leurs  sépulcres  de  ce  côté.  Je  vais 

*  Voici,  sur  ce  point,  une  des  prin-  incrédules,  esprits  forts,  atliéos,  nia- 
cipalcs  notes  de  Rivarol  :  «  Quoique  térialistes,  épicuriens,  et  tous  les  per- 
le poëte  nomme  ici  les  hérésiarques,  sonnages  enfin  qui  ont  suivi  dos  opi- 
il  ne  vent  pas  dire  les  sectaires,  les  nions  singulières  sur  Dieu  et  la  Provi- 
fondalcurs  de  religion  ou  les  scliis-  dence,  mais  qui  n'ont  fait  du  mal  qu'à 
matiques  qui  ont  divisé  ou  troul)lé  le  eux-mèines.  Il  désigne  aussi  les  liéré- 
monde  par  leur  imposture,  puisque  liqu(^s  de  toute  espice,  à  qui  on  ne 
ce  n'est  (|u'au  xvvui"  chant  qu'il  les  peut  n^procher  que  l'eireur  et  non 
classe  :  il  veut  indiquer  seulement  les  la  mauvaise  foi.  » 
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aussi  satisfaire  à  ta  demande  et  pre'venir  un  de'sir  que  tu 
n'exprimes  pas.  —  0  mon  maître  chéri,  repris-je,  je  ne  te 
cache  ce  qui  est  dans  mon  cœur  que  i«our  ne  parler  qu'avec 
mesure,  et  ce  n'est  pas  seulement  en  ce  moment  que  tu  m'as 
disposé  à  cette  réserve.  » 

Tout  à  coup,  d'un  tombeau  sortirent  ces  paroles  :  «  0  Tos- 
can, toi  qui,  vivant,  t'en  vas  ainsi  à  travers  la  cité  de  l'eu, 
parlant  modestement,  te  plaît-il  de  t'arrêter  en  ce  lieu?  Ton 
langage  me  fait  connaître  que  tu  as  reçu  le  jour  dans  cette 
noble  patrie  à  laquelle  mes  victoires  lurent  peut-être  si  fu- 
nestes. »  Saisi  de  crainte,  je  me  rapprochai  de  mon  guide, 
qui  me  dit  :  «  Tourne-toi  ;  que  fais-tu  ?  C'est  Farinata  '  qui  se 
dresse  dans  son  sépulcre.  Vois-le  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la 
tête.  ))  J'avais  fixé  sur  lui  mes  regards,  et  déjà  de  son  front 
superbe,  et  dans  une  attitude  menaçante,  il  semblait  braver 
la  puissance  de  lEnfer.  Aloi's  de  ses  courageuses  mains,  mon 
guide  me  conduisit,  à  travers  les  cercueils,  vers  Farinata,  en 
ajoutant  :  «  Que  tes  paroles  soient  claires  et  précises.  »  A 
peine  fus-je  arrivé  au  pied  de  la  tombe,  que  celui-ci  me  con- 
sidéra, et  me  dit  d'un  air  de  dédain  :  «  Quels  ont  été  tes  an- 
cêtres? »  Moi,  dans  mon  désir  de  lui  marquer  toute  ma  dé- 
férence, je  lui  parlai  sans  détour  :  alors  il  éleva  un  peu  la 
tête,  puis  il  dit  :  «  Ils  ont  été  cruellement  opposés  à  moi,  à 
ma  famille  et  à  mon  parti  :  aussi  deux  fois  les  envoyai-je  en 
exil.  »  Je  répondis  :  «  S'ils  furent  chassés  de  leur  patrie,  ils 
surent  bien  deux  fois  y  rentrer;  et  aujourd'hui  vos  partisans 
proscrits  nont  pas  su  bien  apprendre  l'art  de  levoir  leurs 
foyers.  »  Alors  un  autre  coupable-  se  leva  du  même  tombeau; 

'  Farinata  était  un  Florentin  d'une  dant   le    poêle   était    devenu    Gibelin 

haute  réputation,  clief  du  parti  des  Gi-  quand  il  écrivait  son  poème.  Mais  il  se 

belins,  c'est-à-dire  du  parii  lavorable  suppose  encore  Guelle,  comme  il  l'était 

aux  intérêts  des  empereurs,  et  ennemi  probablement  en   1500,  époque  où  il 

des  papes.  Dante  ne  place  pas  ici  ce  est  censé  avoir  visité  les  Enfers 

guerrier  redoutable  parce  qu'il  s'est  -  Cette  ombre    est    Cavalcante   de' 

rendu  coupable  de  quelque  crimeécla-  Cavalcanli,  père  «le  Guido  Cavalcanti, 

tant,  mais  parce  qu'il  avait  adopté  les  dont  il  demande  des  nouvelles  à  Dante, 

sentiments  de  ceux  qui  croient  que  après  lui  avoir  dit  :  «  Si  c'est  la  torce 

Vàme  péril  avec  le  corps.  Il  y  a  plus  dugéniequi  l'a  ouvert  l'entrée  de  cette 

loin  une  singularité  à  remarquer:  Fa-  prison  «l'eiij/e,  disoù  est  mon  fils....  » 

rinata  veut  savoir  de  Dante  quels  ont  Dante  répond  immé  lialement  :  «  J'ai 

été  ses  ancêtres.  Il  répond  avec  l'ran-  été  amené  ici  par  Virgile.  Votre  fils 

ohise  et  nomme  des  personnages  celé-  Guido....  peut-être  eut-il  trop  d'éloi- 

bresdans  le  parti  des  Guelles  :  cepen-  gnement  pour  lui?  »  C'est-à-dire,  votre 
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D  mais  on  ne  voyait  que  sa  tèle  ;  lonibre  paraissait  s'être  dressée 
sur  ses  deux  genoix  :  elle  regarda  autour  de  moi,  comme  pour 
savoir  si  (pielqu'un  m'accompagnait;  et,  quand  elle  fut  assu- 
ree  que  j'étais  seul,  elle  dit  en  pleurant  :  «  Si  c'est  la  force 
du  génie  qui  t'a  ouvert  l'entrée  de  cette  prison  aveugle,  dis, 
où  est  mon  fils,  pourquoi  n'est-il  pas  avec  toi?  —  Je  ne 
viens  pas  ici  de  moi-même,  répondis-je  ;  celui  qui  m'attend 
plus  loin  m'a  conduit  en  ces  lieux.  Votre  fils  Guidon,  peut-être 
eut-il  trop  d'éloignement  pour  lui.  »  Ses  pîïroTéset  le  genre 
de  supplice  m'avaient  appris  quel  était  le  nom  de  cette  ombre  : 
aussi  je  pus  lui  parler  d'une  manière  précise.  Tout  à  coup 
l'ombre  s'écria  en  se  levant  :  «  Comment,  mon  fils....  peut- 
être  eut-il N'est-il  plus  au  nombre  des  vivants?  La  douce 

lumière  ne  frappe-t-elle  plus  ses  yeux?  »  J'hésitais  à  répondre  : 
l'esprit  retomba  et  disparut. 

L'àme  magnanime'  qui  m'avait  invité  à  rester  près  d'elle 
ne  changea  pas  de  visage,  et,  gardant  sa  contenance  impo- 
sante et  orgueilleuse,  reprit  son  discours  interrompu  :  «  Oui, 
dit-elle,  ils  n'ont  pas  su  bien  apprendre  cet  art,  ce  qui  me  tour- 
mente plus  que  ce  lit  de  flammes;  mais  la  déesse^  qui  règne 
y  ici  ne  se  sera  pas  manifestée  cinquante  fois  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire,  que  tu  sauras  toi-même  combien  cet  art  est  diffi- 
cile'; et  si  tu  continues  d'habiter  ce  monde,  qui  est  si  doux, 
dis-moi  pourquoi  ce  peuple,  dans  ses  lois,  se  montre  si  inv 
pitoyable   contre    les  miens.  —  Le  sang*,  répondis-je,   que 

fils  Guido,  en  s'adonnant  à  l'étude  de  voyer  à  son  tour  ceux  qui  vous  ont 

la  philosophie,  a  trop  négligé  celle  de  chassés  précédemment.  Toute  la  poU- 

la  poésie,  qui   ouvre  l'entrée  de  ces  tique  des  guerres  civiles  de  Florence 

lieux,  comme  elle  me  l'ouvre  en  ce  est  dans  ce  peu  de  mots, 

moment.  A.  ces  mots  seuls,  eut-il,  Ca-  *  Les  Gibelins,  conseillés  par  Fari- 

valcante  croit  son  fils  déjà  mort,  re-  nata,  livrèrent  un  combat  au,\  Guelfes 

tombe  dans  le  tombeau,  et  disparait,  de  Florence,  le  4  septembre  1260,  à 

Toute  cette  scène  est  d'une  couleur  Monte  Aperto,  prés  de   la  rivière  de 

admirable,  et  l'on  n'a  jamais  assez  loué  l'.Arbia,  et  remportèrent  une  victoire 

ce  passage  de   Dante,  qui  respire  la  signalée.  Alors  les  généraux  gibelins 

sensibilité  la  plus  expansive  résolurent  de  détruire  Florence  de  fond 

*  L'àme  magnanime  est  Farinata,  en  comble.  Ils  tinrent  un  conseil  à  Em- 
dont  Cavalcanti  avait  interrompu  l'en-  poli,  où  se  réunirent  les  députés  de 
tretien  avec  Dante.  toutes  les  villes  gibelines  delà  Toscane. 

*  La  déesse  est  la  Lune,  qui  s'appe-  Farinata  s'opposa  seul  à  l'exécution  de 
lait  Proserpine  aux  Enfers  ;  c'est-à-dire,  cette  résolution  cruelle.  Il  tira  son  épée 
il  ne  s'écoulera  pas  cinquante  mois,  au  milieu  du  conseil,  et  moitié  par  me- 
En  effet,  Farinata  parle  ici  en  1300,  et  naces,  moitié  par  prières,  il  persuada  à 
Dante  fut  exilé  en  1502.  toute  l'assemblée  de  pardonner  aux  FIo- 

'  L'art  de  revenir  d'exil,  et  d'yen-    rentins.  Il  résulta  malheureusement  de 
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votre  fureur  a  versé,  et  qui  a  teint  les  flots  de  l'Arbia,  fait 
adresser  aujourd'hui  dans  notre  temple  des  prières  si  fu- 
nestes !  » 

Farinata  secoua  la  tête  en  soupirant,  et  continua  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  n'étais  pas  seul  alors;  ce  n'était  pas  sans  motif  que 
j'avais  apporté  aux  exilés  le  secours  de  mon  bras  ;  mais  je  me 
montrai  seul  là  où,  lorsque  tous  permettaient  qu'on  détrui- 
sît Florence,  je  la  défendis  à  visage  découvert.  »  Je  repris 
ainsi  :  «  Que  Dieu  ne  refuse  pas  la  paix  à  vos  descendants  ! 
Mais  vous,  dissipez  un  doute  qui  m';igite.  Suivant  ce  que  je 
puis  comprendre,  il  me  semble  que  vous  péjiélrez  l'avenir, 
quoique  cependant  le  présent  ne  vous  soit  pas  connu.  — 
Nous,  reprit  Farinata,  nous  sommes  comme  celui  dont  la 
vue  est  affaiblie,  et  qui  distingue  souvent  mieux  les  objets 
éloignés  :  la  suj)rème  Puissance  daigne  encore  nous  accorder 
ce  bienfait.  Lorsque  les  choses  approchent  ou  existent',  notre 
intelligence  est  vaine  ;  et  si  on  ne  vient  pas  nous  apporter  les 
faits,  nous  ignorons  tout  ce  qui  se  passe  sur  votre  terre.  Celle 
même  intelligence  n'aura  plus  d'action,  lorsque  la  porte  de 
l'avenir  sera  fermée*.  » 

Dans  l'affliction  que  je  ressentais  de  ma  faute,  je  dis  : 
«  Vous  apprendrez  à  celui  (jui  vient  de  disparaître'  que  son 
fils  est  encore  au  nombre  des  vivants  :  je  n'ai  tardé  à  répon- 
dre que  parce  que  j'étais  tourmenté  du  doute  que  vous  venez 
d'éclaircir.  » 

J'entendis  mon  guide  me  rappeler  :  je  priai  l'ombre  de  me 
dire  promptement  en  quelle  compagnie  elle  se  trouvait  ;  elle 
me  répondit  :  «  Dans  cette  enceinte,  nous  sommes  plus  de 
mille  ombres  différentes.  Là  est  le  second  Frédéric;  ici  est  le 
Cardinal*.  Je  me  tairai  sur  le  nom  des  autres.  » 

A  ces  mots,  elle  s'enfonça  dans  le  sépulcre.  Je  me  rappro- 

la  grande  et  belle  action  de  Farinata  gement  aura  ouvert  les  portes  de  l'é- 

que  les  Guelles  rentr.'rent  à  Florence  ternile. 

et  en  chassèrent  les  Gibelins.  Us  possé-  '  A  Cavalcanti,  père  de  Guide.  Ce 

dérent,  veut  dire  ici  Dante,  Varie  di  Guido  était  ami  intime  du  poète. 

tornar,  «  l'art  de  savoir  revenir.  »  *  Le  second  Frédéric  est  Frédéric  II, 

*  Toutes  ces  suppositions  du  poêle  fils  de  Henri  VI,  né  en  1194,  mort  en 
sont  fondées  sur  des  passages  de  S.  Au-  1250,  accusé  dans  le  temps  d'être  im- 
gustin,  de  S.  Grégoire  et  de  S.  Thomas,  pie.   Le  cardinal   est  Otlaviano  degli 

*  Lorsque  la  porle  de  l'avenir  sera  IJbaldini:  on  ne  l'appelait  alors  que  le 
fermée,  lorsque  le  jour  du  dernier  ju-  cardinal.  11  était  accusé  d'avoir  dit 
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chai  de  l'antique  poëte,  en  pentsant  à  la  prédiction  que  j'avais 
entendue,  et  qui  me  paraissait  si  fatale.  Il  me  dit  en  mar- 
chant :  «  Pourquoi  es-tu  si  effrayé?  »  Je  lui  en  fis  connaître 
la  raison.  «  Eh  bien  !  reprit-il,  que  ton  souvenir  conserve  fidè- 
lement ce  que  tu  viens  d'apprendre  :  mais  en  cet  instant 
pense  à  me  suivre,  n  Puis  il  éleva  la  main  et  ajouta  :  «  Quand 
tu  seras  devant  l'ineffable  lumière  de  la  lemme  dont  les  yeux 
divins  ont  la  faculté  de  tout  voir',  tu  connaîtras,  auprès  d'elle, 
le  voyage  entier  de  ta  vie.  »  En  parlant  ainsi,  il  tourna  à  gau- 
che. Nous  cessâmes  de  côtoyer  la  muraille,  et  nous  prîmes  un 
sentier,  pour  descendre  vers  une  vallée  qui  exhalait  une  odeur 
dégoiîtante*. 


CHANT   ONZIÈME 

A  l'extrémité  de  cette  vallée  s'élevaient,  en  cercle,  d'énor- 
mes blocs  de  rocher,  et  nous  arrivâmes  devant  une  grande 
quantité  d'àmes  encore  plus  cruellement  tourmentées  :  à  cause 
de  l'horrible  fétidité  qu'exhalait  cet  abîme,  nous  fîmes  quelques 
pas  en  arrière  et  nous  nous  trouvâmes  près  d'un  grand  tom- 
beau entr 'ouvert,  sur  lequel  on  lisait  :  «  Je  garde  le  pape 
Anastase  que  Photin  entraîna  loin  de  la  voie  véritable'.  » 
Mon  maître  me  dit  :  «  Ici  nous  devons  descendre  lentement; 
accoutume-toi  d'abord  à  l'odeur  que  répand  ce  lieu  empesté, 
'  puis  avançons  avec  courage.  —  Eh  bien  !  répondis-je,  cher- 
che par  quels  moyens  ces  instants  pourront  n'être  pas  perdus 
pour  nous.  —  Oui,  reprit-il,  j'avais  la  même  pensée,  mon 
îils  :  iians  cette  nouvelle  enceinte  de  roches,  se  trouvent  trois 

que  s'il  avait  une  àme,  il  l'avait  perdue  en  496,  qui  aurait  approuvé  les  opinions 

pour  les  Gibelins.  liérétiques  de  Pliolln,  diacre  de  Thes- 

'  Dans  la  compagnie  de  Béatrix.  Ef-  salonique.Mais  en  même  temps  régnait 

fectivement,  Cacciaguida,  trisaïeul  de  l'empereur  Anastase   1",  élu  en  491; 

Dante,  doit  lui  prédire  tous  les  mal-  et,  suivant  Poggiali,  Biagioli  et  M.  de 

heurs  qui  l'altendent.  (Pararfis,  chant  Honianis,    ce   lut   cet    empereur  qui 

xvn.)  adopta  la  doctrine  de  Photin.  Ce  l'ait 

*  Le  poëte,  sorti  du  sixième  cer-  eut  lieu  à  Conslantinople  et  non  à 
de,  arrive  à  l'extrémité  des  bords  Rome.  Dante  a  été  induit  en  erreur 
du  septième  cercle,  et  déjà  il  se  plaint  par  la  Chronique  du  Crére  Martin  de 
de  l'odeur  dégoûtante  qui  y  est  répan-  Pologne,  qui  a  confondu  les  deux 
due.  noms.   L'erreur  est   grave.    Dante  dit 

*  On  prétendait  reconnaître  qu'il  l'ranchement  la  vérité  à  tout  le  monde: 
s'agis.sait  ici  du  pape  Anastase  II,  élu  il  faut  la  lui  dire  à  lui-même. 
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cercles  semblables  à  ceux  que  tu  as  vus,  mais  ils  sont  plus  pe- 
tits et  se  rétrécissent  de  degrés  en  degrés  ;  ils  sont  tous  rem- 
plis d'ombres  maudites  *.  Apprends  counnent  et  pourquoi  elles 
sont  punies  :  il  te  suffira  ensuite  de  les  voir. 

«  Linjustice  est  le  but  de  toute  méchanceté'  que  le  ciel 
poursuit  de  sa  haine  :  on  cherche  à  atteindre  ce  but  par  force 
ou  par  fraude.  La  fraude,  qui  est  un  vice  propre  à  l'homme, 
excite  davantage  le  courroux  de  Dieu;  aussi  les  frauduleux 
sont-ils  plus  profondément  engloutis  que  les  autres,  et  assaillis 
de  plus  vives  douleurs. 

«  Le  premier  cercle  contient  les  violents  ;  il  est  divisé  en 
trois  enceintes,  parce  qu'il  y  a  trois  sortes  de  violences.  On 
fait  violence  à  Dieu,  à  soi,  au  prochain,  et  aux  choses  qui  sont 
propres  à  Dieu,  à  soi,  et  au  prochain,  comme  tu  vas  en  être 
convaincu. 

«  On  fait  violence  à  son  prochain  par  des  blessures  doulou- 
reuses, ou  par  le  coup  de  la  mort.  On  lui  fait  violence  en  com- 
mettant des  vols,  en  portant  la  hache  et  la  flamme  dans  sa 
propriété  ;  aussi  la  première  enceinte  voit  tourmenter,  par  des 
peines  distinctes,  les  homicides,  les  brigands  et  les  incendiaires. 

«  Ln  homme  peut  porter  sur  sa  personne  une  main  violente, 
©u  dissiper  ses  biens  ;  alors  c'est  dans  la  seconde  enceinte  du 
même  cercle  qu'est  condamné  à  un  repentir  inutile,  celui  qui 
se  prive  de  la  clarté  de  votre  soleil  ;  c'est  là  qu'est  plongé  éter- 
nellement celui  qui,  après  avoir  fréquenté  les  sociétés  dange- 
reuses, a  détruit  sa  fortune,  et  n'a  plus  eu  que  des  pleurs  à 
verser  sur  cette  terre  où  il  eût  pu  couler  des  jours  fortunés. 

«  On  peut  faire  violence  à  la  Di\inité,  en  niant  son  exis- 
tence, en  blasphémant  dans  son  cœur,  et  en  méprisant  la  Na- 
ture et  ses  bienfaits  :  alors  la  troisième  enceinte,  qui  est  la 
plus  petite,  njarque  de  la  même  empreinte  les  habitants  de 
Sodome  et  de  Cahors^,  et  celui  qui,  dans  ses  pensées  et  dans 
ses  paroles,  ose  mépriser  la  Divinité. 

•  Ici  M.   Terrasson,   (jui    a    traduit  roi  qui,  le  premier,  a  fait  cette  obser- 

V Enfer  en  vers,  a  placé  un  beau  vers  vatioii  importante, 

inspiré  par  le  texte.  '  Ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 

Écoule,  leurs  forfaiu  vont  passer  devant  toi.  ^^  sodomie  et  les  usuriers.  Du  temps 

de  Dante,  Cahors  rcnl'ermait,   dit-on, 

-  Une  T'arîie  rie  ces  définitions  se  re-  beaucoup  d'usuriers.  Ce  dernier  trait  ^ 

trouve  dans  Montesquieu  :  c  est  Riva-  est  une  vengeance  contre  quelque  ha-  "" 
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<(  La  fraude  peut  s'employer  contre  celui  qui  nous  donne  sa 
confiance  et  contre  celui  (jui  nous  la  reftise.  Ce  moyen  inique 
iiétiuit  le  lien  d'amour  que  la  Nature  a  créé  pour  unir  tous 
les  êtres;  aussi,  dans  le  second  cercle,  sont  engloutis  l'Iiypo- 
\).crisie,  les  promesses  menteuses,  la  sorcellerie,  les  faux,  le 
vol,  la  simonie,  les  lâches  complaisances  pour  les  débauchés, 
les  fourberies  et  souillures  send)lables.  Cet  autre  genre  de 
i'raude  (jui  trompe  la  confiance,  détruit  non-seulement  l'amour 
que  la  Nature  a  mis  en  nous,  mais  encore  le  sentiment  que 
fait  naître  l'amitié,  ce  témoignage  si  touchant  d'une  tendre 
intelligence;  aussi  c'est  dans  le  plus  petit  de  tous  les  cercles, 
là  où  est  relégué  Dité\  sur  qui  pèse  l'univers,  que  quicoïKpie 
a  trahi,  est  voué  à  des  tourments  épouvantables.  »  Je  parlai 
4iinsi  :  «  0  maître  !  ton  explication  est  claire  et  me  démontre 
bien  ce  que  sont  ces  vallées  infernales  et  les  races  qui  les  ha- 
bitent :  mais  dis-moi,  ceux  qui  sont  plongés  dans  ces  marais 
fangeux,  ceux  qu'emporte  le  vent  impétueux,  ceux  qui  sont 
battus  d'une  pluie  éternelle,  ceux  enfin  qui  se  heurtent  avec 
des  injures  si  féroces,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  punis  dans  la 
■eité  enflammée,  s'ils  ont  excité  la  colère  de  Dieu?  et  s'ils  n'ont 
pas  excité  sa  colère,  pounjuoi  sont-ils  ainsi  tourmentés?  — 
Hé  quoi,  reprit  mon  maître,  ton  esprit,  contre  sa  coutume, 
s'abandonne  au  délire;  quelle  autre  idée  vient  t'occuper?  ne 
te  rappelles-tu  pas  que  VÉUiique^,  qui  a  été  le  sujet  de  tes  étu- 
des, traite  des  trois  dispositions  que  réprouve  le  ciel  :  l'in- 
continence, la  malice,  et  la  bestialité  insensée?  ne  te  rappelles- 
'Ai  pas  que  lincontinence  offense  moins  la  Divinité,  et  ne  mé- 
rite qu'une  plus  légère  punition?  Ilélléchis  sur  celte  sentence  : 
vois  quels  sont  ceux  qui  sont  punis  dans  les  cercles  que  tu  as 
franchis,  et  tu  comprendras  pourquoi  on  a  séparé  ces  coupa- 
bles des  autres  félons,  et  pourquoi  les  premiers  sont  moins 
tourmentés  par  la  justice  divine. 

«  —  0  soleil,  m'écriai-je,  qui  dissipes  les  ténèbres  de  mon 
esprit,  et  qui  donnes  du  prix  âmes  doutes,  comme  à  mon  savoir, 
tranche  un  dernier  nœud,  et  reviens  à  ce  point  oiî  tu  as  dit 

bitant  de  Cahors  ennemi  du  poète,  et  '  Voyez  la  noie  2,  p.  23. 

doit  être  relatif  au  vice  de  l'usure  que  -  Dante  suit  ici  pas  à  pas  les  pré- 

Toii  reprochait  à  des  personnages  de  ceples  d'Aristote.ce  que  le  poêle  a  fait 

la  cour  d'Avignon.  très-souvent  dans  son  ouvrage. 
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que  l'usure  offense  la  bonté  de  Dieu  !  »  Mon  guide  répondit  : 
«  La  philosophie  fait  connaître*  à  celui  qui  l'étudié  dans  tou- 
tes ses  parties  que  la  Nature  reçoit  son  inlluence  de  lintelli- 
gence  suprême  et  de  sa  divine  volonté.  La  physique  apprend 
ensuite  que  l'Art  se  conforme,  autant  qu'il  peut,  à  la  Nature, 
comme  le  disciple  s'étudie  à  imiter  le  maître,  et  qu'ainsi  l'Art 
n'est  qu'une  émanation  de  Dieu  ^  qui  a  formé  la  Nature.  Si  tu 
te  rappelles  bien  la  Genèse,  c'est  de  la  Nature  et  de  l'Art  que 
l'homme  dut  attendre  les  productions  nécessaires  à  sa  vie  ha- 
bituelle, et  celles  qu'une  sage  prévoyance  ordonne  d'amasser. 
L'usurier  prend  une  autre  voie,  il  méprise  en  elle-même  la 
Nature,  et,  dédaignant  lArt  (jui  l'accompagne,  il  place  ailleurs 
son  espérance.  Mais  suis-moi  ;  maintenant  il  faut  marcher  :  le 
signe  des  Poissons^  s'avance  sur  l'horizon  ;  le  char  de  Bootès 
s'approche  des  cavernes  d'où  s'échappe  le  Caurus,  et  plus  loin 
l'accès  de  l'abîme  paraît  devenir  plus  facile.  » 


'  Virgile,  dit  M.  Ginguené,  prend  sa 
réponse  dans  la  philosophie  générale, 
dans  la  Physique  d'Aristote,  et  dans  la 
Genèse.  Mettant  à  part  la  singularité  de 
celte  dernier.'  citation  dans  la  bouche 
de  celui  qui  la  fait,  son  explication,  un 
peu  obscure,  est,  dans  la  première 
partie,  pleine  do  force  et  de  dignité.  » 
\Uist.  lut.  d'Italie,  tome  II,  p.  70.) 

*  Mot  à  mot,  «  ^lltrl■  art  est  en  quel- 
que sorte  petit-fils  de  Dieu.  »  Cela  veut 
dire,  •  Pur  une  certaine  ressemblance 
et  une  sorte  d'analogie,  notre  art  est 
petit-fils,  parce  que  la  nature  procède 
de  Dieu,  comme  sa  fille,  et  que  notre 
art  procède  comme  fils  de  la  nature, 
en  l'imitant.  »  Voilà  l'opinion  de  Venturi 
pour  expliquer  cette  sorte  de  parenté 
«intre  Dieu  et  l'art,  parenté  que  Dante 
veut  à  peu  prés  établir  ici.  Plus  nous 
avançons,  plus  il  devient  aisé  de  se  fa- 
miliariser avec  les  hardiesses  de  lan- 
gage de  l'ardent  .Migliieri  Pour  nous. 
Français,  le  mot  émanation  est  une 
expression  plus  adouc'C;  car  enfin,  un 
être  moral  comme  l'art  ne  doit  pas 
être  si  facilement  apjielé  le  petit/ils 
de  Dieu.  .Notre  langue,  qu'on  a  nominée 
la  gueuse  fière,  répugne  à  prendre  des 
lamiliariles  que  les  autres  lanyiies  se 


permettent,  parce  que  l'étrangeté  ex- 
centrique est  souvent  dans  leur  nature. 
Ce  n'est  pas  la  seule  raison  qu'il  faille 
faire  valoir.  Ce  que  nous  craignons  le 
pins  dans  notre  expression,  qui  veut 
toujours  de  la  dignité  et  de  la  conve- 
nance, c'est  le  ridicule;  et  si,  dans  le 
texte  que  nous  traduisons,  il  y  a  une 
liberté  qui  aille  toute  seule,  et  que  per- 
sonne, dans  la  contrée  où  elle  est  née, 
n'arrête  au  passage,  il  faut  se  garder 
chez  nous  de  ce  qui  ferait  rire,  de  ce 
qui  devient  un  proverbe  dénigrant. 

^  Le  poète  est  entré  dans  l'Enfer  le 
soir  du  vendredi  saint,  en  1300;  et  il 
annonce,  dans  les  premiers  vers  du 
deuxième  chant,  que  le  jour  commen- 
çait à  disparaître.  Il  a  parlé  de  l'heure 
de  minuit,  lorsqu'il  a  lait  dire  à  Vir- 
gile :  «  les  étoiles  qui  montaient  quand 
je  suis  arrivé  près  de  toi,  commencent 
à  s'abaisser.  »  (Voyez  chant  vu,  p.  26.1 
Maintenant  il  décrit  l'aurore,  en  disant 
que  le  signe  des  Poissons  s'avance  sur 
l'horizon.  .Alors,  le  soleil  étant  dans  le 
signe  du  Bélier,  les  Poissons  se  le- 
vaient avant  le  S(deil  :  enfin,  dans  le 
même  moment,  la  Grande  Ourse  s'ap- 
pioche  du  point  d'où  s'échappe  le 
Caurus,  vent  du  nord-ouest. 
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CHANT   DOUZIÈME 

Le  lieu  où  nous  descendions  était  si  sauvage  que  tout  regard 
craindrait  d'en  contempler  l'horreur.  La  pente  rapide  de  ce 
rocher  égalait  en  àpreté  l'effondrement  qui  détourna  les  eaux 
de  l'Adige,  près  de  Trente;  funeste  effet  de  l'ébranlement 
d'une  cavité  souterraine  ou  d'un  tremblement  de  terre,  qui 
rompit  tout  chemin  entre  la  plaine  et  la  montagne.  Sur  la 
cime  du  rocher,  on  voyait  ce  monstre,  l'infamie  de  l'île  de 
Crète',  qui  fut  conçu  dans  le  sein  d'une  génisse  artificielle. 
Quand  il  nous  aperçut,  il  se  mordit  lui-même,  comme  fait 
I  Ç)souvent  celui  que  la  colère  enflamme.  ((  Tu  crois  peut-être, 
'  lui  cria  le  poëte,  que  tu  vois  ce  roi  d'Athènes  qui  te  donna  la 
mort  sur  la  terre.  Fuis,  bête  ignoble  :  celui  (jue  je  guid>  ne 
vient  pas  endoctriné  par  les  conseils  de  ta  sœur  :  il  vient  |)our 
être  témoin  des  souffrances  que  vous  endurez,  o  Le  Minotaure 
s'agita,  semblable  au  taureau  dont  le  corps  fléchit  du  côté  où 
il  a  reçu  le  coup  mortel,  et  qui  chancelle  sur  ses  pieds  dé- 
faillants. Alors  mon  sage  maître  me  dit  précipitamment  : 
«  Cours  à  l'ouverture,  descends  pendant  qu'il  est  en  fureur.  » 
Nous  avançâmes  donc  à  travers  cet  amas  de  rochers  ruinés  et 
•^^  de  pierres  que  le  poids  de  mon  corps  faisait  glisser  sous  mes 
pieds.  Je  marchais  tout  rêveur  ;  Virgile  me  parla  ainsi  ;  «  Tu 
penses  peut-être  à  ce  précipice  gardé  par  cet  animal  lurieux 
dont  j'ai  vaincu  la  colère.  La  dernière  fois  ^  que  je  descendis 
dans  cette  partie  basse  de  l'Enfer,  le  rocher  ne  s'était  pas  en- 
core écroulé  ;  mais  peu  de  temps  avant  la  venue  de  celui  qui 
enleva  victorieusement  à  Dite  ^  cette  glorieuse  proie,  si  ma  mé- 
moire est  fidèlt,  l'horrible  vallée  trembla  dans  toute  sa  profon- 
deur. Je  crus  que  l'univers  venait  de  subir  ces  lois  qui  rappel- 
lent toutes  les  substances  aux  mêmes  principes,  et  qui  font 
imaginer  que  nous  pouvons  retomber  dans  le  premier  chaos  : 
c'est  alors  que  cet  antique  rocher  se  brisa  et  se  renversa  sur 

'  Le  Minolaure,  qui  fut  mis  à  mort  même,  et  non  pas  de  la  ville  de  Dite. 

par  Thésée,  roi  d'Atln'nes.  Celui  qui  enleva  la  proie  à   Dite  est, 

'  Voyez  ce  qu'a  dit  Virgile,  page  30  comme  on  peut  se  le  rappeler,  Jésus- 

'  Dite.  11  s'agit  ici  de  Lucifer  lui-  Clirist,  qui  descendit  aux  Enfers. 
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lui-même.  Mais  fixe  les  yeux  sur  la  vallée  dont  nous  appro- 
chons :  vois  celle  rivière  de  sang  dans  laquelle  est  condamné 
à  gémir  celui  qui  s'est  abandonné  à  la  violence  envers  les  au- 
tres. 0  passion  aveugle  !  ô  colère  insensée  qwi  nous  subjugues 
dans  celle  vie  do  si  courte  durée,  et  (jui  nous  attires  de  si 
cruels  cliàtiments  dans  la  vie  éternelle!...  »  Je  distinguai 
aloTs  une  losse  énorme,  arrondie  en  demi-cercle,  telle  que  me 
l'avait  dépeinte  mon  guide.  Sur  le  bord  étroit  de  cette  fosse, 
couraient  des  centaures  armés  de  flèches,  comme  ils  avaient 
coutume  de  l'être  sur  la  terre,  quand  ils  se  livraient  à  l'exer- 
cice de  la  chasse.  Ils  s'arrêtèrent  en  nous  voyant  descendre  : 
trois  d'entre  eux  s'écartèrent  de  la  troupe,  nous  menaçant  de 
leurs  arcs  qu'ils  avaient  préparés  à  l'avance.  Un  des  trois  cria 
de  loin  :  «  A  quels  tourments  venez-vous  S  vous  qui  descende? 
la  côte?  dites-le,  sans  avancer  davantage,  ou  je  tire  cet  arc... 
—  Bientôt,  reprit  mon  maître,  nous  ferons  réponse  à  Chi- 
ron  ^  et  non  à  toi,  qui  as  toujours  été,  pour  ton  malheur,  trop 
précipité  dans  tes  désirs.  »  En  même  temps  Virgile  me  toucha 
légèrement,  et  il  ajouta  :  «  Celui-là  est  Nessus,  qui  mourut 
pour  la  belle  Déjanire,  et  se  vengea  lui-même  après  sa  mort. 
Celui  qui  est  au  milieu,  et  dont  tu  peux  remarquer  la  tète  in- 
clinée, est  le  grand  Chiron  qui  nourrit  Achille  ;  le  dernier  est 
Pholus  qui  s'enllamma  d'une  si  violente  colère.  Ces  centaures, 
avec  plus  de  mille  autres,  bordent  la  fosse  et  repoussent  à 
coups  de  flèches  les  âmes  plongées  dans  le  sang,  (jui  cherchent 
à  en  sortir  })lus  que  leur  condamnation  ne  le  permet.  »  Nous 
nous  approchâmes  de  ces  monstres  agiles  :  alors  Chiron,  pre- 
nant un  trait,  releva  sa  barbe  touffue  avec  la  coche,  et  dit  à 
ses  compagnons  :  «  Vous  êtes-vous  aperçus  que  celui  qui  est 
derrière  l'autre^  donne  le  mouvement  à  ce  qu'il  touche?  les 
pieds  des  morts  n'ont  pas  cette  faculté.  »  Mon  guide,  qui  était 
déjà  arrivé  près  de  Chiron,  à  la  hauteur  de  sa  poitrine,  où  se 
réunissent  les  deux  natures,  lui  répondit  :  ((  Oui,  il  est  vivant  ; 

'  M.  Terrasson  a  lait   ici    un  très-  quia  pane  ip  prfniier  aux  deux  poètes 

beau  vers  dans  sa  Iraduction  :  est  Nessus,  lils  d"lxion  et  de  la  Nue, 

„   ^                      ,    .            .          j  qu'Herc-ule  hiessa  avec  des  fl.^cliescni- 

dei-fous?*'"^     tourments  ic.  descon-  ;;„i,^,„„ées.  Pholus.  l'un  des  Cfntanres 

qui  conihattiriMit  les  premiers,  lejnur 

•  Chiron,  fils  de  Saturne  et  de  F'hy-  des  noces  d'Hippodamie  avec  l'iritlioûs, 

lire,  précepteur  d'Acliille  Le  centaure  '  Dante,  qui  marche  après  Virgile. 


'{^ 


CHANT  DOUZIEME.  43 

j'ai  été  chargé  seul  de  le  guider  dans  le  noir  abîme.  C'est  la  " 
nécessité  et  non  le  plaisir  (jui  le  conduit  ici.  Une  femme  ce-/ 
leste  '  a  suspendu  ses  chants  divins,  pour  me  commettre  cat 
,  office  nouveau.  Cet  être  n'est  pas  un  brigand,  et  moi  je  n'ai 
''Yvyjamais  été  une  âme  coupable  :  toi,  au  nom  de  cette  vertu  qui 
a  dirigé  mes  pas  dans  ce  chemin  ténébreux,  donne-nous  un 
des  tiens  qui  nous  accompagne,  qui  nous  montre  un  gué  fa- 
cile, et  qui  porte  celui-ci  sur  ses  épaules  :  mon  compagnon 
n'est  pas  un  esprit  qui  vole  dans  l'air.  » 

Cliiron,  se  tournant  à  droite,  dit  à  Nessus  ;  «  Toi,  guide-les, 
et  fais  éloigner  les  autres  centaures  qui  pourraient  se  trouver 
sur  leur  passage.  »  Avec  cette  escorte  fidèle,  nous  nous  met- 
tons en  marche  le  long  du  fleuve  de  sang  bouillonnant  où  les 
damnés  poussaient  d'Iiorribles  cris.  Plusieurs  étaient  plongés 
juscju'aux  cils  des  paupières.  Le  centaure  nous  dit  :  «  Ce  sont 
les  tyrans  qui  répandirent  le  sang,  et  s'enrichirent  de  rapines; 
ici  ils  expient  leur  insatiable  cupidité.  Là  est  Alexandre^,  ici 
le  cruel  Denis  qui  frappa  la  Sicile  de  tant  d'années  de  dou- 
leurs. Cette  tète  couverte  d'une  chevelure  noire  est  celle  d'Ez- 
^élino  ;  l'autre,  couverte  de  cheveux  blonds,  est  celle  d'Oi)izzo 
d'Est  :  un  fils  parricide  (c'est  bien  la  vérité)  a  tranché  la  vie 
de  ce  dernier.  »  J'avais  regardé  le  poète;  il  médit  :  «  Écoute 
Nessus,  il  t'instruira  le  premier  ;  je  ne  puis  être  maintenant 
que  ton  second  interprète.  »  Peu  après,  le  centaure  s'arrêta  de- 
vant une  foule  d'ombres  qui  avaient  toute  la  tète  hors  du  fleuve 
écumeux,  et  nous  montra  une  àme  placée  à  l'écai't,  en  nous 
disant  :  «  Celui-ci  perça,  en  la  présence  de  Dieu,  le  cœur  (jue 
l'on  honore  sur  les  bords  de  la  Tamise.  ))  Je  vis  d'autres  âmes 
qui  tenaient  hors  du  fleuve  la  tête  et  la  moitié  du  corps  ;  il  y 
en  eut  plusieurs  dont  je  reconnus  les  traits.  Peu  à  peu  le  sang 

'  La  femme  céleste  qui  a  suspendu  de  Trévise,  mort  en  1260.  Obizzo  d'Est, 

ses  chants  est  Béalrix.  V.  chant  ii,  p.  6.  inaïquis   de  Ferraie,  qui  fut  étouifé 

*  Alexandre   de   Plitre;  suivant    les  par  son  propre  llls.  —  Celui  qui  per- 

commentateurs    Vellutello,    Daniello,  ça,  en  la  présence  de  Dieu,  le  cœur 

Graiigier,  Moutonnet,  Rivarol,  Colbert  que  l'on  montre  sur  les  bor  Is  de  la 

it  Biagioli;  Alexandre  le  Grand,  sui-  Tamise,  est  Gui,  comte  de  Montfort, 

vaut   Lombardi.  Mais  les  raisons  sur  qui  assassinaà  Viterbe,  dans  une  église, 

lesquelles  s'appuie  ce  dernier  ne  pa-  Henri,  neveu  d'Henri  111,  roi  d'Angle' 

raissent  pas  assez  fondées   La  note  de  ti-rri",  et  clioisit,  pour  commettre  son 

Itiagioli  siiree  passage  est  unedes  meil-  crime,  le  moment  où,  pendant  la  cé- 

l.nros  de  sou  ouvrage.   Denis,  tyian  de  li'liration  de  la  messe,  le  prêtre  élevait 

Sicile   Kzzélino,  seigneur  de  la  Jlarclie  l'hostie. 
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diminuait  au  point  qu'il  ne  couvrait  plus  que  les  pieds  de  quel- 
ques ombres,  et  ce  fut  alors  que  nous  passâmes  le  ileuve  à  gué. 
Le  centaure  parla  ainsi  dans  ce  moment  :  «  Puis(|ue,  de  ce 
côté,  tu  vois  que  les  eaux  diminuent,  tu  comprends  facile- 
ment que,  de  l'autre  côté,  elles  sont  plus  profondes  vers  le 
point  oLi  il  est  ordonné  que  gémisse  la  tyrannie.  C'est  là  <|ue 
la  justice  divine  a  plongé  Attila',  fléau  sur  la  terre,  Pyrrhus 
et  Sextus'  ;  là,  Hené  de  Cornéto  et  P»ené  Pazzi,  qui  commirent 
tant  de  brigandages  sur  les  voyageurs,  versent  des  larmes  que 
leur  arrache  le  Ileuve  bouillant.  » 

A  ces  mots,  le  centaure  nous  (juitta  et  repassa  l'onde  san- 
glante. 

CHANT    TREIZIÈME 

Nessus  n'avait  pas  encore  atteint  l'autre  bord,  quand  nous 
entrâmes  dans  un  bois  où  l'on  ne  voyait  les  traces  d'aucun 
sentier.  Les  feuilles  n'avaient  pas  la  couleur  de  la  verdure 
ordinaire,  mais  une  sorte  de  couleur  noirâtre.  Les  rameaux 
étaient  noueux  et  embarrassés,  privés  de  liuits,  souillés  d'é- 
pines et  de  substances  vénéneuses.  Les  animaux  sauvages  qui 
habitent  entre  Cornéto  et  la  Cécina',  n'ont  pas  de  retraites  si 
hoiiibles  et  si  touffues.  C'est  là  que  déposent  leur  nid  ces 


*  Attila,  le  cf'li'bre  roi  des  Huns. 
Opcndant,  on  ne  (ircnd  p«s  tout  à 
fait  une  si  mauvaise  idée  d'A'tila,  en 
lisant  nn  onvni-rf  que  M.  Pienv  Mansi 
a  piildié  sous  ir  Lîtii-:  Ambassade  de 
Théodose  le  Jeune  à  Attila,  roi  des 
Huns,  traduite  fiour  la  première  fois 
en  italien,  diKjrecde  l'historien  Prts- 
cus.  Rome,  ini'-  Olui-cit'tail  l'on  des 
compagnons  deMaximin,  ambassadeur 
de  Théodore,  lin  homme  delà  suite  de 
l'ambassade  était  chargé  d'assassiner 
Attila,  et  te  prince  est  représen'é, 
dans  ce  récit,  comme  un  sonver.)  n 
jilein  d'humanité  et  de  senlimenls 
fort  généreux  L'ambassadeur  obtint 
une  audience  d'Attila,  dans  les  envi- 
rons lie  Tokay. 

*  PyiThns  et  S^stus.  Pyrrhus  fils 
d'Achiile,  ou  Pyrrhus  roi  d'Épire.  S -x- 
tus.  Rivarol    cioit  qu'ici  il   s'agit  de 


Sextus  fils  de  Pompée,  ou  de  Sextus 
fils  de  Trirquin;  ou  enfin  de  Néron, 
qui,<ijoule-t-il,  s'appelait  Sextus.  Riva- 
r.)l  s'est  trompé  quant  à  celte  der- 
ni're  conjecture.  Ni'ron  n'a  jamais 
eu  d'a'ilres  noms  que  ceux  de  Clau- 
dius  Domitius.  Il  est  plus  probable 
qu'il  s'agit  du  fils  de  Tarquin,  ou  de 
Sextus  Pompée,  que  Lucain  appelle 
Stculus  Pirata  —  René  de  Cornéto 
infesta  longtemps  la  plage  maritime 
de  Rome.  •  René  de'  Pazzi,  dit  Gran- 
gier,  était  un  voleur  et  guetteur  de 
chemins.  » 

'  C^)rnéto  est  une  petite  ville  q'ii 
lait  par!ie  du  diocèse  de  Montefiascone. 
On  a  découvert,  dans  les  environs,  des 
tombeaux  qui  renlerment  de  Irés- 
belles  peiiilui-es  du  genre  étrus<4Ue.  La 
(!étina  c-^l  une  lixière  qui  se  jette  dans 
la  mer.  |irés  de  Piombino. 
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difformes  harpies 'qui  chassèrent  des  Strophades,  lesTroyens, 
en    annonçant   leurs    futures    infortunes  :  on   reconnaît   ces 
monstres  à  leurs  ailes  étendues,  à  leur  col  et  à  leur  visage 
d'hommes,  à  leurs  pieds  armés  de  serres  et  à  leur  ventre 
énorme  couvert  de  plumes.  Perchées  sur  ces  arhres  hideux, 
elles  y  faisaient  entendre  des  cris  plaintifs.  Mon  hon  maître 
A     me  dit  :  «  Apprends,  avant  d'entrer,  que  tu  es  dans  la  seconde 
'    enceinte  :  tu  la  parcourras  jusqu'à  ce  que  tu  arrives  à  celle  des 
sahles  qui  te  pénétrera  d'horreur.  Regarde  si  tu  vois  des  choses 
qui  te  fassent  prêter  foi  à  mes  chants.  »  J'entendais  des  ci'is 
de  toutes  parts,  et  je  ne  voyais  pas  d'àmes  coupables.  Je  m'ar- 
rêtai tout  épouvanté.  Je  crois  que  mon  guide  crut  que  je  croyais 
,    fjue  tant  de  voi\  étaient  celles  d'ombres  qui  étaient  cachées 
M  pour  nous*  :  «  Eli  bien  !  dit-il,  si  tu  romps  quelques  branches 
de  cette  forêt,  tu  verras  ton  erreur  se  dissiper.   > 

J'avançai  la  main,  et  je  rompis  un  rameau  d'un  grand  ar- 
bre. Le  tronc  cria  sur-le-champ  :  «  Pourquoi  me  déchires- 
tu?  »  En  même  temps  un  sang  noir  coula  le  long  de  l'écorce, 
et  le  tronc  recommença  ainsi  :  «  Pourquoi  me  blesses-tu  ?  n'as- 
tu  aucun  sentiment  de  pitié  ?  Nous  fûmes  des  hommes,  nous 
sommes  aujourd'hui  des  troncs  animés.  Ta  main  devrait  en- 
core nous  respecter,  quand  même  nos  âmes  eussent  été  celles 
de  vils  reptiles.  »  De  même  qu'un  rameau  vert  présenté  à  la 
flamme  fait  entendre,  par  le  côté  opposé,  le  bruit  de  l'air  qui 
s'en  dégage,  de  même,  de  ce  tronc  sortaient  à  la  fois  du  sang 
et  des  paroles,  et,  dans  un  mouvement  de  crainte,  je  laissai 
tomber  la  branche  que  j'avais  rompue.  Mon  sage  guide  dit 
alors  :  «  0  âme  justement  offensée  !  si  celui-ci  avait  pu  croire 

'  Ce  passage  est  imité  du  livre  lii  de  ftarai.  un  reste,  Dante  prend  tous  les 

l'Enéide,    et  Dante   a  emprunté    une  tons,  même  parfois  le  ton   moqueur  ; 

grande  partie  des  images  du  poète  ro-  de  là  il  rentre  souvent  dans  le  ion  lii- 

ijiain.  dignéqin  lui  estsilamilicr.  Quel  procès 

*  Voici  le  vei-s  italien  :  y  a-t-il  à  faire?  Le  poêle  vous  a  préve- 

.     ,..    .      ,  .      ,.,  .        j  nus.  On  peut  observer  que  souvent  il 

lû  credo  ch  etcredeltech  tocredesse.  assaisoniie  d'une  certaine  finesse,  lé- 

Venluri  blâme  très-vivement  ce  vers  gérement  satirique,  ce  qu'il  dit  à  Vir- 

el  dit  qu'il  est  peu  digne  d'être  imité  gile  lui-même.  Ce  qui  est  certain,  c  est 

Lonibardi  excuse  Dante  par  ce  vers  de  q'ie  ce  vers  de  Dante,  traduit  en  Iran- 

l'Arioste  :  Çais,  y  devient  lourd,  par  la  répétition 

,    .,  de  ce  terrible  pronom  relatif,  embar- 

10  credea  e  credo,  e  creiir  credo  il  vero.  j.^^  jg  ^^^^^J.^,  jangue,  qu'il  faut  accumu- 

C'est   ce   qu'on  appelle  en  italien  un    1er  ici,  en  dépit  de  l'élégance  et  de  la 
sckei'zo.  Diagioli  est  de  l'avis  de  Lom-    correction  nécessaires 

3. 
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te  qu'il  a  cependant  lu  dans  mes  vers,  il  n'eût  pas  porté  la 
main  sur  tes  rameaux  ;  mais  il  n'aurait  pas  cru  ce  qu'il  a  vu, 
si  je  ne  lui  avais  conseillé  de  faire  ce  que  maintenant  je  me 
reproche  à  moi-même.  Et  toi,  dis-lui  qui  lu  es  :  pour  te  conso- 
ler, il  parlera  de  toi  dans  le  monde,  où  il  lui  est  permis  de  re- 
tourner. »  Le  tronc  répondit  :  «  Tu  m'interroges  avec  de  si 
douces  paroles,  que  je  ne  puis  me  taire  ;  et  vous  deux,  daignez 
donc  permettre  que  je  m'entretienne  quelque  temps  avec  vous. 
Je  suis  celui  (jui  posséda  les  deux  clefs  du  cœur  de  Frédéric*  : 
je  les  tournai  si  doucement,  en  ouvrant  et  en  fermant,  que 
j'éloignai  tous  les  hommes  de  ses  secrets.  Je  fus  lidèle  dans 
mon  glorieux  emploi  ;  je  lui  consacrai  ma  foi  et  même  mon 
existence.  La  vile  courtisane*,  ce  vice  et  cette  peste  ordinaire 
des  cours,  qui  ne  cessa  de  fixer  ses  yeux  vindicatifs  sur  le  pa- 
lais de  César,  enilanuua  tous  les  esprits  contre  moi  ;  et  leur 
colère  alluma  tellement  celle  d'Auguste,  (jue  des  jours  de 
gloire  se  changèrent  hientôt  en  des  jours  de  deuil.  Mon  esprit,. 
qui  avait  toujours  été  irréprochable,  me  rendit  injuste  envers 
moi-même.  Je  crus,  dans  mes  dédains,  que  la  mort  mettrait 
fin  à  mes  disgrâces.  Au  nom  des  racines  récentes  de  cet  arbre, 
je  vous  jure  (jue  jamais  je  ne  manquai  de  foi  à  mon  nuiitre,. 
qui  était  un  si  vertueux  souverain.  Si  l'un  de  vous  retourne  au 
monde,  qu'il  daigne  donc  rendre  quelque  honneur  à  ma  mé- 
moire, qui  souffre  encore  des  coups  que  lui  a  portés  l'envie.  )v 
Le  poëte  attendit  un  moment  pour  savoir  si  le  tronc  parle- 
rait encore,  et  me  dit  :  «  Ne  perdons  pas  de  temps  ;  interroge- 
le,  si  tu  veux  entendre  de  sa  bouche  quelque  autre  révélation.  » 
Je  répondis  au  poëte  :  «  Demande-lui  toi-même  ce  qui  peut 
m'intéresser.  Je  ne  pourrais  lui  adresser  de  nouvelles  ques- 
tions, tant  mon  cœur  est  brisé  nar  la  uitié.  s 

*  Celui  qui  parle  est  Pierre  Desvi-  d'auteurs  estimés  croient  que    c'est 

gnes,  cliancelier  de  l'empereur  Frédé-  une  conjecture  dénuée  de    probabi- 

ric  II,  par  qui  il  l'ut  comblé  de  bien-  lité  L'ailleurs  ce  livre,  dont  on  a  tant 

laits;  mais  peu  de  temps  après,  Pierre  parlé,  ne  se  trouve  nulle  part,  et  l'on 

étant    soupçonné  d'avoir  des   intelli-  assure  que    l'ouvrage  in -8%  sans   ti- 

gences   coupables    avec   les  ennemis  tre,  composé  de  -46  pages,  et  qui  est 

de  sou  maître,    celui-ci   lui   lit  cre-  donné  sous    la    lausse  date  de  1598, 

ver    les   yeux.    Desvignes,    dans    son  est    une    imposture   moderne.    Cette 

désespoir,  s'ota    la   vie    en   lil9.    Ou  Iraude  est  attribuée  à  un  écrivain  qui 

a  attribué  à  Pierre  Desvignes  un  livre  fit   imprimer  ce  livre  à  Vienne  {Au- 

qui   attaque    les   fondements    de    la  triche)  en  1753. 

religion   chrétienne  ;   mais  beaucoup  *  La  vile  courtisane  est  l'envie.    . 


CIIAM'  TREIZIEME.  47 

Le  Mantouan  recommença  en  ces  termes  ;  «  Que  mon  com^ 
pagnon  fasse  avec  empressement  ce  que  tu  désires,  ombre 
emprisonnée  sous  ce  tronc!  mais  dis-nous  comment  l'âme  entre 
dans  ces  nœuds  ;  et,  s'il  est  possible,  dis-nous  également  «i  ja- 
mais quelque  esprit  se  dégage  d'un  semblable  corps.  »  Le 
tronc  souffla  fortement,  et  son  souffle  produisit  ces  paroles:: 
«  En  peu  de  temps  vous  aurez  entendu  ma  réponse.  Quand 
une  âme  féroce  sort  du  corps  dont  elle  se  sépare  volontairement, 
3Iinos  la  précipite  au  septième  cercle  ;  elle  tombe  alors  dans 
la  forêt;  là  oii  le  sort  la  jette,  elle  germe  comme  une  semence; 
elle  s'élève  d'abord  en  plante,  ensuite  en  arbre.  Les  harpies,  se 
nourrissant  de  ses  feuilles,  excitent  en  elle  une  douleur  ai- 
guë, et  provoquent  des  cris  lamentables  qui  s'échappent  par 
ses  blessures.  Comme  les  autres  âmes,  nous  serons  appelées 
pour  recueillir  nos  dépouilles,  mais  sans  obtenir  de  nous  en 
revêtir  une  autre  fois.  11  n'est  pas  juste  que  l'homme  reprenne 
ce  qu'il  s'est  ravi  à  lui-même.  Nous  en  traînerons  ici  les  lam- 
beaux ;  et  nos  corps,  exilés  dans  la  forêt  ténébreuse,  retourne- 
ront se  suspendre  aux  rameaux  de  l'arbre,  demeure  éternelle 
de  notre  âme  tourmentée.  » 

Nous  écoutions  encore,  croyant  que  le  tronc  allait  continuer 
de  parler,  lorsque  nous  fûmes  distraits  par  un  bruit  sembla- 
ble à  celui  qui  attire  l'attention  du  chasseur,  quand,  au  mi- 
lieu du  frémissement  de  l'air  et  des  feuilles,  il  entend  venir  à 
lui  le  sanglier  et  les  chiens  qui  le  poursuivent.  Nous  vîmes, 
sur  la  gauche,  deux  infortunés  nus  et  déchirés,  fuyant  à  tra- 
vers la  forêt  dont  ils  rompaient  tous  les  jeunes  branchages. 
Celui  qui  était  devant,  criait  :  «  0  mort  !  accours,  accours  à 
mon  aide.  »  L'autre,  qui  gémissait  de  ne  pas  fuir  assez  vite, 
criait:  ((  0  Lano'  !  ta  course  n'était  pas  si  légère  au  combat 
dp  la  Pieve  del  Toppo.  »  Ensuite,  sans  doute  hors  d'haleine, 
et  ne  pouvant  fuir  davantage,  il  se  retrancha  dans  un  buisson 
éj)ais.  Derrière  eux,  la  forêt  se  remplissait  de  chiennes  affamées 

•  Lano,  Siennois,  ayant  dissipé  tous  en    pièces.    Lano,    cependant,    aurait 

ses  biens,   demanda   du   service  dans  pu  prendre  la  fuite  ;  mais,   craignant 

une  armée  que  la  république  de  Sien-  de   retomber  dans  la  misère  qui  lui 

ne  envoyait  prés  d'Arezzo,  au  secours  avait  fait  prendre  un  parti  désespéré, 

des    F'iorentins    Cette    armée,  s'étant  il  aima  mieux  se  précipiter  à  travers 

engaijée  dans  une   embuscade,    à    la  les  ennemis,  où  il  s»  fit   donner  la 

Pii've  del  Toppo,   fut  prtsque   taillée  mort. 
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et  lancées  comme  des  lévriers  qu'on  a  récemment  déchaînés: 
elles  s'acliarnèrent  sui'  le  coupable  ((ui  s'était  arrêté,  le  déchi- 
rèrent à  pleines  dents,  ainsi  que  le  buisson,  et  emportèrent 
dans  le  bois  ses  membres  palpitants. 

Mon  guide  me  prit  par  la  main  :  il  me  mena  vers  le  buisson 
ensanglanté  (jui  avait  si  mal  protégé  l'ombre  criminelle,  et 
(jui  poussait  des  cris,  en  taisant  entendre  ces  mots  :  «  Jac()ues 
de  Saint-André',  à  cjuoi  t"a-t-il  servi  de  me  demander  un  le- 
fuge?  moi,  (ju'ai-je  de  commun  avec  tes  crimes  ?  »  Mon  maître 
s'arrêta  près  du  buisson,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Qui  étais-tu, 
toi  qui,  déchiré  par  tant  de  blessures,  souffles,  avec  des  flots 
de  sang,  ces  jtaroles  si  douloureuses?  »  Le  buisson  répondit*  : 
«  Ames  (|ui  êtes  venues  voir  le  ravage  ciuel  de  mes  rameaux, 
rassemblez-les  au  pied  de  ce  tronc  malheureux.  Je  suis  né 
dans  cette  ville  qui  rejeta  son  premier  maître'  pour  offrir  son 
culte  au  Précurseur  :  aussi  ce  maître  qu'elle  a  méprisé  em- 
ploiera-t-il  son  art  terrible  à  la  persécuter.  Si  un  débris  de  la 
statue  de  ce  protecteur  *  ne  reposait  pas  encore  sur  la  rive  de 
l'Arno,  les  citoyens  qui  relevèrent  cette  cité  des  ruines  sous 
lesquelles  Attila  l'avait  ensevelie,  se  seraient  inutilement  li- 
vres à  cette  glorieuse  entreprise.  Je  suis  ici,  parce  que  j'ai  fait 
pour  moi-même  un  gibet  de  ma  propre  maison.  » 


*  Jacqups  de  Saint-André  était  un 
noble  de  Padoiir,  f,'rand  dissipateur.  En 
allant  à  Venise  par  laUrenta,  il  se  plai- 
sait à  jeter  ilans  le  Ileuve  des  pièces 
d'or  et  d'argent. 

*  On  croit  que  le  buisson  qui  parle 
ici  est  Roch  de'  Mdzzi,  qui  se  pendit 
pour  ne  pas  survivre  à  la  perle  de  sa 
t'ortiine,  qu'il  avait  détruite;  ou  Lotto 
degli  .Agii.  qui  se  pendit  aussi  dans  un 
accès  de  désespoir,  après  avoir  entendu 
prononcer  contre  lui  une  sentence  in- 
juste. Mûzzi  et  Agli  étaient  tous  deux 
Florentins. 

'  Florence,  d'abord  dédiée  à  Mars, 
se  -voua  ensuite  à  saint  Jean-Ba{)- 
tiste. 

*  Quand  Florence  adorait  les  Taux 
dieux,  elle  avait  élevé  à  Mai-s  un  tem- 
ple où  était  placée  sa  statue,  qui  re- 


Présenlait  un  guerrier  à  cheval.  Les 
lorentins,  devenus  chrétiens,  avaient 
enlevé  cette  statue,  et  l'avaif^nt  portée 
au  haut  d'une  tour,  sur  les  bords  de 
l'Arno. La  tour  ayanlété  renversée  par 
Attila,  cette  statue  était  restée  dans 
l'Arno  jusqu'en  801,  époque  où  Charle- 
niagne  couimençail  à  faire  rebâtir  Flo- 
rence. A  cette  époque  de  801,  la  statue 
lut  retirée  de  l'Arno  et  placée  à  l'en- 
droit appelé  aujourd'hui  Ponte  Ve*- 
chio  Dante  veut  dire  :  Si  un  débris  de 
la  statue  de  celui  qui  préside  à  la 
guerre  ne  reposait  pas  encore  sur  la 
rive  du  fleuve  qu'on  voit  couler  à  Flo- 
rence, c'est  en  vain  que  ses  habitants 
auraient  pensé  à  relever  ses  remparts 
abattus  par  Atilla.  C'est  le  génie  mili- 
taire des  florenlins  qui  a  protégé  le 
rétablissement  de  leur  cité. 
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L'amour  de  la  patrie  m'émut  tendrement  :  je  ramassai  les 
feuilles  éparses,  et  je  les  rendis  au  buisson  dont  les  plaintes 
venaient  d'altérer  la  voix.  Nous  arrivâmes  ensuite  au  point 
où  la  seconde  enceinte  se  sépare  de  la  troisième,  et  où  la  jus- 
tice céleste  déploie  d'autres  châtiments  terribles.  Nous  vîmes 
d'abord  une  lande  privée  de  toute  espèce  de  plantes  :  la  forêt 
de  douleurs  environne  cette  lande,  comme  le  fleuve  de  sang 
entoure  la  forêt.  A  peine  arrivés  sur  ce  sol  aride,  semblable 
à  celui  que  foulèrent  les  pieds  de  Caton*,  nous  nous  arrê- 
tâmes. 

0  vengeance  de  Dieu,  que  tu  dois  inspirer  de  terreur  à  qui- 
conque lira  ce  que  ce  spectacle  offrit  d'épouvantable  à  mes 
yeux  !  Je  vis  une  foule  innombrable  d'âmes  nues  qui  versaient 
des  larmes  amères,  et  paraissaient  condamnées  à  des  supplices 
différents.  Les  unes  étaient  couchées,  renversées  sur  le  dos  ; 
quelques  autres  étaient  péniblement  accroupies  et  ramassées 
sur  elles-mêmes  ;  d'autres  marchaient  circulairemenl  sans 
s'arrêter.  Ces  dernières  étaient  plus  nombreuses  ;  les  damnés, 
en  plus  petit  nombre,  qui  ne  pouvaient  marcher,  faisaient  en- 
tendre des  cris  plus  animés.  Sur  toute  la  surface  du  sol  sa- 
blonneux, tombaient  avec  lenteur  de  larges  flammes,  ainsi 
que,  par  un  temps  calme,  dans  les  Alpes,  tombent  doucement 
des  flocons  de  neige.  De  même  qu'Alexandre  2,  dans  les  déserts 
brûlants  de  l'Inde,  vit  descendre  à  terre  des  flammes  que  des 
soklats,  par  ses  ordres,  foulaient  aux  pieds  sur-le-champ,  pour 
en  amortir  plus  tôt  l'effet  destructeur,  de  même  la  pluie  de 
feu  éternel  descendait  sur  les  coupables,  et,  en  embrasant 
le  sol,  comme  le  choc  de  la  pierre  enflamme  l'amorce,  redou- 
blait les  souffrances  des  réprouvés.  Leurs  misérables  mains, 
dans  une  agitation  continuelle,  se  fatiguaient  à  repousser  et  à 

*  Le  sol  que  foula   Caton  lorsque,  Curce,  ni  dans  Justin,  mais  se  trouve 

traversant  la  Libye,  il  alla  sej  lindre  dans  une  lettre  supposée  d'Alexandre 

au  roi  de  Numidie  avec  les  débris  de  à  Aristote. 
''armée  de  Pompée.  (Note  de  M.   Ginguené,   Hist.  lilt,, 

'  Ceci  n'est  raconté  ni  dans  Quinte-  tome  11,  p.  "36.) 
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secouer  la  pluie  de  feu  qui  venait  brûler  à  chaque  instant 
toutes  les  parties  du  corps.  Je  parlai  ainsi  :  a  Maître,  qui  as 
vaincu  jusqu'ici  tous  les  obstacles,  excepté  ceux  que  nous  ont 
opposés  les  redoutables  dénions  \  à  la  porte  de  la  ville  de 
Dite,  apprends-moi  quel  est  ce  péciieur  superbe  qui  semble 
mépriser  ces  tlammes,  et  qui  est  étendu  ici,  les  yeux  hagards, 
et  ])lein  d'un  orgueilleux  dédain  pour  le  supplice  qu'il  en- 
dure. »  Ce  personnage  *,  entendant  que  je  parlais  de  lui  à 
mon  guide,  s'écria  :  «  Mort,  je  suis  ce  que  je  fus  vivant  :  (|ue 
Jupiter  fatigue  le  ministre  qui  fabrique  les  foudres  aiguës 
dont  je  fus  frappé  le  jour  où  je  respirai  pour  la  dernière  fois; 
qu'il  harasse  successivement  la  tioupe  de  ces  noirs  forgerons, 
habitants  de  l'Etna;  qu'il  appelle  l'obéissant  Vulcain  à  son 
aide,  comme  au  combat  de  Phlégra^;  qu'il  me  foudroie  de 
toute  la  vigueur  de  son  bras,  une  allégresse  entière  manquera 
toujours  à  la  vengeance  de  Dieu.  »  Alors  mon  guide  adressa 
la  parole  à  cette  ombre,  d'un  ton  si  terrible,  que  je  ne  l'avais 
pas  encore  entendu  parler  ainsi  :  <(  OCapanée!  lui  dit-il,  tues 
puni,  toi,  plus  qu'un  autre  coupable,  puisque  tu  conserves  ici 
ton  orgueil.  Ta  rage  est  le  plus  dur  supplice  auquel  on  ait  pu 
te  condanmer.  »  Ensuite  le  sage  se  tourna  vers  moi,  et  me 
dit  d'un  ton  plus  doux  :  «  Il  fut  un  des  sept  rois  qui  assiégè- 
rent Thèbes  *  ;  il  méprisa  Dieu,  et  il  ose  encore  le  mépriser  : 
mais,  comme  il  vient  de  l'entendre  de  ma  bouche,  ses  dépits 
sont  la  récompense  bien  due  à  ses  blasphèmes.  Et  toi,  mon 
fils,  suis-moi  dans  ce  sentier;  évite  de  porter  tes  pas  sur  le 
sable  brûlant  ;  approche-toi  plus  près  du  bois.  » 

Nous  arrivâmes,  sans  parler,  près  d'un  fleuve  dont  les  flots 
couleur  de  sang  me  remplissent  encore  de  terreur.  Tel  que  le 
ruisseau  qui  sort  du  Bulicame^  et  dont  les  prostituées  d'alen- 

'  Dante  garde  quelque    ranc.ne   à  *  Les  sepl  rois  furent  Adraste,  Poly- 

Virçile,  et  lui  rappelle  malignement  nice,  Tydée, Hippomédon,  Ampliiaraù's, 

qu'il  a  fallu  un  pouvoir  supérieur  au  Parthénopée  et  Capanée. 

sien  pour  qu'ils  pussent  ensemble  vain-  *  La  source  d'eau  dont  parle  Dante 

cre  la  résistance    des  gardiens  de  la  est  encore  appelée   Bulicame.   On   la 

ville  de  Dite.  voit  à  deux  milles  de  Viterbe.  11  parait 

*  Ce   personnage    est  Capanée,  que  que    des    prostituées   de    cette    ville 

Stace  appelle  «   Superûm  contcmptor  avaient  alors  établi  leur  demeure  prés 

et  sequi.  »  {Théb.,  livre  III,  vers  W)2-)  des  habitations  où    l'on   prenait   ces 

'  Le  combat  de  l'hlégra;  le  combat  liains  sulfureux.   Dante  a   pu  voir  ce 

des  Géants  contre  les  Dieux,  livré  dans  lacverelôO).  Montaigne,  dans  son  ,/o«r- 

la  vallée  de  Plilégra,  en  Thessaiie.  nalde  forage  en  Italie,  tome  II,  p.  281, 
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tour  se  partagent  les  eaux  sulfureuses,  ce  fleuve  se  répandait 
à  travers  le  sable  couvert  de  flammes.  Le  fond  et  les  bords, 
étaient  construits  en  pierres  ;  aussi  je  pensai  que  c'était  là 
qu'il  fallait  marcher.  Mon  guide  me  dit  :  «  Depuis  que  nous 
avons  franchi  la  porte  dont  l'entrée  est  trop  facile  à  tous  les 
hommes*,  lu  n'as  rien  vu  d'aussi  remarquable  que  ce  ruisseau 
qui  amortit  ici  toutes  les  flammes.  «  Je  priai  le  Romain  de 
m'expliquer  avec  détail  ce  qu'il  me  faisait  désirer  si  vivement 
de  connaître.  II  parla  en  ces  termes  :  «  Au  milieu  de  la  mer, 
est  une  contrée  à  moitié  détruite,  appelée  encore  l'île  de  Crète, 
qui  fut  gouvernée  par  un  roi*  sous  lequel  le  monde  vécut  dans 
la  chasteté.  Là  est  une  montagne  connue  sous  le  nom  d'Ida; 
elle  était  baignée  de  fontaines  et  couronnée  de  forêts  ;  main- 
tenant elle  est  déserte,  comme  une  chose  qui  a  vieilli.  lUiéa 
y  avait  placé  secrètement  le  berceau  de  son  fils  ;  et  c'était  sou- 
vent à  la  faveur  de  cris  prolongés  qu'elle  empêchait  qu'on 
n'entendît  les  vagissements  de  l'enfant.  Dans  les  flancs  de  la 
montagne,  on  voit  un  énorme  vieillard  debout^,  qui  tourne 
les  épaules  vers  Damiette,  et  fixe  ses  regards  sur  Rome*' 
comme  sur  son  miroir  ;  sa  tète  est  formée  d'un  or  épuré,  ses 
bras  et  sa  poitrine  sont  d'argent,  ses  flancs  de  cuivre,  le  reste 
du  corps  se  termine  en  fer  affiné  ;  mais  le  pied  droit  est  d'ar- 
gile, et  c'est  sur  ce  faible  appui  que  pose  la  masse  entière. 

le  décrit  à  peu  près  de  même  enloSI.  à  qui  les  poètes    de   tous    les  autres 

Je  l'ai  vu  tel  en  I8l5  et  en  18'22.  Il  est  siècles  ont  donné  le  nom  d'âge  d'or, 

à  remarquer   ici  que  ces  grands  ta-  Celte  idée  des  fleuves  de  l'Enter  nés 

bleaux  de  la   nature,  les  montagnes,  des  larmes  de  tous  les  hommes,  por!e 

les  lacs,  les  vallées,  conservent  abso-  à  l'àme  une  émotion  mélancolique  où 

lunient  la  même  physionomie  pendant  se  combinent  les  deux  grands  ressorts 

plusieurs  siècles.      "  de  la  tragédie,  la  terreur  et  la  pitié.  » 

*  La  porte  de  l'Enfer,  parce  qu'il  est  {Histoire  titlér.d' Italie,  tome  11,  p.  77, 
facile  aux  hommes  de  faire  le  mal.  78.)  ^  Ou  peut  ajouter  à  cette  expli- 

*  Saturne.  Juvinal  a  dit  :  Credo  pu-  cation  que  Dante  a  pris  cette  image 
dicitiam  Salurno  rege,  nioralam  in  dans  le  songe  de  Kabuchodonosor.  (fl/i- 
terria.  niel,  chap.  ii.) 

'  «  Celle  grande  image,    poétique-        *  Le  vieillard  tourne  les  épaules  vers 

ment  rendue,   couvre  des   allégories  Damiette,  c'est-à-dire  vers  l'orient  ;  et 

que  tous  les  commentateurs,  depuis  le  visage  vers  Rome,  c'est-à-dire  vers 

Bocace,    ont    très-amplement    expli-  le  couchant.  Cela  peut  signifier  aussi, 

quées,  cependant  où  il  vaut  peut-être  dit  Lombardi,   que   le   Temps  a  pour 

mieux  ne  voir  que  ce  qui  est,  c'est-à-  but  la  bienheureuse  éternité;  qu'il  fixe 

dire  une  idée  un  peu  gigantesque,  mais  ses  regards  sur  Rome,  c'est-à-dire  sur 

poétique,  du  Temps,  des  quatre  âges  la  vraie  religion;  et  qu'il  tourne    IfS- 

(lu  monde,  et  des  maux  qui  ont  fait  épaules  à  Damiette,  présumée  ici  ci- 

pleurer  la  race  humaine  dans  chacun  pilale  de  l'idolâtrie  et  des  sectes  di- 

de  ces  âges,  excepté  dans  le  premier,  verses  des  infidèles. 
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Toutes  les  parties,  excepté  celle  d'or,  présentent  quelques 
lentes  d'où  coulent  des  larmes  qui  s'infiltrent  dans  la  mon- 
tagne. Leur  cours  se  dirige  vers  cette  vallée  oii  elles  donnent 
naissance  à  l'Achéron,  au  Styx  et  au  Phlégéthon  :  enfin,  elles 
tombent  encore  dans  les  cercles  les  plus  bas  de  cet  empire,  où 
elles  deviennent  la  source  impure  du  Cocyte.  Tu  verras  plus 
tard  quel  est  cet  autre  fleuve.  »  Je  répondis  :  «  Mais  si  ce 
tleuve  tombe  de  la  terre,  comment  ne  le  vois-je  qu'ici?  »  Mon 
guide  reprit  :  «  Tu  sais  que  ce  royaume  est  d'une  l'orme  ar- 
rondie. Quoique  tu  aies  pénétré  bien  avant,  tu  as  toujours 
marché  vers  la  gauche,  pour  éviter  de  tomber  dans  le  plus 
profond  de  l'abîme,  et  tu  n'es  pas  encore  arrivé  au  point  placé 
sous  celui  où  tu  as  commencé  à  descendre  :  ne  montre  donc 
pas  un  visage  étonné,  s'il  est  des  choses  que  tu  ne  puisses  pas 
encore  comprendre.  —  Mais,  ô  maître!  dis-je,  où  se  trouvent 
le  Phlégéthon*  et  le  Léthé?  tu  ne  parles  pas  de  ce  dernier, 
€t  tu  dis  que  l'autre  provient  de  cette  pluie.  »  Virgile  répon- 
dit :  «  Toutes  tes  questions  me  sont  agréables  ;  mais  dans  le 
fleuve  bouillonnant  tu  aurais  dû  reconnaître  le  Phlégéthon,  ce 
qui  aurait  dissipé  l'un  de  tes  doutes.  Tu  verras  aussi  le  Lé- 
thé-, mais  loin  de  cette  fosse  :  c'est  là  que  vont  se  purifier 
les  âmes  qui  se  sont  repenties,  et  dont  Dieu  a  remis  la  faute. 
Maintenant  il  est  temps  de  quitter  le  bord  du  bois.  Suis-moi  ; 
ces  rives  qui  amortissent  les  flammes  et  leur  action  ardente 
offrent  un  chemin  assez  facile.  » 
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Nous  marchions  le  long  de  ce  fleuve  terrible  sur  ses  bords 
construits  en  pierres.  La  vapeur  qui  s'en  élevait  garantissait 

*  Le  Phlégéthon,  fleuve  de  l'Enfer  morphoser  en  chat-huant.  Le  Léthé 
des  Grecs,  roulait  des  toiTents  de  flam-  était  un  dieu-fleuve  infernal.  Ce  nom 
mes  sulfureuses,  coulait  en  sens  con-  veut  dire  ou6?i.  Son  cours  est  paisible, 
traire  du  Cocyte,  et  enfin  se  perdait  Aussi  Lucain  le  nomine-t-il  le  dieu 
dans  l'Achéron.  C'est  un  de  ceux  qui  silencieux.  Les  ànies  des  morts  bn- 
formaient  les  limites  du  Tartare.  Ses  vaient  de  ses  eaux  pour  perdre  le  sou- 
eaux  étaient  funestes  et  pos.'édaient  venir  des  maux  de  la  vie.  liiogr.  univ., 
une  vertu  magique.  Gérés  en  jeta  une  supplément,  tomes  LIV  et  LV, 
goutte  sur  Ascalaphe  pour  le   meta-        *  Tu  le  verras  dans  le  Purgatoire. 
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l'eau  et  ces  rives  d'une  trop  forte  action  de  la  pluie  de  flam- 
mes. De  même  que  les  Flamands,  entre  Cadsandt  *  et  Bruges, 
craignant  l'effort  de  la  tempête,  élèvent  des  digues  qui  re- 
poussent l'Océan  ;  de  même  que  les  Padouans,  sur  les  bords 
lie  la  Brenta,  avant  le  temps  oii  Chiarentana  ressent  l'ardente 
influence  Ju  soleil*,  défendent  leurs  villes  et  leurs  châteaux 
par  des  tiavaux  hardis  :  de  même  l'architecte  sublime  de  cette 
enceinte  avait  fait  construire,  dans  les  proportions  convena- 
bles, par  ceux  à  qui  il  avait  daigné  en  commettre  le  soin,  les 
digues  sur  le  bord  desquelles  nous  avancions. 

Nous  étions  éloignés  de  la  forêt  que  je  n'aurais  pu  revoir 
du  point  que  j'occupais  alors,  à  moms  que  je  n'eusse  regardé 
en  arrière,  et  nous  rencontrâmes  une  foule  d'àmes  qui  mar- 
chaient à  nous,  en  côtoyant  le  fleuve  :  elles  nous  regardaient, 
ainsi  qu'on  legarde,  le  soir,  les  objets  peu  éclairés,  baissant 
leurs  paupières,  comme  fait  un  tailleur  affaibli  par  les  ans, 
pour  enfiler  son  aiguille.  Je  fus  reconnu  par  un  de  cette  fa- 
mille qui,  saisissant  le  pan  de  ma  robe,  s'écria  :  «  Quelle 
merveille  !  »  A  .peine  m'eut-il  tendu  les  bras  que  je  fixai  les 
yeux  sur  ses  traits  noircis  ;  et,  malgré  la  difformité  de  son 
visage  brûlé  par  les  tourments,  je  le  reconnus  à  mon  tour.  Je 
m'inclinai  vers  lui,  et  je  dis  :  «  Quoi,  vous  êtes  ici,  Ser  Bru- 
netto  '"l  )>  \\  me  répondit  :  u  0  mon  fils  !  permets  que  Brûnetto 

'  Cadsandt  est  une  île  de  la  Flandre  taient    emparés    de    Florence   et   en 

liollandaise,  entre  la  ville  de  l'Ecluse  avaient  chassé  les  Guelles,  il  résolut 

et  l'île  Zilande  :  le  poêle  a  changé  un  alors   de  se    fixer   quelque  temps  en 

peu  le  mot  de  Cadsandt,  il  a  voulu  l'a-  France,  et  se  rendit  à  Paris  vers  ViWi. 

(loucir,   et  il  en  a  tonné  le  nom   de  Saint  Louis  l'accueillit  avec  une  singu- 

Guwa/i/e.  Bruges  était  la  patrie  de  Van  liére  bienveillance   Brunello  composa 

l'raet,  conservateur  de  la  Uibliothèqne  dans  cette    ville    le   Tcsoro,    ouvrage 

du  roi,à  qui  j'ai  dû  de  trJs-uliles  corn-  dont   il    va    être    qm;stion  plus  tard 

municalions  pour   mes  travaux    sur  (c'est  une  espèce  d'alirégé  de  la  Bible, 

Dante.  de  Pline  le  ^aturaliste,  de  Solin,  et  de 

*  Chiarentana.  C'est  la  partie  des  Al-  quelques  auteurs  qui  ont  traité  de  diver- 
pes  où  la  Brenta  prend  sa  source.  Cette  sessciences.il  est  divisé  en  trois  parties, 
ligne  de  montagnes  est  souvent  cou-  et  chaque  partie  en  plusieurs  livres). 
Terte  de  neiges  trés-épaisses.  Les   circonstances  politiques    ayant 

*  Brunetio  Latini,  Florentin,  était  permis  à  Brunelto  de  re\o:r  les  bords 
d'une  t'amillenoble,  du  parti  des  Guel-  de  l'.Arno,  il  retourna  en  Toscane,  et 
tes.  Ce  parti  l'envoya  vers  .Alphonse,  professa  la  grammaiie à  Florence.  C'est 
roi  de  Castille,  en  qualité  d'ambas-a-  là  que,  vers  1277,  il  donna  des  leçons  à 
deur,  pour  demander  du  secours  contre  Dante  encore  entant.  C'est  aussi  à  cette 
les  Gibelins.  Au  moment  où  il  repas-  époque  qu'il  composa  l'ouvrage  intitulé 
sait  en  France,  pour  entrer  dans  sa  Tesoretto,(\m  a  quelque  alfinité  avec 
patrie,  ayant  appris  que  les  Gibelins,  la  Divine  Comédie. 

aidés  de  .Mainl'ioy,  roi  de  Sicile,  s'é-        Le  Tesorelto  est  dédié  à  saint  Louis, 
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Latini  revienne  sur  ses  pas  un  moment  avec  toi,  et  quif  aban- 
donne quelque  temps  les  autres  ànies.  x  .le  repris  ainsi  :  o  i(- 
vous  en  conjure  moi-même,  autant  ({ue  je  le  puis,  parlez  avec 
moi;  voulez-vous  que  je  m'asseye  auprès  de  vous?  je  le  t'e- 
rai,  s'il  plaît  à  celui-ci,  car  je  vais  avec  lui.  —  0  mon  fils, 
repartit  Brunetto,  pour  peu  qu'une  de  ces  âmes  s'arrête  un 
instant,  elle  est  condamnée  à  rester,  cent  années,  inuiiobile 
sous  cette  pluie  de  flammes.  Avance  donc,  je  marcherai  près 
de  toi,  et  je  rejoindrai  ensuite  ma  bande  qui,  comme  moi, 
pleure  éternellement.  »  Je  n'osais  quitter  le  bord,  pour  m'a- 
vancer  de  front  avec  lui  ;  aussi  je  marchais  dans  l'attitude 
soumise  du  respect.  Brunetto  continua  ainsi  :  o  Quel  sort  ou 
quel  destin  te  conduit  en  ces  lieux  avant  l'heure  marquée? 
Ouel  est  celui-ci  qui  te  montre  le  chemin?  »  Je  répondis: 
«  Là-haut,  sur  cette  terre  de  sérénité,  je  nie  suis  égaré  dans, 
une  vallée,  avant  d'être  parvenu  au  milieu  du  chemin  de  la 
vie.  Hier  matin  j'ai  cherché  h  en  sortir  :  celui  que  vous  voyez 
près  de  moi  m'est  apparu,  lorsque  je  faisais  tous  mes  efforts 
pour  retrouver  le  chemin,  et  il  me  ramène  dans  le  monde- 
par  cette  voie  ténébreuse.  »  Brunetto  reprit  :  «  Si  tu  n'es  pas 
abandonné  par  l'heureuse  influence  de  son  étoile*,  tu  arri- 
veras au  port  de  tes  espérances  :  tel  est  le  sage  calcul  que  j'ai 
fait  là-haut,  où  l'on  ne  connaît  pas  les  tourments  qui  ne 
doivent  plus  finir.  Si  je  ne  fusse  pas  mort  pour  l'éternité,  moi 
qui  ai  vu  le  ciel  si  favorable  à  tes  désirs,  je  t'aurais  donné  des 
encouragements.  Ce  peuple  méchant  et  ingrat,  (|ui  est  des-! 
cendu  autrefois  de  Fiésole  *,  et  qui  conserve  encore  de  la  du- 
reté et  de  l'àpreté  de  ses  montagnes,  te  déclarera  une  guerre 
cruelle,  parce  que  tu  seras  vertueux.  Il  est  juste  que  la  figue  ' 

en  signe  de  reconnaissance.  Jamais  ce  force-t-il   pas  d'adoucir  tout  ce  que 

grand  monarque  n'a  été  mieux  loué,  son  terrible  ministère   a  d'austère  et 

J'ai  donné   la  preuve  de  ce  lait  dans  d'inflexible! 

mon  llistvire  de  Dante,  p.  40.  '  Brunetto  avait  de  grandes  connais- 

Rivarol  a  confondu  le  Tesoro  avec  sances  en  astronomie,  et  s'était  aussi 

le  Tesorelto.  —  Dante  donne  ici  à  en-  livré  à  l'étude  Irivole  de  l'astrologie 

tendre  que  les   mœurs  de  son  maître  judiciaire. 

ne  luron t  pas  irrèprocliables.  Mais  avec  -  Le  peuple  florentin.  Les  habitants, 
quelle  décence  ce  poêle  sévère,  qui  se  de  Fiésole,  petite  ville  située  sur  unç 
croit  obligé  d'attaquer  l.i  mémoire  de  montagne  trés-élevée,  prés  de  Florepeé, 
son  bieuf'aile*ir  et  de  son  ami,  ne  ma-  d'où  la  vue  s'étend  à  une  disfauce 
nileste-l-il  pas  sa  pensée  dans  tout  ce  considérable,  passent  pour  étj>éTes  Ion- 
chant!  Par  quelles  expressions  de  ten-  dateurs  de  cette  capitalp'de  la  To-^ 
dresse  et  même  de  vénération  ne  s'el-  cane. 
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savoureuse  ne  porte  pas  ses  fruits  parmi  les  épines  sauvages. 
[\jne  ancienne  tradition  dit  que  ee  peuple  est  aveugle  ^  :  c'est 
une  race  avare,  envieuse  et  superbe.  Evite  de  te  salir  de 
leurs  impuretés.  Ta  fortune  le  réserve  tant  d'honneur,  que 
les  deux  partis  auront  faim  de  ton  retour^;  mais  cette  faim 
appellera  toujours  en  vain  la  pâture.  Que  ces  bêtes  tie  Kiésolo 
se  dévorent  entre  elles,  et  ne  détruisent  pas  la  plante,  si 
quelqu'une  peut  croître  innocemment  au  milieu  de  leur  fu- 
mier empoisonné,  surtout  si,  dans  cette  plante,  on  voit  re- 
vivre l'antique  semence  de  ces  Romains  qui  ne  s'éloignèrent 
pas,  (piand  on  éleva  ce  nid  de  malice  et  de  perversité^!  — 
Si  Dieu  exauçait  mes  prières,  dis -je  à  Brunelto,  vous  ne 
seriez  pas  banni  du  séjour  de  la  vie;  je  garde  un  touchant 
souvenir  de  celte  voix  chère  et  paternelle  qui  m'enseignait 
comment  l'homme  s'immortalise  (ce  souvenir  brise  mon  cœur 
en  ce  moment),  et  il  fi\ut  que,  pendant  que  je  vis  encore,  on 
m'entende  vanler  vos  bienfaits.  Je  jne  rappellerai  ce  que  vous, 
me  dites  de  mes  destinées;  et  si  j'arrive  jusqu'à  unejemme 
j^lggtr^,  qui  les  connaît,  je  l'entretiendrai  de  votre  prédiction, 
et  d'une  ^tre  que  je  viens  d'entendi'e.  Sachez  en  même 
temps  que  ma  conscience  ne  me  fait  aucun  reproche,  et  que 
je  suis  prêt  à  supporter  tous  les  coups  du  sort.  Cette  prédic- 
tion n'est  pas  nouvelle  pour  moi  :  ainsi,  que  la  fortune  agite 
sa  roue,  et  que  le  villageois  remue  sa  bêche,  comme  il  leur 
plaira  !  » 

'  Villani  et  Bocace  racontent  qtie  les  ditori,  traîtres.  Depuis,  les  Florentins, 
Pisans,voiilantaller  conqiiérirl'ilella-  dans  tons  les  arls,  ont  bien  prouvé 
jorque,  prièrent  les  Florentins  de  gar-  que  ce  sobriquet  n'est  plus  niérilé  pai- 
ller l'ise  et  leui-s  châteaux.  A  leur  re-  Florence,  par  cette  heureuse  mère  de 
tour,  les  Pisans  victorieux   vonlurent  Micliel-Anf;e. 

offrir  aux    Florentins  un  témoignage  *  Airanno  famé  di  te.  «  Aflaniés  d(r 

de  reconnaissance,  et  leur  donnèrent  voir  un  roi,  »  a  dit  Henri  IV.  L'cxpres- 

à  choisir  dans  le  butin,   ou  de  deux  sion  que  j'ai  employée  a  un  noble  droit 

portes  de  bronze  Irés-élégammenttra-  de  bourgeoisie  dans  notre  langue, 

vaillées,  ou  de  deux  colonnes  de  pur-  '  Dante  prétendait   que  sa  race  re- 

phyre.  Ces  colonnes  étaient  envelop-  montait  aux  premières  laniilles  romai- 

pées  d'étoffes  riches,  couleur  d'écar-  nés,  qui  avaient  conservé  leurs  titres 

late.    Les   Florentins    choisirent     les  au  milieu  des  différentes  invasions  des 

colonnes,  mais  sans  les  débarrasser  de  Barbares. 

l'enveloppe  trompeuse  qui  les  recou-  *  Béairix.  Je  l'entretiendrai    de   la 

vrait.Aleurarrivéi!  à  Florence,  ils  s'a-  prédiction  que  vous  me  laites  en  ce 

perçurent  que    les  colonnes  avaient  moment,  et  de  celle  que  j'ai  eutendi  e- 

élé  à  moitié  brûlées.  Dès  ce  moment,  de  la  bouche  de  Farinata    Pour  celle 

1    on  app'^la  en  Italie  les  Florentins  ort/,  dernière  prédiction,  voyez  plus  haut» 

aveugles  ;  et  on  appela  les  Pisans  tra-  !>.  Z^i. 
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Virgile  alors,  se  tournant  à  droite,  me  dit  :  «  Il  a  bien  écouté 
celui  qui  prend  note.  «  Je  continuai  de  marcher  près  de  Biu- 
netto,  et  je  lui  demandai  qui  étaient  ses  compagnons  les  plus 
connus  et  les  plus  distingués;  il  répondit  :  ■(  Quelques-uns 
méritent  d'être  nommés  ;  il  sera  mieux  de  ne  pas  parler  des 
autres;  je  n'en  aurais  pas  le  temps.  Tous  ont  été,  ou  des 
clercs,  ou  des  littérateurs  renommés,  et  d'un  haut  talent'  : 
ils  se  rendirent  coupables  d'un  même  vice.  Priscien  et  François 
Accurse*  sont  au  nondjre  de  cette  foule  infortunée,  et  si  tu 
avais  eu  le  désir  tle  repaître  les  yeux  d'un  si  hideux  spectacle, 
tu  aurais  pu  voir  celui  que  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
envoya  des  boids  de  l'Arno  à  ceux  du  Bacchiglione,  oii  il  laissa 
les  nerfs  qu'il  avait  perversement  tendus^.  Je  pourrais  te 
montrer  d'autres  coupables,  mais  je  ne  dois  ni  te  parler,  ni  te 
suivre  davantage.  Je  vois  déjà  s'élever,  dans  les  sables,  une 
nouvelle  vapeur.  Voilà  des  âmes  au  milieu  desquelles  je  ne  puis 
me  trouver;  je  me  borne  à  te  recontmander  mon  Trésor'',  je 
vis  encore  dans  cet  ouvrage.  »  Alors  il  se  retourna/cl  courut 
avec  la  légèreté  de  ceux  qui,  dans  la  campagne  à  Vérone,  se 
disputent  le  palio  ^  vert,  et  il  paraissait  bien  le  coureur  qui 
gagne  et  non  pas  celui  qui  perd. 


*  Lomhardi  croit  que  par  le  mot 
tlercs  Dante  entend  parler  des  étu- 
diants. 

*  Priscien,  grammairien  de  Césarée, 
qui  llorissait  dans  le  vi'  siècle.  Fran- 
çois .Accui-se,  jurisconsulte  florentin, 
mort  en  1229. 

Venturi  dit  que  Dante  met  ici  l'in- 
dividu pour  l'espèce;  et  que,  par 
ces  deux  illustres  personnages,  il  en- 
tend les  grammairiens  e(  les  juris- 
consultes, qui  peuvent  abuser  de 
leur  autorité,  pour  rendre  la  jeu- 
nesse victime  du  vice  si  odieux  que 
ron  punit  dans  le  septième  cercle  de 
l'Enfer. 

^  André  de  Mozzi,  évêque  de  Flo- 
rence, lionmie  dépravé,  fut  transféré  à 
l'évéché  de  Vjcence  par  Nicolas  III, 
suivant  Landino,  et  par  Boniface  VIIl, 
suivant  Ughelli.  On  sait  que,  depuis 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  papes  por- 
tent le  titre  de  Serviteur  des  serviteurs 
tle  Dieu  :  Servus  seruorum  Del. 

*  C'est  l'ouvrage  dont  on  a  parlé  plus 


naui  p.  53.  On  y  lit  ce  passage,  à 
jiropos  de  la  surprise  que  causait  alors 
ce  livre,  écrit  en  français  par  un  Flo- 
rentin: »  Sati  nous  demande  poniuoi 
chis  livre  est  escris  en  romans,  selon 
le  patois  de  France,  puisque  nos  somes 
Ytaliens,je  dtroe  que  c'est  par  II  rai- 
sons, lune  est  parce  que  nos  somes  en 
France,  lautre  si  est  parce  que  fran- 
çais est  plus  delitaubtes  lengages  et 
plus  comuns  que  moult  d'autres.  » 
{llist.  de  liante,  p.  46.)  Voilà  un  bel 
hommage  rendu  à  notre  langue  dés 
l'an  1260.  Elle  était  prédestinée  à  la 
gloire  dont  elle  jouit  complètement 
aujourd'hui. 

^  On  conserve  encore  en  Italie  l'u- 
sage de  faire  des  courses  dont  le  prix 
est  une  riche  pièce  d'étoffe.  On  appelle 
ces  exercices  correre  il  palio.  Le  mot 
de  palio  signifie  manteau ,  drap, 
«  sorta  di  manto-drappo  o  drappo 
che  si  da  in  premio  a  clii  vince  net 
corso,  »  dit  le  vocabulaire  de  la  Orus- 
ca,  article  Palio. 


' 


CHAÎST  SEIZIÈME.  57 


CHANT   SEIZIÈME 

Nous  entendions  déjà  résonner  confusément  le  bruit  de  l'eau 
qui  se  précipite  en  cascades  dans  la  huitième  enceinte;  ce 
bruit  était  semblable  au  bourdonnement  des  abeilles  autour  de 
la  ruche.  Alors  trois  ombres  quittèrent  une  ioule  qui  passait 
sous  la  pluie  de  feu,  et  vinrent  à  nous,  en  criant  :  «  Arrête, 
toi  qui,  à  ton  vêtement,  parais  être  un  des  citoyens  de  notre 
coupable  patrie.  »  Hélas  !  que  de  plaies  cicatrisées  et  récentes 
offraient  leurs  corps  brûlés  par  les  flammes  !  le  souvenir  que 
j'en  ai  conservé  excite  encore  ma  compassion.  Mon  guide  prêta 
l'oreille  à  leurs  cris,  se  tourna  vers  moi,  et  me  dit  :  «  Sus- 
pends ta  marche  :  il  faut  leur  témoigner  quelques  égards; 
d'ailleurs,  si  la  violence  des  flammes  ne  ravageait  pas  ce  lieu, 
la  célérité  te  conviendrait  plus  à  toi  qu'à  ces  ombres.  »  Quand 
elles  nous  virent  arrêtés,  elles  recommencèrent  leurs  premiers 
cris  ;  et,  lorsqu'elles  furent  arrivées  près  de  nous,  toutes  trois 
tournèrent  en  cercle,  sans  prendre  de  repos. 

Tels  les  gladiateurs  nus  et  frottés  d'huile,  avant  de  com- 
mencer le  combat,  cherchent  à  découvrir  leur  avantage  et  le 
point  par  lequel  ils  commenceront  l'attaque  :  telles  les  om- 
bres, en  tournant,  tenaient  sans  cesse  leurs  yeux  fixés  sur 
moi,  quoique  le  mouvement  des  pieds  contrariât  souvent  cette 
attitude.  L'une  d'elles  commença  en  ces  termes  :  «  Cette  pluie 
de  flammes  et  ce  séjour  ténébreux  doivent  nous  vouer  au  mé- 
pris, et  nous,  et  nos  prières  :  qu'au  moins  le  nom  que  nous 
avons  laissé  sur  la  terre  te  dispose  à  nous  dire  qui  tu  es,  toi 
vaut,  qui  as  obtenu  de  marcher  ici  d'un  pas  assuré.  Celui- 
ci,  dont  tu  vois  que  je  suis  les  traces,  maintenant  nu  et  dé- 
pouillé, eut  un  rang  plus  élevé  que  tu  ne  penses  :  il  fut  le 
petit-fils  de  la  vertueuse  Gualdrada  ^  ;  il  s'appelaGu[do-Guerra, 
et.  dans  la  vie,  il  se  distingua  par  sa  prudence  et  sa  bravoure. 
Cet  autre,  qui  foule  après  moi  ce  sable  enflammé,  est  Teg- 

'  Gualdrada,  fille  de  Bellincion  Berti,  d'Othon  IV,  empereur,  trois  fils  :  l'un 
seigneur  llorenlin,  eut  du  comte  Gui-  s'appelait  Ruggieri.  fielui-ci  fut  père  de 
don,  l'un  des  chevaliers  de  la  cour    Guido-Guerra,  dont  il  est  ic'  T.uestion. 
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^Iiiajo'  Aldobrandi.  dont,  là-haut,  on  devrait  suivre  les  sa^'os 
avis.  Et  moi  qui  partage  leurs  tourments,  je  fus  Jacques  Rus- 
ticucci*:  ma  cruelle  épouse  fut  la  première  cause  de  mes 
i-rimes.  »  Si  je  n'avais  redouté  les  atteintes  du  feu,  je  me  se- 
rais jeté  dans  le  fleuve,  auprès  de  ces  ombres  gémissantes,  et 
je  crois  que  mon  guide  leùl  permis  ;  mais  la  crainte  de  la 
flamme  vengeresse  désarma  mon  courage,  et  m'empêcha  de 
m'abandonner  au  désir  que  j'éprouvais  de  les  serrer  dans  mes 
bias.  Je  parlai  ainsi  :  «  Aussitôt  que  mon  maître  m'eut  dit 
qu'il  venait  à  nous  des  ombres  telles  que  vous,  votre  sort 
malheureux  excita  en  moi  de  la  compassion,  et  non  du  mé- 
pris; longtemps  vos  souffrances  seront  gravées  dans  ma  mé- 
moire: la  même  terre  nous  a  vus  naître;  j'ai  toujours  en- 
tendu parler  de  vous  avec  affection,  et  j'ai  porté  dans  mon 
cœur  vos  nobles  exemples  et  vos  noms  honorables.  Je  traverse 
ce  lieu  d'amertume,  et  je  vais  au  jardin  de  la  béatitude, 
cueillir  les  doux  fruits  qui  me  sont  promis  par  mon  guide 
sincère;  mais  auparavant  il  faut  que  je  visite  le  dernier 
réduit  de  cet  empire.  »  L'ombre  qui  avait  déjà  parlé  répondit  : 
<(  Puisses-tu  parcourii"  une  longue  vie  !  puisse  ta  renommée  te 
survivre  !  Mais,  dis-nous,  la  courtoisie  et  la  valeur  habitent- 
elles  notre  ville  comme  autrefois,  ou  en  sont-elles  tout  à  fait 
bannies?  Guillaume  Uorsière^,  depuis  peu  de  temps  descendu 
parmi  nous,  et  qui  pleure  plus  loin,  avec  nos  compagnons, 
nous  afflige  par  ses  récits  douloureux.  »  Je  criai  alors,  en  éle- 
vant la  tète  :    «  Les  nouvelles  familles  *,  les  fortunes  subites 

'  Tegghiajo  Aldobrandi,  de  la  famille  salle  d'une  siennemaison  nouvellement 

des  Adimarj,  avait  conseillé  aux  Flo-  bastie,  que  l'on  n'auroit  pas  veu  cy 

rentins  guelfes  de  ne  pas  livrer  bataille  devant,  il  répond:  «  Je  vous  dirai  une 

à  Monle-Aperto,  sur  les  bords  de  1  Ar-  «  chose  de  laquelle  vous  n'eustes  ja- 

bia,  où  ils  perdirent  une  grande  par-  «  mais  cognoissance:  Peignés  la  libé- 

tie  de  leur  armée.  Voyez  la  note  rela-  *  ralité.  ■•  (Grangier,  Enfer,  p.  183, 184.) 

tive  à  Farinata,  p.  35.  *  La  génie  miova  e  t  siibiti  guada- 

*  .\oble  Florentin.  Il  eut  le  malheur  gni.  C'est  par  ce  même  vers  qu'Alfîéri 

d'être  uni  à  une  méchante  femme.  Il  commence  sa  satire  intitulée  :  «  La 

ne  put  continuerde  vivre  auprès  d'elle,  Plèbe.  »  11  est  à  remarquer  ici  que  l'i- 

i'abandonna  et  se  livra  au  vice  qui  est  dée  du  second  vers  de  cette  même  sa- 

si  cruellement  e.xpié  dans  l'enceinte  tire  d'Alfiéri  est  empruntée  d'un  bon 

du  sable  enflammé.  mot  de  liivarol:  «  Cke  in  cocchio  fan 

^  Borsiére,  Florentin  qui  fréquentait  seder  chi   dielro  stelte.    11  y    a   des 

les  cours  des  princes.  «  L'on  raconte  de  jeu.v  de  tortime  qui  font  asseoir  dans 

lui,  dit  Grangier,  qu'étant  à  Gênes,  et  une  voiture  celui  qui  était  derrière.  » 

comme    Herminio   Grimaldi,    homme  Au  total  l'exclamation  de  Dante  e>t 

richemaisavare,luidemandciit cequ'on  d'un    effet    très-nohle.    Concise,   elle 

pouvoit  mettre  en  painlure  dans  une  respire  une  forte  indignation.  Le  poète 


CHA>T  SEIZIÈME.  59 

•ont  engendré  en  toi,  ù  Florence,  l'orgueil  et  tous  les  excès 
dont  tu  gémis  chaque  jour.  »  Les  trois  esprits  qui  entendirent 
cette  réponse  s'cntre-regardaient,  comme  on  se  regarde  l'un 
l'autre  quand  on  entend  une  vérité  qui  frappe  l'attention. 
Tous  trois  répondaient  :  n  Que  tu  es  heureux,  si,  lorsque  tu 
veux  satisfaire  aux  demandes  des  autres,  tu  peux  toujours 
l'exprimer  avec  tant  de  liberté  et  de  franchise,  sans  courir 
aucun  danger!  Ecoute  notre  prière:  si  tu  revois  la  splendeur 
des  étoiles,  après  être  sorti  de  ce  sombre  empire,  et  si  tu 
peux  t'écrier,  je  l'ai  parcouru^,  daigne  rappeler  notre  nom 
sur  la  terre.  »  Les  âmes  alors,  rompant  leur  ronde,  fuirent 
comme  emportées  par  des  ailes  rapides  :  et,  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  dire  un  amen,  elles  avaient 
disparu. 

Mon  maître  recommençait  à  marcher.  Je  le  suivais,  et  nous 
.ivions  à  peine  fait  quelques  pas,  que  le  bruit  des  eaux  dont 
nous  approchions  nous  empêcha  de  nous  entendre. 

Semblables  à  ce  ileuve  qui  tombe  de  Monviso,  à  la  gauche 
tles  Apennins,  sur  un  lit  qu'il  s'est  creusé  lui-même,  et  qui, 
appelé  Aquacheta,  avant  de  pénétrer  dans  la  vallée,  perd  ce 
nom  près  de  Forli,  et  s'élance  en  une  seule  masse  à  San  Uc- 
nedetto,  où  il  devrait  trouver  réunis  plus  de  mille  habitants-, 
ces  eaux  rugissantes  faisaient  retentir  une  roche  inaccessible, 
d'un  fracas  assourdissant. 

Mes  reins  étaient  ceints  d'une  corde,  avec  laquelle  j'avais 
espéré  pouvoir  garrotter  la  panthère  à  la  peau  tachetée^;  je 
me  dépouillai  de  cette  ceinture,  et  après  l'avoir  repliée  sur 
elle-même,  je  la  donnai  à  mon  guide,  qui  me  l'avait  deman- 
dée. Il  se  tourna  à  droite,  et  la  lit  descendre  dans  le  gouffre 
ténébreux. 

Je  disais  en  moi-même,  en  voyant  m^n  maître  suivre  de  ses 
yeux  la  corde  qui  se  déroulait  :  «  Nécessairement  quelque 
événement  nouveau  va  nous  répondre.  >) 


profère  une  belle  sentence  en   trois  *  C'est  un  trait  de  satire.  Il  y  avait 

vers.  là  une  abijaye  qui,  si  ses  biens  avaient 

'  Le  Ta.sse  a  transporté  cette  idée  et  été  sagement  administrés,  eût  pu  rece- 

nne  partie  des  expressions  de  Dante  voir  mille  religieux. 

dans  le  xv°  chant,  strophe  58,  de  sa  '  Voyez    |i.    "2,    \ig-    16,    où    il   est 

Jérusalem  délivrée.  russtioii  de  la  panthère. 
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Que  les  hommes  doivent  être  prudents  aupjès  de  ceux  qui 
non-seulement  voient  leurs  actions,  mais  qui  pénètrent  en- 
core leurs  pensées  !  Mon  guide  me  dit  :  «  Au  moment  même, 
viendra  ce  que  j'attends  et  ce  que  ta  pensée  voit  comme  en 
songe.  » 

Le  mortel  doit  toujours,  autant  qu'il  peut,  refuser  de  ré- 
péter une  vérité  qui  paraît  une  imposture,  il  s'expose  à  se 
couvrir  de  confusion,  sans  être  cependant  coupable.  Mais  ici  je 
ne  puis  me  taire,  lecteur;  je  te  le  jure  par  les  vers  de  cette 
comédie  *,  moi  qui  dois  désirer  qu'ils  obtiennent  quebjue  gloire, 
j?"~V«— 5*avancer,  à  travers  l'air  épais  et  obscur,  un  monstre 
qui  aurait  porté  l'effroi  dans  les  cœurs  les  plus  intrépides  :  il 
approchait,  semblable  au  matelot  qui,  pour  arracher  l'ancre 
enfoncée  dans  un  écueil  caché  sous  la  mer,  allonge  ses  bras 
péniblement  tendus  et  se  rattrape  des  pieds  *. 

CHANT   DIX-SEPTIÈME 

Mon  guide  commençait  à  me  parler  ainsi  :  «  Voilà  le  monstre 
à  la  queue  acérée,  qui  perce  les  montagnes,  qui  rompt  les 
murailles,  et  qui  brise  les  armes  les  plus  dures,  voilà  le  mons- 
tre qui  pourrit  le  monde  entier.  »  En  même  temps  il  lui  fit 
signe  d'approcher  des  bords  pierreux  de  l'abune.  Alors  cette 
image  dégoûtante  de  la  fraude  avança  la  tète  et  le  torse,  en 
laissant  sa  queue  en  arrière.  Sa  figure  était  celle  d'un  homme 
juste  ;  la  peau  de  son  visage  était  douce  ;  le  reste  de  son  corps 
se  terminait  en  serpent.  Le  monstre  était  armé  de  deux  griffes 
velues;  des  nœuds  tachetés  couvraient  son  dos,  sa  poitrine  et 
ses  flancs  :  la  couleur  de  ces  nœuds  surpassait  en  éclat  celle 
des  ouvrages  d'Arachné,  et  des  étoffes  préparées  par  les  Turcs 
et  les  Tartares.  De  même  qu'on  voit  sur  le  rivage  un  esquif  à 
moitié  baigné  par  les  flots,  là  où  le  castor  s'exerce  à  faire  sa 
guerre  accoutumée,  le  long  des  bords  habités  par  les  Germains 
gloutons,  de  même  nous  voyions  la  bète  cruelle  qui  s'était 

'  Dante  a  voulu  que  son  poème  fût  *  Jai  tâché  de  rendre  l'action  d'un 

appelé  Comédie,  c'est-à-dire,  selon  son  homme  qui  tend  péniblement,  les  bras, 

système,  sujet  de  poésie  qui  embrasse  et  s'aide  avec  eftort  de  ses  pieds  pour 

tous  les  genres  :  le  tragique,  et,  au  be-  arracher  l'ancre  eiUoncée  dans  le  sable 

soin,  le  comique.  de  la  mer. 
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abattue  sur  la  rive  de  pierre  dont  est  entouré  le  champ  de  l'a- 
rène brûlante.  La  queue  s'agitait  dans  l'air,  en  repliant  la 
pointe  fourchue  qui.  comme  dans  le  hideux  scorpion,  en  ar- 
mait l'extrémité.  Mon  guide  me  dit  :  «  11  faut  que  nous  allions 
vers  le  point  où  cette  bètc  maudite  est  venue  se  poser.  »  Nous 
descendunes  donc  à  droite,  en  nous  détournant  de  quelques 
pas,  pour  éviter  le  sable  ardent  ;  et,  quand  nous  fûmes  arrivés 
au  but  marqué  par  mon  maître,  nous  aperçûmes  une  grande 
quantité  d'ombres  sur  le  bord  que  nous  venions  d'atteindre. 
((  Afin  que  tu  connaisses  exactement  ce  cercle,  me  dit  mon 
guide,  approche-toi  d'elles,  et  vois  quel  est  leur  sort  :  mais 
que  tes  entretiens  ne  soient  pas  trop  longs.  Pendant  que  tu 
seras  dans  leur  compagnie,  je  prierai  ce  monstre  de  nous  re- 
cevoir sur  ses  fortes  épaules.  » 

Je  m'avançai  donc  sur  le  bord  du  septième  cercle,  où  gisaient 
ces  races  dévorées  par  la  douleur  qui  s'élançait  de  leurs 
yeux  :  elles  cherchaient,  avec  le  secours  de  leurs  mains,  à 
écarter  les  flammes  ou  les  vapeurs.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
chaleurs  de  l'été,  les  chiens  impatients  se  défendent,  ou  du 
pied  ou  du  museau,  contre  les  puces,  les  mouches  et  les  taons 
qui  les  déchirent.  Je  regardai  plusieurs  de  ces  ombres  que  le 
feu  tourmente.  Je  ne  reconnus  pas  leurs  traits;  mais  j'observai 
que  plusieurs  d'elles  portaient  suspendue  au  cou  une  bourse  * 
marquée  de  certaines  couleurs,  et  dont  il  semblait  que  leur 
regard  aimait  à  se  repaître.  En  les  considérant  attentivement, 
je  distinguai  sur  la  poitrine  de  la  première  de  ces  ombres 
une  bourse  jaune  ^,  qui  laissait  apercevoir  un  lion  d'azur.  Plus 
loin,  je  vis,  sur  une  autre  bourse  d'une  couleur  pourprée,  une 
oie  plus  blanche  que  le  lait.  Une  àme  qui  présentait  une  grosse 
truie  d'azur'  sur  une  bourse  blanche,  me  dit  :  «  Que  fais-tu 
donc  dans  cette,  fosse?  Retire-toi,  et,  puisque  tu  es  encore  vi- 
vant, rapporte  tjur  la  terre  que  Vitaliano*,  qui  habite  près  de 

'  Autre  satire  très-maligne.  Les  cou-  ici    les    armoiries    des    Gianfigliazzi. 

pables  ne  seront  pasnorainés,  mais  les  L'oie  ijjanflie,  armoiries  des  Uljbriac- 

arnioiriesqiiidistiiiiîuent  leursfamilles  chi,  qui  portaient  de  gueules  à  Toie 

serviront  à  les  faire  reconnaître.  «  L"or-  blanche. 

gueil,  dit  ingénieusement  M.  Ginguené,  '  La  truie  d'azur  rappelle  lesarmoi- 

scrl  donc  ici  d'enseigne  et  comme  de  ries  des  Scrovigni  de  Padoue. 

dinonciateiir  à  l'avarice.  »  *  Vitaliano  del  Dente  était  un  usu- 

*  La  bourse  jaune,  etc.  Dante  signale  rierde  Padoue,  célèbre  dans  son  temps. 
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mon  palais,  doit  s'asseoir  ici  à  ma  gauche:  Padoue  est  ma  pa- 
trie; mais  ces  Florentins  qui  m'environnent,  crient  souvent  : 
((  Qu'il  vienne  donc  ce  Chevalier  souverain  (|ui  apportera  ici 
u  une  bourse  ornée  de  trois  becs'  !  »  En  parlant  ainsi,  l'ombre 
tordit  sa  bouche,  et  elle  avança  la  langue  comme  un  bœuf  (|ui 
lèche  ses  naseaux. 

Craignant  qu'un  plus  long  relard  ne  dépliit  au  Sage  qui 
m'avait  permis  de  le  quitter,  j'abandonnai  ces  âmes  maudites. 
Mon  guide,  qui  était  déjà  placé  sur  le  dos  du  redoutable  ani- 
mal -,  me  cria  :  «  11  fiiut  (jue  tu  montres  de  la  force  et  de  l'au- 
dace ;  ofi  ne  descend  ici  que  par  de  semblables  escaliers. 
Monte  devant  moi,  je  veillerai  à  ce  que  la  queue  ne  puisse  te 
blesser.  »  En  écoutant  ces  paroles,  je  devins  tel  (jue  celui  qui, 
attendant  les  accès  de  la  lièvre,  sent  un  froid  mortel  s'insi- 
nuer dans  ses  veines,  et  demeure  tout  tremblant  à  l'aspect 
même  éloigné  d'un  lieu  humide.  Mais  les  menaces  que  je  crai- 
gnais d'entendre  de  la  bouche  de  Virgile  pénétrèrent  mon 
âme  de  cette  confusion  (jue  les  reproches  d'un  bon  maître 
font  éprouver  à  un  serviteur  lîdèle  :  je  m'assis  donc  sur  cette 
croupe  effroyable.  Je  voulus  dire  :  «  0  mon  guide  !  serre-moi 
dans  tes  bras;  »mais  je  ne  pus  articuler  ces  paroles.  Celui  ipii 
m'avait  déjà  secouru  si  puissamment  dans  un  péril  imminent, 
me  soutint  d'un  bras  ferme  et  vigoureux  ;  et  aussitôt  que  ji' 
me  fus  placé,  il  dit  :  «  Géryon,  tu  peux  partir  ;  fais  un  large 
circuit  pour  descendre  ;  pense  au  nouveau  fardeau  qui  t'est 
confié.  »  Géryon  recula,  conune  la  barque  peu  à  peu  recule, 
et  se  dégage  dés  bords,  en  voguant  en  arrière;  et,  quand  il  se 
sentit  libre,  il  se  retourna,  étendit  sa  queue,  ainsi  que  l'an- 
guille qui  fuit  sous  la  main,  et  ramena  vers  lui  l'air  déplacé 
par  ses  griffes  aiguës.  Lorsque  je  me  vis  ainsi  suspendu,  et 
que  je  n'eus  plus  sous  les  yeux  d'autre  objet  que  le  monstre, 
je  fus  plus  épouvanté  que  le  téméraire  Phaétbon,  quand,  aban- 
donnant les  rênes  du  char  céleste,  il  laissa  dans  le  ciel  les 

*  Une  boui-se  ornép  de  trois  hecs,  et  trois    corps,    et    qui    fut  vaincu  par 

non  pas  de  trois  boucs,  ainsi  qu'a  dit  Hercule.   Pinelli,  dans  la  planche  58 

Riyarol.  Cet  autre  usurier  est  messcr  de   la  collection  qu'il    a    bien  voulu 

Buiainonte,  Florentin.  me  dédier,  a  représenté  Géryon  por- 

-  De  Géryon,  qui  fi^'ure  ici  la  fraude,  tant  sur  sa   croupe  Dante  et'  Vii'«;ile. 

On  sait  que  Géryon,  dans   la  inytlio-  Cette  coVnposition  est  savamment  en- 

logie,  était  un  roi  d'Érylliie  qui  avait  tendue. 
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traces  de  destruction  que  nous  y  voyons  encore;  ou  plus 
effrayé  que  le  malheureux  Icare,  lorsqu'il  sentit  la  cire  s'é- 
chauffer, ses  flancs  se  déplumer,  et  que  son  père  lui  criait  : 
«  Tu  prends  le  mauvais  chemin  !  »  Ma  peur  fut  semlilable 
(juand  je  ne  vis  plus  que  l'air  et  la  bête;  elle  continuait  de 
descendre  lentement,  lentement;  s'abaissait  en  tournant,  sans 
que  jf  m'aperçusse  du  trajet  autrement  que  par  le  vent  qui 
sifflait  autour  de  moi  et  sur  ma  tète.  A  droite,  les  eaux  se  pré- 
cipitaient dans  le  gouffre  avec  un  bruit  horrible.  J'osai  un  mo- 
ment porter  en  bas  mes  regards  *  ;  mais  le  précipice  me  glaça 
d'effroi.  Je  vis  bientôt  de  nouveaux  feux  et  j'entendis  d'autres 
plaintes;  je  me  ramassais,  en  tremblant,  sur  moi-même  :  je 
connus  alors  que  je  m'étais  rapproché  d'un  lieu  où  des  tour- 
ments plus  affreux  commençaient  à  m'environner. 

Un  faucon  qui,  après  s'être  élancé  avec  légèreté,  a  long- 
temps parcouru  les  ])laines  de  l'air,  sans  être  rappelé  et  sans 
avoir  vu  aucune  proie,  fatigué  de  sa  co'jrse  pénible,  et  bientôt 
intimidé  par  le  fauconnier  sévère  qui  lui  crie:  «  Comment,  tu 
reviens  !  »  descend  en  tournoyant,  et  s'abat,  plein  de  colère  et 
de  dépit,  loin  de  son  maître  ;  ainsi  Géryon  nous  amena  au  pied 
de  la  roche  ruinée,  et,  après  nous  avoir  déposés  à  terre,  s'é- 
loigna comme  la  flèche  que  la  corde  vient  de  lancer. 


CHANT   DIX-HUITIÈME 

Il  est  dans  l'Enfer  un  lieu  appelé  Malébolge^:  le  fond  et  les 
parois  de  ce  séjour  terrible  présentent  un  amas  informe  de 
roches  d'une  couleur  sombre  comme  celle  du  fer.  Au  milieu 
de  cette  plaine  maudite  est  un  puits  large  et  profond,  dont,  à 
son  lieu,  on  dira  la  structure.  L'espace  qui  s'étend  entre  le 
puits  et  le  pied  de  la  roche  escarpée  est  d'une  forme  arrondie, 
et  séparé  en  dix  vallées  distinctes.  Ces  vallées  sont  semblables 
à  ces  retranchements  qui  environnent  les  châteaux,  pour  en 
protéger  les  murailles  dans  la  partie  munie  de  ce  genre  de 

'On  partage  toute  la  crainte  du  naïveté  et  une  vérité  d'expressions  qu'il 
poêle.  laiit  aussi  remarquiu-. 

Il  mins  expose   sa  peur  avec    une        -  Malébolge,  ou  fosses  maudites. 
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défense;  et,  comme  ces  forleresses  communi(|uenl  à  la  cam- 
pagne par  des  ponts  jetés  de  distance  en  distance,  de  même 
des  rochers,  suspendus  en  forme  d'arches,  offrent  une  con)- 
munication  non  interrompue  des  vallées  avec  le  puits  qui  les 
termine.  C'est  dans  ce  lieu  (jue  nous  nous  trouvâmes,  après 
<jue  Géryon  nous  eut  secoués  de  son  échine.  Le  poëte  mar- 
chait à  gauche,  et  je  le  suivais  :  à  droite,  je  vis  de  nouvelles 
douleurs,  de  nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  bourreaux 
qui  remplissaient  la  première  vallée.  Au  fond  étaient  placées 
les  ombres  nues  des  pécheurs;  ils  se  partageaient  cette  en- 
ceinte où  ils  suivaient  des  directions  opposées.  La  moitié 
de  ces  ombres  venait  vers  le  point  que  nous  occupions  ; 
l'autre  moitié  marchait  dans  le  même  sens  (jue  nous,  mais  à 
plus  grands  pas. 

Comme  les  pèlerins  qui,  lorsque  l'année  du  jubilé  a  réuni 
un  grand  nombre  d'àmes  pieuses  à  Rome,  traversent  le  pont 
dans  un  ordre  sagement  prescrit  ,  d'un  côté  passent  ceux  qui 
s'avancent  vers  le  château,  et  vont  visiter  le  lenq>le  de  Saint- 
Pierre  ;  de  l'autre,  reparaissent  ceux  qui  retournent  vers  la 
montagne'  :  de  même  des  démons  cornus  foulaient,  à  droite 
et  à  gauche,  le  sol  noirâtre,  tenant  en  main  des  fouets  dont 
ils  battaient  cruellement  les  âmes  les  plus  paresseuses.  Avec 
quelle  rapidité*  les  premiers  coups  précipitaient  les  pas  de 
ces  malheureux  !  aucun  d'eux  n'attendait  qu'un  second  ou  un 


*  J'ai  suivi  l'interprétation  donnée  tension  du  sen~  lies  vers  italiens;  et  il 
par  Lombardi.  11  travaillait  à  Rome,  et  ne  roste  plus  après  lui  que  lemérilede 
il  a  bien  compris  Dante.  Les  commen-  se  nipprocheravec  plus  d'insistancede 
tateurs  à  qui  Rome  manque  ne  sont  l'original.  C'est  ici  surtout  que  Rivarol 
pas  toujo'irs  intelligibles.  .\\i  jubilé  de  asinguliérementennobli  Dante,  et  qu'il 
1500,  dont  le  poëte  parle  en  témoin  ocu-  a  pris  sa  revanche  de  quelques  défaites 
laire,  on  avait  pi-atiqué  lelongdu  pont  essuyées  ailleurs  dans  la  lutte  contre 
Saint-.\nge  une  séparation  en  forme  cet  athlète  si  formidable.  Rivarol  dit: 
•de  cloison  :  d'un  côté  passaient  les  pé-  »  Cruellement  déchirées,  elles  fuient 
lerins  qui  allaient  à  Saint-Pierre;  de  d'une  fuite  étemelle, se  dérobant  et  se 
l'autre,  ceux  qui  revenaient  vers  Ifon/e-  retrouvant  à  jamais  sous  les  coups  de 
Giordano  En  1825,  on  voyait  le  même  ces  infatigables  bras.  »  Se  retrouvant 
spectacle  sur  le  même  pont.  Tout  ce  à  jamais  est  une  image  que  n'offre 
que  dictel'espritd'ordre  et  de  prudente  pas  le  texte.  Quelque  chose  d'aussi 
police  ne  varie  jamais,  et  oio  ans  n'y  heureux  fà  mon  âge,  je  ne  c)°ains  pas 
apportent  aucune  différence  :  moi  de  le  dire)  m'est  arrivé  pour  la  méla- 
aussi,  lémoin  oculaire,  j'ai  admiré  en  morphose  des  serpents  :  on  le  ven'a 
1823  la  fidélité  dn  rapport  d'Aligliieri.  plus  tard;  mais   ces  bonnes  fortunes 

*  Eu  cet  endroit,  Rivarol  s'est  un  peu  sont  rares,  et  à  bien  prendre,  c'est 
écarté  du  texte;  mais  il  a  vancu  tous  toujours  le  poète  inspirateur  qui  en 
ses  rivaux,  si  on  lui  concède  une  ex-  a  le  mérite. 
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troisième  coup  vînt  châtier  sa  lenteur.  Mes  yeux  rencontrèrent 
une  ombre  que  je  crus  reconnaître  ;  je  m'attachai  à  h  consi- 
dérer. Mon  guide  bienveillant  suspendit  ses  pas,  et  permit  que 
je  m'arrêtasse  un  instant.  Le  flagellé  crut  se  cacher  en  bais- 
sant la  vue;  mais  ce  lut  en  vain,  et  je  lui  dis  :  «  Toi,  qui 
baisses  rapidement  tes  yeux  vers  la  terre,  tu  es  Venedico  Cac- 
cianimico^,  si  ces  traits  ne  sont  pas  trompeurs.  Quel  crime 
t'a  donc  condamné  à  des  sauces  si  poignantes?  »  L'ombre  ré- 
pondit :  «  Je  l'avoue  avec  peine  ;  mais  je  suis  entraîné  par  le 
charme  et  la  douceur  de  ton  langage  qui  me  rappelle  notre 
ancienne  terre.  C'est  moi,  quoiqu'on  l'ait  nié,  qui  livrai  la 
belle  Ghisola  aux  désirs  impudiques  du  Marquis  :  mais  je  ne 
suis  pas  ici  le  seul  Bolonais  ;  cette  région  en  est  si  remplie 
que  la  Savéna  et  le  Réno*  n'entendent  pas,  autant  que  ces 
lieux,  répéter  Sipa^  :  pour  t'en  convaincre,  rappelle-toi  l'i. 
gnoble  avarice  qui  nous  est  propre.  »  11  parlait  encore,  lors- 
qu'un démon  le  frappa  violemment  de  son  fouet,  en  disant  : 
((  Marche,  vil  corrupteur,  il  n'est  pas  ici  de  femmes  à  vendre.  » 
Je  me  rapprochai  de  mon  guide,  et  nous  arrivâmes  sur  un  ro- 
cher qui  s'avançait  en  forme  de  pont  :  nous  le  franchîmes  ; 
et,  tournant  à  droite,  nous  nous  éloignâmes  des  murailles 
éternelles  de  cet  abîme.  Arrivés  au  point  où  ce  rocher,  sus- 
pendu en  voûte,  laisse  passer  les  coupables  sous  son  arche  té- 
nébreuse, mon  guide  me  dit  :  «  Arrète-toi,  et  tâche  de  distin- 
guer ceux  de  ces  autres  condamnés  dont  tu  n'as  pas  encore 
aperçu  le  visage,  parce  qu'ils  marchaient  dans  la  direction 
([ue  nous  suivions  nous-mêmes.  »  Du  haut  de  cet  antique 
pont,  nous  regardâmes  cette  file  qui  s'avançait  vers  nous,  et 
que  d'autres  démons,  armés  de  fouets  retentissants,  poursui- 
vaient aussi  avec  fureur.  Mon  guide,  sans  que  je  l'interro- 
geasse, reprit  ainsi  :  «  Considère  cette  ombre  d'une  haute  sta-  ' 
ture  qui  s'approche;  il  ne  paraît  pas  que  la  douleur  lui 
arrache  des  larmes  ;  comme  cette  âme  retient  toujours  sa  di- 

*  Venedico  Caccianimico  était  un  Bo-  *  La  Savéna  et  le  Réno  sont  deux 

lonais  qui   livra   «a  propre  sœur  aux  rivières  de  TEtal  de  Bologne, 

désirs  d'Obizzo,   marquis   d'Est,    sei-  '  Les  Bolonais  disent  sjpa  au  lieu  de 

gneiir  de  Ferrare,  en  faisant  croire  a  sta,  et  non  pas  au  lieu  de  si,  comme 

cette  infortunée  que  ce  seigneur  l'é-  prétendent  quelques  commentateurs, 

pouserait,  après  avoir  obtenu  ses  fa-  Ce   mol   sipa    répond    à   notre    mot 

veurs.  «oj/. 

4. 
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gnité  royale  !  C'est  Jason  qui,  par  sa  prudence  et  par  sa  va- 
leur, ravit  la  toison  à  Colehos.  Il  passait  à  Lemnos,  après  que 
(les  femmes  impies  eurent  égorgé  tous  les  habitants  mâles  de 
cette  île  :  là,  il  séduisit,  par  des  paroles  et  dos  actions  insi- 
dieuses, la  jeune  llypsiphyle*  qui,  auparavant,  avait  si  no- 
blement trompé  ses  compagnes;  ensuite  il  l'abandonna,  lors- 
qu'elle portait  déjà  dans  son  sein  le  fruit  de  son  imprudent 
amour.  C'est  cette  faute  que  Jason  expie  dans  ces  abîmes  de 
tourments  ;  il  porte  aussi  la  peine  de  sa  perfidie  avec  Médée  : 
il  est  accompagné  de  ceux  qui  ont  commis  de  semblables, 
crimes.  Tu  sais  assez  maintenant  ce  que  renferme  la  première 
vallée,  et  tu  connais  la  cause  du  supplice  de  ceux  qu'elle  dé- 
chire. » 

Nous  avions  traversé  le  premier  pont,  et  nous  approchions 
de  celui  do  la  seconde  enceinte,  lorsque  nous  vîmes  ceux  qui 
y  étaient  nichés,  atteints  de  nausées  violentes,  et  se  frappant 
cruellement  de  leurs  propres  mains.  Une  vapeur  épaisse,  qui 
s'élevait  de  cette  vallée,  repoussait  à  la  fois  la  vue  et  l'odorat. 
Ce  lieu  est  si  profond,  qu'on  n'en  aperçoit  que  les  parois, 
même  en  se  plaçant  au  milieu  du  pont  qui  les  domine  :  j'y 
vis  une  foule  innombrable  d'ombres  plongées  dans  un  fumier 
qui  nie  parut  le  privé  de  l'univers.  Je  cherchais  des  yeux 
quelijue  coupable  (jui  me  fût  connu  ;  j'en  remarquai  un  si 
chargé  d'immondices,  qu'on  ne  pouvait  distinguer  s'il  était 
laïque  ou  clerc.  11  me  cria  :  «  Pourquoi  es-tu  si  avide  de  me 
vou',  plutôt  que  ces  autres  si  vilainement  souillés?  —  Pour- 
quoi ?  lui  répondis-je  :  c'est  que  je  t'ai  vu  sur  la  terre  avec 
une  chevelure  parfumée.  Tu  es  Alexis  Interminelli  de  Luc- 
ques*  :  aussi  je  te  poursuis  de  l'œil  plus  que  les  autres.  »  Il 

'  Hypsipliyle  est  appelée  par  quel-  la  malheureuse  princesse,  qu'il  laissa 
ques  auteurs  Hypsypile.  Les  femmes  enceinte.  Depuis,  Jason  trahit  encore 
de  l'île  (le  Lemnos  ayant  massacré  Médée.  Voyez  l'article  Médée,  dans  la 
leurs  maris  et  tousles  autres  hommes,  Biographie  universelle,  supplément, 
Hypsiphyle,  pour  sauver  son  père  tome  LV,  p.  41.  Voilà  pourquoi  Dante 
Thoas,  "teignit  de  l'avoir  égorgé,  et  dit  :  «  Ed  anche  di  iledea  si  fa  ren- 
ie tint  caché  à  tous  les  yeux.  Jason,  detla.  » 

en  allant  à  la  conquête  "de  la  toison  *  S-igneur  d'une  famille  noble  de 

d'or,    aborda    dans    cette   ile,    où    il  Liicques,  affable,   poli,  mais  le  plus 

épousa  Hypsiphyle,  à  qui  les  femmes  méprisable  llalteur  de  son  temps.  Ah! 

lemniennês  avaient  déféré  la  suprê-  si  les  llatteurs  de  notre  époque  savaient 

me    autorité.   Bientôt    le   perfide  Ja-  où  et  comment  Dante  a  puni  leur  vice 

son  se  mit  en  mer,  en  abandonnant  lâche  et  dégoûtant! 
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repartit  en  se  frappant  la  tète  :  «  Les  flatteries  qui,  là-haut, 
ont  empoisonné  ma  bouclie,  m'ont  plongé  dans  ce  séjour  im- 
monde. » 

«  Porte  ta  vue  plus  avant,  me  dit  mon  guide,  tâche  d'at- 
teindre avec  les  yeux  la  figure  de  cette  femme  échevelée  qui 
se  déchire  de  ses  mains  fétides,  qui  tantôt  s'accroupit,  et 
tantôt  se  relève  :  c'est  la  courtisane  Thaïs*,  qui,  lorsque  son 
amant  lui  dit  :  «  Ai-je  de  grands  mérites  auprès  de  toi?  » 
répondit  :  «  Oui,  tu  es  merveilleusement  digne  de  mes  bonnes 
«  grâces.  »  Retirons-nous  maintenant,  nous  avons  assez  rassa- 
sie nos  regards.  » 


CHANT   DIX-NEUVIÈME 


0  Simon  ^,  vil  magicien  !  ô  lâches  qui  devenez  ses  secta- 
teurs impies  !  vous,  dont  la  ranacité  prostitue,  pour  de  l'or. 


'  Courtisane  mise  en  scène  par  Té- 
rence  dans  V Eunuque.  Les  propres  ex- 
pressions du  comiqtie  latin  sont  tra- 
duites en  italien  par  Dante.  On  doit 
avouer  ici  qu'il  manque  son  effet, 
comme  Rivarol  l'observe  judicieuse- 
ment. Nous  sommes  accoutumés  à  ren- 
contrer dans  l'Enfer,  au  milieu  des 
supplices,  une  foule  de  personnages 
historiques;  et  nous  savons  tous,  avec 
plus  ou  moins  de  détails,  quels  sont 
les  motifs  qui  ont  déterminé  le  poêle 
à  placer  ainsi  ces  coupables  dans  les 
vallées  maudites.  Nous  prenons  tout 
cela  au  sérieux,  et  nous  applaudis- 
sons au  poêle,  sorte  de  Miîios  absolu 
et  universel,  prononçant  ses  sentences 
sur  tous  les  siècles  passés.  Mais  quelle 
impression  peut  produire  sur  nous  un 
pei"sonnage  imaginaire?  Notre  juge  im- 
pitoyable compromet  la  gravité  de 
son  ministère.  11  a  bien  pu  inlrod'iire 
dans  son  poëme  les  héros  de  la  fable, 
et  nous  avons  consenti  à  pleurer  sur 
le  sort  de  Jason  quel  grande,  qui  a 
peut-être  quelque  chose  de  vrai  dans 
son  histoire  ;  mais  Thaïs  n'a  point  pas- 
sé dans  la  barque  à  Caron,  le  nocher 
n'a  point  frappé  de  sa  rame  cette  coiir- 
tisane  de  l'invention  de  Térence.  Un 
être  fantastique  ne  peut  ni  nous  émou- 
voir, ni  nous  maintenir  dans  cette 
disposition  de  terre'ir  et  de  sensibilité 
dont  le  poêle  a   besoin  quft  ses   lec- 


teurs ne  sortent  jamais.  Enfin,  cela 
n'arrivera  pas  souvent  à  un  homme  tel 
que  Dante;  il  a  trop  connu  de  monde 
véritable  dans  sa  vie.  Les  sujets  ne 
peuvent  lui  manquer,  le  crime  régnait 
assez  de  son  temps.  Résumons-nous; 
il  a  eu  tort  de  consulter  la  liste  des 
acteurs  d'une  comédie  de  l'ami,  des 
Laîlius,  des  Furius,  et  de  Scipion  Emi- 
lien  ou  le  second  Africain,  comédie 
charmante,  dont  on  prétend  que  ces 
grands  hommes  ont  composé  quelques 
vers.  Occupons-nous  ailleurs  du  rôle 
de  Thaïs  :  ce  n'est  pas  dans  ce  livre  de- 
Dante  qu'il  doit  en  être  question.  Je 
m'en  rapporte  au  sentiment  d'un  Ita- 
lien, homme  d'esprit,  assez  dantesque 
dans  son  expression,  qui  disait  un 
jour  :  «  Avec  sa  puttana  d'un  des 
avant-derniers  vers  du  chant  xvni  de 
l'Enfer,  Dante  me  refroidit,  au  lieu  de 
m'eflrayer.  Moi,  je  croyais  que  la  Di- 
vine Comédie  était  un  vrai  voyage 
dans  les  trois  royaumes,  raconté  mi- 
nutieusement avec  la  plus  scrupuleuse 
fid  lité  par  un  historien  véridique.  » 
Laissons  faire  !  Avec  un  si  grand  gé- 
nie nous  reprendrons  nos  illusions. 

*  Simon  voulut  acheter  de  saint  Pierre 
la  puissance  de  conférer  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint,  et  fui  maudit  par  les- 
apôtres.  On  a,  depuis,  appelé  simonia- 
ques  ceux  qui  ont  trafiqué  des  choses^ 
sacrées. 


68  L'E^'FER. 

les  choses  (le  Dieu  qui  doivent  être  épouses  de  bonté,  il  faut 
donc  que  la  trompette  vous  signale,  puisque  la  troisième 
fosse  est  votre  prison  !  Nous  avions  traversé  le  pont  qui 
plonge  sur  l'enceinte  suivante.  0  suprême  sagesse,  qu'elle  est 
louable,  la  justice  sévère  que  tu  déploies  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  l'empire  des  crimes  !  Je  vis,  sur  les  bords  et  sur 
le  sol  de  la  fosse  maudite,  la  pierre  livide  parsemée  de  trous 
arrondis  et  d'une  même  largeur;  ils  me  paraissaient  égaler 
en  grandeur  ceux  qui  servent  de  fonts  sacrés  dans  mon  noble 
baptistère  de  Saint-Jean  :  je  me  les  rappelle  si  bien,  qu'il  y  a 
peu  d'années,  je  brisai  le  marbre  d'une  de  ces  ouvertures,  où 
un  enfant  se  noyait'.  Que  celte  révélation  détrompe  quiconque 
aurait  conservé  contre  moi  des  préventions  olfensantes  ! 

De  la  bouche  de  chacun  de  ces  trous  sortaient  les  pieds  des 
pécheurs  et  leurs  jambes  jusqu'au  point  où  elles  se  grossis- 
sent; le  reste  du  corps  était  caché  dans  l'intérieur  de  la  fosse; 
les  pieds  étaient  entourés  de  flammes  qui  les  dévoraient, 
comme  on  le  voyait  à  dos  mouvements  convulsifs  (jui  auraient 
brisé  les  liens  les  plus  artistement  tordus.  De  même  (jue  le 
feu  qui  s'élève  d'une  torche  allumée  se  meut  seulement  dans 
la  partie  la  plus  élevée,  de  même  les  flammes  qui  environ- 
naient les  condamnés  brûlaient  l'extrémité  de  leurs  pieds.  Je 
dis  à  mon  maître  :  «  Quel  est  celui  qu'une  flamme  plus  ar- 
<lente  consume,  et  qui,  par  l'effet  de  la  douleur,  agite  ses 
pieds  avec  plus  de  violence?  »  Mon  guide  répondit:  «  Si  tu 
veux  m'accompagner  plus  bas,  à  l'endroit  même  où  il  gémit, 
tu  apprendras  de  lui  qui  il  est,  et  (juels  furent  ses  crimes. 
—  Ce  qui  te  plaît,  repris-je,  ne  peut  que  m'être  agréable. 
Tu  es  le  maître,  tu  sais  ce  que  l'on  tait.  TjLLC-Qnmiis  dlailleurs 
ma  pensée^  sans  que  je  doive  l'expliquer.  »  Nous  avançâmes 
<lonc  vers  la  quatrième  enceinte,  et  nous  descendîmes  à  gau- 
<"he  dans  la  vallée  remplie  de  ces  pécheurs  à  moitié  enterrés. 
Mon  maître  ne  se  détacha  pas  de  mes  côtés  qu'il  ne  fût  arrive 
près  du  coupable  qui,  par  l'excessive  agitation  de  ses  pieds, 
attestait  tant  de  souffrances.    «  Qui  que  tu  sois,  m'écriai-je, 

*  Dante  avait  rompu  tinaestontsDap-  iigion,  et  il  saisit  ici  avec  plaisir  une  oc- 

lismaiix  de  Florence,  pour  retirer  un  casioii  de  se  disculper.  II  déclarait  ainsi 

enfant  qui  s'y  noyait.  On  avait,  à  ce  su-  publiquement,  dans  ses  vers,  qu'on  lui 

jet,  dans  la  ville,  "accusé  le  poêle  d'irré-  reprochait  à  tort  une  impiété. 
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toi  (|ui  es  .linsi  renversé  et  enfoncé  comme  un  [uil,  esprit 
maltaisant,  parle,  si  tu  le  peux.  )>  J'étais  dans  l.iltitiule  du 
religieux  chargé  d'exhorter  le  perfide  assassin,  qui  à  demi 
plongé  dans  la  terre,  rappelle  son  consolateur,  pour  tempo- 
liser  avec  la  mort.  L'ombre  cria  :  «  Es-tu  déjà  arrivé  et  encore 
ainsi  debout,  Boniface?  vraiment  es-tu  déjà  arrivé  et  encore 
ainsi  debout?  Le  don  de  prévision  m'aurait-il  trompé  '  !  As-tu 
été  sitôt  rassasié  de  ces  richesses  pour  lesquelles  tu  n'as  pas 
craint  d'en  imposer  à  l'auguste  épouse  que  tu  as  ensuite  ré- 
pudiée? })  Je  devins  tel  que  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ce 
(|u'on  leur  dit,  et  qui,  comme  s'ils  étaient  privés  d'oreilles, 
ne  peuvent  répondre  à  leur  tour.  .Alors  Virgile  me  parla 
ainsi  :  «  Réponds-lui  sur-le-champ  :  «  Je  ne  suis  pas  celui, 
K  non  je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois.  »  J'obéis  à  mon  guide. 
L'esprit  tordit  ses  pieds  avec  plus  de  violence  ;  puis,  avec  une 
voix  gémissante,  il  reprit  :  «  Eh  bien  !  que  me  veux-tu  donc  ? 
Si  tu  as  désiré  de  savoir  qui  je  suis,  tellement  que  tu  n'aies 
pas  craint  de  descendre  dans  la  vallée,  apprends  (|ue  je  fus 
revêtu  du  manteau  éclatant.  Je  fus  un  des  lils  de  TOurse  su- 
perbe* ;  et,  pour  élever  les  Oursins  cupides,  j'engloutis  à  la 
ibis  les  richesses  de  la  terre  dans  mes  colïres,  et  mou  àme  dans 
les  enfers.  Au-dessous  de  ma  tète,  sont  plongés  plus  profon- 
dément, dans  les  fentes  de  la  pierre,  ceux  qui  ont  été  simo- 
niaques  avant  moi.  Je  serai  précipité  à  mon  tour,  lorsque 
viendra  celui  dont  j'ai  cru  deviner  l'arrivée,  quand  je  me  suis 
hâté  de  t'adresser  ma  subite  question.  Mais  ces  pieds  renver- 
sés auront  été  dévorés  par  les  llammes  plus  de  temps  que  ceux 
de  l'être  vénal  qui  doit  me  remolacer.  Après  lui  ',  viendra, 

'  L'ombre  qui  crie  ainsi  est  Nico-  mourut  en   1503).  As-lu  été  sitôt  ras- 

Jas  m,  de  la  l'amille  des  Orsini,  v\a  sasié    des    rictiesses   pour    lesquelles 

jiape  en  1277.  II  est  dans  cette  partie  tu  en  as  imposé   à  l'auf,'uste   épouse, 

lie  l'Enfer,  parce  qu'il  enr'chit  ses  ne-  l'Eglise,  que  tu  as  ensuite  répudiée, 

veux  et  sa  laniille  par  toutes  sortes  de  avec  laquelle  tu  as  cessé  d'être  uni, 

moyens  injustes.  Divers  auteurs  assu-  puisque  tu  t'es  rendu  coupable  d'une 

rent  que  ce  pape  ne  méritait  pas  qu'on  conduite    que    la    sagesse    de    cette 

le  traitât  avec  tant  de  rigueur.  Quoi  épouse  réprouve  ?  »  Dante  se   souve- 

qu'il   en  soit,   Nicolas,  qui  est   censé  nait    que   Boniface   Vlll    avait    craint 

palier  en  1300,  dit  :   «  Est-ce  toi,  Bo-  de  favoriser  le  parti  gibelin,  |)Our  le- 

uiface,   qui  viens  ici?  11  me  semblait  quel  le  poète  avaitsubi  l'oxil  Le  poète 

qu'aux  termes  d'une  propliétie  qu'on  punit  ici,  à   la  date  de  l'an  150!),  une 

l'avait    faite,    ou  que  d'après  le  don  injure  qu'il  n'avait  pas  encore  reçue, 

que  j'ai,  comme  tous   les   morts,  de  ■'  De  la  famille  Orsini. 

jirévoir  l'avenir,   tu  ne  devais  arriver  '  Après  l'.oniface  VIII,  qui  mourra  en 

auprès  de  moi  qu'en  1305  (Boniface  1503,  viendra  de  Fiance  Clément  V,  an- 
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il»  couchant,  un  pasteur  sans  loi,  et  plus  coupable.  (|ui  nou< 
recouviira  tous  deux.  Ce  sera  un  nouveau  Jason,  senililahle  à 
celui  dont  parle  le  livre  de?  Macliabeci.  Le  souverain  (jui  inw- 
vcrne  la  France  protégera  la  laideur  des  actions  de  celui 
(|ue  j'attends,  comme  le  roi  au([uel  obéissait  Jason  se  plut  à 
le  proléger.   )> 

l*cnt-ètre  me  livrai-je  ici  à  une  colère  folle,  mais  je  répondis 
en  ces  termes  :  «  Dis-moi,  (juel  trésor  ^'otre-Seigneur  dcmanda-l- 
il  à  saint  Pierre,  avant  de  lui  confier  les  clefs  de  son  royaume'/ 
II  ne  lui  dit  rien  autre,  sinon  :  «  Suis-moi.  »  Pieire  et  ses 
c(>m])agnons  ne  dépouillèrent  pas  de  son  or  et  de  son  argent 
le  disiiple  Mathias,  quand  il  fut  choisi  par  le  sort  pour  suc- 
céder au  Traître ^  Tu  as  été  justement  puni;  garde  avec  toi 
les  richesses  que  tu  as  amassées  par  de  vils  moyens,  et  qui 
t'encouragèrent  à  braver  la  puissance  de  Charles*.  Si  je  n'é- 
lars  arrêté  par  le  respect  que  m'inspirent  les  augustes  clefs 
que  tu  as  tenues  sur  la  terre  de  félicité,  je  t'adresserais  en- 
core des  j)aroles  plus  indignées.  Votre  avarice  est  un  scandale 
pour  l'univers  :  vous  foulez  aux  pieds  le  bon,  vous  élevez  le 
méchant.  Pasteurs,  vous  fûtes  révélés  à  l'Evangéliste^,  quand 
il  vit  celle  qui  est  assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  rois; 
celle-là  même  (jui  naquit  avec  sept  têtes,  et  qui,  dans  les  dix 
cornes,  trouva  la  preuve  de  sa  force,  tant  que  la  vertu  plut  à 

cien  archevêque  ue  Doraeaux,  et  qui 
mourra  eu  15U.  Il  ne  laut  pas  oublier 
que  Nicolas  111  prophétise  ainsi  en  1300. 
Clément  V  est  comparé  par  Dante  à 
Jason,  IVère  d'Osias,  qui  reçut  d'An- 
tiochus  la  dignité  de  grand  pontile, 
comme  Clément  V  lut  élu  pape  par 
l'elfel  de  la  protection  de  Philippe  le 
jjel.  —  Toute  la  fin  de  ce  chant  est 
écrite  d'un  style  énergique  et  impé- 
tueux. Dix-neuf  vers  de  ce  passage 
sont  depuis  longtemps  mis  à  l'index 
dans  les  éditions  introduites  en  Espa- 
gne. Jl  tant  se  rappeler  en  même 
temps  que  trois  papes,  Paul  111,  Pie  IV 
et  Clément  XII,  ont  accepté  la  dédi- 
cace de  ha  Divine  Comédie.  Aujour- 
d'hui, pas  un  vers  de  Dante  n'est  sup- 
primé dans  les  éditions  que  l'on  pu- 
blie et  que  l'on  vend  à  Rome. 

•  Au  traître  :  Judas. 

*  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  roi  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre, 
sous  le  nom  de  Charles  I".  Lombai'di 


accuse  Volpi  et  Venturi  d'avoir  appelé 
ce  prince  Charles  II.  Lombard!  s'est 
trompé  :  Volpi  seul  a  commis  cette  er- 
reur, et  Venturi  ne  l'a  pas  commise, 
au  moins  dans  l'édition  de  1731. 

^  Saint  Jean,  dans  une  de  ses  vi- 
sions, enten<t  l'ange  lui  dire  :  «  Veni , 
osleiidam  tibi  damnationem  viere- 
tricis  magnœ  quœ  sedet  super  aquas 
vtultas,  cttm  quà  fornicali  sunt  re- 
ges  terrœ....  hahenlem  capita  septem 
et  cornua  decein  (cap.  xvn).  »  Les 
commentateurs  voient  dans  la  femme 
assise  sur  les  eaux  étendues  dans 
l'espace,  l'Eglise  dont  le  culle  est 
répandu  chez  beaucoup  de  peuples. 
Les  sept  tètes  sont  les  sept  sacre- 
ments ;  les  di.x  cornes  sont  les  dix 
commandements .  Les  complaisances 
avec  les  rois  sont,  pour  Dante,  des 
allusions  gibelines  à  la  partialité  que 
le  pape  Clément  V  montra  pour  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  l'aurait  élevé  au  pon- 
tificat. 
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son  époux.  Vous  vous  êtes  crée  «les  dieux  d'or  et  d'argent'. 
Quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  vous  et  l'idolâtre  ?  Vous 
adorez  cent  divinités,  tandis  qu'il  n'en  adore  qu'une  seule. 
Ah!  Constantin^,  que  de  maux  apporta,  non  ta  conversion. 
mais  la  dot  que  reçut  de  toi  le  premier  pontife  qui  fut  riche 
et  puissant  !   » 

Pendant  que  je  lui  chantais  de  tels  reproches,  ro^iibre, 
soit  qu'elle  fût  tourmentée  par  la  colère,  soit  qu'elle  le  fût 
par  sa  conscience,  agitait  ses  pieds  dans  tous  les  sens.  Je  crois  \\) 
<iue  mon  guide  ne  me  désapprouvait  pas,  et  qu'il  entendit  \ 
avec  plaisir  mes  paroles  véridiques.  Il  me  prit  alors  avec  les 
deux  bras,  et  remonta  par  le  chemin  qu'il  avait  choisi  pour 
descendre.  Il  ne  cessa  de  me  presser  contre  son  cœur,  jus- 
<iu'à  ce  qu'il  m'eût  ramené  sur  le  pont  qui  conduit  de  la  qua- 
trième vallée  à  la  cinquième  ;  et  là  il  me  déposa  doucement 
sur  le  sol,  parce  qu'il  était  si  dur  et  si  âpre  qu'à  peine  lu 
chèvre  aurait  pu  le  gravh".  Nous  vîmes  ensuite  une  autrp  ré- 
gion de  tortures. 


'  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  com- 
paraison vicieuse.  En  eO'et,  nous  n'a- 
dorons qu'un  dieu  dans  notre  religion, 
fl  l'idolâtre  adore  une  foule  de  dieux. 
Dante  veut  apparemment  qu'on  l'en- 
tende ainsi  :  «  Dans  la  l'oule  desdieu.x, 
l'idolâtre  en  prél'ère  un  qu'il  adore 
plus  particiilitrement  :  Athènes  ado- 
rait Minerve;  Delphes,  Apollon,  etc. 
Vous,  vous  faites  un  dieu  de  chaque 
pièce  de  cet  or  et  de  cet  argent  que 
recherche  votre  avarice  ;  pour  vous, 
chaque  sequin  est  un  dieu  :  en  vous 
gorgeant  de  mille  pièces  d'or,  vous 
adorez  mille  divinités.  » 

*  Voici  la  note  de  Lombardi  :  «  Le 
poète  entend,  suivant  la  persuasion 
où  l'on  était  de  son  temps,  que  Con- 
stantin le  Grand  donna  Borne  au  pape 
saint  Sylvestre,  appelé,  en  conséquen- 
ce, dans  l'une  des  dernières  stroplies 
de  ce  chant,  primo  ricco  pâtre,  pre- 
mier riche  père.  H  suppose  que  cette 
dote,  celte  donation,  alluma  dans  le 
cœur  du  pape  et  des  ecclésiastiques 
l'amour  des  richesses,  et  engendra 
beaucoup    d'autres    dommages.   Mais 


l'expérience  prouve  que  le  pauvre  s'é- 
carte plus  facilement  de  la  vevlu  qHe 
le  riche  :  ce  serait  pis  que  les  ecclé- 
siastiques fussent  jiauvres.  » 

M.  l'abbé  Féa,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé: Nuove  osservazioni  sop?-a  m  Ui- 
vina  Commedia  di  liante,  iu-8%  Rome, 
l'oggiali,  1S50,  traite  directement  de 
la  question  relative  à  cette  donation. 
11  la  regarde  comme  controuvée,  et 
place  ailleurs,  avec  plus  de  vérité,  de 
franchise  et  de  gloire,  les  droits  df 
saint-siège.  On  attaque  Home  sur  ses 
prétentions,  et  l'on  appuie  ces  atta- 
ques sur  celles  de  Dante.  Le  poète  a  cru 
véritable  une  prétention  qui  n'a  pas 
été  soutenue  à  Home.  Il  faut  com- 
battre Kome,  si  on  en  a  le  dé?ir,  en 
alléguant  les  griels  véritables  ;  il  lie? 
faut  pas  la  chercher  sur  un  terrain  où 
elle  n'a  pas  du  et  n'a  pas  voulu  se  pré- 
senter. 11  lautl'atlaquer  en  face  :  c'est 
un  genre  de  contestation  que  sa  haute 
sagesse,  sa  constance,  son  immutabi- 
lité, sa  surveillance  infatigable,  s^  po- 
lémique noble  n'ont  jamais  refusé. 
{Histoire  de  Dante,  p.  516) 
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Mes  vers  doivent  décrire  de  nouvelles  peines,  et  commen- 
cer le  vingtième  chant  de  la  première  cantica,  qui  traite  des 
tourments  de  l'Enfer.  J'étais  avide  d'observer  le  nouveau  spec- 
tacle qui  allait  m'offrir  d'autres  douleurs.  Il  se  présenta  à  mes 
yeux  un  grand  nombre  d'àmes  plongées  dans  un  silence  en- 
tremêlé de  pleurs,  et  s'avançant  du  pas  ralenti  de  ceux  qui 
cliantent  les  litanies  dans  notre  monde.  Lorsque  je  considéra; 
ces  ombres  [)lus  attentivement,  il  me  sembla  que  leur  tète 
n'était  plus  dans  le  rapport  accoutumé  du  menton  avec  le 
l'ommencemont  de  la  poitrine.  Leur  visage  était  tourné  du 
côté  des  épaules  :  enfin,  ces  âmes  à  qui  il  était  interdit  de  voir 
l'espace  qui  s'étendait  devant  elles,  étaient  obligées  de  mar- 
cher à  reculons  ;  peut-être  les  effets  de  la  paralysie  ont-ils 
ainsi  distordii  le  corps  humain  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  possible.  0  lecteur,  que  Dieu  t'ac- 
corde de  tirer  quelque  fruit  de  ce  récit  !  mais  aussi  juge  si  je 
pouvais  contempler  d'un  œil  sec  notre  image  si  misérablement 
déformée  que,  par  la  fente  des  épaules,  les  larmes  tombaient 
des  yeux  sur  les^....*.  Je  pleurais,  appuyé  sur  une  partie 
saillante  du  pont,  et  mon  guide  me  dit  :   «  Es-tu  aus>i  de 

ces  insensés ?  Ici  c'est  être  pieux  que  d'être  sans  pitié  1 

Est-on  plus  scélérat  que  l'homme  qui  se  laisse  attendrir  par 
le  spectacle  de  la  justice  divine?  lève,  lève  la  tète,  et  vois  celui 
sous  le(|ucl  la  terre  s'entr'ouvrit  aux  yeux  des  Thébains.  Tous 

•   Les  traducteurs  ont   enienau  ce  le  tracer,  menie  avec  l'initiale.  Dante, 

passage  cliacun  à  leur  manière.  Les  ici,  n'a  pas   voulu   être   cynique,    ni 

uns  ont  dit  :  «    Les  larmes  qui  cou-  étendre    les  droits   exigeants   de  son 

laient  de  leurs  yenx  baignaient  leurs  style  comique.  Il  a  voulu  appuyer  sur 

talons;  >•  mai>  que  devient  lemotwa-  l'idée  qui  s'olïrait  à  lui  et  qui  était  la 

licite?  Faut-il  dire,  en  restreignant  le  conséquence  de  son  invention,  portant 

sens  :  «  Les  larmes  que  ces  malbeu-  avec   soi  répou vante.  Il  a  établi   une 

reux  verraient,    leur    baignaient    le  opposition,  à  lui  permise,  entre  le  mot 

dos?»    M   Terrasson  s'exprime  ainsi  :  occhi  et  le  mol  naiicite,  qui  sont  ordi- 

«  Hélas!  ses  pleurs  amers  tombaient  nairement  si  loin  de   l'atïreux  voisi- 

derriére  lui  »  Kivarol  avait  dit  :  «  Vt-r-  nage  qu'il  suppose.  On  doit  se  rappeler 

sant  à  jamais  des  larmes  qui  n'arro-  que  le  poêle  parle  en  ces  termes  : 

sent  plus    leurs  poitrines    »  A,,rés  y  ,^^  -^    ^         ^    ^^  ^^^,^. 

avoir  bien  pense,  j  a.  P'-esente  a  In-  ^           .  ^    bagnava  per  %  fesso. 

telligenco  du  lecteur,  bien  plus  qu  a  y          r          i 

ses  regards,  le  mot  fatal  mais  carac-  En  disant  et  en  ne  disant  pas,  j'ai 

tt  rislique.  Avec  cela,  je  n'ai  pas  osé  conservé  1  effet  de  l'impression  incoi:- 
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s'écriaient  :  Où  vas-tu  t'engloidir,  Amphiaraûs  *  ?  PourquotS 
ahandonnes-tu  les  combats?  et  il   ne  cessait  tie  rouler  de  v, 
vallée  en  vallée,  jusque  dans  l'empire  où  Mines  étend  son 
bras  de  fer  sur  les  humains.  Observe  que  le  dos  de  ce  cou- 
pable occupe  la  place  de  sa  poitrine;  et,  parce  qu'il  a  trop/ 
voulu  voir  en  avant,  il  ne  voit  maintenant  que  par  derrière/ 
et  marche  à  pas  réti'Ogrades. 

«  Remarque  Tirésias^  (}ui  changea  de  traits  et  de  formes, 
et  qui  devint  femme,  d'homme  qu'il  était  :  il  fallut  qu'il 
Irappàt  de  sa  verge  magique  les  deux  serpents  accouplés, 
avant  de  pouvoir  reprendre  la  force  de  son  sexe.  Plus  loin, 
près  du  ventre  de  Tirésias,  est  Arons  ',  qui  avait  fixé  sa  de- 
meure au  milieu  des  filons  du  marbre  éblouissant  de  Luni, 
cultivé  par  les  Carrarais  qui  habitent  plus  bas.  ("est  de  ce 


nue  que  Dante  cherche  à  produire.  Il 
faut  toujours  être  exact,  et  en  revenir 
à  cette  partie  de  l'homme  que  ses 
yeux  ne  voient  pas,  et  que  là  ils  peu- 
vent voir.  Je  sais  qu'il  y  a  des  mots 
condamnés  à  un  exil  éternel  du  lan- 
gage délicat  et  soutenu,  mais  il  faut, 
je  crois,  se  lais'^er  quelquefois  gou- 
verner par  le  poète.  Quand  notre  lan- 
gue arrive  à  de  pareils  mots,  et  veut 
.;>gir  dans  toute  la  liberté  de  sa  clias- 
tclé  et  de  ses  répugnances,  ne  resle- 
t-elle  pas  impuissante?  Il  me  semble 
(pi'il  a  fallu  céder,  et  j'en  demande- 
rais pardon,  si  je  ne  craignais  pas 
qu'on  ne  considérât  mon  repentir 
comme  peu  sincère.  D'ailleurs,  Dante 
ne  doit  pas  s'accoutumer  à  de  pareilles 
complaisances.  Nous  ne  l'avons  pas 
suivi  au  deuxième  vers  de  l'avant- 
(lernier  tercet  du  chant  xviii.  Nous 
iivons  déjà  peur  du  dernier  vers  du 
chant  XXI.  Enfin  nous  possédons  à  fond 
notre  Danle;  nous  avons  tant  de  fois 
lu  son  poëme  de  15  à  16,00i)vers!  On 
n'y  trouve  absolument  que  cinq  ex- 
pressions appelées  dans  notre  langue 
dessalelés,  et  qui  ne  sont  pas  toujuuis 
telles  éH  llalien.  De  quatre,  il  sera 
fait  justice  c'est-à-dire,  on  ne  suivra 
lias  aveuglément  le  texte.  Mais  quant 
à  ce  qui  concerne  les  vers  pour  les- 
qtiels  on  a  fait  la  présente  note,  je  per- 
siste à  penser  que  l'idée  admirable- 
ment poétique,  cette  fois,  excuse  la 
hardiesse,  celte  Ibis  seulement.  Pour- 
quoi faudrait-il  qu'une  périplirase, 
presque  contre-sens,   vint    dénaturer 


un  récit  où  la  terreur  bannit  en  quel- 
que sorte  les  convenances,  pour  ne 
plus  s'attacher  qu'au  tableau  terrible 
des  châtiments  d'un  crime? 

'  Amphiaraûs,  fils  d'Apollon  etil'fly- 
permnestre.  La  veille  du  jour  où  il  fut 
englouti  dans  la  terre  avec  son  chai-,  il 
était  à  table  au  milieu  des  chefs  de 
l'armée  :  un  aigle  fondit  sur  sa  lance, 
l'enleva,  puis  la  laissa  tomber  dans 
un  endroit  où  elle  se  changea  en  lau- 
rier. Le  lendemain,  la  terre  s'cntr'ou- 
vrit  sous  le  prince,  et  il  fut  abîmé  avec 
SCS  chevaux.  Amphiaraiis  passait  pouj- 
èlre  devin. 

*  Tirésias,  Thébain,  devin  fameux, 
ayant  un  jour  vu  deux  serpents  accou- 
plés sur  le  mont  Cythéron,  il  tua  la  IV- 
inelle,  et  fut  sur-le-champ  métamor- 
phosé en  femme.  Sept  ans  après,  il 
trouva  deux  autres  serpents  accouplés, 
tua  le  mâle,  et  devint  homme  comini". 
auparavant.  —  Jupiter  et  Junon,  dis- 
putant un  jour  sur  les  avantages  par- 
ticuliers du  caractère  de  l'hiimmc  et 
de  la  femme,  convinrent  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  Tirésias,  qm 
décida  en  faveur  de  l'homme  ;  mais  ii 
ajouta  ensuite,  pour  ne  pas  trop  offen- 
ser rorgueilleuse  Junon,  que  les  fem- 
mes étaient  cependant  plus  sensibles. 
Jupiter,  par  reconnaissance,  donna  à 
Tirésias  la  faculté  de  lire  dans  l'avenir  ; 
mais  Junon,  jalouse  de  cette  décision, 
le  punit  en  le  rendant  aveugle. 

'  .-Vrons,  célèbre  devin,  qui  habitait 
dans  la  montagne  de  Luni,  iirèsdeCar- 
1  are.  Voy.  Lucain,  l"  liv.  de  la  Phamale. 
5 
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point  qu'il  considérait  sans  obstacle  la  mer  et  les  étoiles.  Cette 
femme,  que  tu  ne  vois  pas,  dont  les  tresses  déployées  couvrent 
le  sein,  et  que  ce  supplice  condamne  à  porter  ainsi  sa  cheve- 
liue,  fut  Manto\  qui  visita  un  grand  nombre  de  contrées,  et 
s'anèla  dan>le  lieu  où  je  pris  naissance.  11  me  plaitque  tu 
m'écoutes  un  peu.  ' 

«  tâ^\1^1Ie  de  Bacclms  *  fut  réduite  en  esclavage  après  la 
mort  du  i)ère  de  Manto;  alors  cette  vierge  parcourut  long- 
tenq)S  le  monde.  Là-haut,  dans  la  belle  Italie,  est  un  lac  ap- 
pelé Bénaco.  situé  au  pied  des  Alpes  tyroliennes  qui  la  sépa- 
rent de  la  Germanie:  entre  Garda,  Val  Camonica  et  l'Apennin, 
les  eaux  s'écoulent,  je  crois,  vers  ce  lac,  par  mille  et  mille 
-ourcos  fécondes;  au  milieu  est  un  point  où  les  évèques  de 
Trente,  de  Vérone  et  de  Brescia^  auraient  le  droit,  s'ils  pas- 
.stiont  dans  ce  lieu,  de  répandre  leurs  bénédictions.  A  l'en- 
droit où  la  rive  est  plus  basse,  est  située  Peschiéria,  belle  et 
forte  (  iladelle,  capable  de  couvrir  les  possessions  des  citoyens 
de  Bi')game  et  de  Brescia.  Là,  le  Bénaco  se  dégorge  et  devient 
un  fleuve  qui  serpente  à  travers  de  frais  pâturages  ;  il  s'ap- 
pelle alors  le  Mincio,  et  non  plus  Bénaco,  jusqu'à  Governo,  où 
il  se  jette  dans  lÉridan. 

(i  A  peu  de  distance,  il  trouve  une  vallée  où  il  s'étend  et 
forme  un  marais  malsain  dans  les  ardeurs  de  l'été.  La  vierge 
sévère,  arrivée  en  ce  lieu,  vit  cette  terre  inhospitalière  dépour- 
vue d'habitants  :  c'est  là  que,  pour  fuir  toute  société  humaine, 
elle  lixa  son  séjour  avec  ceux  qui  l'avaient  suivie,  qu'elle 
exerça  son  art  magique,  et  qu'elle  laissa  son  corps  privé  de 
son  âme.  Les  hommes  dispersés  dans  les  environs,  alors  attirés 
par  la  protection  qu'assm-ait  ce  marais  immense,  fréquen- 
tèrent ce  lieu  :  ils  bâtirent  une  ville  sur  le  tombeau  de  la  fille 
de  Tirésias,  et  sans  consulter  autrement  le  sort,  ils  appelèrent 

*  Hantu  était  fille  de  Tirésias,  tni-re  vent  exercer  leur  juridiction.  Ce  doit 
J'Ocmis,  qui  fonda  Mantoue.  Voyez  être  le  lieu  appelé  l'rado  délia  famé, 
Enéide,  Vis.  X,  vei-s  195  et  suiv.  distant  de   cinq   milles  de  Gai-fraçno. 

*  La  ville  de  Lacchus  est  la  Thébes  Léandre  .Alberli  dit  dans  son  Italie  : 
do  Béolie.  «  Ici,  trois  évêques  peuvent  se  toucher 

*  Il  est  singulier  d'entendre  Virçile  la  main,  parce  que  chacun  d'eus  est 
parler  des  évèques  d'Italie.  Le  poète,  dans  son  diocèse.  »  Il  n'y  a  pas  d'e.v- 
(lans  sa  description,  veut  dire  que  là,  plication  à  donner  pour  les  passages 
il  y  a  un  endroit  où  les  évêques  de  cités  plus  haut.  Dante  est  jéogranlie 
Frente,  de  Brescia  et  de  Vicence  peu-  Odéle,  sans  cesser  d'èlre  grand  poelër 
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cette  ville  Mantoue,  du  nom  de  celle    qui,   la   première,  y 
avait  établi  son  séjour. 

«  Cette  ville  était  plus  florissante  avant  que  la  duplicité  de 
Pinamonte'  se  fût  jouée  de  la  crédulité  des  Casalodi.  Je  t'ai     ^ 
parlé  ainsi,  pour  que  tu  puisses  opposer  la  vérité  au  men- 
songe, si  jamais  tu  entendais  attribuer  une  autre  origine  à  ma 
patrie.   »  . 

Je  répondis  :  «  0  maître  !  la  clarté  de  tes  paroles  excite 
tellement  ma  confiance,  que  celles  des  autres  seraient  pour 
moi  des  cbarbons  éteints.  Dis  maintenant  si,  dans  cette  foule 
qui  s'avance,  tu  vois  des  ombres  dignes  d'être  remarquées  : 
mon  esprit  n'est  plus  occupé  que  de  ce  soin.  »  Mon  guide 
reprit  ainsi  :  «  Celui  dont  la  barbe  épaisse  retombe  sur  ses 
épaules  rembrunies  fut  augure  et  se  joignit  à  Calchas,  en 
Aulide,  pour  couper  le  premier  câble  des  vaisseaux  du  port, 
lorsque  la  Grèce  l'ut  si  épuisée  d'iiommes,  qu'à  peine  les  plus 
jeunes  fils  des  guerriers  restèrent  dans  leurs  berceaux  :  il 
s'appela  Eurypile^;  ma  haute  tragédie^  le  nomme  ainsi  dans 
une  de  ses  parties  :  tu  dois  te  le  rappeler,  toi  qui  la  sais  tout 
entière. 

«  Cet  autre,  dont  les  flancs  sont  si  décharnés,  fut  Michel 
Scot*,  (jui  connut  le  jeu  des  impostures  de  la  magie.  Tu  vois 
Guido  Bonatti^;  tu  vois  Asdent^,    qui  se   repent  trop   tard 

'   Albert  Casalodi   gouvernait   Man-  il  verrait  que  malgré  sa  modestie  on 

toue   :    Pinamonte  de'    Bonaeorsi    lui  a  décoré  sa  comédie  de  l'épithète   la 

conseilla  d'exiler    une    foule  de  no-  plus  honorable  qu'on    aurait  pu  don- 

l)les,  dont  il  craignait  les  bonnes  in-  ncr  au  poème  le  plus  parlait  rcril  du 

tentions.   Casalodi   ayant   iniprudem-  style  qui   pour  lui,  Uante,   aurait  été 

ment  suivi  ce  conseil,  se  trouva  privé  le  style  tragique. 

de  ses  plus  hardis  défenseurs,   et  se  *  Quelques  auteurs  veulent  que  ce 

vit  arracher  l'autorité  par  la  fourbe  Michel  Scot  ait  été  Espagnol,   mais  il 

rinamonle.  est  probable  qu'il  s'agit  de  Michel  Scot 

*  Voyez   Enéide,  liv.  II,  vers  114  et  ou  Ecossais,  devin  de  l'empereur  Fré- 

suiv.                             ,  déric  II.  Il  prédit  au  prince  qu'il  moiir- 

'  Virgile  appelle  VÉaéide  sa  haute  rait  à  Florence.   En  efiet,  on  ol)serva 

tragédie.  Dante  indique  bien  ici  qu'il  que  ce  prince  mourut  à  Fiorenzuola, 

veut  que  son  poème  ne  soit  appelé  que  qui  veut  dire  petite  Florence. 

comédie,  c'est-â-dire,  poème  d'un  style  ^  Guido  Bonatti,  devin  de  la  ville  de 

tempéré   et    même   familier;   il  veut  Forli,  composa  un  ouvrage  sur  l'astro- 

avoir  le  droit  d'y  placer  le  mol  na-  logie,  que  Daniello   dit  avoir  vu.  Le 

tiche.  Ce  n'est  pas  Dante,  comme  quel-  comte  Guido  de  Montefellro  fut  une 

ques  personnes  le  croient,  qui  a   en-  des  principales  dupes  de  ce  Guido  Bo- 

suite    appelé  divine  sa  comédie  :  ce  natti. 

sont  les  commentateurs  et  une  foule  "  Rivarol  dit:  «Vois  Asdent  qui  vou- 

d'admirateurs  passionnés  de  sa  nation,  drail  n'avoir  pas  déserté  ses  ateliers.  » 

qui  ont  donné  ce  nom  à  son  immortel  Mais  ici  la  pompe  et  l'élégance  sont 

ouvrage.  Si  Dante  revenait  parmi  nous,  autant  de  contre-sens.  Asdent  était, un 
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d'avoir  abaDdonné  son  cuir  et  son  ligneul  ;  lu  vois  ces  femmes 
malheureuses  qui  laissèrent  l'aiguille,  la  navette  et  le  fuseau, 
pour  étudier  l'art  de  deviner,  à  l'aide  des  herbes  ou  des  images 
de  cire. 

«  Mais  viens  maintenant:  déjà  l'astre  où  le  peuple  croit 
apercevoir  Gain  et  ses  épines  paraît  à  l'horizon,  et  touche  la 
mer  sous  Séville.  Hier,  cet  astre  brillait*  de  toute  sa  clarté. 
Tu  dois  te  rappeler  que,  dans  la  forêt  où  je  te  trouvai  engagé, 
sa  lumière  ne  t'a  pas  nui.   »  : 

Mon  guide  me  parlait  en  ces  termes,  et  nous  continuions 
d'avancer. 
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Nous  nous  avancions  ainsi  de  pont  en  pont,  nous  livrant  à 
des  entretiens  que  je  ne  retiace  pas  dans  cette  comédie.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  à  la  partie  la  plus  élevée  du  cinquième 
pont,  nous  nous  arrêtâmes  pcwr  contempler  cette  nouvelle 
fosse  de  MaléboUje^,  et  les  tourments  de  ceux  qui  versent  des 
pleurs  stériles  dans  cette  enceinte  plus  obscure. 

savetier  de  Parme;  il  n'est  pas  ques-  chant,  que  Rivarol   donne  ses  beaux 

tion  de  ses   aleliers,   il   est  question  préceptes  sur  son  système  de  Iraduc- 

seulemenl  de  son  cuir  et  de  son  li-  tion,  et  quelques  détails  sur  le  secret 

gneul.  Le  lignenl  est  ce  fil  enduit  de  de  son  travail  : 

poix  dont  se  servent  les  cordonniers  .  j^^^j^,  :^  .^.gj  ^endu  que  rinlenlion 
et  es  savetiers.  (Oic<.  de/ Acad.,l8oo,  ,!„  poêle  et  laissé  là  son  expression, 
t.  11,  p.  119).  Asdent,  ignorant  comme  j3„[.j  j.gj  généralisé  le  mot,  et  tantôt 
unhommedesaprolession.sefitdevin  j-gn  ai  restreint  le  sens.  Me  pouvant 
et  pred.l  que  1  empereur  Frédéric  II  '^f^^-^.  ^^^  ^^  ^^  f  j^  y^^  ^q^. 
serailoblige de  lever  lesiege  de  Parme  :  ,^^g  ^^^  °f^^  ou  son  revers.  En- 
ce  çiui  arriva  -  Apres  avoir  particula-  y  ■*'^,^^^  ^^ d'artifice  dont  je  ne  me 
nse,  le  poêle  parle  de  toutes  les  sor-  ^^j^  ^^-^^  ^^^^  ^.^^^^  iraduclion,  que 
cieres  et  des  devineresses  en  gênerai.  ■     ^^    ^^^  ^^^^^   „„e  ,.prte   étude 

*  Cet  astre  est  la  lune   ou  le  peuple  j-gite  Vaprés  un   grand   poêle.    C'est 

croit  apercevoir  Gain  charge  de  lagots  -^^^        K^^  jeunelpeintres  font  leurs 

d  épines  ;  c  est  une  manière  ancienne  ^^^^^^^^  ^.g    -".^  ,^3  Maîtres, 

d  expliquer  les  taches  de  la  lune.  St;-  ,   ^^,    ^  j"^  traduire,  qui  ne  conduit 

ville  est  a  1  occident  de  1  Italie,  d  après  ^  ,3  ^^-            j  conduire  un  com- 

les  calculs  des  astronomes  qui  ont  lait  {„e„çanf  à  une  souplesse  et  à  une  sû- 

un  travail  raisonne  sur  ces  diffirents  j.gj.  \,g  ^^^^^^  que  n'aura  jamais  celui 

passages.  On  sait  que  Dante  est  censé  ;      j^f  toujours  de  lanlaisie,  et  qui 

avoir  commence   son  voyage  myste-  ,^g  ^.^,,^3^     \  combien  il  est  difficile 

neux  lan  loOO   dans  la  nuit  dn  i  au  ^^  marcher  fidèlement  cl  avec  grâce 

5  avril,  pendant  la  pleine  lune,  quand  j            ^.           j^e.  . 

le  soleil  était  dans  le  signe  du  Bélier.  ^ 

C'est  à  la  fin  des  notes  qui  suivent  ce  *  Voyez  la  note  2  de  la  page  63. 
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De  même  que,  pendant  la  saison  des  frimas*,  dans  l'arsenal 
des  Vénitiens,  on  voit  bouillir  la  poix  tenace  destinée  à  ra- 
douber les  bâtiments  endommagés  qui  ne  peuvent  être  confiés 
à  la  mer,  ici  l'on  répare  à  neuf  un  navire,  là  on  introduit 
l'étoupe  goudronnée  dans  les  flancs  cntr'ouverts  du  vaisseau 
qui  a  fait  plus  d'un  voyage;  l'un  façonne  les  rames,  l'autre 
arrondit  en  câbles  le  clianvie  obéissant  ;  ceux-ci  dressent  la 
misaine;  ceux-là  élèvent  l'artimon;  de  la  poupe  à  la  proue, 
les  coups  de  la  liaclie  et  les  cris  de  la  scie  retentissent  :  de 
même  bouillait,  non  par  l'effet  de  la  flamme,  mais  par  l'ordre 
de  la  justice  divine,  un  bitume  épais  qui  engluait  toute  l'é- 
tendue de  la  vallée,  d'une  liqueur  visqueuse.  Je  n'apercevais 
encore  que  ses  bouillonnements  multipliés,  et  des  gonflements 
rapides,  auxquels  succédait  un  affaissement  subit.  Pendant 
que  j'étais  occupé  à  considérer  ce  spectacle,  mon  guide  me 
dit,  en  m'écartant  du  lieu  où  j'étais:  «  Prends  garde,  prends 
garde  !  »  Alors  je  me  tournai,  semblable  à  celui  à  qui  il  tarde 
de  regarder  ce  qu'il  doit  fuir,  mais  qui,  sentant  son  couragt; 
succomber  à  une  crainte  soudaine,  n'ose  pas  s'arrêter  pour 
reconnaître  le  danger,  et  je  vis  derrière  moi  un  démon  noii- 
qui  marcbait  sur  le  pont.  Que  sa  figure  était  féroce  !  Que  ses 
gestes  étaient  menaçants!  il  avait  les  ailes  étendues,  et  la 
marche  légère.  Ses  épaules  poinhies  et  élevées  portaient  un 
pécheur,  qu'il  tenait  suspendu  par  les  pieds,  et  il  cria  :  «  Ma- 
lebranclie^  !  ô  mes  compagnons  de  cette  vallée!  voilà  un  des 
anciens  de  la  ville  de  sainte  Zita",  encloutissez-le  sur-le-champ  ; 

'  Tout  ce  morceau  a  une  grande  r(^-  des    gonflements    rapides,    auxquels 

pulation,   et  renferme    beaucoup  de  succédait  un  aftaissenient  subit,  »  j'ai 

beautés  poétiques.  Uivarol  l'a  traduit  cbercli  ■    l'effet  de   ces  bulles  enflées 

d'une  manière  pompeuse.  J'ai  tàclié  de  par  l'air,  et  qui,  lorsqu'il  s'en  dégage 

i;ie  pénétrer  du    feu  qui  l'avait  em-  par  un  gontlement  rapide,  tout  à  coup 

brasé  lui-même.  Je  me  suis  efforcé  de  s'affaissent.  L'harmonie,   chez  Danle, 

jeter  dans  ma   composition   quelque  est  presque  à  chaque  vers.  Chez  nous, 

harmonie  initiative,  en  réservant  pour  il  faut  se  contenter  de  ce  que  permet 

la  lin  de  la  description  les   mots  sui-  notre  indigence. 

\ants  :  «  De  la  poupe  à    la  proue   les        *  Malebranche  est  ici  le  nom  sous 

coups  de  la  hache  et  les  cris  de  la  scie  lequel  Dante  désigne  tous  les  d  ables 

retentissent.  »  J'ai  toujours  eu  pour  de  celte  vallée.  Il  est  composé  de  deux 

but  d'obéir  religieusement  aux  excel-  mois   italiens   qui    signifient    griffes 

lentes  leçons  de  JI.  Ginguené,  qui  re-  maudites 

commande    cette     même     harmonie        *  Voilà  un  des  principaux  habitants 

comme  un   moyen  sûr  de  plaire  aux  de  Liicques,  où  l'on  honore  sainte  Zila, 

hommes    de     goût.     En      traduisant  patronne  do  cette  ville.  François  Buti 

ainsi  :   «  Je   n'apercevais   encore  que  croit  que  Dante  indique  ici  un  magis- 

ses    bouillonnements     multipliés,    et  trat  lucquois  nommé  Martin  Bottai. 
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que  je  retourne  vite  dans  cette  contrée  qui  est  bien  fournie 
<le  tels  coupables.  Là  tout  homme  est  vénal,  excepté  Bonturo*^  : 
là,  pour  de  l'argent,  d'un  non  on  vous  lait  un  oui.  »  A  ces 
mots,  il  jeta  le  réprouvé  et  disparut  plus  prompt  que  le  chien 
déchanié  qui  poursuit  le  voleur. 

L'ombre  plongea  et  revint  sur  la  poix,  la  tète  élevée  ;  mais 
les  démons  placés  sous  le  pont  crièrent  :  «  Ici  on  n'a  pas 
l'assistance  de  la  Sainte  Face  *  ;  ici  on  nage  autrement  que 
dans  le  Serchio  ;  et  si  tu  ne  veux  pas  sentir  les  atteintes  de 
€es  grilïes,  enfonce  ta  tète  dans  la  poix.  »  Alors  ils  déchi- 
rèrent le  pécheur  de  plus  de  cent  coups  de  l'ourche,  en  ajou- 
tant :  «  Ici,  tu  dois  te  récnier  à  couvert;  et  si  tu  trari([UGs 
maintenant,  tu  trafiqueras  en  cachette.  »  C'est  ainsi  que  le 
euisinier  ordonne  à  ses  aides  armés  de  crocs,  de  plonger  plus 
<ivant  les  viandes  dans  la  chaudière,  afin  qu'elles  ne  remon- 
tent pas  à  la  surface.  Mon  maître  me  dit  :  «  Pou"  qu'on  ne 
vjie  pas  que  tu  es  avec  moi,  cache-toi  derrière  un  rocher  ijui 
puisse  te  protéger,  et,  quehjue  olfense  qu'on  me  fasse,  ne  le- 
•doute  rien  ;  je  connais  le  terrain  :  j'ai  déjà  vu  semblable 
fourberie  ^.  »  Ensuite  il  traversa  le  pont  ;  mais  à  peine  arii- 
va-t-il  sur  celui  de  la  sixième  vallée,  qu'il  eut  besoin  de  s'ar- 
mer d'un  nouveau  courage. 

Connue  des  dogues  furieux  attaquent  le  pauvre  qui  demande, 
sur-le-champ,  quelque  secours,  là  où  il  s'arrête,  les  démons 
sortirent  avec  impétuosité  de  l'arche  du  cinquième  pont,  et 
menacèrent  mon  guide  de  leurs  fourches  aiguës.  11  leur  cria  : 
«  Arrêtez,  qu'aucun  de  vous  ne  soit  félon  !  Avant  de  me  re- 
pousser avec  ces  fourches,  envoyez  un  des  vôtres  pour  qu'il 
m'entende  ;  il  saura  bientôt  s'il  peut  me  gaffer  *.  »  Tous 
criaient  :   m  Malacoda  ^,  va  lui  parler.  »  Puis  ils  s'arrêtèrent  : 


'  «  Vers  satirique  d'excellent  goût,  »  Nicodéme,  son  disciple.  —  Le  Serchio 

dit  M.  Ginguené.  Ce  Bontnro,  de  la  fa-  est  le  fleuve  de  l'Etat  de  Lucques. 

mille  des  Dati,  élait  1  homme  le  plus  '  Jai  déjà  vu  semblable  fourberie, 

vénal  de  la  ville  de  Lucques.  «  Cette  Vovez  ce  que  Virgiledil,  chant  ix,  p  55. 

plaisanterie,  ajoute  Lombardi,  ressem-  ^Gaffer,  accrocher  quelque  chose 

l)le  à  notre  proverbe  italien  :  «  Voilà  avec  une  gaffe,  un  croc.  Vovez  Dict. 

«  de  ces  maux  qui  se  guérissent  ton-  de  t'Acad.,  1855,  1. 1,  p.  813. 

•  jours,  excepté  la  première  fois.  »  »  Malacoda,  ou  queue  maudite.  Dante 

*  Les  Lucquois  assurent  qu'ils  pos-  donne  ici  des  noms  à  ses  démons, 

sèdent  dans  leur  église  de  Saint-Martin  Rivarol  a  supprimé  tous  ces  noms; 

ia  sainte  face  de  Jésus-Obrist,  que  fit  mais  le  poète  n'a  pas  prétendu  faire  un 
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un  seul  s'avança,  en  disant  :  «  Que  veux-tu?  — Crois-tu,  Mala- 
coda,  reprit  mon  maître,  que  je  serais  arrivé  ici  sans  craindre 
votre  fureur,  si  la  divine  volonté  et  un  destin  bieniaisant  no 
m'eussent  protégé  ?  Laisse-moi  poursuivre  mon  voyage  :  dans 
le  ciel  il  est  voulu  que  je  serve  de  guide  à  un  autre,  à  travers 
ces  sentiers  sauvages.  »  Alors  céda  l'orgueil  du  démon  ;  s,i 
fourche  tomba  à  ses  pieds,  et  il  dit  à  ses  compagnons  :  <(  Qu'il 
ne  soit  pas  repoussé  !  »  En  ce  moment  mon  guide  me  [)arla 
ainsi  :  «  0  toi  qui  te  tiens  caché  et  tapi  dans  un  enfonocment 
de  ce  pont,  viens  à  moi  sans  rien  craindre  !  »  Je  lui  obéis  sur- 
le-champ;  mais  les  démons  s'avancèrent  tous  à  la  fois,  et  je 
tremblais  qu'ils  ne  fussent  parjures. 

C'est  ainsi  que  ces  guerriers  sortis  de  Caprone  *  sur  la  loi 
d'un  traité,  craignirent  pour  leur  vie,  au  milieu  des  rangs 
d'ennemis  si  acharnés.  Je  m'approchai  très-près  de  mon  guide, 
sans  cesser  d'observer  les  mouvements  des  démons  dont  les 
regards  expriment  tant  la  perfidie  :  ils  abaissaient  leurs  crocs. 
«  Veux-tu,  disait  un  d'eux  à  son  compagnon,  veux-tu  que  je 
le  harponne  par  la  croupe?  —  Oui,  répétaient-ils  tous  à  la 
fois,  frappe-le  !  qu'il  sente  ta  fourche  !  »  Mais  le  chef  qui 
s'entretenait  avec  mon  guide  se  tourna,  et  dit  :  «  Doucement, 
doucement,  Scarmiglione^.  »  11  ajouta,  en  nous  regardant  • 
«  Vous  autres,  vous  ne  pouvez  pas  avancer  davantage  ',  parci 
que  le  sixième  pont  s'est  écroulé  vers  le  fond  de  la  vallée; 
mais,  si  vous  voulez  pénétrer  plus  avant,  marchez  sur  ce 
bord  qui  divise  les  enceintes.  Plus  loin  vous  trouverez  un 
autre  pont  que  vous  traverserez.  Hier,  douze  cent  soixante-six 

récit  épique  dans  le  haut  style,  il  a  de  Lucques,  les  soldats  pisans  l'insul- 

prétendu   raconter  sa  vision  en  style  térent  et  voulurent,  la  massacrer;  nnais 

mezzano  ou  moyen,  appelé  alors  co-  le  comte  Guido  veilla  à  ce  qu'elle  re- 

mique.    Les   mots,  en  traversant    les  tournât  saine  et  sauve  dans  sa  patrie. 
siècles,  perdent  souvent  de  leurs  ae-        *  Autre  nom  de  démon,  qui  signifie 

ceptions  primitives;  mais  pour  juger  à  peu  prés  preneur  aux  cheveuc. 
les  grands  écrivains,  il  laut  se  reporter       '  Beaucoup  de  cumniciitaleui's  sem- 

au  temps  où  ils  ont  composé  leurs  ou-  blent  croire  que  Malacoda  trompe  ici 

vrages.  les  poètes  en  leur  disant  :  «  Ne  suivei 

'  Caprone  était  un  château  des  Pi-  pas  ce  chemin,  le  pont  est  rompu,  » 

sans,  placé  sur  les  bords  de  l'Arno,  et  et  en  ajoutant  :  «  11  y  a  (ilus  loin  un 

dont  les  Lucquois  s'étaient  emparés,  autre  pont.  »  11  est  très-vrai  que  le 

Quelque  temps  après,  une  armée  pi-  pont  de  la  sixième  vallée  est  rompu, 

sane  en  fit  le  siège,  et  força  la  garnison  et  que  Dante  l'a  voulu  ainsi  :  lo  men- 

lucquoise  à  capituler.   Au  moment  où  songe  du  démon  consiste  à  dire  :  «  Plus 

cette  garnison  traversait  le  cajnp  en-  loin  vous  trouverez  un  autre  pont,  » 

nemi  pour  retourner  vers  les  frontières  ce  qui  ne  se  trouvera  pas  vrai. 
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ans,  moins  cinq  heures',  s'étaient  écoulés  depuis  que  ce  che- 
min a  été  rompu.  J'envoie  là  plusieurs  des  mien:  pour  voir 
si  quelque  coupable  ne  s'expose  pas  à  élever  sa  tète.  Marchez 
avec  eux,  ils  ne  vous  feront  aucun  mal.  Partez,  au  nombre  de 
dix,  Alichino  *,  Calcabrina  et  Cagnazzo  ;  suivez,  Libicocco, 
Draghinazzo,  Ciriatto  à  la  défense  meurtrière,  Graffiacane, 
Farfarello,  Rubicante  l'insensé  :  Barbariccia  commandera  la 
troupe.  Côtoyez  le  fleuve  de  poix  :  que  ceux-ci  arrivent  sain* 
et  saufs  à  l'autre  pont  qui  est  encore  debout  sur  l'abîme.  »  Je 
m'écriai  alors  :  «  0  mon  maître  !  qu'entends-je?  mais  allons-y 
sans  escorte,  si  tu  sais  le  chemin  ;  pour  moi,  je  n'en  demande 
aucune:  n'es-tu  plus  aussi  prudent  qu'auparavant?  Vois  ces 
démons,  comme  ils  grincent  des  dents  !  leurs  yeux  nous  an- 
noncent d'affreux  malheurs.  »  Le  sage  me  répondit  :  «  Ne  re- 
doute rien;  laisse-les  grincer  des  dents  à  leur  aise;  ce  n'est 
pas  contre  nous  qu'ils  sont  irrités,  c'est  contre  les  coupables 
condanmés  à  bouillir  dans  le  bitume  enflammé.  » 

Les  démons  s'avancèrent  à  gauche  ;  mais  auparavant  ils 
avaient  regardé  leur  chef  d'un  air  d'intelligence,  en  serrant  la 
langue  avec  un  rire  motjueur  et  d'effroyables  grincements,  et 
Barbariccia  ouvrait  la  marche  par  les  sons  redoublé»  dune 
trompette  insolente  et  fétide^. 

'  C«s  126'J  ans  dont  parle  Malacoda  le  soir  du  vendredi  saint,  et  il  est  en 

prouvent  bien   que    Dante    date  son  chemin  depuis  pré:  d'un  jour. 

|K)êine  de  rail  lôO»t.  Il  veut  que  ce  pont  î  (,„  g  cherche  à  reconnaître  dans 

ait  été  renversé  à  la  suite  du   trem-  pp;;  diables  des  noms  de  pereonnages. 

blement  de  terre  qui  accompagna  la  (j,,  temps  où  vivait  le  poète;  mais  il  a 

mort  de  Jésus-Christ    Or,  Jesus-Christ  emporté  son  secret  avec  lui. 
mourut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  : 

54  et  126G  donnent  un  total  de  1500.  '  Ed  egli  avea  del  cul  ialto  trom- 

Le  compte  est  d'autant  plus  juste,  bella. 

que  le  poêle  descend  a... x  En i ers  le  soir  j,„„,„^pt  j^duit  ainsi  :  .  Celui-c. 

rol^deVé  uSis"  0  •  r'  inaiidé  '-"•  .^pond  avec  une  troirpette  .... 

pourquoi  le  poète   avait  eu    lidée  de  «"":^"ëe.  .  R  varol  d.    :  .  11   eur  do. - 

rompre  le  pont  qui  conduit  à  la  vallée  «ait,    pour   le  départ,  un  signal   nu- 

àes  hypocrites.  «  C'est,  répond  Landino,  mo'ïae-  » 

par  allusion  à  la  destruction  de  la  syna-  J'ai  conservé  le  mot  trompette;  j'ai 

gûgue  desjuifs,  et  à  la  découverte  de  la  ajouté  «  insolente  et  létide,    »  puur 

Vraudedeleursprêtres.»Lombardi croit  qu'il  ne  restât  pas  de  doute.  Je  ne  me 

que  le  poète  lait,  au  contraire,  allH-  résoudrai  jamais  à  dire  :  ■«  Et  lui,  du.... 

sioii  à  l'hypocrisie  des  pharisiens,  qui  faisait  une  trompette.  »  Il  tant  se  sou- 

fut  la  cause  immédiate  de  la  mort  de  venir  que  Dante  est  un  composé  d.; 

Jésus-Chrisl.  Dante  fait  dire /lier  au  dé-  pensi'^es   sublimes    et  d'idées  lancées 

mon  qui  entretient  Virgile,  parce  que  avec  une  entière  liberté,   et  dont  il 

lui,  Dante,  est  censé  être  arrivé  au  sa-  entend  souvent  ne  rendi-.- compie    '\ 

medi  saint.  Il  a  entrepris  son  voyage  personne,  ni  à  son  siècle,  ni  a  sa  na- 
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J'ai  vu^  dnns  les  campagnes  d'Arezzo,  des  cavaliers  se 
mettre  en  marche,  avancer,  reculer,  pour  attirer  l'ennemi  et 
engager  le  combat;  j'ai  vu  des  Iburrageurs  ravager  cette  con- 
trée; j'ai  vu  les  nobles  exercices  des  tournois  et  des  joutes  : 
j'ai  entendu  le  roulement  des  tambours,  le  son  de  l'airain  re- 
ligieux, les  trompettes  retentissantes,  les  marches  guerrières 
de  notre  patrie,  et  des  étrangers;  j'ai  vu  enfin  les  signaux 
des  châteaux  *  :  mais  ni  les  mouvements  d'une  armée  nom- 
breuse, ni  même  ceux  d'un  vaisseau  qui  obéit  à  la  lumière  des 
fanaux  et  des  étoiles  ne  rappellent  un  chalumeau  aussi  extra- 
vagant que  celui  de  la  troupe  infernale. 

Nous  marchions  avec  les  dix  démons  :  ô  société  cruelle  ! 
mais  on  doit  trouver  les  saints  dans  l'église,  et  les  gloutons 
dans  les  tavernes  '.  Mes  yeux  étaient  fixés  sur  la  poix  bouil- 
lante, pour  mieux  distinguer  les  supplices  qu'on  faisait  en- 
durer aux  coupables  qui  y  étaient  allumés. 

De  même  que  les  dauphins,  en  courbant  leur  échine,  aver- 
tissent ainsi  les  navigateurs  de  sauver  le  navire,  de  même 
quelques-uns  des  pécheurs,  pour  alléger  leur  supplice,  éle- 
vaient leurs  épaules  à  la  surl'ace  du  fleuve,  et  plus  prompts 
que  l'éclair,  les  replongeaient  sous  le  bitume.  Les  danmés 
étaient  semblables  à  ces  grenouilles    qui,  sur  le  bord  d'un 

tion,  et  encore  moins  à  des  peuples  à  revoir;  c'est  un  vers  vu  et  bien  vu, 

étrangers.  et  qui  donne  lieu  ici,  cependant,  à  un 

Dans  la  planche  XLUIdePinelli,  pour  amas  de  comparaisons  du  style  le  plus 
le  chant  xxt,  l'étude  du  démon  qui  noble  et  le  plus  poétique. 
jette  le  danmédans  le  lleuve  visqueux  -  M.  de  Romanis,  dans  une  note  ex- 
est  inspirée  de  l'Wfrtu/t;  de  Canova  je-  cellente,  demande  si,  par  hasard,  les 
tant  Lyeas  à  la  mer.  C'est  ce  groufie  télégraphes  n'étaient  pas  connus  du 
magnifique  qu'on  voit  dans  le  palais  temps  de  Dante.  Il  est  probable  que 
de  M.  le  duc  Alexandre  Torlonia,  de  d'un  château  élevé  sur  une  montagne 
Rome,  amateur  trés-éclairé  des  beaux-  on  faisait  des  signaux  de  leu  pour 
arts.  avertir  de  quelque  événement  les  ha- 

'  Dante  tient  si  fortement  à  l'image  bitants  d'un    château   situé  sur    une 

présentée  à  la  liu  du  chant  précédent,  montagne  voisine  J'ai  vu,  en  1807,  des 

qu'il  s'empresse  de  la   rappeler  et  de  signaux  de  feu  faits  ainsi  du  côté  de 

sembler  s'y  complaire.  Il  est  vrai  qu'il  Pescia,  en  Toscane, 

avoue  que  les  dénions  marchent  aux  '  Dante  s'eftbrce  de  persuader  que 

sons    d'un     chalumeau    extravagant,  ces  démonsoiit  agi  commeilsdevaient 

Ainsi  il  est  priHivé  que  le  vers  ed  cyli  agii',  avec   le    cynisme    qui   leui'  est 

avea  dct  cul,  etc.,  n'était  pas  un  vers  propre. 
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marais,  découvrent  leur  tète  en  cachant  le  reste  du  corps; 
mais  aussitôt  que  Barbariccia  se  montrait,  ils  se  jetaient  sous 
ia  poix.  Je  vis  un  de  ces  malheureux,   et  j'en  frissonne  en- 

•core  ! il  avait  attendu  trop  longtemps,  comme  il  arrive 

quelquefois  qu'une  grenouille  se  retire  plus  tard  :  alors  Graf- 
liacane,  qui  était  plus  piès  de  lui,  l'accrocha  par  sa  cheve- 
lure souillée  de  résine,  et  l'arracha  du  fleuve  comme  une 
loutre  suspendue  à  l'hameçon.  Je  savais  le  nom  de  tous  ces 
démons,  parce  que  je  les  avais  remarqués  quand  on  les  avait 
choisis,  et  parce  qu'en  marchant  ils  s'étaient  nommés  entre 
eux.  Les  maudits  criaient  tous  à  la  fois  :  «  Rubicante,  saisis- 
le  aussi  de  ta  fourche,  et  déchire  sa  peau  de  mille  blessures.  » 
Je  dis  alors  à  mon  maître  :  «  Peux-tu  savoir  quel  est  cet 
infortuné  qui  est  ainsi  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis?  » 
Mon  guide  s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  oij  il  avait  pris 
naissance.  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  né  dans  le  royaume  de 
Navarre';  ma  n)ère,  épouse  d'un  homme  corrompu,  qui  avait 
su  détruire  en  peu  de  temps  sa  santé  et  son  patrimoine,  me 
mit  au  service  d'un  seigneur:  je  fus  ensuite  admis  dans  l'inti- 
mité du  bon  roi  Thibault.  Là,  je  m'attachai  à  trafiquer  des 
grâces,  et  j'expie  ce  crime  dans  cette  fournaise.  » 

Le  démon  Ciriatto,  dont  la  bouche  était  armée  de  deux  dé- 
fenses, comme  celles  d'un  sanglier,  en  fiiisait  sentir  les  cruelles 
atteintes  au  damné,  qui  ressemblait  à  la  souris  tombée  sous 
la  grille  des  chats  cruels;  mais  Barbariccia  entoura  le  préva- 
ricateur de  ses  bras,  et  dit  :  «  Suspendez  vos  coups,  tant  que 
je  le  tiendrai.  »  11  ajouta,  en  se  tournant  vers  mon  guide  : 
«  Parle-lui,  si  tu  veux  apprendre  d'auti'es  détails,  avant  qu'on 
le  déchire.  —  Eh  bien  !  reprit  mon  maître,  en  «'adressant 
à  l'ombre,  parmi  les  autres  coupables,  en  connais-tu,  sous  la 
poix,  qui  soient  Italiens?  —  A  l'instant,  répondit  l'ombre, 
je  viens  d'en  quitter  un  de  cette  nation,  qui  était  près  de  moi. 
Puissé-je  être  encore  enfoncé  à  ses  côtés  !  je  ne  redouterais 
ni  ces  griffes  ni  ces  i'ourches.    —   Nous  avons   trop    long- 

*  Celui  qui  parle  est  Giainpolo,  lils  iletempsapres,  ce  prince  prit  Giampolo 

d'une  noble  dame  el,  d'un  débaucbé  en  amitié,  et  lui  accorda  toutes  sortes 

sans  naissance,  qui  mourut  après  avoir  de  laveurs.  Mais  ce  méchant  ne  cessa 

dissipé  tous  ses  biens.  La  mère  de  Giani-  de   trafiquer    des   grâces,  et    de    les 

polo  le  plaça  auprès  d'un  seigneur  de  vendre  aux  hommes    riches,   qui   les 

la  cour  de  Thibault,  roi  de  Navarre.  Peu  payaifut  par  de  somptueux  présents. 
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temps  attendu,  cria  Libicocco.  En  même  temps  il  frappa  le 
bras  du  réprouvé  avec  son  croc,  et  lui  en  emporta  des  lam- 
beaux :  Draghinazzo  voulut  lui  saisir  la  jambe,  mais  le,  décu- 
rion  lança  sur  eux  un  regard  effroyable.  Quand  les  démons  se 
furent  apaisés,  mon  guide  dit  au  coupable,  qui  regardait 
tristement  ses  blessures  :  «  Quel  était  celui  qui  t'accompagnait, 
quand  lu  t'es  exposé  témérairement  à  tomber  entre  leurs 
mains?  »  Il  répondit  :  «  C'est  frère  Goniita*,  ce  pervers 
de  Gallura,  ce  vase  de  fraude  :  il  eut  sous  sa  puissance  les 
ennemis  de  son  maître,  et  il  trahit  indignement  sa  cause  pour 
les  servir;  il  en  reçut  de  l'or  et  les  laissa  libres,  comme  il  le 
dit  lui-même;  enfin,  dans  ses  autres  emplois,  il  fut  coupable 
de  baraterie,  non  en  détail,  mais  en  grand.  Cette  ombre  con- 
verse souvent  avec  don  Michel  Sanche  de  Logodoro^  .•'  leurs 
langues  ne  se  lassent  jamais  de  parler  ensemble  de/la  Sar- 
daigne.  Mais  regardez  ce  démon  qui  grince  des  dents;  je  par- 
lerais encore,  si  je  ne  le  voyais  s'apprêter  à  me  déchirer.  » 

Le  grand  prévôt  dit  à  Farfarello,  qui  paraissait  se  disposer 
à  frapper  sa  victime:  «  Hetire-toi,  vil  oiseau  de  malice,  n  Le 
coupable  reprit  ainsi  :  «  Si  vous  voulez  voir  et  enlendic  des 
Lombards,  des  Toscans,  j'en  ferai  venir;  mais  que  les  Mnle- 
branche^  se  retirent  à  l'écart;  que  mes  compagnons  n'aient 
pas  à  craindre  leur  fureur.  Si  vous  le  permettez,  je  m'assiérai 
dans  ce  lieu  même,  et,  tout  seul  que  je  suis,  j'en  ferai  venir 
un  grand  nombre,  quand  je  sifflerai,  comme  il  est  d'usage 
parmi  nous,  lorsqu'un  des  condamnés  peut  se  montrer  impu- 
nément en  dehors  du  fleuve.   » 

A  ces  mots  Cagnazzo  secoua  la  tête,  et  dit  :  «  Voyez  l'artifice 
que  celui-ci  invente  pour  se  rejeter  au  fond.  »  L'ombre,  qui 
avait  un  génie  fécond  en  ruses,  répondit  :  «  Je  suis  en  effet 
bien  malicieux,  moi  qui  expose  mes  compagnons  à  de  plus 
grands  tourments!  »  Alichino  se  laissa  gagner;  et,  quoique 
en  opposition  avec  les  autres  démons,  il  dit  au  Navarrois  : 

*  Gomita,  religieux  sarde  qui  s'é-  *  Ce  don  Michel  Sanche,  sénéchal  de 
tait  insinué  dans  les  bonnes  grâ-  Logodoro,  s'y  rendit  coupable  de  ra- 
ces de  Nino  Visconti,  gouverneur,  pines,  et  finit  par  séduire  Adelasia, 
pour  les  Pisans,  de  Gallura  en  Sar-  veuve  du  souverain  de  Logodoro  Cette 
daigne,  et  qui  abusait  de  la  faveur  femme  lit  régner  Sanche  sur  cette  par- 
<le  ce  seigneur  pour  trahir  ses  in-  tie  de  la  Sardaiftne. 
térêls.  *  Voyez  la  note  2  de  la  page  77. 
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«  Ecoute  ;  si  tu  échappes,  je  ne  te  suivrai  pas  seulement  au 
galop,  mais  je  volerai  rapidement  sur  la  surface  du  lac  :  al- 
lons, laissons-le  en  liberté  ;  retirons-nous  à  quelques  pas,  et 
voyons  s'il  a  lui  seul  plus  de  pouvoir  que  nous.  » 

Lecteur,  apprête-toi  à  voir  un  nouveau  jeu.  Chacun  des  dé- 
mons se  retourna  pour  se  cacher,  Cagnazzo  le  premier,  quoi- 
qu'il eût  été  d'abord  le  moins  crédule.  Le  Navarrois  alors 
choisit  bien  son  temps,  prit  son  élan,  oC  jeta  dans  le  lac.  et  put 
échapper  ainsi  à  leur  puissance.  La  troupe  des  démons  fut  in- 
dignée :  celui  qui  avait  accepté  le  premier  la  proposition  se 
mit  en  mouvement  avant  les  autres,  et  cria  :  «  Tu  es  atteint.  » 
Mais  ce  fut  en  vain  :  ses  ailes  lui  refusèrent  la  même  vitesse 
que  la  crainte  avait  donnée  au  coupable,  en  le  précij)itant  au 
loud  du  lac,  et  le  démon  fut  arrêté  à  sa  surface.  C'est  ainsi  que 
le  canard,  quand  il  aperçoit  le  faucon,  s'enfonce  sous  les  eaux, 
et  que  le  faucon  remonte  dans  les  airs,  fatigué  et  honteux  de 
n'avoir  pu  saisir  sa  proie.  Calcabrina,  irrité  contre  Alichino, 
p;utit  d'un  vol  rapide,  désirant  ardemment  que  son  compagnon 
n'atteignît  pas  l'ombre  coupable,  pour  avoir  l'occasion  de  le 
déchirer  lui-même. 

Le  prévaricateur  ayant  tout  à  fait  disparu,  alors  Calcabrina 
porta  ses  griffes  sur  son  compagnon,  et  il  lui  livra  un  terrible 
combat  :  l'autre  ne  le  refusa  pas,  et,  comme  un  épervier  re- 
doutable, opposait  à  son  ennemi  des  serres  menaçantes.  Bien- 
tôt le  choc  impétueux  des  démons  les  fit  tomber  tous  deux 
dans  le  lac  bouillant  ;  la  chaleur  les  sépara  au  même  instant  ; 
mais  ils  ne  purent  se  relever,  malgré  leurs  efforts,  tant  la 
poix  visqueuse  avait  englué  leurs  ailes.  Barbariccia,  affligé 
de  cette  querelle,  envoya  quatre  des  siens  de  l'autre  côté  de 
la  vallée  :  armés  de  leurs  crocs,  ils  descendirent  sur  le  bord, 
et  les  présentèrent  aux  démons  emprisonnés  qui  étaient  déjà 
presque  consumés  par  la  poix. 

Pour  nous,  en  ce  moment,  nous  laissâmes  ces  misérables 
souillés  par  le  bitume  enflammé*. 

♦ 

*  Dans  toute  la  fin  de  ce  chant,  il  y  monotonie  du  voyage,  et  qu'on  ne  voie 

a  du  inouv3raent  et  de  la  vivacité.  Le  ensuite  avec  plus  de  plaisir  les   deus\ 

combat  des  deux  démons  est  décrit  en  poêles  continuer  leur  marche  pénible. 

verstrèsénergiques;onnepeutpasnier  Admirons  au  moins  la  variété  des  in- 

que  cet  épisode  imprévu  ne  rompe  la  vantions. 
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Nous  marchions  seuls,  l'un  devant  l'autre,  sans  escorte  et 
en  silence,  la  tète  baissée,  comme  se  suivent  les  frères  mi- 
neurs. Cet  événement  me  rappelait  la  fable  où  Esope  met  en 
scène  le  rat  et  la  grenouille  :  le  commencement  et  la  fin  de  la 
querelle  présentaient  avec  la  fable  une  exacte  similitude,  ainsi 
que  se  ressemblent  mo  et  issa  ^  Mais  comme  une  pensée  en 
fait  naître  une  autre,  je  fus  frappé  d'une  idée  qui  accrut  ma 
première  crainte;  je  disais  en  moi-même:    «  Ces  démons  se 
sont  battus  à  cause  de  nous  ;  ils  ont  été  couverts  de  ridicule  et 
dévorés  par  la  poix;  et  si  leur  colère  se  joint  à  leur  volonté 
dépravée,  ils  nous  poursuivront,  plus  cruels  que  le  chien  qui 
saisit  au  cou  le  lièvre  tremblant.  »  La  peur  me  faisait  hérisser 
les  cheveux;  je  regardai  derrière  moi,  et  je  dis  :  «  0  maître  ! 
si  nous  ne  nous  cachons  pas  sur-le-champ,  je  redoute  les  dé- 
mons furieux  des  Malehr anche.  Us  nous  suivent  :  il  me  sem- 
ble même  les  entendre.  »  Le  guide  répondit:   «  Si  j'étais  un^ 
cristal  doublé  de  plomb-,  je  ne  réfléchirais  pas  ton  image  aus- 
sitôt que  je  devine  ta  pensée;  elle  est  conforme  à  la  mienne, 
et  j'ai  composé  un  seul  conseil  de  ton  sentiment  et  du  mien  : 
si  cette  côte  qui  s'offre  maintenant  à  notre  droite  est  inclinée 
et  nous  permet  de  descendre  dans  la  sixième  vallée,  nous  bra- 
verons aisément  ceux  qui  peuvent  nous  l'aire  la  chasse.  »  A 
peine  avait-il  achevé,  que  je  vis  les  démons  accourir  les  ailes 
étendues,  et  raser  la  terre  pour  nous  saisir  plus  promptement. 
Tel  qu'une  mère^  éveillée  par  le  pétillement  des  flammes,  se 
lève,  demi-nue,  prend  son  tils,  et  fuit  plus  occupée  de  la  con- 

•  Mot  à  mot,  le  poète  veut  dire:  Mo  '  «  Virgile  prend  Dante  dans  ses  bras, 
et  isM  se  ressemblent  autant  que  le  l'empurle  et  le  sauve  :  ceUe  action  re- 
commencement et  la  fin  de  la  querelle  veille  la  sensibilité  exquise  et  profonde 
du  rat  et  de  la  grenouille.  Mo  et  issa  du  poêle.  Quelque  naturelle  qu'elle 
sont  deux  mots  svnonymes  qui  veulent  lut  eu  lui,  on  ne  comprend  pas  com- 
dire  tout  à  l'heure.  ment  il  pouvait  la  retrouver  au  fond 

*  Un  miroir:  dans  le  fait,  un  miroir  est  de  ces  abîmes.  »  llist.  lilt.,  tome  II, 
doublé  d'un  mélange  d'étain  et  de  vif-ar-  p.  98.  En  effet,  la  comparai.son  qu  em- 
gent  ;maiscegenre  demiroir,au  temps  ploie  ici  le  poêle  est  charmante  :  il 
de  Virgile,  n'était  pas  connu.  Il  était,  du  adoucit  ses  couleurs,  il  a  toute  la  grâce 
reste,  connu  au  temps  de  Dante.  et  l'élégance  de  Virgile. 
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sorvation  de  ce  fordeau  précieux  que  de  la  sienne  propre,  mon 
g;iiide  me  prit  dans  ses  Lias  et  descendit  légèrement  le  long 
du  rocheTqinTéparait  les  deux  vallées.  Lcau  qui  se  précipite 
pour  donner  le  mouvement  au  moulin  n'est  pas  si  rapide, 
quand  elle  approche  de  la  loue,  que  la  marche  de  mon  maître, 
<jui  me  portait  sur  son  cœur,  plutôicommc  un  fils  (jue 
l'onmie  un  compagnon.  A  peine  i'ùmes-nous  arrivés  au  pied 
de  l'enceinte,  que  les  démons  parurent  sur  le  rocher  que  nous 
venions  de  quitter;  mais  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre;  la 
haute  providence,  qui  les  avait  placés  là,  pour  être  ministres 
de  la  cinquième  vallée,  ne  leur  permettait  pas  d'en  franchir 
l'étendue. 

Nous  vîmes  hientôt  des  âmes  qui  marchaient  à  pas  ralentis, 
en  pleurant  et  en  manifestant  une  vive  douleur.  Elles  étaient 
i-evètues  de  clia|)es  garnies  de  capuchons  peu  élevés  qui  tom- 
baient devant  leurs  yeux,  et  taillées  comme  celles  que  portent 
les  religieux  de  Cologne'.  Ces  chapes  étalent  à  l'extérieur  l'é- 
clat de  for,  mais  elles  sont  en  dedans  garnies  de  lames  de 
plomb  si  épaisses  et  si  lourdes,  que  les  chapes  de  Frédéric  *,  à 
côté  d'elles,  auraient  semblé  une  paille  légère  :  ô  manteau 
écrasant,  quand  on  doit  en  être  accablé  pour  l'éternité  ! 

Nous  nous  tournâmes  à  gauche  pour  mieux  entendre  les 
plaintes,  et  nous  nous  avançâmes  sur  la  même  ligne  que  les 
ombres  ;  ces  malheureux  traînaient  un  poids  si  pesant,  et  qui 
les  contraignait  à  marcher  si  lentement,  qu'à  chaque  pas  nous 
en  laissions  derrière  nous  un  grand  nombre.  Je  dis  à  mon 
guide  :  «  Tâchons  d'en  trouver  un  dont  on  connaisse  le  nom 
et  les  actions;  et,  tout  en  allant,  porte  tes  yeux  autour  de 
toi.  »  Un  d'eux,  qui  reconnut  le  langage  toscan,  cria  derrière 
moi  :  «  Arrêtez,  vous  qui  courez  si  vite  à  travers  l'air  téné- 
breux; et  toi  peut-être  tu  sauras  de  moi  ce  que  tu  demandes. 
—  Eh  bien,  reprit  mon  guide,  attends  et  règle  tes  pas  sur 
les  siens.  »  Je  m'arrêtai,  et  je  vis  deux  coupables  qui  mon- 
traient dans  tous  leurs  regards  un  grand  désir  de  s'entretenir 
avec  moi  ;  mais  ils  étaient  retardés  par  la  voie  étroite  et  cour- 

'  Il  paraît  que,  du  temps  de  Dante,  de  plomb,  et   il  avait  ordonné  qu'on 

ils  poilaienl  des  habits  très-amples.  jetât  ces  malheureux  ainsi  vêtus  dans 

*  Frédéric  II,   empereur,  avait  lait  un  grand  vase  placé  sur  des  charbons 

couvrir  quelques  coupables  de  chapes  ardents. 
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l)és  SOUS  le  fardeau  énorme  qui  allongeait  leur  marche  labo- 
rieuse. A  peine  arrive's,  ils  me  regardèrent  de  leurs  yeux 
louches,  sans  se  parler;  ensuite  ils  se  dirent  :  «  Celui-ci,  au 
mouvement  de  sa  bouche,  paraît  être  vivant;  et  s'ils  sont 
morts',  par  quel  privilège  sont-ils  exempts  de  gémir  sous 
notre  lourde  élole?  »  Ils  continuèrent  ainsi  :  m  Toscan,  qui  os 
parvenu  jusque  dans  le  collège  douloureux  des  hypocrites,  ne 
dédaigne  pas  de  dire  qui  tu  es.  » 

Je  répondis  :  «  Je  suis  né  sur  les  bords  fleuris  de  l'Aino, 
dans  la  grande  ville  ^;  j'ai  ici  le  corps  que  je  n'ai  jamais  quitté  : 
mais  qui  êtes-vous,  vous-mêmes  dont  je  vois  les  joues  bai- 
gnées de  larmes?  quelle  est  donc  la  douleur  qui  étincelle  dans 
vos  yeux?  »  Un  d'eux  parla  en  ces  termes  :  «  Ces  chapes  do- 
rées sont  d'un  plomb  si  épais  que  nos  corps  plient  comme  les 
balances  crient  sous  des  poids  trop  lourds  :  nous  sommes  na- 
tifs de  Bologne,  et  nous  fûmes  Frères  joyeux^  :  je  m'appelai 
Catalano,  celui-là  Loderingo.  Ta  ville  nous  donna  l'autorité, 
parce  qu'elle  a  coutume  de  choisir  des  honnnes  étrangers  aux 
partis,  et  nous  répondîmes  à  ses  vœux,  comme  on  le  voit  en- 
core près  de  Gardingo.  »   Je  repris  à  mon  tour  :   «  0  frères  ! 

vos  mauvaises »  Mais  je  n'achevai  pas,  parce  que  je  vis  un 

Jiomme  crucifié  à  terre,  par  trois  pals  :  aussitôt  qu'il  m'a- 
perçut, il  se  tordit  sur  lui-même  en  soufflant  dans  sa  barbe, 
avec  de  profonds  soupirs.  Frère  Catalano,  qui  le  remarqua, 
s'écria  :  «  Ce  transpercé''  que  tu  regardes  a  dit  aux  Pharisiens 

*  Les  ombres  croyaient  avec  raison  divisée  en  deux  partis,  celui  desGuol- 
que  les  poètes  qu'elles  voyaient  dans  fes,  et  celui  de»  Gibfiluis,  et  nommait 
leur  vallée,  s'ils  étaient  morts,  devaient  TIes  magistrals""érrângers,  paice  qu'elle 
traîner  comme  elles  des  manteaux  de  les  croyait  plus  aptes  à  maintenir  la 
plomb.  tranquillité  dans  la  république.  Lode- 

-  La  grande  ville  est  Florence.  ringo  avait  été  choisi  par  le  parti  gi- 

*  Des  gentilshommes  italiens  deman-  belin,  et  Catalano  par  le  parti  guelti'. 
dérent  à  L'rbain  IV  la  permission  de  Lorsque  ces  deux  frèris  se  virent 
fonder  tin  ordre  sousie  nomde  5a('n<e-  l'autorité  entre  les  mains,  ils  se  veii- 
Marie,  en  promettant  de  combattre  les  dirent  tout  à  lait  aux  Guelfes,  chassé- 
nations  infidèles  et  ceux  qui  viole-  rent  les  Gibelins  de  la  ville,  et  fireiit 
raront  les  lois  de  la  justice.  Mais  ces  brûler  leurs  palais,  qui  étaient  silui's 
nouveaux  chevaliers  s'étanl  livrés  à  la  dans  le  quartier  de  la  ville  appelé  liar- 
boniie  chère  et  aux  plaisirs,  et  n'ayant  dinyo,  entre  aiiti'es  le  palais  de  Fari- 
pas accompli  leurs promes.ses,  le  peuple  nalà  degli  Ulierli  dont  on  a  déjà  parlé. 
les  ippehi  frères  joyeux.  Eu  l'2ii6,  deux  *Caïplie.  Voyez  saint  Jean,  cliap.  vi, 
de  ces  l'réres,  dont  l'un  s'appelait  Lo-  verseTT^îtiet  50.  Le  beaa-père  du  crn- 
<lcringo  degli  Audatô,  et  l'aiiIreCata-  cilié  est  .\une,  dans  la  maison  duquel 
lano  .Malevolli,  l'iirenl  nonnnés  ^«dt-s-  on  conduisit  d'abord  .lésu.s-Christ,  après 
iaU  de  Florence.  Celte  ville  élau  alors  l'avoir  arrêté. 
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qu'il  fallait  qu'un  homme  mourût  pour  le  peuple  :  tu  le  vois 
couché  nu,  en  travers  sur  le  chemin  ;  et  tous  ceux  qu'accablent 
ces  poids  énormes  doivent,  en  passant,  le  fouler  lentement 
sous  leurs  pieds.  Le  même  supplice  est  réservé  à  son  beau- 
père  et  à  ceux  du  Conseil  qui  furent  une  mauvaise  semence 
pour  les  Juifs.  »  Je  vis  alors  Virgile  s'étonner  du  supplice 
qu'endurait  celui  qui  était  si  ignominieusement  étendu  en 
croix'  dans  cet  exil  éternel.  Mon  maître  dit  ensuite  au  frère: 
«  Vous  est-il  permis  de  m'apprendre  si,  à  droite,  il  est  quel- 
que chemin  par  lequel  il  nous  soit  facile  d'avancer,  sans  ap- 
peler des  anges  rebelles  à  venir  nous  guider  dans  ce  lamen- 
table empire?  »  Le  frère  répondit  :  «  Plus  près  d'ici  que  tu  ne 
l'espérais,  s'élève  un  rocher  qui,  après  avoir  pris  naissance 
au  pied  de  la  grande  enceinte,  traverse  toutes  les  vallées  de 
douleurs  :  il  n'est  rompu  que  dans  cette  partie  ;  mais  vous 
pouvez  passer  sur  ses  ruines  (jui  sont  assez  praticables.  »  Mon 
guide  baissa  un  moment  les  yeux,  et  dit  :  «  Comme  il  nous  a 
trompés ^  le  chef  de  ceux  qui  enfourchent  les  damnés!  — 
J'ai  entendu  nombrer  à  Bologne,  reprit  le  frère,  les  vices  du 
démon,  et  on  l'accusait,  entre  autres  crimes,  d'être  faux  et 
père  du  mensonge.  » 

Alors  le  guide,  montrant  sur  son  visage  quelque  altération 
causée  par  la  colère,  s'éloignait  à  grands  pas.  Je  quittai  les 
pécheurs  si  cruellement  vêtus,  et  je  suivis  les  traces  du  guide 
chéri, 

CHANT   VINGT-QUATRIÈME 

Dans  la  partie  de  l'année  encore  jeune  ^,  où  le  soleil,  sous 
le  signe  du  Verseau,  commence  à  réchauffer  ses  rayons,  et  où 

'  Lombard!  explique  ainsi  l'étonné-  v.  H  :  «  Diaholus  mendax  est  et  pater 

ment  de  Virgile  :  «  11  est  suipris  de  ren-  mendacii.  »  Dante  éiail  nourri  des  pas- 

contrer  un  crucifié  qu'il  n'a  pas  vu  la  sapes  les  plus  remarquables  des  sainte:; 

dernière  fois  qu'il  a  passé  parce  même  Ecritures.    Le  frère   a    entendu    dire 

cercle.  »  Voyez  clianl  ix,  p.  5'J.  Cette  cela  à  llologne.  «  Trait  satirique,  dit 

explication  est  naturelle:  le  caractère  M.  Biagioli,  lancé  en  passant  contre  les 

raisonné    et  méthodique  de  Dante  la  bolonais.  >.  M.  Terrasson   a  conlondu, 

rend  très-probable.  vers  la  fin  de  ce  cbant,  le  discours  de 

*  Virgile  s'aperçoit  bien  qu'on  lui  en  a  frère  Catalane  et  une  observation  de 

imposé,  en  lui  disant  qu'il  trouverait  un  Virgile.  Il  va  là  une    légère  tache  à 

pont  sur  le  chemin  indiqué  par  les  dé-  faire  disparaître, 
mons.  On  lit  dans  saint  Jean,  chap.  vin,        ^  Comparaison  très-agréable. 
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les  jours  vont  conquérir  la  longueur  de  temps  que  les  nuits 
leur  avaient  enlevée;  lorsque  le  givre  imite,  au  milieu  de  nos 
champs,  dans  sa  durée  incertaine,  la  couleur  de  la  neige,  sa 
blanche  sœur,  le  villageois  (jui  n'a  pas  de  nourriture  à  donner 
à  ses  bestiaux,  se  lève,  sort,  trouve  la  campagne  argentée  par 
la  gelée,  et,  se  frappant  lui-même,  dans  son  dépit,  retourne  à 
sa  maison,  se  livre  à  des  plaintes  douloureuses,  comme  l'in- 
fortuné qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  faire  ;  puis  il  renaît  bientôt 
à  l'espérance,  en  voyant  la  i'ace  du  monde  ranimée  en  un  in- 
stant; enfin,  il  prend  sa  houlette,  et  chasse  devant  lui,  au  de- 
hors, ses  troupeaux  affamés  :  ainsi  je  m'affligeai,  quand  je  vis 
le  front  du  maître  se  troubler;  mais  je  connus  bientôt  qu'un 
remède  salutaire  avait  promptement  guéri  un  mal  passager. 

Lorsque  nous  arrivâmes  au  pont  rompu,  mon  guide  se 
louina  veis  moi,  de  cet  air  bienveillant  avec  lequel  il  m'avait 
souri  au  pied  de  la  montagne.  11  réfléchit  un  moment;  en- 
suite, après  avoir  bien  considéré  le  monceau  de  ruines,  il  me 
prit  dans  ses  bras  :  et,  semblable  à  l'ouvrier  qui,  de  ses  mains 
achevant  un  ouvrage,  en  pi-épare  un  nouveau  dans  sa  pensée, 
le  poète,  en  m'élevant  sur  la  cime  d'un  rocher,  en  cherchait 
des  yeux  un  autre  aussi  favorable,  et  me  disait  :  «  Attache-toi 
fortement  à  ce  débris,  mais  auparavant  assure-toi  de  sa  soli- 
dité. »  Ce  chemin  n'était  pas  une  route  à  suivre  pour  des 
hommes  couverts  de  chapes  de  plomb,  puisque  Virgile,  ombre 
lijgère^et  moi  qu'il  soutenait,  nous  pouvions  à  p^ne  gravir 
ces  décombres  ;  et  si  de  ce  côté  la  voie  n'eût  été  très-courte, 
je  ne  sais  ce  qu'aurait  éprouvé  mon  guide,  mais  moi,  assu- 
rément, j'eusse  été  vaincu  par  la  fatigue.  Comme  Malébolge 
s'abaisse  toujours  en  pente  en  se  rapprochant  du  puits,  on 
marche  sans  cesse,  dans  des  vallées,  entre  les  roches  qui  s'é- 
lèvent et  les  [lofondeurs  de  l'abîme.  Nous  atteignîmes  le  bord 
oîi  se  terminent  les  ruines.  J'étais  si  hors  d'haleine  en  arrivant,, 
que  je  fus  obligé  de  m'asseoir  un  moment.  «  Maintenant,  dit 
mon  maître,  il  faut  que  tu  déparesses.  Quand  on  reste  couché 
sur  la  plume  ou  sur  le  duvet,  on  n'acquiert  pas  de  renommée  ; 
et,  sans  la  renommée,  la  vie  de  l'homme  laisse  une  trace  sem- 
blable à  celle  de  la  fumée  dans  l'air  et  de  l'écume  sur  l'onde'.- 

'  Pétrarque  et   le  Tasse   n'ont  pas  d'expressions  plus  délicates. 
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/Lève-toi,  repousse  la  fatigue  à  l'aide  de  ton  esprit,  qui  triom- 
phera toujours,  s'il  ne  se  laisse  pas  abrutir  par  la  lourdeur  du 
corps.  Tu  as  une  plus  longue  échelle  à  monter;  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  vu  cet  empire  :  si  tu  m'entends,  que  ta  destinée 
future  te  serve  d'aiguillon.  »  Je  me  levai  alors,  en  me  mon- 
trant plus  disposé  à  tout  braver,  que  je  ne  l'étais  en  effet,  et 
je  répondis  :  «  Va,  je^suis  courageux  eljentre])renantT  »  Nous 
avançâmes  sur  le  pont  qui  était  étroit,  rude,  dilïicile,  plus  ra- 
pide que  celui  qui  précédait.  Je  parlais  en  marchant  pour  ne 
pas  paraître  pusillanime,  lorscpiune  voix,  qui  partait  de  la  \ 
septième  valléê,~articuhi  des  sons  entrecou[)és.  Je  ne  pus  en- 
tendre ce  qu'elle  disait,  quoicjue  je  fusse  sur  la  partie  l;i  plus 
•élevée  du  pont  qui  conduit  à  cette  enceinte.  L'esprit  d(»nt  la 
voix  frappait  mes  oreilles  semblait  enflanmié  de  colèi<-.  Je 
m'étais  baissé  en  vain  :  mes  yeux,  qui  n'étaient  que  ceux  d'un 
homme  vivant,  ne  pouvaient  pénétrer  à  travers  l'obscurité.  Je 
dis  à  mon  maître  :  «  Allons  à  l'autre  bord,  et  descendons  le 
pont  :  d'ici  j'entends  et  je  ne  comprends  pas;  je  vois  et  je  ne 
distingue  pas.  —  Pour  toute  réponse,  reprit-il,  je  t'accor- 
derai ce  que  tu  désires.  Il  faut  obéir  en  silence  à  une  demande 
sage  et  discrète.  » 

Nous  descendîmes  le  pont  du  côté  où  il  va  joindre  la  hui- 
tième vallée,  et  je  vis  son  étendue  tout  entière.  J'y  aperçus  une 
si  grande  quantité  de  sei'pents  de  toute  espèce,  que  le  souve- 
jiir  de  ce  spectacle  me  glace  d'épouvante. 

Que  la  Libye  et  ses  sables,  que  rÉthiopie  et  les  bords  de  la 
mer  Rouge  ne  vantent  plus  leurs  scorpions,  leurs  aspics,  leurs 
cérastes,  leurs  hydres,  leurs  amphisbènes  ',  ni  toutes  les  pes- 
tilences qui  y  sont  engendrées.  Au  milieu  de  cette  confusion 
innombrable  de  reptiles,  couraient  des  âmes  nues  et  épou- 
vantées, sans  espérer  un  refuge  ni  le  secours  de  l'héliotrope*. 

'  Il  y  a  une  semblable  énumération  cette  partie  de  son  li\Te  x.  Ce  sonlprcs- 

ée  serpents  dans  le  Paradis  perdu  de  que  les  inêmesnomsde  serpents;  {nais 

Miltyn.  livre  x.  Delille  n'a  pas  nommé  il  a  pu  aussi  consulter  Lucain,  qui  tait 

tous  ces  serpents  dans  sa  traduction,  une  semblable  énumération  de  bêtes 

il  dit  seulement  :  venimeuses. 

-,        .,           .            ...             ,     ,  *  Kivarol  a  oublié  de  traduire  le  mot 

Moins  de^^'^onstres  sont  nés  du  sang  de  la  En^tropia.  C'est  une  pierre,   une   es- 

"  péce  de  jaspe,  qui,  suivant  la  croyance 

Milton   avait   évidemment  sous  les  vulgaire,    garantit    des    poisons.    On 

jeux  ce  passage,  lorsqu'il  a  composé  croyait  aussi  du  temps  de  D;mte  que 
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Lcuî's  mains  (Haieiit  liées  avec  des  serpents,  qui,  pour  mieux 
les  assujettir,  enlonçaiont  leur  queue  et  leur  tète  clans  le  flanc 
(les  coupables,  et  semblaient  ne  plus  former  qu'un  corps  avec 
eux.  Tout  à  coup  un  de  ces  serpents  pi([ua  au  cou  un  de  ces 
inl'ortunés,  qui,  en  aussi  peu  de  temps  que  la  main  ligure  un 
i  ou  un  0,  s'enflamma,  se  consuma  et  tondra  réduit  en  cendres- 
Mais  à  peine  fut-il  consumé,  que  les  cendres  se  rapprochèrent 
d'elles-mêmes  sur  le  sol,  et  que  le  coupable  redevint  subite- 
ment ce  qu'il  était  .auparavant.  C'est  ainsi  que  de  sages  écri- 
vains nous  représentent  mourant  après  cinq  siècles,  et  renais- 
sant de  sa  cendre,  le  phénix  ^  qui  ne  s'est  nourri  ni  d'herbes 
ni  de  plantes,  mais  de  l'aniomuni  et  des  pleurs  de  l'encens, 
et  qui  termine  sa  vie  sur  un  lit  endjaumé  de  nard  et  de  mvrrlie 
odorante. 

Le  damné  restait  debout  devant  nous,  tel  que  cet  homme 
que  l'on  a  vu  succomber  aux  effets  d'une  constriction  subite 
qui  intercepte  le  cours  des  esprits  vitaux,  ou  à  la  violence  des 
dénions  dont  la  fureur  l'entraîne*,  et  qui  s'est  relevé  ensuite 
de  l'angoisse  cruelle  qu'il  vient  d'éprouver,  jetant  çà  et  là  des 
regards  hébétés,  et  poussant  de  profonds  soupirs.  0  sévère 
justice  de  Dieu  1  ta  vengeance  se  signale  donc  par  de  tels 
coups!  Mon  guide  demanda  au  coupable  qui  il  était.  Il  répon- 
dit :  «  11  y  a  peu  de  temps  que  je  suis  tombé,  de  Toscane, 
dans  cette  région  d'elfroi.  Mulet  obstiné  que  je  fus,  je  préférai 
à  la  vie  des  honmics  celle  des  brutes.  Je  suis  Vanni  Fucci  ', 
une  bête.  Pistoie  me  fut  une  digne  tanière.  —  Pritî-le, 
<lis-je  à  mon  maître,  de  s'arrêter;  demande-lui  quelle  est  la 
faute  qui  l'a  précipité  dans  cette  vallée  :  je  l'ai  vu  homme  de 
colère  et  de  san^.  »   Le  pécheur,  qui  m'entendit,  ne  s'offensa 

felui  qui  portait  une  de  ces  pierres  de  sa  verve  impétueuse  et  hardie, 
•devenait  invisible.  Voyez,  dans^ocace,        *  L'n  épileptique  ou    un  possédé  du 


la  nouvelle  de  Calandrino.  démon. 

'  Cette  comparaison  est  moins  hen-  '  Ce  Vanni  Fucci,  ayant  volé  les  va- 
reuse. La  reconnaissance  du  plié-  ses  et  les  ornements  sacrés  de  l'église 
nix  présente  une  idée  toute  difié-  Saint-Jacques,  à  Pistoie,  les  porta  dans 
rente  de  celle  que  Dante  vient  d'of-  la  maison  de  Vanni  délia  Nona,  qui 
l'rir  à  notre  pensée.  Tout  ce  nior-  consentit  à  ne  pas  le  trahir  et  à  recé- 
ceau,  d'ailleurs,  est  absolument  copié  1er  le  vol.  Depuis,  Vanni  ayant  été  ar- 
dans  Ovide.  Mélam.,  xv,  vers  392  et  rêté,  il  déclara  que  sien  voulait  aller 
suiv.  Avec  cela,  Dante  ne  copie  pas  chez  Vanni  délia  Nona,  on  trouverait 
comme  un  autre  auteur,  il  faut  les  objets  dérobés.  Les  magistrats  s'y 
que  son  génie  se  manifeste,  et  mèirie  transportèrent,  et  firent  arrêterce  dcr- 
flue  ses  imitations  portent  renipicinte  niei',  qui  lut  condamné  au  gibet. 
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pas  ;  mais  il  éleva  vers  moi  son  visage  couvert  de  honte,  et  dit: 
((  Je  suis  plus  alfligé  de  ce  que  lu  me  surprends  dans  cette 
misère,  que  je  ne  l'ai  été  en  perdant  la  vie.  Cej)en(iant  je  ne 
puis  te  refuser  ce  que  tu  jne  demandes.  J'ai  mérité  d'être  ici, 
parce  que  j'ai  dérobé  les  vases  sacrés  dans  l'église,  et  que  j'ai 
fait  soupçonner  l'aussenu^nt  un  autre  de  ce  crime.  Pour  que  tu 
ne  jouisses  pas  trop  de  m'avoir  vu  dans  cet  état  déplorable,  si 
jamais  il  t'est  permis  de  sortir  de  ces  ténèbres,  écoute  ma  pré- 
diction: Pistoie  se  purgeia  des  citoyens  du  parti  des  Noirs'; 
ensuite  Florence  changera  ses  mœurs  et  son  gouvernement  : 
des  vallées  de  la  Magra,  Mars  soulève  des  vapeurs  (pii,  formant 
des  nuages  épais  et  une  tempête  tumultueuse,  livreront  un 
affreux  combat  dans  les  champs  de  Pii:ène*,  et  là  il  écrasera 
le  parti  des  Blancs,  qui  doit  être  anéanti.  Je  ne  t'ai  parlé  ainsi 
que  pour  te  contrister  par  une  violente  douleur^.  » 


CHANT  YINGT-CINQUIÈME 

Le  voleur  cessa  de  parler;  puis  élevant  les  deux  mains,  et 
de  chacune  d'elles  faisant  la  figue'',  il  cria  :    «  C'est  à  toi. 

Dieu c'est  toi  que  je  brave!  »  Mais  alors  un  serpent  (et 

depuis  ce  temps  cette  race  m'est  chère)  s'attachait  à  son  cou, 
en  l'entrelaçant, comme  s'il  lui  avait  dit:  «  Je  ne  veux  j)as  que 
tu  parles  davantage.  )«  Un  autre  étreignant  les  bras  du  cou- 
pable, l'enveloppa  tellement  dans  ses  anneaux  repliés,  qu'il 
ne  pouvait  exécuter  aucun  mouvement. 

Pistoie,  Pistoie,  que  ne  te  réduis-tu  en  cendres  toi-même 

•  II  y  avait   à    Pistoie   une    faction  ses  drapeaux  le  parti  gibelin.  Ce  dit 

de   Noirs   et  une  faction  de  Blancs,  à  la  suite  de  ces  révolutions  que  Dante 

nées  entre    la    lamille  des  Panciati-  fut  exilé.  Voyez  encore  la  note  2  de 

chi  et  celle  des  Cancellieri.  Quelques  la  page  21. 

Florentins    s'associèrent    à   ces    que-  -  Lieu  où  le  marquis  Marcel  Malas- 

relles.  \  la  suite  do  divisions  violentes,  pina,  commandant  l'armée  des  Noirs, 

les  Noirs  et  les  Blancs  s'assassinaient  détruisit  les  Blancs,  qui  étaient  venus 

))ubliquement    partout    où    ils    pou-  l'attaquer. 

vaient    se    rencontrer.   Florence    en-  *  Trait  de  caractère  digne  d'un  scé- 

lière    ayant    pris    couleur    dans    ces  lèrat  tel  que  Vanni  Fucci. 

deux    ligues.    Corso    Donati    l'ut    dé-  *  «  faire  la  fique,  dit  le  Dictiun- 

c.laré  chef  des  Noir.-;,  parti  dans  lequel  7iaire  de  l'Académie,   c'est   méprisei- 

il  rallia  les  Guelfes;  et  Vieri  de'  Cer-  quelqu'un,  le  braver,  le  défier,  se  mo- 

clii,    chef    des    Blancs,    appela    sous  quer  de  lui.  » 
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jusque  diins  tes   fondations,  puisque  tes  enfants  apprennent 
chaque  jour  à  devenir  plus  scélérats  ! 

Dans  tous  les  cercles  obscurs  de  l'Enfer,  je  n'avais  pas  vu 
un  esprit  si  orgueilleux;  pas  même  celui  qui  tomba  sous  les 
murs  de  Thèbes*.  Le  coupable,  ainsi  assiégé  par  les  serpents, 
ne  put  proférer  une  autre  parole,  et  prit  la  fuite.  Je  vis  alors 
un  centaure  accourir  plein  de  rage  en  criant  :  ((  Où  est-il,  où 
est-il,  cet  obstiné?  »  Les  Maremmes^  ne  sont  pas  habitées  par 
autant  de  couleuvres  que  ce  centaure  en  portait  sur  sa  croupe, 
jusqu'à  l'ondroit  où  commence  la  nature  humaine.  Sur  ces 
épaules  était  placé  un  dragon  qui,  les  ailes  étendues,  vomis- 
sait des  flammes  contre  quiconque  l'approchait.  Mon  maître 
me  dit  :  «  Ce  centaure  est  Cacus  ',  qui  souvent  fit  un  lac  de 
sang  sous  les  rochers  du  mont  Avcntin.  Cacus  est  séparé  de 
ses  frères,  parce  qu'il  déroba  frauduleusement  le  grand  trou- 
peau qui  paissait  près  de  sa  caverne  :  il  tomba  sous  la  massue 
d'Hercule,  qui  mil  un  terme  aux  cruautés  de  ce  monstre,  et 
({ui,  dans  sa  vengeance,  le  frappa  peut-être  de  cent  coups  dont 
il  ne  sentit  que  dix.  » 

Le  maître  parlait  ainsi  :  mais  le  centaure  avait  disparu.  A 
l'instant  trois  esprits  s'approchèrent  de  nous  ;  nous  ne  les  vî- 
mes, mon  guide  et  moi,  que  lorsqu'ils  nous  crièrent  :  «  Qui 
êtes-vous?  ))  Cette  question  nous  interrompit,  et  nous  regar- 
dâmes ces  ombres  que  je  ne  connaissais  pas.  11  arriva  qu'une 
d'elles  paraissant  suivre  son  entretien,  en  nomma  une  autre, 
on  disant  :  «  Et  Cianfa  ^,  qu'est-il  devenu  ?  «  Pour  faire  signe 
à  mon  guide  de  garder  le  silence,  je  mis  le  doigt  sur  la  bou- 
che. Maintenant,  ô  lecteur  !  si  tu  as  quelque  répugnance  à 
croire  ce  que  je  te  dirai,  comment  en  serais-je  étonné?  je  le 

'  Capanée.  Voyez  chant  xiv,  p.  50.  bant  pallida  iabo;  »  vers  que  Delillc 

*   Partie  de  la  Toscane  voisine  de  a  traduit  ainsi  : 

l'Etat  de  Pionibino,  où  règne  un  mau-  Des  têtes  au  fiont  pâle  et  de  sang  dégout- 

■»ais  air,  surtout  dans  les  ardeurs  de  tantes, 

l'été  :  ce  mauvais  air  est  appelé  aria  A  sa  porte  homicide  étaipnt  toujours  pen- 

catliva.  Un  des  derniers  grands-ducs  dantes.                 {Enéide,  liv.  vm.) 

ordonna  des  travaux  importants  qui  ont  *  De  l'illustre  famille  des  Donali,  à 

rendu  la  salubrité  à  ce  pays.  La  Tos-  laquelle  Dante  était  alliéparsafemme, 

cane  ne  saurait  être  trop  reconnais-  Madonna  Gemma.  On  ne  .sait  pas  pré- 

sante  des  soins  que  prit  à  cet  égard  ce  cisément  de  quel  crime  CianCa  s'était 

bienfaisant  et  généreux  souverain.  rendu  coupable  :  on  croit   qu'il  avait 

'  Virgile  dit,  en  parlant  de   l'antre  été  enrichi  en  administrant  infidèle- 

de  Cacus  :  «  Ora  virûm  tristi  pende-  ment  les  deniers  publics. 
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rrois  à  peine,  moi  qui  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Je  considérais  les 
esprits  :  un  serpent,  dont  trois  pieds  armaient  chaque  flanc, 
s'élance  vers  l'une  des  ombres  et  s'attache  tout  entier  à  son 
corps;  il  lui  serre  la  poitrine  avec  les  pieds  du  milieu,  saisit 
SOS  bras,  des  pieds  de  devant,  puis,  il  lui  fait  une  profonde 
morsure  dans  les  deux  joues;  ensuite  il  lui  appuie  les  pieds 
lie  derrière  sur  les  cuisses,  et  lui  perce  les  côtes  de  sa  queue 
(juil  ramène  en  replis  tortueux  sur  les  reins  du  damné.  Ja- 
mais le  lierre  n'attacha  aux  branches  de  l'arbre  ses  tilaments 
entortillés  aussi  étroitement  que  la  bcte  immonde  entrelaça  ses 
membres  autour  de  ceux  du  coupable.  Les  substances  de 
l'homme  et  du  serpent  commencèrent  à  s'incorporer,  à  nièler 
leurs  couleurs,  et  à  se  fondre  l'une  dans  l'autre,  comme  si 
elles  avaient  été  formées  toutes  deux  d'une  cire  briilante  : 
l'homme  ne  se  distinguait  plus  du  serpent,  de  même  (jue,  de- 
vant un  feu  ardent,  le  papier  reçoit  une  couleur  rembrunie, 
qui  n'est  pas  encore  le  noir,  mais  qui  n'est  plus  la  blancheur 
naturelle. 

Les  deux  autres  esprits  regardaient,  et  chacun  d'eux  criait  : 
«  0  Angelo*,  quel  changement  nous  te  voyons  subir!  Tu  n'es 
ni  une  seule  substance  ni  deux  substances  distinctes.  »  Déjà 
les  deux  tètes  n'en  formaient  plus  qu'une  ;  deux  faces  s'y  con- 
fondaient dans  une  seule  où  l'on  entrevoyait  les  traces  de  deux 
ligures  ;  les  bras  participaient  encore  des  deux  natures  :  les 
cuisses,  les  jambes,  le  ventre  et  le  torse  devinrent  des  mem- 
bres hideux,  que  le  regard  des  hommes  n'a  jamais  observés. 
Alors  toute  forme  primitive  fut  anéantie;  enfin  cette  image 
intervertie,  qui  ne  composait  aucun  être,  et  qui  en  figurait 
deux,  marchait  devant  nous  d'un  pas  lent. 

Comme  le  lézard,  se  glissant  de  buissons  en  buissons,  dans 
les  ardeurs  de  la  canicule,  traverse  un  chemin  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  tel  paraissait  un  petit  serpent  enflammé,  li- 
vide et  noir  comme  la  semence  du  poivre,  qui  s'avançait  vers 
les  deux  autres  esprits.  Le  serpent  piqua  l'un  d'eux  à  cette 
partie  du  corps  qui  nous  transmet  nos  premiers  aliments, 
ensuitè~toiTiBïrét~'resta  étendu  devant  le  coupable.  L'ombre 
blessée  ne  se  plaignit  pas,  et  regarda  le  serpent  sans  rompre 

•  Anijelo  Brunelleschi   Florentin. 
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le  siience  :  immobile,  elle  e'prouvait  des  bâillements  doulou- 
reux comme  celui  que  la  fièvre  ou  le  sommeil  accable.  Le 
serpent  et  l'ombre  continuèrent  de  se  contempler  réciproque- 
ment :  la  plaie  de  l'une  et  la  bouche  de  l'autre  exhalaient 
chacune  une  forte  fumée,  qui  se  rencontrait  et  se  réunissait 
dans  l'air. 

Une  Lucain  taise  le  récit  des  souffrances  de  Sabellus  et  de 
iXasidiusS  et  qu'il  écoute  ce  que  je  vais  décrire  !  Qu'Ovide  ne 
nous  entretienne  pas  de  Cadmus  et  d'Aréthuse  ^  !  je  ne  lui  porte 
aucune  envie,  si,  dans  ses  vers,  ce  poëte  change  l'un  en  ser- 
pent et  l'autre  en  fontaine.  Jamais  il  ne  fit  voir  deux  natures 
mélamorphosées  en  présence  l'une  de  l'autre,  tellement  que 
leurs  ioiines  lussent  prêtes  incontinent  à  échanger  mutuelle- 
ment leur  matière. 

l'ar  une  funeste  intelligence,  l'homme  et  le  serpent  se  ré- 
j)ondircnt  ainsi  :  le  serpent  ouvrit  sa  queue  en  deux  parties 
acérées  ;  le  coupable  blessé  resserra  ses  pieds  déjà  fortement 
rap[)rocUés  l'un  de  l'autre.  Les  cuisses  et  les  jambes  de  celui- 
ci  se  réunirent  au  point  qu'elles  ne  formaient  plus  qu'une 
seule  masse  où  l'on  n'apercevait  aucune  jointure.  Chez  celui- 
là,  la  queue  prenait  la  forme  des  pieds  que  riiomme  voyait 
disparaître  dans  sa  nature.  La  peau  du  premier  s'amollissait, 
celle  du  second  se  couvrait  d'écaillés.  Je  vis  les  deux  bras  de 
l'homme  rentrer  dans  les  aisselles,  et  les  deux  pieds  de  devant 
du  reptile,  si  courts  qu'on  les  apercevait  à  peine,  s'allonger  à 
mesure  que  se  raccourcissaient  les  bras  du  coupable.  Les  pieds 
de  derrière  du  serpent,  se  tordant  ensemble,  devinrent  cette 
partie  que  l'homme  doit  cacher,  et  que  le  damné  voyait  rem- 
placer par  deux  pieds  ramassés  qui  venaient  d'y  naître.  La  iu- 
mée  que  le  serpent  et  l'homme  exhalaient  les  couvrant  alors 
d'une  couleur  nouvelle  et  donnant  à  l'un  une  chevelure  (juelle 
enlevait  à  l'autre,  le  premier  se  dressa  sur  ses  pieds,  le  se- 
cond tomba  pour  ramper,  et  ils  ne  cessaient  de  tixer  l'un  sur 
l'autre  leurs  hori'ibles  regards.   Le  nouvel  homme  qui  était 

*  Voyez  Pharsace,u\.i\.  saui-iiuseï  uans  un  noble  orgueil,  brave  ici  Lu- 
Nasidius,  soklats  de  l'armée  de  Calon,  cain  et  Ovide  ;  et,  comme  nous  l'en- 
qui  lurent  pii|ués  par  des  serpents  en  tendrons  dire  plus  basa  Rivarol,  le 
traversant  la  Libye.  grand  Toscan  a  certainement  vaincu  ces 

*  Voyez  la  métamorphose  de  Cadmus,  denx  anciens  poètes  par  la  vigueur  de 
lib.  m,  et  celle  d'Aréthuse,  liv.  v.  Dante,  son  coloris  et  l'énergie  de  ses  miages. 
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(lobout  ramena  vers  les  loinpes  l'excédant  de  substance  qui 
l'onnait  son  visage,  et  de  ses  joues  saillantes  on  vit  sortir  des 
oreilles.  Ce  qui  ne  prit  pas  en  arrière  un  caractère  détermine 
vint  figurer  le  nez,  et  donner  aux  lèvres  la  proportion  conve- 
nable. Le  nouveau  serpent  qui  rampait,  avançant  sa  hideuse 
ligure,  retira  ses  oreilles  dans  sa  tète,  comme  les  limaçons 
replient  leurs  cornes.  La  langue  de  celui-ci,  qui  lui  permettaii 
auparavant  d'articuler  des  sons,  se  fendit  en  deux  parties;  h 
langue  de  l'autre,  entr'ouverte  en  fourches  aiguës,  se  referma, 
et  la  fumée  s'évanouit.  L'àme  devenue  serpent  prit  la  fuite 
dans  la  vallée  en  sifflant;  l'autre  articulant  des  paioles,  et 
tA)uinant  son  corps  nouveau,  cria,  en  crachant  sur  son  com- 
pagnon :  «  11  faut  bien  que  Buoso  '  rampe  autant  de  temps 
ijue  moi  dans  l'abîme.  » 


*  Bi;oso  (legli  Abbali,  autre  noble 
florentin. 

«  Voilà  en  effet  un  tableau  où  Dante 
se  montre  bien  dans  cette  magnifique 
horreur  sur  laquelle  le  Tasse  s'est  tant 
récrié.  Fatigue  de  style,  fierté  de  des- 
sin, àpreté  d'expressions,  tout  s'y 
trouve. 

«  On  croit  d'abord  que  l'imagination 
ilu  poêle,  lassée  des  supplices  de  Vanni 
Fucci  et  d'.\ngel,  va  se  reposer,  quand 
tout  à  coup  elle  se  relève  et  s'engage 
dans  la  double  mélauiorpliose  du  ser- 
pent en  homme,  et  de  l'homme  en 
serpent,  sans  user  même  d'une  simple 
•.ransilion.  .\ussi  parait-il  bientôt  que 
Dante  a  eu  le  sentiment  de  sa  force 
par  le  défi  qu'il  adresse  à  Lucain  et  à 
Ovide.  Non-seulement  il  est  vrai  qu'il 
les  a  vaincus  tous  les  deux  dans  celte 
I  iiade,  mais  il  me  semble  qu'il  s'est  fort 
;ipproché  du  Laocoon  dans  le  supplice 
d'.\ngel.  » 

C'est  en  ces  termes  animés  que  Ri- 
varol  exprime  son  admiration  pour  cet 
épisode  de  Danle. 

«  Ce  morceau,  dit  Ginguené,  Hist. 
un.,  tome  11,  p.  lOl,  est  plein  de  verve, 
d'inspiralion,  d,-  nouveauté. C'est  peut- 
êire  un  de  ceux  où  l'on  peut  le  plus 
admirer  le  lali-nl  poétique  de  Dante, 
cet  art  de  peindre  par  les  mots,  de  re- 
présenter des  objets  lanlasliques,  des 
êtres  ou  des  faits  hors  de  la  nature  et 
(le  toute  possibilité,  avec  tant  de  vé- 
rité, de  naturel  et  de  force,  qu'on  croit 
les  voir  en  les  li.sant,  et  que  les  ayant 
iiis  une  l'ois,  on  croit  toute  sa  vie  les 
avoir  vus.  » 


Je  ne  balance  pas  à  mettre  ces  deux 
morceaux  au-dessus  de  celui  du  Lao- 
coon, dans  Virgile.  J'ai  lu  et  relu  cette 
dernière  description,  et  dans  l'original 
et  dans  la  traduction  de  Delille,  et  je 
n'y  ai  jamais  trouvé  cet  intérêt  puis- 
sant qui  s'empare  de  l'espril  à  la  lec- 
ture des  scènes  de  terreur  peintes  par 
Dante,  qu'on  peut  si  justement  appe- 
ler le  !Uichel-Ange  de  la  poésie. 

Virgile  oifrede  terribles  images  dans 
son  passage  de  Laocoon,  mais  ce  ne 
sont  que  des  serpents  qui  dévorent 
trois  infortunés,  victimes  de  la  colère 
céleste.  Ici,  un  coupable  et  un  serpent 
confondent  ensemble  leur  substance, 
et  cette  image  hideuse  qui  figure  deux 
êlres  et  n'en  forme  aucun,  marche  de- 
vant nous  d'un  pas  lent.  l'Ius  loin, 
deux  coupables,  dont  l'un  a  la  forme 
d'un  serpent  et  l'autre  a  conservé  la 
forme  humaine,  échangent  leur  sub- 
stance. Cette  métamorphose,  qui  glace 
d'el'iroi,  n'est  pas  l'effet  d'une  volonté 
subite  de  Dieu  :  s"cccssivement  le 
reptile  prend  les  formes  que  l'homme 
perd  au  même  instant,  et  l'homme 
s'empresse  de  se  revêtir  de  celles  que 
le  serpent  est  conlrain*  d'abandonner. 

Je  me  suis  attaché  à  indiquer  la 
source  où  Dante  a  souvent  puisé  :  mais 
ici,  le  poêle  est  créateur:  en  ce  genre, 
il  n'a  pa>  de  modèle  parmi  tous  les 
grands  écrivains  qui  l'ont  précédé,  et 
il  a  la  gloireden'avoir  été  surpassé  par 
aucun  des  poêles  qui  l'ont  suivi. 

M.  Masse,  auteur  d'un  vrai  mérile, 
a  traduit  ce  passage  en  beaux  vers 
français. 
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C'est  ainsi  que  je  vis  des  âmes  subir  entre  elles  différentes 
métamorphoses  dans  le  septième  égout  de  Malébolge.  Qu'on 
m'excuse  en  faveur  de  la  nouveauté,  si  ma  plume  s'est  quel- 
que temps  égarée  ^  Quoique  mes  yeux  fussent  fatigués,  et  que 
mon  esprit  fût  troublé,  je  pus  reconnaître  Puccio  Sciancato-, 
le  seul  des  trois  esprits  venus  les  premiers,  qui  n'eût  éprouvé 
aucun  changement:  l'autre  était  celui  dont  la  mort,  ô  Gaville^, 
te  fit  verser  des  larmes. 
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Réjouis-toi,  ô  Florence  ;  tu  es  si  grande  que  tes  ailes  s'é- 
tendent sur  terre  et  sur  mer,  et  que  ton  nom  s'  est  répandu 
même  dans  les  Enfers.  J'ai  trouvé,  parmi  les  voleurs,  cinq  de 
tes  concitoyens*,  et  quels  concitoyens!  j'en  ai  honte,  et  tu 
n'en  retireras  pas  un  grand  honneur.  Si  le&_aoiigesjlu  matin 
sont  plus  véridiques  que  ceux  de  la  nuit,  tu  connaîtras  dans 
peu  de  temps  les  maux  que  te  désirent  ardemment,  non-seu- 
lement les  autres  peuples,  mais  encore  les  habitants  de  Prato^. 
Si  ces  maux  t'avaient  déjà  accablée,  tu  ne  les  aurais  pas 
éprouvés  trop  tôt  :   qu'ils   t'écrasent  donc,  puisque  telle  est 


'-  Le  texte  dit  :  Se  fior  la  penna  ab- 
horra. Lombard!  veut  que  fior  signitie 
ici  un  taïUino,  «  quelque  peu.  »  D'au- 
tres commenlateurs  assurent  qu'il  faut 
traduire  de  cette  manière  :  «  Si  ma 
plume  abhorre  les  fleurs.  »  Dans  aucun 
cas,  il  ne  pouvait  se  trouver  de  fleurs 
pour  un  pareil  sujet.  Dans  le  chant 
ixxiv,  Dante  dit  :  S'  hai  fior  d' ingeijno. 
Cela  veut  dire  incontestablement:  «  Si 
tu  as  quelque  esprit.  »  Au  chant  m  du 
Purgatoire,  on  lit,  vers  155  :  La  spe- 
ranza  ha  fioh  del  verde.  D'où  je  con- 
clus que  l'explication  de  Lombardi  est 
la  véritable. 

*  Pu  ccio  Sciancato  était  un  citoyen  de 
Florence  moins  connu  que  les  autres. 

'  Les  deux  derniers  qui  subissent  la 
métamorphose  sont  Cjvalcante  et 
Buoso.  Messer  François  Guercio  Caval- 
cante,  Florentin,  qui  l'ut  tué  près  de 
Caville,  bourg  situé  dans  le  val  d'Ar- 
110.  l'our  venger  la  morl  de  ce  citoyen, 


on  fit  périr  une  grande  quantité  des 
habitants  de  ce  bourg.  C'est  celui-là 
même  qui  a  paru  d'abord  comme  un 
petit  serpent  noir,  et  qui  est  reduvenu 
homme  à  la  place  de  Buoso  degli  .Ab- 
bati. 

Voyez  la  planche  LI  dans  l'ouvrage 
de  Pinelli.  L'homme  qui  devient  sei- 
pent  laisse  dans  l'iniaginalion  une 
trace  qui  ne  peut  s'effacer  que  diffi- 
cilement. —  J'ai  passé  trois  mois  a 
Iraduire  ce  passage,  et  je  l'avais  Ira- 
^illé  avec  tant  de  soin,  que  je  n'ai  eu 
presque  rien  à  y  corriger. 

*  Les  cinq  Florentins  sont  :  Cianfu 
Donati,  Ange  Brunelleschi,  Buoso  de- 
gli  Abbati,  Puccio  Sciancato,  et  Fran- 
çois Guercio  Cavalcanle.  Voyez  le 
chant  précédent. 

*  Tu  es  destinée  à  souffrir  les  vexa- 
tions d'autres  peuples,  et  même  celles 
des  habitants  de  Prato,  tes  sujets  at 
tes  plus  proches  voisins. 
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la  volonté  du  destin  !  Ce  qui  me  tourmentera  le  plus,  c'est  que 
je  verrai  ces  malheurs  dans  un  âge  plus  avancé. 

Nous  remontâmes  et  nous  suivîmes  le  même  chemin  par 
lequel  nous  étions  descendus.  Dans  cette  route  pénible,  à  tra- 
vers ces  âpres  rochers,  nous  n'osions  hasarder  nos  pas  sans 
les  assurer  de  nos  mains.  Je  pensai  alors  avec  douleur  à 
ce  que  j'avais  vu  ;  je  n'y  pense  pas  encore  sans  une  peine  pro- 
fonde, et  je  mets  un  frein  à  mon  esprit,  pour  qu'il  ne  s'égare 
pas  loin  du  chemin  de  la  vertu,  et  que  je  ne  me  ravisse  pas 
à  moi-même  l'avantage  qu'a  pu  me  donner  une  influence  heu- 
reuse ou  un  don  du  ciel. 

De  même  que,  dans  le  cours  de  cette  saison  brûlante,  oii 
l'astre  qui  éclaire  le  monde  développe  plus  longtemps  sa  robe 
éclatante  et  pouiprée,  le  villageois  qui  se  délasse  sur  la  col- 
line, à  l'heure  où  les  insectes  dévorants  remplacent  la  mouche 
que  le  repos  invite  au  silence,  voit,  autour  de  ses  moissons  et 
de  ses  vignes,  les  lucioles^  dans  le  vallon:  de  même,  lorsque 
je  me  fus  approché  de  la  huitième  enceinte,  et  que  j'en  aperçus 
le  fond,jela  visétinceler  deflanmies  resplendissantes.  Tel  que 
celui  qui  appela  deux  ours  pour  le  venger*,  qui  contempla  le 
le  char  d'Élie  que  deux  chevaux  emportaient  au  ciel,  et  peu  à 
peu  ne  distingua  plus  qu'une  flamme  légère  sous  la  forme 
d'un  nuage  lumineux,  tels  je  vis  ces  feux  brillants  s'agiter 
dans  la  sombre  vallée;  ils  renfermaient  chacun  un  pécheur 
{[u'ils  rendaient  invisible.  Je  me  dressai  sur  mes  pieds  au  mi- 
lieu du  pont,  pour  considérer  ce  spectacle  ;  et  si  je  m'étais 
appuyé  sur  un  rocher,  je  serais  tombé  dans  la  fosse  redoutable. 
Mon  guide,  qui  remarqua  mon  attention,  me  dit  :  «  Ces 
feux  contiennent  des  esprits  ;  chacun  deux  est  revêtu  de  cette 
flamme  qui  les  embrase  de  toutes  parts.  —  0  mon  maî- 
tre, répondis-je,  après  l'avoir  entendu,  j'en  suis  plus  as- 
suré, mais  déjà  j'avais  compris  qu'il  en  était  ainsi,  et  je  vou- 
lais te  le  dire.  Apprends-moi  quelle  est  cette  flamme  qui  se 
partage  comme  celle  du  biicher  où  l'on  plaça  Etéocie  et  son 

*  Suivant  quelques  commentateurs,  '  Elisée  étant  poursuivi  parune  foule 

Dante  veut  parler  du  ver  luisa7it  ;  sui-  d'entants,  les  maudit,  et  tout  à  coup  il 

vaut   d'autres,  le  poète    parle  de  ces  sortit   d'une   forêt  voisine  deux  ours 

mouches  lumineuses  qui  sont  si  com-  qui  dévorèrent  quarante-deux  _de  ces 

munes  en  Italie.  malheureux.(/{e^.,l.lV,c.n,v.23el2i  ) 
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frère*.  —  Là,  me  re'pondit  le  sage,  sont  tourmentés  Ulysse  et 
Dioniède  :  ils  subissent  la  même  vengeance,  parce  qu'ils  se  sont 
livi'és  à  la  même  colère.  Dans  cette  tlamme,  ils  pleurent  l'em- 
bùclie  frauduleuse  du  cheval  de  bois  qui  amena  la  ruine  d'Ilion, 
dont  un  descendant  fut  l'honorable  tige  des  Romains.  Ces  deux 
ombres  y  pleurent  aussi  la  ruse  employée  contre  Déidamie*, 
qui,  dans  le  tombeau,  se  plaint  encore  d'Achille  :  elles  gémissent 
encore  de  l'enlèvement  de  la  statue  de  Pallas.  —  S'ils  peuvent 
parler  dans  ce  feu  qui  les  enveloppe,  dis-je  alors,  je  t'en  prie, 
mon  maître,  je  t'en  conjure  avec  mille  instances,  permets-moi 
d'attendre  que  la  double  flamme  soit  arrivée  jusqu'ici  :  tiens, 
vois  comme  je  me  penche  vers  eux,  dans  l'empressement  de 
ma  curiosité,  pour  mieux  les  considérer.  —  Ta  prière, 
dit  mon  guide,  est  digne  d'éloges.  Je  consens  à  ta  demande; 
mais  garde  le  silence  ;  laisse-moi  parler  :  je  devine  ce  que  tu 
désires.  Peut-être  ces  personnages,  parce  qu'ils  furent  Grecs  ^, 
dédaigneraient-ils  de  te  répondre.  » 

Lorsque  la  flamme  fut  arrivée,  et  que  mon  guide  jugeait  à 
propos  de  l'interroger,  j'entendis  ce  maître  chéri  s'exprimer 
ainsi  :  «  0  vous  deux  qui  êtes  renfermés  dans  le  même  tour- 
billon de  feu!  si  j'ai  bien  mérité  de  vous  pendant  ma  vie;  si 
j'ai  été  digne  de  vos  louanges,  quand  j'ai  écrit,  dans  le  monde, 
mon  poëme  d'un  style  élevé,  ne  vous  alarmez  pas,  mais  que 
l'un  de  vous  deux  nous  dise  où  il  a  terminé  ses  jours  1  » 

La  partie  la  plus  élevée  de  l'antique  flamme  s'abaissa  avec 
un  murmure  semblable  à  celui  que  produit  le  vent  ;  ensuite, 
promenant  çà  et  là  sa  cime  obéissante,  comme  si  elle  eût  re- 
mué la  langue,  elle  jeta  des  sons  en  dehors,  et  prononça  ces 
paroles  :  «  Quand  je  parvins  à  me  soustraire  à  la  puissance  dt; 
Circé,  qui  me  tint  éloigné  des  hommes  pendant  plus  d'un  an, 
auprès  de  ce  lieuqu'Enée  a  cru,  depuis,  devoir  nonimer  Gaëte, 
ni  les  embrassements  d'un  fds.  ni  la  douleur  d'un  vieux  père, 

*  Dante  fait  allusion  à  un  passage  ue  "  ils  ne  te  répondraient  pas  peut- 

Stace.  Theb.  xii,  v.  4ô0  et  suiv.  êlr.î  à  toi,  qui  es  encore'  un    homme 

....  Tremuere  rogi,  et  novus   advena  "l«Ç"i%  parce  qu'ils  lurent  Grecs,  parce 

^j^j.^         ^  '  qu  ils   appartiennent   a    cette    nation 

Pellitur;    exundant    diviso     vertlce    ^''^''''''^ '^'V^^'' T^f^^l^^^^^l^' 


flammx. 


t  (|in  excella   dans  les   arts.   Tacite 
dit  en  parLiut  des  Grecs  :  iSua  tan- 


*  Fille  de  l.ycomède,  roi  de  ^^j^»s,     luin  nnrantur.  »  (Observation  de  Bia- 
4e  laquelle  Achille  eut  Pyrrhu/jp         (.ni]. 
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ni  l'amour  de  mon  épouse  Pénéloix'.  qui  aurait  du  assurer 
son  bonheur,  ne  purent  vaincre  en  moi  le  désir  de  connaître 
le  monde,  ses  vices  et  ses  vertus.  Je  m'abandonnai,  dans  la 
liante  mer,  sur  un  vaisseau  avec  le  pou  de  compagnons  qui 
s'étaient  attachés  à  mon  sort  :  je  vis  l'un  et  l'autre  rivage  jus- 
(|u'à  l'Kspagne,  la  Sardaigne,  les  îles  voisines,  et  la  |)artie  du 
royaume  des  Maures  que  la  mer  baigne  de  ses  flots.  Moi  et 
mes  compagnons  nous  étions  alteints  par  la  vieillesse  qui  af- 
faiblissait nos  forces,  lorsque  nous  arrivâmes  à  ce  détroit  où 
Hercule  plaça  les  deux  signaux  qui  avertissaient  l'homme  de 
ne  pas  pénétrer  plus  avant.  Je  laissai  St'villc  à  ma  droite, 
connue  j'avais  laissé  Ceuta  à  ma  gauche*.  «  0  mes  compa- 
«  gnons,  dis-je  alors,  qui  êtes  arrivés  dans  les  mers  de  l'Occi- 
«  dent,  après  avoir  bravé  tant  de  dangers,  et  qui  n'avez,  comme 
«  moi,  que  peu  de  temps  à  survivre,  ne  vous  refusez  pas,  en 
«  marchant  contre  le  cours  du  soleil^,  la  noble  satisfaction  de. 
((  voir  l'hémisphère  privé  d'habitants  ;  considérez  votre  dignité 
«  d'homme  :  vous  n'avez  pas  été  appelés  à  vivre  comme  la 
«  brute,  mais  vous  devez  acquérir  de  la  gloire  et  de  sublinies 
«  connaissances.  » 

«  A  cette  courte  harangue,  mes  compagnons  furent  enllani- 
més  d'une  telle  ardeur  pour  continuer  le  vovage,  qu'à  peine 
anrais-je  pu  la  contenir  :  nous  dirigeâmes  la  proue  vers  le 
couchant,  et,  nous  abandonnant  à  la  folle  entreprise,  nous 
poursuivîmes  notre  route  vers  la  gauche. 

«  Déjà  la  nuit  voyait  se  déployer  devant  elle  tort.es  les 
étoiles  de  l'autie  hémisphère;  l'astre  polaire  ne  se  montrait 

'  Il  y  a  un  traducteur  qui  a  traduit  cnaque  voyageur,   ne  consiilpre  que  l« 

Sefta  par  Cette.  Il  fait  diro  à  Ulysse  :  mouvement  diurne  apparent  du  ^olcil 

«  Je  laissai  Sévilic  à  ma  dioito,  comme  qui    se    lait   d'orient    en    occident,!» 

j  avais   laissé   Celle  à  ma  gauche.  •  c'est  à  cause  «le  cela  qu'il  dit  :  «  Dire 

C'est    commettre   une  grave    erreur,  troalsol.  »  11    ne  peut  pas  entendrr- 

Ulysse,  sortant  de  la  Méditerranée  par  le   mouvement    apparent    propre   du 

le  détroit  deCihraltar,  n'avaitpas  Ce</e  soleil  d'occident  en  orient.  Les  expres- 

à  sa  gauclie,  niais  hien  à  sa  droite    On  sions  «  direlro  al  xol  »  s'y  rel'useiil; 

lit  dans  le  poêle:  «Je  laissai  Séville  à  d'ailleurs,  ce  mouvement   propre  ap- 

loa  droite,  comme  j'avais  laissé  Ceuta  parent  d'environ  un  degré  par  jour,  il 

de  l'autre  côté  (à  ma  gauche).  »  n'y  a  que  les  astronomes  qui  ï'obser- 

*  En  marchant  contre   le  cours   du  vent.  » 
soleil.  «  Qiioique  le  soleil  tantôt  pré-        Je  dois  cette  précieuse  note  à  M.  le 

cède,  tantôt  suive  ceux  qui  voyagent  chevalier  Nicolini,  ancien  directeur  de 

vers  l'occident,  cependant,  le  poëte  ne  l'Observatoire  de   Bologne.  Ce  savant 

faisant  pas  attention  à  ces  circonstances  judicieux  est  en  même  temps  un  litté  • 

qui  se  renouvellent  chaque  jour  pour  rateur  très-distingué. 
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plus  qu'à  l'extrémité  de  Thorizon  :  nous  avions  vu  cinq  fois 
reparaître  l'éclat  argenté  de  la  lune,  depuis  que  nous  entre- 
prenions ce  grand  voyage,  quand  nous  aperçûmes  une  mon- 
tagne^ que  la  distance  rendait  encore  obscure,  et  qui  était  la 
])lus  haute  que  j'eusse  encore  observée.  Nous  nous  livrâmes  à 
une  joie  qui  bientôt  se  changea  en  douleur.  Il  s'éleva,  de  cette 
terre  nouvelle,  un  tourbillon  qui  vint  frapper  la  proue  dw 
vaisseau;  trois  fois  la  tempête  fit  tourner  le  navire,  puis  elle 
fracassa  la  poupe,  et,  comme  il  plut  à  cet  autre^,  l'Océan  se 
referma  sur  nous.  » 


*  Crangier,  Venturi,  Moutonnet,  Ri- 
varol  et  Lombardi,  paraissent  tous 
croire  que  le  poêle  entend  par  cette 
montagne  la  montagne  du  Purgatoire, 
au  haut  de  laquelle  il  place  le  Paradis 
terrestre.  Rivarol  seul  rappelle  que,  du 
temps  de  Dante,  «  il  courait  déjà  quel- 
ques bruits  qu'il  existait  un  autre 
inonde  au  delà  des  mers.  •  M.Ginguené 
traite  la  question  de  la  manière  la 
)dus  salisiaisante,  et  présente  des  con- 
jectures qu'il  serait  important  d'ap- 
profondir. 

Il  Ne  serait-il  pas  possible,  dit  le  sa- 
vant auteur  de  l'Histoire  littéraire, 
que  Dante  eût  eu  quelque  connais- 
sance ou  quelque  idée  de  la  grande  ca- 
tastrophe de  l'ile  Atlantide,  qui  parait 
avoir  été  placée,  dans  l'océau  qui  porte 
son  nom  ;  que  cette  montagne  d'où  s'é- 
lève un  tourbillon  destructeur  fût  le 
volcan  de  TénérilTe,  qui,  depuis  long- 
temps éteint,  domine  sur  les  Canaries, 
anciens  débris  de  la  grande  ile;  et 
qu'entin  le  poète  eût  voulu  consigner 
cette  tradition  dans  son  ouvrage' 

«Cette  conjeclurri  s'accorde- 
rait peut-être  avec  ce  que  les  anciens 
ont  dit  des  îles  fortunées  où  ils  pla- 
çaient le  séjour  des  bienheureux,  et 
avec  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  mo- 
dernes. Ne  pourrait-on  pas  croire 
aussi,  et  peut-être  avec  plus  de  vrai- 
semblance, que,  quoique  l'Amérique 
ne  fût  pas  encore  découverte,  il  courait 
déjà  des  bruits  de  l'existence  d'un  au- 
tre monde  au  delà  des  mers,  et  que 
Dante,  attentif  à  recueillir  dans  son 
poème  toutes  les  connaissances  ac- 
quises de  son  temps,  ne  négligea  pas 
même  ce  bruit  si  important  par  son 
objet,  tout  confus  qu'il  était  encore?» 
(Huit,  litl.,  tome  il,  p.  108  et  109.) 

Voici  quelques  autres  réflexions  de 
M.  Bi'eislack  qui  appuient  l'opinion  de 


M.  Ginguené.  «  Les  passages  de  Platon 
sur  l'île  des  Atlantides  qu'on  trouve 
dans  son  Timée  et  dans  son  dialogue 
mtitulé  Crilias,  sont  si  coimus,  que 
je  crois  inutile  de  les  rapporter.  Je 
laisse  aux  érudits  le  .soin  de  traiter 
la  question  de  la  position  de  cette  ile 
si  célèbre  et  si  énigmatique.  Je  n'exa- 
minerai donc  pas  si  elle  était  la  même 
partie  du  monde  que  l'.Amérique, 
comme  beaucoup  d'auteurs  l'ont  pensé; 
ou  quelque  ile  de  la  mer  Glaciale  sep- 
tentrionale, comme  le  célèbre  Uailly  a 
cherché  à  ie  démontrer  par  des  rai- 
sonnements éloquents;  ou  la  Suède, 
comme  l'a  prétendu  le  Suédois  Rud- 
beck;  ou,  ce  qui  me  parait  plus  pro- 
bable, un  grand  continent  entouré  de 
la  mer,  et  situé  dans  le  lieu  où  se- 
voient  encore  aujourd'hui  les  îles  du 
Cap-Vert,  Madère,  les  Canaries  et  les 
Açores.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ce  seul 
passage  de  Platon,  où  il  dit  positive- 
ment que  cette  grande  extension  de 
terrain  sur  laquelle  régnèrent  plu- 
sieurs souverains,  et  d'où  sortirent 
souvent  de  puissantes  armées,  s'écrou- 
la dans  le  cours  d'un  jour  cl  d'une 
nuit,  et  fut  couverte  des  eaux  de  la 
mer.  »  (Inlroduzione  alla  Geologia  di 
Scipione  Breislack,  Mitano,  1811.) 

Dante  n'a  pas  ignoré  plus  que  nous 
le  passage  de  Platon  dont  parle  ici 
Breislack;  et  ce  grand  poêle,  qui  était 
eu  mêuie  temps  si  versé  dans  les  scien^ 
ces  physiques,  a  bien  pu  ajouter  plus 
de  loi  qu'un  autre  à  ces  récits,  et  con- 
signer dans  son  poème  un  fait  que  les 
savants  de  son  temps  ne  regardaient 
peut-être  pas  comme  improbable 

*  J'ai  conservé  l'expression  dédai- 
gneuse de  ce  païen.  "  Altrui  se  rap- 
porte à  Dieu,  parce  que  le  caractère 
de  celui  qui  parle  le  demande  ainsi.» 
(Venturi.) 

6. 
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La  flamme  gardait  le  silence*,  se  redressait  et  nous  quittait, 
congédiée  par  mon  aimable  guide,  quand  une  autre  qui  Ja 
suivait  attira  mon  attention  vers  la  cime  dont  elle  était  cou- 
ronne'e,  et  dont  il  s'échappait  un  bruit  confus.  Semblable  au 
taureau  de  Sicile*,  qui  mugissait  par  la  voix  des  victimes 
qu'wi  y  avait  renfermées,  comme  si  la  douleur  eût  déchiré  ses 
flancs  d'airain,  et  qui,  par  un  cliàliment  bien  juste,  fit  en- 
tendre pour  premier  mugissement  les  cris  de  l'ouvrier  qui 
avait  perfectionné  cette  invention  barbare,  cet  esprit  pronon- 
çait des  paroles  qui.  étouffées  dès  le  principe,  parce  qu'elles 
ne  trouvaient  pas  d'issue,  se  convertissaient  en  un  bruit  pan'il 
à  celui  de  la  llannue.  Mais  enfin  la  voix  se  fraya  un  chemin, 
en  donnant  aux  paroles  cet  éclat  qu'elle  avait  reçu  de  la  bouche 
de  l'ombre  (|ui  était  près  de  moi,  et  nous  entendîmes  ces  mots  : 
«  0  toi  à  qui  je  m'adresse,  et  qui  parlais  à  l'instant  le  langage 
lombard  en  disant  à  un  aulie  esprit  :  «  Maintenant,  retire- 
«  toi,  je  n'ai  plus  à  t'enlretenir  — ....»  quoique  je  sois  arrivé 
plus  lard,  ne  lefuso  pas  de  nie  répondre;  lu  vois  que  je  consens 
à  parler,  et  cependant  le  feu  me  dévore.  Si,  pour  venir  dans 
ce  monde  dépourvu  de  lumière,  tu  as  quille  la  douce  terre 
d'Italie  oùj'ai commis  toutes  mes  fautes,  réponds  :  Les  habitants 
de  la  Romagne  sont-ils  en  paix  ou  en  guerre?  Moi  je  suis  né 
dans  les  montagnes  placées  entre  Urbin  et  celles  où  le  Tibre 
donne  un  cours  plus  libre  à  scseaux^.  » 

•  i  a  flamme  douMe  qui  comenait  mourut  dans  le  saint  couvent  d'Assise, 

Ulysse  et  Diomède.  Il  n'est  pas  inutile  et  fut  enterré  dans  cette  basilique  pa- 

de  l'air,' obserwr  ici  la  variété  des  sup-  triarcale.  »    (Lombardi,    Inferno,  p. 

plict'S.  Le  poêle  ne  se  répétera  jamais  :  58i.) 

le  poûl  le  plus  sévérj  préside  à  la  ré-        Le  même  commentateur  ajoute,  en 

daclion  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  note,  un  passage  latin  de  l'histoire  du 

-  A'i  taureau  d'airain  fabriqué  par  couvent   d'Assise,    extrait  du    livre  1, 

l'Athénien   Pérille,  pour  l'halaris,  ly-  tit.  xlv,  et  que  je  vais  traduire.  «  Giiidu 

ran  de  Sicile.  de    Montefeltro,   comte    d'L'rbino,    et 

'  Je  suis  né  à  Montefeltro.  Celui  qui  prince....  vint  dans  l'Ordre  pieusement 

parleestGuidodeMùntel'eltro.Kliomme  et  humblement  :  il  effaça  ses  fautes 

valeureux  en  guerr  ',  dit  Lombardi,  et  par  ses  larmes  et  ses  jeûnes,  et  (quel- 

d'un   esprit    trés-pénétranl  pour    les  que  licence  poétique  que  Dante  mor- 

temps  du  poète.  Ce  seigneur,  dans  sa  dont  se  soit  permise  dans  ses  chants) 

vieillesse,  voulant  faire  pénitence  de  il  mourut  trés-religieusement  dans  la 

ses  péchés,  prit  l'habit  do  franciscain,  maison  sacrée  d'Assise,  où  il  fut  inhu- 
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J'écoutais  avec  attention  et  la  tète  baissée,  lorsque  mon 
guide  me  dit,  en  me  touchant  légèrement  :  «  Parle,  toi;  celui- 
là  est  Italien*.  »  Et  moi,  qui  avais  déjà  une  réponse  préparée, 
sans  tarder,  je  commençai  ainsi  :  «  0  âme  qui  es  ainsi  cachée, 
ta  Romagne  n'est  et  ne  fut  jamais  sans  guerre  dans  le  cœur 
de  ses  tyrans  :  je  n'y  ai  cependant  pas  laissé  de  guerre  d('- 
clarée.  Ravenne  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  beaucoup  d'années  : 
l'aisle  de  Polente*  v  commande  et  couvre  encore  Cervia  de 
ses  ailes.  Le  lion  vert^  tient  en  sa  puissance  la  terre  qui  sou- 
tint la  longue  épreuve,  et  qui  présenta  un  amas  sanglant  d»' 
cadavres  français.  Le  vieux  dogue*,  et  celui  de  Verrucchio.  qui 
-est  plus  jeune,  ces  deux  monstres  qui  firent  cruellement 
mourir  Montagna,  continuent  leurs  ravages  sur  leur  proie  ac- 
coutumée. Le  lionceau  au  champ  blanc  ^,  qui  change  de  [)arti 
à  chaque  saison,  régit  les  villes  du  Lamone  et  du  Santerno.  La 
cité  qu'arrose  le  Savio,  de  même  qu'elle  est  située  entre  une 
plaine  et  une  montagne,  vit  de  même  tantôt  sous  la  liberté, 
tantôt  sous  l'oppression.  Et  toi,  maintenant,  qui  es-tu?  Ne 
sois  pas  plus  inexorable  qu'on  ne  l'a  été  avec  toi,  et  que  ton 
nom  vive  à  jamais  dans  le  monde!  »  L'esprit  tourmenté  agita 
la  cime  de  sa  flamme,  murmura  quelque  temps  à  sa  manière, 
et  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Si  je  croyais  adresser  ma  répons;  • 
à  un  homme  qui  dût  retourner  sur  la  terre®,  cette  flamme 

mé.  Marianus  et  Jacques,  qui  vécurent  testa  le  lils  est  appelé  celui  de  Veruc- 

<li'  son  temps,  contestent  tout  ce  qu'a  chio,  parce  qu'il  possédait  le  cliàlea;! 

raconlé  le  poêle.  »  rie  ce  nom.  Montagna  était  un  clieva- 

'  i'arle  avec  assurance  :  celui-là  est  lier  de  Rimini,  que  les  deux  Malatesla 

italien  ;  ce  n'est  pas  un  Grec  comme  avaient  l'ait  périr, 

ceux  que  nous  venons  de  quitter.    Il  ^  Mainardo,  ou,  suivant  d'autres  aii- 

n'adinire  pas  uniquement  ce  qu'il  l'ait  tours,  Macliiiiardo  Pagani,  qui  portail 

et  ce  qu'il  dit  lui-même.  d'argent  à  un   lionceau  passant,  goii- 

'  La  lamille   des  Polenta,  qui  por-  veriiail  les  villes  de  Faenza  et  d'nnola, 

tait  un  aigle  dans  ses  armoiries.  Cette  situées,  l'une  près  dU'  Lnmone,  l'autre 

lamille  gouvernait  encore  Cervia,  ville  sur  le  Santerno.  Ce  Pagani  embrassait 

éloignée   de   ilavenne    seulement   de  tantôt  le  parti  des  Guelles  et   tantôt 

quatre  lieues.  celui  des  Gibelins.  —La  cité  qu'arrose 

'  .Armoiries  des  Ordelaffi.  Cette  ville  le  Savio,  Céséne, 
avait  soutenu  un  siège  glorieux  contre  *  Dante  présente  toujours  les  dam- 
luie  armée  envoyée  par  Martin  IV,  et  nés  comme  persuadés  qu'on  ne  re- 
composée en  partie  de  Français  qui  tourne  jamais  sur  la  terre  :  conse- 
lurent  mis  en  déroute.  La  longue  quence  terrible  de  l'inscription  placée 
épreuve,  expression  énergique  comme  sur  la  porte  de  l'Enfer.  Ensuite,  il 
celle  de  grand  refus.  Voyez  la  note  de  prête  aux  pécheurs  une  singulière 
la  page  10.  pensée.  Il  leur  lait  désirer  qu'on  parle 

*  Malatesla  le  père,  seigneur  de  Ri-  d'eux  avantageusement  dans  ce  monde, 

mini,  est  ici  désigné  sous  le  nom  de  et  qu'on  ignore  le  supplice  qu'ils  su- 

vieux  dogue,   maslin    vecchio;  Mala-  bissent   dans     les   enceintes    maudi- 
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■^  cesserait  de  s'agiter  :  mais,  puisque  jamais,  si  ce  que  l'on  dit 
est  véritable,  aucun  être  n'a  pu  sortir  vivant  de  cet  empire,  je 
te  réponds  sans  craindre  l'inlamie  :  Je  fus  d'abord  homme  de 
guerre;  ensuite  je  portai  le  froc,  croyant  que  la  ceinture  puri- 
fierait mes  fautes;  et  certes  j'aurais  eu  raison  do  le  croire,  si 
le  grand  pontife  que  je  maudis  '■  ne  m'eût  replongé  dans  mes 

(premiers  égarements.  Tu  vas  savoir  comment  et  pourquoi  je 

(devins  coupable. 

«  Tant  que  je  fus  un  assemblage  de  ces  substiinces  que  j'a- 
vais reçues  de  ma  mère,  mes  œuvres  ne  furent  pas  celles  du 
lion,  mais  celles  du  renard  :  je  connus  toutes  les  ruses,  toutes 
les  voies  couvertes,  et  l'art  de  la  fraude  qui  m'a  rendu  si  cé- 
lèbre dans  la  contrée.  Quand  je  me  vis  arrivé  à  cet  âge  où 
cliacun  devrait  baisser  la  voile  et  rouler  les  cordages,  ce  qui 
m'était  agréable  me  parut  odieux.  Je  me  livrai  au  repentir;  et 
si  j'eusse  continué  de  marcher  dans  cette  route,  malheunux 
que  je  suis!  j'aurais  assuré  mon  salut. 

«  Le  prince  des  nouveaux  pharisiens  avait  alors  déclaré  la 
guerre,  non  aux  Sarrasins  ni  aux  Hébreux,  mais  aux  seigneurs 
qui  habitent  près  de  Lalran^.  Chacun  de  ses  ennemis  était 
adorateur  du  Christ^;  aucun  d'eux  n'avait  été  commerçant 
dans  les  terres  du  Soudan,  et  n'avait  aidé  à  reconquérir 
la  ville  d'Acre.  Ce  chef  ne  vit  en  lui  ni  son  suprême  ministère 
ni  les  ordres  sacrés  ;  il  ne  vit  pas  en  moi  ce  cordon  qui  autre- 
fois ceignait  des  religieux  plus  macérés  par  la  pénitence  ;  et 

tes.  L'orgueil  et  la  honte  qu'on  peut  ments  les  plus  vils  et  les  plus  doulou- 

éprouver   ici-bas  accompagnent  donc  reux  que  l'on  connaisse  sur  la  terre, 

encore  les  méchants,  lorsque  Minos  a  les  mouvements  puérils  de  la    vanité, 

prononcé  la  sentence  formidable?  et  l'accablant  tourment  de  la  honte* 

Comment,    impitoyable    moraliste,  Tu  as,  il  est  vrai,  altranchi  de  ce  der- 

Dante  inexorable,   à  la  suite  du  dra-  nier  sentiment  quelques  ombres  pri- 

peau  emporté  en  tourbillc)ns,  à  travers  vilégiées,  telles  que  Farinata,  Capanée, 

les  révolutions  de  la    tourmente,    la  Ulysse,  Kembrol,    Autée   et  d'autres  ; 

pluie  glacée,   le    fleuve  boueux;   au  mais  pour  ne  rien   diminuer  de  leur 

îond  des  sépulcres  vivants  et  des  eaux  supplice,  tu  as  redoublé  eu  elles  l'in- 

bouillonnantes,  dans  les  flots  de  la  ri-  solence  d'un  orgueil  qui  brave  l'irré- 

vièrede  sang,  sous  la  prison  des  troncs  vocable  sentence, 

déchirés;  enfin,  sur  l'horrible  sol  de  *  Boniface  VIII,  que  Dante  appellera 

la   pluie  enflammée,   des  chapes  de  plus  bas  le  prince  des  nouveaux  phari- 

plomb,  du  bitume  ardent,  des  trans-  siens. 

mutations  en  serpents,  des  arrache-  -  Aux  seigneurs  de   la  maison   Co- 

ments  d'entrailles  et   des  ondes    du  lonna. 

Iroid  éternel  que  nous  verrons  plus  '  Tous  les  ennemis  que  se  choisis- 
tard,  faut-il  encore  que  les  damnés'  sait  Boniface,  dit  le  poète,  étaient  p.Tr- 
conscrvent   généralement    les   senti-  ticuliérement  des  chrétiens;  mais  non 
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comme  Constantin',  dans  les  montagnes  de  Soracto,  pria  Syl- 
vestre de  le  gnérii"  de  la  lèpre,  ce  pontife  me  conjura  de  le 
guérir  de  sa  lièvre  orgueilleuse;  il  me  demanda  conseil  :  je 
me  tus,  parce  que  ses  paroles  me  paraissaient  dictées  par  l'i- 
vresse. Il  ajouta  :  «  Alfiancliis-toi  de  tout  soupçon,  je  l'absous 
«  d'avance,  mais  enseigne-moi  à  faire  tomber  les  rem[)arls  de 
(1  Palestrine^.  Tu  sais  que  je  puis  ouvrir  et  feiiner  le  ciel 
«  avec  la  j)uissance  de  ces  deux  clefs  que  mon  |)rédécesseur 
«  répudia.  »  Ces  arguments  spécieux  me  frappèrent.  Je  pensai 
que  mon  silence  serait  interprété  contre  moi,  et  je  répondis  : 
«  0  mon  père  !  puisque  tu  m'absous  du  crime  que  je  vais  com- 
«  mettre,  écoute  :  promets  beaucouj),  tiens  peu,  et  tu  triom- 
«  pheras  du  liant  de  ton  siège  glorieux.  »  A  ma  mort,  Fnm- 
çois'  vint  me  réclamer;  mais  un  des  Chérubins  inlidèk-s  lui 
cria  :  Tu  ne  l'auras  pas,  ne  me  fais  pas  tort,  il  doit  venir 
«  avec  mes  esclaves.  Il  a  donné  un  conseil  frauduleux  ; 
«  aussi,  depuis  ce  temps,  je  l'ai  toujours  tenu  sous  ma  do- 
«  mutation.  On  ne  peut  absoudre  celui  qui  ne  se  repenl  pas. 
«  Il  est  impossible  de  vouloir  le  péché  et  de  s'en  repentira  la 
«  fois  :  ihj a  contradiction  dans  cette  proposition.  »  — 0  mal- 
heureux que  je  fus,  quand  il  m'enleva  en  ajoutant  :  «  Tu  ne 
u  petisais  pas  que  je  fusse  logicien!  »  Alors  il  me  jeta  aux 
pieds  de  Minos.  Ce  juge  ceignit  huit  lois  de  sa  queue  ses 
lianes  inflexibles;  et,  en  la  mordant  avec  rage,  il  cria  :  «  Celui- 
«  ci  va  au  feu  qui  absorbe  les  coupables*.  » — Voilà  pourquoi 
tu  me  vois  ici  gémir  sous  un  si  cruel  vêtement.  » 

Quand  elle  eut  parlé  ainsi,  la  flamme  s'éloigna;  et  le  mou- 
vement agité  de  sa  cime  aiguë  exprimait  sa  douleur. 

Nous  traversâmes  le  [lont,  mon  guide  et  moi,  et  nous  arri- 

pas  de  ces  lâches  chrétiens  qui  profi-  racte,  cl  le  pria  de  lui  rendre  la  santé, 
térent  des  croisades  pour  aller  coin-  *  Cette  ville,  alors  lortiliée,  apparle- 
inercer  en  Asie,  de  ceux  qui  s'étaient  nait  aux  tolonna,  qui  y  tenaient  garai- 
unis  aux  Sarrasins  pour  leur  l'aire  rc-  son. 

prendre  Saint-Jean-d'.\cre  ;  mais   des  '  François    d'Assis('    vint    r.clamei 

chrétiens  de  Tllaiie,  ses  propres  sujets  Guido,  parce  qu'il  s'était  lait  Inincis- 

qu'il  aurait  dû  aimer.  Le  poêle  se  livre  cain  ;  mais  un  des  cliéniliins  infidi'-les, 

ici   à  ses  pensées  de  vengeance  iK)li-  un  démon,  le  disputa  à  saint  François. 

tique.  *  Le  texte  dit  :  ••  h'noco  furo.  »  tlela 

'    les    traditions     rapportent    que  sigiiilie  «  le  leu  qui  cache  les  coupa- 

Constanliii    étant     malade ,     il     alla  hles  qu'il  loiirnK^nle.   »   Rivarol  sub- 

tronver   saint    Sylvi'slre,    qui    s'était  stitue  une  autre  image.  «  Qu'il  tombe 

retiré  dans  une  caverne  du  mont  So-  au  leu  de  félonie!  • 
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Tàmes  près  de  la  vallée  où  l'on  fait  payer  ramende  éternelle 
à  ceux  qui  sèment  la  discorde  cl  la  division  parmi  leurs  sem- 
blables. 


CHANT  VINGT-HUITIEME 

Qui  pourrait,  même  après  un  travail  opiniâtre,  même  avec 
des  expressions  dégagées  des  chaînes  de  la  poésie,  décrire  élo- 
quemment  le  spectacle  de  sang  et  de  plaies  cruelles  qui  s'of- 
fi'it  à  mes  yeux!  Qui  pourrait  avec  succès  entreprendre  cette 
tâche  téméraire,  et  ne  pas  redouter  l'insuffisance  de  notre 
langue  et  la  médiocrité  de  notre  esprit  qui  ne  peut  comprendre 
de  si  hautes  connaissances  !  En  vain  on  rassemblerait  ceux  qui 
furent  frappés,  en  combattant  contre  les  Romains,  dans  les 
champs  de  la  Fouille  S  cette  contrée  jouet  de  la  fortune;  en 
vain  on  réunirait  les  héros  atteints  du  fer  ennemi  pendant  la 
longue  guerre  où,  sur  la  foi  de  Livius,  historien  véridique,  il 
se  lit  une  si  ample  moisson  d'anneaux  de  chevaliers-;  en 
vain  on  exhumerait  les  guerriers  qui  succombèrent  sous  le 
bras  terrible  de  Robert  Guiscard',  ces  soldats  dont  l'ossuaire 
remplit  et  les  vallées  de  Cépérano*,  où  les  habitants  infidèles 
manquèrent  de  courage,  et  les  prairies  de  Tagliacozzo^,  où  le 
vieux  Allard  triompha  par  la  ruse;  tous  ces  infortunés,  rendus 
à  la  vie,  étaleraient  à  la  fois  leurs  membres  mutilés,  qu'ils 
donneraient  une  l'aible  idée  de  cet  amas  de  plaies  livides  et  de 
spectres  sanglants  que  présente  la  neuvième  vallée.  L'image 
d'une  tonne  sans  fond  rappellerait  peu  fidèlement  à  la  pensée 
le  premier  esprit  que  je  rencontrai.  Il  était  fendu  depuis  le 

'  Les  premiers  combats  que  les  Bo-  édiles,  quarante  mille  fantassins,  et 

mains  livrèrent  aux  habitants   de  la  deux  mille  sept  cents  chevaliers. 

Fouille  eurent  lieu  sous  le  consulat  de  'Frère  de  Richard,  duc  de  Morman- 

C.  Pètélii's   et  de  L.  Papirius,  l'an  de  die. 

Rome    42y.   Tite-Live    parle    encore.  *  Où  Mainfroy,    roi    de   la    Fouille, 

lib.X,  XV,  d'une  victoire  remportée  par  livra    un  sanglant  combat  à    Charles 

P.  Dècius  sur  deux  mille    des   habi-  d'Anjou,  fr'-re  de  saint  Louis;  riunbal 

tants  de  cette  province.  dans  lequel  les  habilants  de  la  Fouille 

*  A  la  bataille  de  Cannes,  gagnée  par  abandonnèrent  .Mainlroy. 

Annibal  dans  la  seconde  guerr^'  puni-  *  Ce  fut  à  Tagliaco/.zo  que  le  même 

que.  Il  y  périt  quatre-vingts  sénateurs,  Charles  d'Anjou   battit  lionradin,    en 

deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns  employant,    par  le  conseil    d'Allard, 

des  soldats,  plusieurs  personnages  con-  vieux  chevalier  français,  une  ruse  de 

salaires,  .quelques  -'"éteurs,  quelques  guerre  qui  réussit  complètement. 
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menton  jusqu'au  fond  des  entrailles*.  Ses  intestins  retombaient 
sur  SOS  jambes  ;  on  voyait  les  battements  de  son  cœur,  et  ce 
ventricule  où  la  nature  prépare  les  sécrétions  fétides.  Je  le 
considérais  avec  attention  :  alors  il  me  regarda  ;  et  de  ses 
mains  s'entr'ouvrant  encore  la  poitrine,  il  me  dit  :  «  Vois 
comme  je  suis  fendu!  vois  comme  Mahomet  est  déchiré! 
Devant  moi  est  Aly^  en  pleurs;  il  marche,  la  tête  ouverte 
depuis  le  menton  jusqu'au  front.  Tous  les  autres  que  tu 
aperçois  ici,  ont  aussi  vécu  sur  la  terre,  et  pour  avoir 
semé  des  schismes  et  le  scandale,  ils  sont  ainsi  fendus.  Là 
derrière,  est  un  démon  qui  plonge  de  nouveau  le  tranchant  de 
son  épée  dans  les  entrailles  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
parce  que  nos  blessures  sont  refermées  quand  nous  reparaissons 
devant  lui,  après  avoir  parcouru  tout  le  chemin  des  pleurs. 
Mais  qui  es-tu,  toi  qui  restes  oisif  sur  ce  pont  pour  retarder 
peut-être  d'un  instant  le  supplice  dû  à  tes  propres  accusations?» 
Mon  maître  répondit  :  «  11  n'a  pas  encore  perdu  la  vie  ;  aucune 
faute  ne  le  conduit  aux  tourments.  Il  doit  connaître  les  sup- 
plices de  tous  les  cercles  :  moi  qui  suis  mort,  je  suis  chargé 
de  le  conduire.  La  vérité  seule^st^ortie  de  ma  bouche.  «A 
ces  mots,  une  foule  d'âmes  qui  entendirent  ces  paroles,  s'ar- 
rêtèrent pour  me  regarder,  et  la  surprise  leur  fit  un  moment 
oublier  leurs  souffrances. 

«  Toi  qui  dans  peu  reverras  peut-être  le  soleil,  dis  donc  à 
frère  Dolcino'  qu'il  ramasse  des  vivres,  s'il  ne  veut  pas  être 

'  Jusqu'au  fond  des   entrailles.  Le  vent  respecter  son  texte  ;  mais  'ici  la 

texte  dit  :    «  Rotlo  dal  mento   insin  minutieuse  fidélité,  pour  nous,  est  une 

dove  si  trulla.  »  Suivant  tin  nouveau  saleté  qui  n'inspire  que  le  dégoùL  Je 

traducteur,  «  fendu  du  menton  jus-  me  crois  cependant  tout  aussi  ami  de 

qu'à  l'endroit  qui  p....  »  Il  a  traduit  Dante  que  ceux  qui  craignent  quel- 

ainsi  ce  passage,  pour  éviter  les  pt'ri-  quelois  de   lui  manquer  de  respect  ; 

phrases.  Plus  bas  on  lit  dans  le  texte  :  car,  avec  tant  de  soumission,  c'est  aux 

«  Tî'isto  sacco  che  tnerda  fa  di  quel  dépens  du  poète  qu'on  prétend  l'ho- 

che  si  trangugia.  »  Là,  le  même  Ira-  norer. 

duct(!urdil:  Il  Le  triste  sac  qui  change  *  Aly,  cousin  de  Mahomet,  l'un  des 

en  excréments  ce  qu'on  avale.  »  Pour-  quatre  califes  ses  successeurs  iinmé- 

quoi,  quand  on  n'a  pas  reculé  devant  diats. 

le  mot  trulla,  ne  pas  oser  traduire  '  Ermite  hérétique,  qui   annonçait 

nett(;ment  le  quatrième  mot  de  cette  que  la  communauté  des  femmes  était 

dernière  citation?  Du  reste,  je  n'en  permise  aux  chrétiens.  Il  soutint  quel- 

blàme    pas    cet    écrivain.    Dans    nos  que  temps  son  indépendance,  à  la  tête 

mœurs,  dans  nos  délicatesses  de  lan-  de  trois  mille  de  ses  sectaires;  mais 

gage,    n'être  pas  retenu,  c'est  livrer  en  iâO.i,  ayant  été   bloqué  dans  les 

Dante  à  la  risée,   il  a  pu   s'exprimer  montagnes  du  Novarois,  il  fut  pris  et 

ainsi  de  son  temps.  Les  Italiens  doi-  mis  à.  mort.  Mahomet,   qui  parle  ea 
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entouré  dans  des  montagnes  pleines  de  neige,  s'y  voir  forcé 
d'abandonner  au  Novarois  une  victoire  qu'il  n'obtiendra  pas 
autrement ,  et  venir  bientôt  me  rejoindre  dans  l'abîme.  » 
Ainsi  me  parla  Mahomet,  après  avoir  quelque  temps  suspendu 
ses  pas  ;  puis  il  continua  sa  marche  douloureuse.  Un  autre 
qui  avait  la  bouche  fendue,  le  nez  coupé  jusques  aux  yeux,  et 
à  qui  il  ne  restait  qu'une  oreille,  s'était  arrêté  devant  moi  tout 
surpris;  il  ouvrit  sa  bouche  ensanglantée,  et  dit  :  «  0  toi 
(pi'aucune  faute  n'a  condamné  à  venii-  ici,  cl  qui  a  dû  voir  la 
terre  italienne,  à  moins  qu'une  tro])  grande  iessend)lnnce  m- 
m'abuse,  souviens-toi  de  Pierre  de  Medicina*,  si  tu  retournes 
jamais  dans  ces  belles  plaines  qui  descendent  de  Verceil  à 
Marcabô*,  fais  savoir  aux  deux  citoyens  les  plus  distingués  de 
Fano,  à  Messer  (aiido  et  à  Angiolello^,  que  si  notre  prédiction, 
ici,  n'est  pas  v;iin»'.  ils  seront  précipités  d'une  barque,  et 
noyés  près  de  la  Cattolica,  par  la  trahison  d'un  cruel  tyran. 
Dans  l'inunensilé  de  la  mer  qui  s'étend  entre  Chypre  et  Ma- 
jor(jn»>,  Neptune  n'a  jamais  vu  commettre  un  si  grand  crime 
par  des  pirates  ou  pour  la  race  des  Grecs.  Le  traître  de  lUmini  *, 
que  la  perte  d'un  œil  a  rendu  difforme,  et  qui  gouverne  cette 
terre  malheureuse  où  tel  qui  est  près  de  moi  n'aurait  jamais 
voulu  porter  ses  pas,  invitera  ces  deux  infortunés  à  une  coii- 
iérence,  et  donnera  un  tel  ordre,  qu'il  n'aura  pas  été  nécessaire 
d'offrir  des  prières  et  des  vœux  pour  apaiser  les  vents  furieux 
de  Focara.  —  Si  tu  veux  que  je  rappelle  ta  mémoire  dans 
le  monde,  dis-moi,  lui  répondis-je,  quel  est  celui  à  qui  la  vue 
de  Rimini  fut  si  amère?  »  L'ombre  alors  porta  la  main  à  la 

1300,   suppose   que  fn-re  Uoicino  vit  Cagnano,    nobles  iJe  Faiio,  que  Mala- 

encore.  Ce  tendre  intérêt  de  Mahomet  testa,  qui  a  été  appelé  plus  haut  Mas- 

pour  Dolcino  est  assez  bizarre;   car  la  tino,  lit  noyer  prés  de  la   Cattolica, 

communauté  des  femmes  est  bien  loin  château  situé  entre  Rimini  et  Pesaro. 

d'être  la  pluralité  des  femmes:  mais  *  Le  même  Malatesta,  qui  était  bor- 

c'est  une   forme  nouvelle,  que   l'au-  gne  et  qui  gouvernait  où  Curion,  qui 

leur  emploie  apparemment  pour  va-  est  prés  de  moi,  n'aurait  pas    voulu 

fier  sa  fable.  porter  ses  pas,  invita  à  une  conférence 

'  Medicina,  bourg  près  de  Bologne.  Guido  et  Angiolello,  et  donna  l'onlre 

Pierre  est  connu  pour  avoir  semé  la  de  les  jeter  à    la   mer,   de  manière 

discorde  entre  le  comte  Guido  da  Po-  qu'ilsn'auront  pas  à  redouter  les  vents 

lenta  et  Malatesta  de  Rimini.  qui  viennent  de  la  haute  montagne  de 

'   De  Verceil,    où  commencent  les  Focara,    qu'on  voit   s'élever  prés    du 

plaines  de  la  Lombardie,  jusqu'à  Mar-  château  de  la  Cattolica.  Curion  n'au- 

cabô,  château  aujourd'iiui  en  ruine,  rait  pas  voulu  porter  ses  pas  à  Rimini, 

prés  duquel  le  Pô  se  jette  dans  la  mer.  parce  que  c'est  là  qu'il  engagea  César 

'  Guido  del  Casscro  et  Angiolello  da  à  marcher  sur  Rome  avec  une  armée. 
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figure  d'an  de  ses  compaffnons,  et  lui  ouvrit  la  i)Ouche,  en 
criant  :  «  Le  voilà,  mais  il  ne  parle  pas.  Chassé  de  Rome',  il 
détruisit  les  hésitations  de  César,  en  lui  disant  que  celui  qui 
a  tout  préparé,  doit  ne  plus  retarder  son  entreprise.  »  Oh! 
qu'il  me  paraissait  souffrir,  avec  sa  langue  tranchée,  ce  Curion, 
qui  osa  proférer  un  conseil  si  hardi  !  Un  autre,  qui  avait  les 
deux  mains  coupées,  levait  ses  moignons  dans  l'air  ténébreux, 
et,  présentant  sa  figure  souillée  de  sang,  criait  :  «  Tu  te  sou- 
viendras aussi  de  Mosca*  ;  hélas  !  c'est  moi  qui  dis  :  La  chose 
faite  a.  une  tête,  ce  qui  fut  la  source  des  malheurs  de  la  Tos- 
cane. »  J'ajoutai  :  «  et  la  cause  de  la  destruction  de  la  race.  » 
A  ce  leproche,  l'ombre,  accablée  sous  le  poids  d'une  double 
douleur,  se  retira  avec  des  transports  de  désespoir  et  de  rage. 
Je  continuai  de  repaître  mes  regards  de  cet  honible  spectacle  : 
il  s'en  offrit  un  surtout  à  mes  yeux  que  je  craindrais  de  re- 
tracer dans  ce  m)ëme,  sans  autre  preuve  (juemon  témoignage, 
si  je  n'étais  rassîîre~j5ar  ma  conscience,  cette  compagne  lidèle, 
dont  la  rectitude  rend  l'honune  fort  et  vertueux.  Je  vis  un  de 
ct^s  coupables  (je  crois  le  voir  encore)  marcher,  avec  le  ti'iste 
troupeau,  conmie  tous  les  autres,  mais  privé  de  sa  tète.  Il  la 
tenait  à  la  main  suspendue  comme  une  lanterne  dont  il  sem- 
blait s'éclairer.  Cette  tète  nous  regardait,  et  la  bouche  disait  : 
u  Hélas!  »  Conmient  peut-il  se  trouver  deux  corps  en  un  seul, 
et  une  seule  âme  en  deux  corps?  L'inventeur  de  tels  supplices 
sait,  lui  seul,  comment  ils  peuvent  s'accorder  avec  les  lois  de 
la  nature^. 


•Curion,   exilé  de    Rome,   dissipa  Mosca.avecquclquesAmidei,  assassina 

les  scrupules   de  César,    qui    n'était  Buondelmoiite.  Cette  mort  fut  la  pre- 

pas  encore  déterminé  à  passer  le  Ru-  mière  cause  des  divisions   entro   les 

bicon.  Guelfes  et  les  Gibelins,  comme  dit  Vil- 

*  Kosca.  Lnmberii,  suivant  Jean  Villa-  lani,  liv.  V,  chap.  xxxviii. 

ni  (liv.  11,  cliap.  xxxviii,  Florence,  1587),  '  Cette  têle,  suspendue  comme  une 

et  Paolino  l'ieri(Cliron.,  an  l'il^),  degli  lanterne,  et  ensuite  soulevée  pour  que 

Uberti,   suivant  Laudino,  Daniello  et  les  paroles  sortent  mieux   articulées, 

Vellutelio.  Ce  Mosca  Lamberti  ou  degli  est  d'un  effet  terrible  dans  la  planche 

Uberti,  ayant  été  appelé  à  un  conseil  de  f'inelli. 

de  la  famille  des  Aiaidei,  qui  délibé-  Dans   la  planche  LV  du  même,  les 

rait  sur  les  moyens  de  venger  une  in-  hommes  fendus  font  frissonner  de  ter- 

sulle  qu'elle  avait  reçue  des  Buondel-  reiir. 

nionti,  s'écria  :  «  Cosa  [alla  capo  ha.  »  Uivarol  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

«  Une  chose  faite  a  une  tête.  «  Ce  qui  «  Eifroyable  mystère  d'une  justice  qui 

veut  dire  :  «  Si  vous   tuez   Buondel-  prend  de  telles  formes!  »  Cette  phrase 

monte,  il  sera  bien  mort,  et  ce  ne  sera  semble  être  échappée  au  grand  Bos- 

plus  à  faire.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  suet. 
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Quand  il  fut  arrivé  près  du  pont,  le  damné  souleva  sa  tète 
pour  me  faire  mieux  entendre  ces  paroles  lamentables  :  «  Vois 
ma  douleur  cruelle,  toi  qui,  pendant  ta  vie,  peux  visiter  l'em- 
pire des  morts  !  as-tu  jamais  été  témoin  d'un  tourment  plus 
alïreux?  Apprends,  si  tu  veux  parler  de  moi,  que  je  fus 
Bertrand  de  Boni  *,  qui  donnai  des  conseils  funestes  au  roi 
Jean.  J'armai  le  fds  contre  le  père  :  Achitofel  ^  n'excita  pas, 
par  de  plus  lâches  instigations,  Absalon  contre  David.  Parce 
«pie  je  divisai  des  êtres  nés  pour  vivre  tendrement  unis,  je 
])orte  ma  tête  séparée  de  son  principe,  qui  reste  dans  ce  tionc 
iidbrme.  C'est  ainsi  que  le  talion,  mon  châtiment,  retra(;e  ma 
conduite  criminelle.  » 
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La  foule  de  ces  malheureux,  leurs  blessures  cruelles  avaient 
tellement  rempli  mes  yeux  de  larmes,  que  je  désirais  trouver 
le  loisir  de  les  répandre;  mais  Virgile  me  dit:  «  Que  legardes- 
lu  encore?  pourquoi  ta  vue  s'obstine-t-elle  à  considérer  ces 
ombres  nuitilées  ?  Tu  ne  t'es  pas  laissé  abattre  par  cette  com- 
passion dans  les  autres  vallées.  Si  tu  voulais  compter  ces  ànies, 
pense  que  cette  enceinte  a  vingt-deux  milles  de  tour;  déjà  la 
lune  est  sous  nos  pieds  ^;  le  temps  qui  nous  est  accordé  n'est 
pas  long  :  tu  dois  voir  bien  d'autres  tourments  que  tu  ne  vois 
pas  encore.   »   Je  répondis  :   «  Si  tu  avais  observé  la  cause  de 

'  r.f^rtrand  de  Boni,  vicomte  du  châ-  «  Saisissez   les  concubines  de    voire 

Ica  I  lie  Haiitefort  en   Gascogne,  d'où  père,  alln  que  lorsque  Israël  saura  que 

la  uoble  lainille  de  ce  nom  prend  son  vous  avez  déslionoré  David,  les  peuples 

Il  )■■,  élaii,  à  la  fin  du  xu'  siècle,  un  s'altaclienl    plus  fortement    à    votre 

l'rli'lire  guerrier,  mais  d'un  caractère  parti   :  quand   vous  vous  serez  ainsi 

iii(|nietetturbulcnt.II  couseillaà  Jean,  compromis,  toute  la  nation  vous  sui- 

<]iia:i-ième  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angle-  vra.  » 

li'ir.',  de  se  révolter  contre  son  pi're.  '  Le  poète  nous    a   dit    chant    x\, 

tn  1 176,  Henri  II,  ayant  conquis  l'Ir-  p.  76,  q'ie  la  lune  avait  brillé  de  toute 

lande,    l'avait  érigée  en  royaume,  el  sa  clarté,    la  nuit  précédente,    c'esl- 

l'avait  donnée  à  Je;in,  qui  lut  a|)pclé,  à  à-dire    que    la   nuit    d'auparavant    il 

celle  occasion,  «  le  roi  Jean.  «  l);mte  y  avait    eu    pleine    lune;    en    disant 

veut  dire  que  le  roi  Jean  se   révolta  maintenant  :  «  La  lune  est  sons  nos 

contre  son  père,  par  le  conseil  de  Ber-  pieds,  »   il  donne  à  entendre  qu'il  dr- 

Irand  de  Boni,  qui  ainsi  arma  le  lils  vait    être   midi    passé,   par  la   raison 

contre  le  père.  que,  quand  deux  nuits  après  la  pleine 

*  Acliitofel  (voyez  les  Rois,  liv.  II)  lune  nous  voyons  la  lune  sur   notre 

n'excita  pas  plus   lâchement  Absalon  tête,  il  est  certain  qu'il  est  plus  de 

contre  David.  Achilolel  dit  à  Absalon  :  minuit. 
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mon  attention,  tu  m'aurais  peut-être  permis  de  rester  quelques 
moments  de  plus,  »  Je  parlais  ainsi  en  suivant  les  pas  de  mon 
guide  qui  continuait  d'avancer. 

.l'ajoutai  :  «  Je  crois  que,  dans  cette  enceinte  de  terreur  où 
je  fixais  mes  yeux,  une  ombre  de  ma  famille  pleure  la  faute 
qui  là-haut  est  si  cruellement  expiée.  —  Que_ta_pi;nsée, 
me  dit  mon  maître,  ne  se  porte  pas  plus  longtemps  sur  cet 
esprit;  ne  songe  qu'à  me  suivre,  et  qu'il  reste  où  il  a  mérité 
d'être  puni.  Je  l'ai  vu  au  |)ied  du  pont  te  montrer  au  doigt, 
et  le  menacer  fortement  :  j'ai  entendu  qu'on  le  nonmiait  Gcri 
del  Bello^.  Tu  étais  alors  si  occupé  de  celui  qui  dél'eiidit 
Hautefort*,  que  tu  n'as  pas  regardé  de  ce  côté  ;  ensuite  Géri  a 
disparu.  —  0  mon  guide!  dis-je,  la  mort  violente  qu'il  a 
reçue,  et  qui  n'a  pas  été  vengée  par  un  seul  des  siens  dont 
l'honneur  ait  élevé  l'âme,  l'aura  rendu  dédaigneux  pour  moi  ; 
il  se  sera  éloigné  sans  me  parler,  mais  ce  noble  dédain  redou- 
ble ma  tendresse  pour  lui.  » 

Nous  parlions  ainsi  en  descendant  au  pont  d'où  l'on  verrait 
l'autre  vallée  tout  entière,  si  un  plus  grand  jour  l'éclairait. 
Arrivés  à  ce  dernier  cloître  de  MaléhoUje,  nous  pûmes  déjà 
distinguer  les  reclus  qui  l'habitaient.  Des  gémissements  j>i 
poignants  vinrent  me  frapper,  que  je  fus  obligé  de  couvrir 
mes  oreilles  avec  mes  mains.  Là  régnaient  des  contagions 
comparables  à  celles  que  présenteraient,  dans  le  mois  consacré 
à  Auguste,  les  hospices  réunis  de  Valdichiana  ^,  les  Maremmcs 
empestées  et  les  plaines  méphitiques  de  la  Sardaigne  :  il  sor- 
tait de  cet  abîme  une  odeur  empoisonnée,  semblable  à  celle 
qui  s'exhale  des  plaies  gangrenées.  Nous  descendîmes,  en 
marchant  à  gauche,  dans  le  fond  de  cette  vallée,  où  la  justice 
inHiillible  du  souverain  Maître,  accomplissant  son  terrible  mi- 
nistère, punit  les  faussaires  <ju'elle  a  enregistrés,  là  même, 

*  Géri  (Ici  Bello  fut  frère  de  Messrr  aux  citoyens  de  se  venger  eiix-mèrnes! 

Clone  Aligliieri,  parent  de  Dante.  Géri,  -  Bi>r!rand  de  Born  détendit  Haiite- 

de  sa  nature  qiurelleiir  et  méchant,  fort,  qui  appartenait  au  roi  Henri,  et 

avait  clé  tué  par  un   Sacchelti.  Cette  il  y  arlxira  les  couleurs  du  roi  Jean. 

mort  resta    sans   vengeance   pendant  Voyez  plus  haut,  la  note  1,  chaut  xxviii, 

trente  ans.  Mais  ajjrès  ce  temps,  un  p.  110. 

fils  de  ce  même  Cione  tua  un  Sacchet-  '  La  Valdichiana  est  la  portion  de 

ti    sur    la    porte    de     sa     maison....  la  Toscane  qui  s'étend  entre  Arezzo, 

Quelles  mœurs  !  quels  temps  que  ceux  Cortonc,  Chiusi  et  Monte  Pulciano.  Les 

où    la    justice   ne    punissait    pas    de  Maremmcs  se    prolongent  de   Pise   à 

pareils  crimes,  et  où  il  était  permis  Sienne. 
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sur  son  livre  inelfaçable.  Je  ne  crois  pas  (|u'on  ait  pu  éprouver 
une  plus  vive  douleur  à  l'aspect  du  tableau  hideux  de  la  ma- 
ladie qui  attaqua  le  peuple  d'Égine  *,  quand  l'air  infecté  de 
miasmes  pestilentiels  fit  périr  les  animaux  jusqu'au  derniei 
insecte,  et  réduisit  ces  nations  antiques,  suivant  le  témoigna^'- 
des  poètes,  à  retrouver  dans  une  fourmilière  les  moyens  de  se 
reproduire. 

Je  voyais  ces  esprits  languir  en  tas  divers,  étendus  dans  cette 
vallée  obscure;  lun  était  coucbé  sur  le  ventre,  celui-là  gisait 
sur  les  flancs  de  son  compagnon  ;  un  autre  rampait  péniblement 
dans  la  contrée  ténébreuse.  Nous  marchions  à  pas  lents,  sans 
parler,  écoutant  et  regardant  ces  malheureux  qui  ne  pouvaient 
se  dresser  sur  leurs  pie<ls.  Je  vis  deux  coupables  qui  se  prê- 
taient un  appui  mutuel,  comme  ces  vases  qu'on  place  l'un  sur 
l'autre  pour  réchauffer  les  aliments. 

Ces  ombres  étaient  couvertes  de  croûtes  lépreuses,  de  la 
tète  aux  pieds.  Tous  ces  esprits,  plus  agiles  (jue  le  valet  qui, 
pressé  par  son  maître,  ou  provoqué  par  le  sommeil,  promène 
avec  rapidité  l'étrille  sur  les  flancs  du  coursier,  enfonçaient 
leurs  ongles  aigus  dans  cette  lèpre  que  d'insupportables  dé- 
mangeaisons leur  faisaient  gratter  avec  rage.  Mais,  ô  vain  se- 
cours !  leur  pe-au  encroûtée  tombait  par  lambeaux  sous  leurs 
doigts,  comme  on  voit  tomber,  sous  le  couteau  de  celui  qui 
l'apprête,  les  longues  écailles  d'un  scare  *  ou  d'un  autre 
poisson. 

Mon  guide  adressa  ces  mots  à  une  de  ces  ombres  :  «  0  toi 
qui  t'écorches  si  cruellement  de  tes  propres  mains,  dont  tu  sem- 
blés faire  des  tenailles,  dis-moi,  compte-t-on  quelques  Italiens 
parmi  ceux  d'entre  vous  qui  sont  condamnés  à  ce  supplice? 
Réponds,  et  puissent  tes  ongles  supporter  ce  travail  éternel  I  » 
Un  esprit  répondit  en  pleurant  :  «  Nous  deux  que  tu  vois 
si  difformes,  nous  sommes  Italiens;  mais  toi,  qui  es-tu,  toi 
qui  nous  as  adressé  une  demande?  —  Je  suis  chargé,  dit 

'  Egine,  petite  île  voisine  du  Pélo-  ces  homme?  qu'on  appela  Mymiidons. 

ponèse,  t'nl  ravagée  sous  le  règne  d'ta-  -  Le  scare  est  un  poisson  de  merconnu 

que,  fils  de  Jupiter,  jiar  une  peste  qui  desanciens,  et  auquel  ils  atlribnaientla 

en  enleva  tous  les  habitants.  Ovide  nous  faculté  de  ruminer.  Les  naturalistes  ap- 

apprend  qu'on  repeupla  cette  ile  avec  pliquent  aujourd'hui  ceiiom  à  un  genre 

des  loiirniis  qui  lurent  cliangées  en  de  poissons  qui  ont  de  larg.s  mâchoires 

hommes,  à  la  prière  d'Eaque  :  ce  sont  semblables  à  un  bec  de  perroquet. 
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mon  guide,  de  conduire  cet  cire  encore  vivant,  de  degré  en 


degré,  et  de  lui  faire  parcourir  tout  l'empire  infernal.  »  Les 
deux  esprits  cessèrent  de  s'appuyer  l'un  sur  l'autre,  et,  dans 
un  état  de  tremblement  convulsif,  se  tournèrent  vers  moi, 
ainsi  que  plusieurs  qui  avaient  pu  entendre  les  paroles  du 
Sage.  Mon  maître  s'approcha,  et  me  dit  ces  mots  :  «  Main- 
tenant, entretiens  ces  esprits  en  liberté.  »  Alors,  sur  son 
commandement,  je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «  Que  votre 
nom  ne  s'efface  pas  dans  le  monde  mortel,  mais  qu'il  voie 
mille  révolutions  de  l'astre  du  jour!  Qui  ètes-vous?  quel 
pays  vous  a  vus  naîtie?  Que  votre  supplice  insupportable  ne 
vous  détourne  pas  de  me  pai'ler  avec  confiance  !  o  Un  d'eux  l'é- 
pondit  :  «  Je  naquis  à  Arezzo',  et  Albert  de  Sienne  me  fit  con- 
damner aux  flammes  :  cependant  ce  n'est  pas  l'arrêt  des  hommes 
qui  m'a  conduit  ici.  Il  est  vrai  que  je  dis  à  Albert,  mais  en 
riant  :  «  Je  saurai:  nrendre  mon  vol  dans  les  airs.  »  Ce  der- 
nier, qui  avait  du  zèle  et  peu  de  lumières,  me  pria  de  l'initier 
dans  cette  science,  et  ce  fut  seulement  parce  que  je  n'avais  pas 
formé  un  nouveau  Dédale,  qu'il  me  fit  brûler  par  celui  <]ui  le 
reconnaissait  pour  son  fils  :  c'est  pour  m'être  livré  à  l'alchimie, 
que  l'infaillible  Minos  m'a  condamné  à  rouler  dans  la  dixième 
vallée.  » 

Je  dis  alors  au  poète:  «  Fut-il  jamais  une  nation  plus  vaine 
que  la  nation  siennoise'/  ÎNon,  certes,  pas  même  la  nation 
française*!    »   L'autre  lépreux,  qui  m'entendit  ainsi  parler, 

•  L'ombre  qui  parle  est  Grifl'olin,  été  roi.  La  protection  qu'il  accorda 
(l'Arezzo,  grand  alchimiste.  GrilToliu  aux  Guelfes  ne  lut  jamais  oubliée 
ayant  dit  à  Albert,  fils  de  l'évèque  de  par  Dante,  qui,  dans  sa  rancune,  at- 
Sfenne.  qu'il  était  facile  d'apprendre  à  taque  ici  tous  les  Français. 

voler  dans  les  airs,  Albert  eut  la  sim-  Hivarol  a  traduit  vana  par  frivole  ; 

plicité  de    le   croire;    mais   Grifl'olin  mais   Moutonnet,  Colberl  et  M.  Gin- 

ii'ayanl  pu,  comme  il    le  dit,  former  guené  ont  traduit  comme  moi  litlé- 

d'Albert  un  nouveau   Dédale,  fut  ac-  ralement,  par  le  mol    vaine,  qui    se 

cusé  devant  l'évèque,  qui  le  fit  con-  présente  naturellement.  Volpi  dit  sim- 

damner  au  feu.  plement  :  «   Les   Français  ici  accusés 

*  Beaucoup  d'Italiens  n'oublient  pas  de  vanité.  »  Venturi  se  divertit  :  «  Oui, 
de  nous  rappeler  que'la  réputation  de  certainement,  la  vaine  nation  fran- 
notre  vanité  était  faite  du  temps  de  çaise  lui  resleen  cela  bien  en  arriére.» 
Dante.  C'est  toujours  l'entrée  à  Flo-  Lombardi  est  plein  de  décence  et  de 
rence  de  Charles  de  Valois,  en  1501,  politesse  :  «  Le  poète  fait  entendre 
qui  nous  vaut  toutes  ces  injures,  qu'alors  on  croyait  que  la  nation  fran- 
Cbarles  de  Valois  est  le  prince  que  çaise  était  vaine.  »  iVons  serons  vains 
dans  notre  histoire  on  connaît  pour  tant  qu'on  voudia  ;  mais  en  même 
avoir  été  fils  de  roi,  frère  de  roi,  oncle  temps  il  est  certain  qu'il  y  a  beau- 
<le  trois  rois  et  père  du  roi,  sans  avoir  coup  de  nations  qui  repousseraient  avec 
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n'fioiidit  à  mes  paroles:  «  Exceptes-cn  Stricca*  qui  sut  faire 
(les  dépenses  si  modt'rées,  et  Nicolas  qui,  dans  la  ville  où  l'on 
a  conservé  cet'usage,  inventa  la  riche  coutume  d'assaisonner 
les  faisans  avec  des  épices.  E\ceptes-en  la  l'olle  société  dans 
la(|uelle  Caccia  d'Asciano  dissipa  le  revenu  de  ses  bois  et  de 
ses  vignes,  et  celle  où  lAbbagliato  montra  son  grave  esprit  de 
prudence.  Veux-tu  savoir  qui  te  secoiule  ainsi  contre  les  Sien- 
nois?  considère-moi  bien,  tu  reconnaîtras  ma  ligure  (|ui  te  ré- 
pondra; je  suis  l'dndMc  de  Capoccliio*;  c'est  moi  (|ui  falsiliai 
Il  s  métaux  dans  (b-s  opérations  alcbimiques  :  tu  dois  le  sou- 
venir, si  je  ne  m'abuse,  que  j'ai  toujours  été  un  singe  très- 
adroil.  » 
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Quand  Junon,  jalouse  de  Sémélé^,  ne  craignit  pas  de  persé- 
cuter si  souvent  cette  princesse  du  sang  tbébain,  Atamas  de- 
vint si  insensé  que,  voyant  son  épouse  s'approcber  avec  ses 
deux  fils  dans  ses  bras,  il  cria  :  «  Tendons  les  filets,  que  je 
prenne  la  lionne  et  ses  lionceaux  !  »  Aussitôt  il  avança  ses 
bras  cruels,  saisit  celui  de  ses  enfants  qui  se  nommait  Léar- 
(juis   le  lit  tourner  plusieurs  fois  dans  les  airs,  et  le  brisa 

(l»'|iil  lie  semblables  injures,  et  qu'il  d'Asciano,  autre  habitant  de  Sienne, 
n'est  pas  de  peuple  dont  on  puisse  très-riche.  Il  fil  partie  d'une  société 
parler  plus  impunément  que  du  nôtre:  de  jeunes  gens  de  celle  ville,  qui  mi- 
heureux  quand  nous  ne  sommes  pas  rent  en  commun  deux  cent  mille  du- 
ies  premiers  à  dévoiler  impriidem-  cats,  et  les  dépensèrent,  en  vingt  mois, 
ment  nos  faiblesses  !  Ici  M.  Biagioli  se  à  des  repas  somptueux.  Ce  Caccia  fut 
montre  à  la  t'ois  favorable  à  la  suppo-  un  des  principaux  fous  de  cette  troupe 
sillon  <le  Dante,  et  reconnaissant  de  d'étourdis  L'.Vbbagliato,  Siennois,  de 
l'hospitalité  obligeante  qu'il  a  reçue  la  même  société, 
parmi  nous;  il  dit  :' Le  poêle,  comme  '  Capocchio  étudia  la  philosophie 
il  saisit  toutes  les  occasions  de  porter  naturelle  avec  Dante,  et  ensuite  il  fal- 
la  faux  où  elle  peut  trouver  prise,  la  sifia  les  métaux  (Vellutello). 
tourne  à  temps  et  à  propos  contre  la  *  Junon,  jalouse  de  Sérnélé,  prin- 
nalion  française  qui,  ainsi  qu'il  parait,  cesse  du  sang  Ihébain,  ordonna  à  Tisi- 
était  telle  a' J  temps  de  Dante.  »  phone  d'aveugb-r  l'esprit  d'.4lhamas, 
'  Stricca.  Ironie  semblable  à  celle  roi  de  Thébes-  Bientôt,  il  entra  dans 
que  nous  avons  remarquée  au  chant  une  telle  fureur,  que  voyant  Ino,  son 
XXI,  au  sujet  de  Bonturo.  Voyez  note  1,  épouse,  s'approcher  avec  ses  deux  en- 
p.78.  Stricca  élait  un  Siennois  insensé,  lants,  Léarque  et  Mélicerte,  il  la  prit 
qui  se  ruina  en  folles  dépenses.  Nicolas  pour  une  lionne  entourée  de  ses  lion- 
de  Salimbeni  inventa  la  costuma  rie-  ceaux,  saisit  Léarque,  le  lança  avec 
ca,  qui  élait  l'art  de  faire  une  chère  violence  ciintre  un  rocher.  Alors  la 
exquise,  et  d'assaisonner  les  faisans  de  malheureuse  Ino  se  jeta  à  la  mer  avec 
la  manière   la  plus  délicate.    Caccia  son  autre  fils  Mélicerte. 
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contre  un  rocher  :  alors  la  mère  se  précipita  dans  les  eaux  avec 
son  autre  fils.  Quand  la  fortune  voulut  abaisser  la  grandeur 
des  Troyens  et  leur  puissance  qui  montrait  tant  d'audace,  et 
que  le  royaume  et  le  souverain  furent  anéantis,  llécube  ',  lan- 
iiuissantc,  désolée  et  captive,  après  avoir  vu  périr  Polyxèno, 
et  avoir  trouvé,  sur  le  bord  de  la  nier,  le  (;o'';":  de  son  fils 
l'olydore,  éprouva  d'affreux  déchirements,  et  fit  entendre  h-s 
aboiements  forcenés  d'une  chienne,  tant  la  douleur  avait  ren- 
versé ses  esprits.  Mais  ni  les  cruautés  des  Thébains,  ni  celles 
que  les  Troyens,  dans  l'une  et  l'autre  catastrophe,  exercèrent 
sur  des  animaux  ou  sur  des  hommes,  ne  peuvent  êtie  compa- 
rées aux  fureurs  de  deux  âmes  nues  qui  couraient  en  mordant 
ce  qu'elles  rencontraient,  comme  fait  le  pourceau  à  qui  son 
toit  vient  d'être  ouvert.  L'une  de  ces  âmes  accourut  près  de 
Capocchio,  lui  assena  sur  la  nuque  des  coups  violents,  le  ren- 
versa, et,  le  tirant  à  elle,  lui  fit  labourer  avec  son  ventre 
le  sol  âpre  et  sauvage.  L'habitant  d'Arezzo  *,  qui  en  fut 
tout  tremblant  de  frayeur,  me  dit  :  «  Ce  furieux  est  Gianni 
Schicchi  ^,  dont  la  rage  va  accommodant  ainsi  ce  qu'elle  ren- 
contre. »  Je  répondis  :  «  Si  cette  autre  âme  ne  vient  te  déchirer 
de  ses  affreuses  morsures,  peux-tu  me  dire  qui  elle  est,  avant 
(ju'elle  disparaisse?  »  Il  reprit  ainsi  :  «  C'est  l'àme  antique  de 
cette  scélérate  Myrrha  *  qui,  contre  les  lois  de  l'amour  hon- 
nête, devint  amie  de  son  père.  Pour  commettre  son  crime,  elle 
emprunta  un  déguisement,  comme  cet  autre  qui  est  plus  loin, 
dicta,  au  nom  de  Buoso  Donati,  pour  posséder  la  reine  du 
haras,  un  faux  testament  auquel  il  donna  les  formes  légales.  » 
Après  que  ces  deux  furieux,  qui  avaient  arrêté  ma  vue, 
eurent  continué  leur  course  impétueuse,  je  me  retournai  pour 

'  llécube,  épouse  de  Priam,  mère  de  dont  on  aurait  caché  le  corps,  et  là, 
l'olyxène,  emmenée  en  captivité  par  dicter,  au  nom  de  Buoso,  un  tesla- 
les  Grecs.  Latravit  conala  loqui,  dit  ment  qui  déclarerait  Simon  son  héri- 
Ovide,  Mél.,  xni,  vers  110.  «  S'eUorçant  lier.  Gianni  accepta  la  proposition,  e* 
de  parler,  elle  aboya.  »  la  supercherie  ne  fut  découverte  que 
'  L'habitant  d'Arezzo,  Capocchio.  longtemps  après.  «  C'est  le  stratagème 
'  Florentin,  habile  à  contretaire  la  du  légataire  univei-sel,  »  observe  très- 
voix  des   autres  personnes.  On  verra  bien  Rivarol. 

plus  loin  que  Buoso  Donati  étant  mort  *  Fille  de  Cinyre,  roi  de  Chypre,  qui' 
sans  faire  de  testament,  Simon  Donati  éprouva  un  sentiment  crirninel  pour 
promit  une  des  plus  belles  juments  de  son  père.  Myrrli.i  fut  mère  d  Ado- 
son  haras  à  Gianni  Schicchi,  s'il  vou-  uis.  Voyez  Ovide,  Mut-,  s,  vei"s  '298  e< 
lait  se  mettre  dans  le  lit  du  défunt,  suiv. 
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tonsidcrrr  le«:  aulrrs  ceupables;  jVn  vis  un  dont  le  corps,  s'il 
avilit  ('Ifc  harithé  \k  où  laine  se  lermint-,  aurait  eu  la  l'orme 
d'un  Inlh.  Une  hydropisie  qui,  par  leftet  d'une  humeur  l'u- 
ui'slf,  avait  détruit  toutes  les  proportions  du  visage  et  des 
flancs,  tenait  cntr'ouvcrtes  les  lèvies  de  ce  damné:  il  ressem- 
blait à  l'homme  qui,  déliguié  par  les  ravages  de  l'étisie,  raji- 
j)roclie  pt'nihlemcnl,  dans  sa  soif  dévorante,  une  lèvre  (in 
menton,  et  l'autre  de  son  nez.  L'âme  s'écria  :  «  0  vous  qni 
êtes  exempts  de  peines  dans  ce  monde  misérable,  et  je  ne  sais 
pounjuoi,  regardez  K-  supplice  de  niaîtie  Adam  M  Pendant 
ma  vie,  j'ai  possédé  tout  ce  <jue  j'ai  désiré,  et  maintenant, 
hélas  !  je  soupire  après  une  goutte  d'eau.  Les  ruisseaux  qui, 
du  Casentin,  portent  leurs  ondes  à  l'Arno  par  des  canaux  frais 
et  délicieux,  me  sont  toujours  présents,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  :  leur  souvenir  me  dessèche  plus  que  le  mal  (jui  décharné 
mes  tiaits.  La  justice  sévère  qui  me  punit  m'offre,  dans  le 
lieu  même  où  j'ai  péché,  l'image  que  poursuit  mon  stérile 
désir.  C'est  à  Roména  que  j'ai  falsitié  la  monnaie  frappée  au 
coin  de  Baptiste;  et,  là-haut,  ce  crime  me  lit  condanmer  aux 
flannnes.  Au  moins,  que  n'aperçois-je  ici  les  ombres  barbares 
de  Guido,  d'Alexandre  et  de  leur  frère  ^!  je  donnerais,  pour 
les  voir  sur  ce  sol  brûlant,  l'eau  limpide  de  Fonte-Branda''. 
S'il  laut  en  croire  les  âmes  j)leines  de  rage,  (jui  ont  le  piivi- 
lége  de  parcourir  ce  cercle  empesté,  un  deux  *  est  déjà  parmi 
nous.  Mais  (pie  me  fait  son  supplice,  à  moi  qui  ai  les  mem- 
bres appesantis?  S'il  m'était  accordé  d'avancer  d'un  doigt  en 
cent  années,  je  me  serais  déjà  mis  en  chemin  pour  chercher 
ce  monstre  dans  cette  vallée^  (|ui  conqile  oii/e  milles  de  long, 

'  Ailamo  (le  Brfscia,  sur  l.-i  dcinandc  ont  fait  Daniello  et  Volpi.  Celle  fon- 
des comles  lie  llMiiii'iia,  sei^iienne  si-  laine  est  près  d'une  pnrle  de  la  ville, 
tuée  près  du  Casentin,  (jni  est  une  îles  (iiiis\i|)pL'lle  méiue  l'arte  Fonle-Braii- 
pai'lies  les  plus  délicieuses  de  Tlieu-  dn,  tandis  iiue  la  liintaine  de  la  place 
reuse  Toscane,  falsifia  les  florins  d'or  s'appelle  h'onU'-Goju. 
trapiH's  avec  l'elfi^iie  de  saint  Jean-  *  L"n  île  ces  trois  comtes  est  déjà 
Baptiste  par  la  république  de  Flo-  parmi  nous,  s'il  laul  en  croire  Gianni 
rence  11  fut  arrè.é  et  condamné  Seliicclii  el  .Myirlia,  qui  ont  le  privilège 
comme  laiix-itiuiiiia\eur  à  être  hrùlé.  de  paicoiirir  cet  abime. 

*  Comtes   de   Roiuèna,    dont    il    est  '•  Maître  Adam  exa{;éic  la  lonf,'ucur 

question  dans  la   note  précédente.   Le  de  la  vallée  et  la  dilliculté  de  trouver 

troisième  Irére  s'appelait  Agliinolsn.  le  comle  d"  Hoiiièiia.qiiiy  est  déjàdes- 

'  Fontaine  de  Sienne.  Il  ne  laiit  pa-;  rendu.  Il  veut  ainsi  prouverqiic  quand 

confondre  celle  fontaine  avec  celle  de  inéine  il  lui  faudrait  un  nombre  infinj 

la  grande  place,  dit  Veniuri,  coimi.e  de  siècles  pour  qu'il  parvint  à  le  ren. 
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et  n'a  pas  moins  d'un  denii-mille  de  large.  C'est  à  cause 
d'eux  que  je  suis  associé  à  cette  odieuse  famille;  ce  sont 
eux  qui  m'ont  ordonné  de  frapper  des  florins  à  trois  carats 
d'alliage.  » 

Je  l'interrompis  en  lui  disant  :  «  Qui  sont  ces  deux  abjects 
couchés  à  ta  droite,  et  qui  fument  comme  des  mains  mouillées 
pendant  l'hiver?  »   11  répondit:   «  J'ai  trouvé  ces  ombres  ici, 
quand  je  suis  tombé  dans  cet  abîme  ;  depuis  ce  temps  elles 
sont  restées  immobiles,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent  se 
mouvoir  jamais.  L'une   est  la  perfide  qui  accusa   Josopii*; 
l'autre,  le  fourbe  Sinon  -,  ce  Grec  de  Troie.  Une  fièvre  aiguë 
leur  l'ait  exhaler  cette  vapeur  putréfiée.  »  Le  dernier,  indigné 
de    s'entendre  appeler  d'un  nom  si  infâme,   frappa  de  son 
poing  le  ventre    durci  de    Ihydropique,  et   le   fit  résonner 
comme  un  tambour.  Maître  Adam  répondant  par  un  coup  sur 
la  figure  de  Sinon,  et  qui  ne  parut  pas  moins  violent,   lui 
adressa  ces  mots  :  «  Quoiqu'il  me  soit  pénible  de  remuer  mes 
membres  engourdis,  j'ai  encore  le  bras  prompt  à  frapper.  — 
Pourquoi,   dit    le    fils  de   Sisj'phe,  quand  tu   marchais  aux 
flammes,  ne  l'avais-tu  pas  si  dispos?   Tu  l'avais  plus  libre 
quand  tu  battais  tes  florins.  —  Tu  dis  ici  la  vérité,  reprit  l'hy- 
dropique  ;  mais  tu  ne  la  dis  pas  de  même  aux  Troyens,  lors- 
qu'on te  somma  de  la  dévoiler.  —  Moi,  reprit  Sinon,  j'ai  dit 
une  fausseté,  oui,  mais  toi  lu  as  falsifié  la  monnaie.  Je  suis 
ici  pour  un  seul  crime,  et  toi  pour  plus  de  forfaits  qu'aucun 
autre  démon.  —  Parjure,  souviens-toi  du  chevaP,  répliqua  le 
coupable  au  ventre  tendu;  que  ton  supplice  soit  de  savoir  que 
tout  le  monde  connaît  ta  perfidie.  —  Et  toi,  dit  le  Grec,  lan- 
guis avec  cette  soif  qui  brûle  ta  langue,  et  cet  amas  d'eau  qui, 
comme  une  muraille,  te  dérobe  la  vue  du  reste  de  ton  corps. 
—  Ta  bouche,  repartit  le  monnayeur,  ne  s'ouvre  que  pour  pro- 
contrer, il  se  metlrait  en  route  avec    lire  très-ingénieux.  Même  cette  injure, 
plaisir.  La  passion  de  la  vengeance  ne    comme  on  va  le  voir,  engage  une  que- 
peut  pas  être  portée  plus  loin.  relie  avec  maître  .Adam.  C'est  à  ce  Si- 

'  L'épouse  de  Piiliphar.  Mon  savant  non,  fils  de  Sisyphe,  que  le  généreux 
confrère  de  l'Académie,  M.  Reynaud,  Priam  dit  :  «  Soster  eris.  »  Voyez 
m'a  dit  que  les  auteurs  orientaux  don-    Enéide,  liv.  II. 

nent  à  cette  femme  le  nom  de  Zo-       '  Du  cheval  de  bois.  Sinon  dissipa  les 

Uika.  craintes  que  les  Troyens  avaient  con- 

*  Rivarol    a    oublié    «   ce   Grec    de    çues,  en  voyant  près  d'eux  cette  énor- 

Troie.  »  C'est  cependant  un  trait  de  sa-    me  machine,  qui  leur  fut,  si  funeste. 
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liMor  (les  |)arolcs  criminelles  :  si  j'ai  soif,  si  mon  ventre  est 
ainsi  gonJlé,  tu  es  (irvoré  de  cette  lièvre  qui  te  consume,  et 
qui  le  lait  exhaler  une  vapeur  putride  :  il  ne  faudrait  pas  t'in- 
viter  longtemps  à  lécher^  le  miroir  de  Narcisse*.  » 

J'étais  occupé  à  les  entendre,  quand  mon  maître  me  dit  : 
«  Continue  doncd'écoutor:  pour  rien,  je  te  chercherais  que- 
relle. ))  Lois({ue  mon  guide  m'eut  parlé  de  ce  ton  de  colère, 
je  me  retournai  vers  lui  plein  d'une  honte  dont  je  n'ai  pas 
|»('rdu  le  souvenir.  Tel  ipie  celui  (|ui,  voyant  dans  son  sommeil 
un  malheur  Ibndre  sur  lui,  désire  que  le  trouble  qui  le  tour- 
mente ne  soit  qu'une  vaine  illusion,  et  lait  des  vœux  pour 
n'avoir  point  à  gémir  de  cette  image  mensongère,  de  même, 
dans  ma  pensée,  je  desirais  m'excuser  ;  mais  en  même  temps 
mon  désir  secret  était  entendu  sans  (|ue  je  susse  (|uel  pouvoir 
le  n'-vélait  à  mon  maître.  Il  me  dit  :  m  !\Ioins  de  confusion  de- 
manderait grâce  j)ourune  faute  jtius  grave  que  la  tienne.  Point 
de  tristesse;  et  si  jamais  tu  rencontres  des  ombres  engagées 
dans  de  semblables  rixes,  n'oublie  pas  que  je  suis  près  de  toi^ 
c'est  une  action  basse  de  les  écouter  '.  » 
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Mon  guide  venait  de  m'adresser  des  reproches  qui  m'a- 
vaient fait  rougir  de  honte  ;  mais  ses  dernières  paroles  appor- 
taient des  consolations  dans  mon  âme.  Ainsi  la  lance  qu'Achille 
avait  leçue  de  son  père*,  taisait  des  blessures  qu'elle  avait  le 
don  de  guérir. 

'  J'ai  conservé  le  mot  lécher,  quoi-  Dante  la  querelle  dont  on  vient  de  lire 

qu'il  soit  un  peu  ignoble.  Je  nie  suis  le    récil,  il    tant   convenir  en    niênie 

tenu  le  plus  prés  que  j'ai   pu  de   l'a-  temps  que  le  poêle  a  reconnu  combien 

prêté  acre  de  cette  injure.  cette  digression  était  d'un  ton  qui  mari- 

-  Tirésias  avait  prédit  que  Narcisse  quait   de  noblesse;    et  il  y  a   de  l'a- 

viviait  tant  qu'il  ne  se  verrait  pas.  Sa  dresse  à  se  l'aire  dire  par   Virgile,  le 

niorl  fut  une  vengeance  de  l'Amour,  poêle  de  l'élégance  et  du  bon  goiil  con- 

Narcisse   avait   méprisé   la    tendresse  tinuel,  par  Virçile  qui  avait  écrit  son 

d'Echo:  elle  était  morte  de  désespoir,  poème  en  style  élevé,   tragique,  sui- 

Narcisse  alors  se    vit  dans    l'eau;  et  vant  la  définition  de  Dante  :«  C'est  une 

comme  la  nymphe  qu'il  avait  mépri-  action  basse  de  s'arrêler  pour  écouter 

sée,    il    mourut    d'un    amour    qu'il  des  rixes  aussi  indécentes.  • 

était  impossible  de  faire  partager,  et  *  Achille,  lui-même,  dit  que  sa  lance 

fut  changé  en  une  fleur  qui  porte  son  avait  blessé  Téléphe,  et  l'avait  ensuite 

nom.  guéri.  «  Opusque  meœ  bii  sensit  Tele~ 

*  Si  ron  est  tenté   de  reprocher  à  phtts  /las/œ.  Ovide,  Met.,  m,  vers  112. 
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Nous  quittâmes  cette  triste  vallée,  en  marchant,  sans  parler, 
sur  le  bord  qui  l'environne  :  là,  le  jour  n'avait  pas  tout  à  fait 
disparu  ;  la  nuit  n'avait  pas  déployé  ses  voiles  :  cependant  ma 
vue  s'étendait  peu  autour  de  moi.  En  cet  instant  retentit  un 
cor  dont  le  son  aurait  étouffé  celui  du  tonnerre  :  je  dirigeai 
toute  la  puissance  de  mes  yeux  vers  le  point  d'oij  partait  ce 
son  effroyable.  Le  bruit  du  cor  de  Rohuid  ^  ne  fut  pas  si  ter- 
rible après  la  bataille  sanglante  où  Charlemagne  perdit  le  fruit 
d'une  guerre  sacrée.  J'avançai  la  tète,  et  il  me  sembla  voir 
|)lusieurs  tours  élevées. 

Je  dis  à  mon  maître  :  «  Quelle  est  cette  Terre  ?  »  Il  me  ré- 
|)ondit  :  «  Ton^œiLveut  pénétrer  trop  avant;  aussi,  à  travers 
ces  ténèbres  épaisses,  il  en  impose  àjonjmagijiatioiv  abusée. 
Quand  tu  seras  arrivé,  tu  verras  combien  les  sens  nous  trom- 
|)ent  à  une  grande  distance  :  mais  marche  plus  vite.  »  11  me 
prit  alors  par  la  main,  et  me  dit  d'une  voix  douce:  «  Avant 
d'approcher  davantage,  apprends,  alin  d'en  être  moins  étonné, 
que  ce  ne  sont  pas  là  des  tours,  mais  des  géants  qui  sont  au- 
tour du  puits  infernal,  et  que  tu  vois  depuis  les  pieds  jus- 
qu'au milieu  du  corps.  » 

De  même  que  l'oeil,  quand  la  vapeur  se  dissipe,  peu  à  peu 
distingue  ce  qu'elle  cachait  à  notre  vue  ;  de  même,  à  mesure 
que  je  m'avançai  davantage  à  travers  l'air  épais  et  obscur,  et 
que  j'approciiai  de  plus  près,  mon  erreur  s'évanouit,  mais  je 
sentis  accroître  mon  épouvante.  Tels  que  des  tours  couronnent 
Montéreggione-,  célèbre  par  ses  murailles  arrondies,  tels  les 
horribles  géants,  que  Jupiter,  du  haut  du  ciel,  menace  encore 
lorsqu'il  lance  le  tonnerre,  vus  jusqu'à  mi-corps,  semblaient 
(lanquer  de  tours  menaçantes  le  bord  qui  environne  le  deiiiier 
abîme.  Je  distinguais  les  traits,  les  épaules,  la  poitrine,  une 
partie  des  flancs  de  l'un  d'eux,  et  ses  bras  tombant  le  long 
des  côtes.  Lorsque  la  nature  cessa  de  créer  de  tels  monstres*, 

'  Les  romanciers  racontent  qu'à  la  une  guerre  sacrée,  parce  qu'elle  avait 

bataille  de  lioncevanx,  lorsqu'un  corps  pour  but  de  chasser   les  Sarrasins  de 

de  trente  mille  hommes  de  l'armée  de  l'Espagne. 

Charlemagne  fut  taillé  en  pièces,  par  *  Château  qui  appartenait  à  la  répu- 

relïet  delà  trahison  d'un  guerrier  de  blique  de  Sienne,  et  qui  était  environné 

son  armée,  Roland  donna  du  cor  d'une  de  tours. 

manière  si  terrible,  qu'il  tut  entendu  '   Oti  a  toujours   peu  remarqué  ce 

de  Charlemagne,  qui  était  éloigné  de  passage.  11  est  cependant  très-beau  et 

huit  lieues.  Dante  appelle  cette  guerre  très-digne  d'admiration.  Si,  en  elfet,  la 
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elle  mérita  sans  doute  des  éloges;  elle  enlevait  à  Mars  de  terri- 
bles instruments  de  guerre;  elle  ne  se  repent  pas,  il  est  vrai,  de 
continuer  à  créer  des  éléphants  et  des  baleines  ;  mais  on  peut 
voir,  à  l'aide  de  sages  réflexions,  combien  elle  est  juste  et  dis- 
cièle:  en  elTet,  là  où  l'esprit  et  l'intelligence  savent  se  joindre 
à  la  puissance  et  à  la  méchanceté,  les  elïorts  des  hommes  ne 
peuvent  opposer  aucune  résistance. 

Le  visage  de  ce  géant  présentait  la  longueur  et  la  largeur 
de  la  })omme  de  pin  de  Saint-F'ierre,  à  Rome'.  Ses  autres 
membres  étaient  dans  la  proportion  d'une  face  aussi  mons- 
trueuse. Le  boid  qui  couvrait  la  partie  inférieure  de  son 
corps,  en  laissait  découvrir  assez  po«r  que  trois  habitants  de 
la  Frise*,  élevés  l'un  sur  l'autre,  se  fussent  vantés  en  vain 
d'atteindre  à  la  chevelure  de  cet  orgueilleux  rebelle,  j»uis(pie 
l'on  coniplait  |»lus  de  trente  grands  palmes',  du  point  où  s'at- 
tache le  manteau  jus(|u'au  bord  du  puits  infernal.  I,a  bouche 
formidable,  qui  ne  peut  chanter  des  psaumes  plus  doux,  cria  : 
((  Raihe  LMAi  AMEC  HZA  BiALMi  *.  —  Auie  inscnsée,  lui  dit  mon 


nature  accordait  aux  animaux  de  pre- 
mière grandeur  un  esprit  pioporlionné 
à  leurs  forces,  Mars  trouverait  dans  les 
élépliants  et  dans  les  baleines  de  ter- 
rihles  instruments  de  gueiTC  :  on  se 
ligureaisémenl  les  ravages  qu'exerce- 
rait contre  l'armée  la  plus  brave  une 
masse  d'éléphants  doués  du  génie  rai- 
sonnant et  de  l'intelligence  complète 
qui  n> us  caractérise  :  on  comprend  le 
désordre  que  jetterait  dans  les  flottes 
les  plus  nombreuses  une  réunion  de 
cétacés  qui  sauraient  comment  on  at- 
taque et  comment  on  fait  couler  un 
vaisseau.  Alors  l'empire  delà  terre  et 
des  eaux  échapperait  aux  hommes.  Il 
y  a  loin  de  là  à  cette  obéissance  pas- 
sive des  éléphants  de  Pyrrhus  et  d'An- 
nibal,  et  aux  cris  de  douleur  de  la  ba- 
leine blessée,  qui  fuit  devani  le  harpon 
des  matelots  du  Texel  ou  de  Saint- 
Malo. 

'  11  s'agit  ici  de  la  pomme  de  pin  de 
bronze  qui  était  originairement  au 
haut  de  la  mole  Adriana,  aujourd'hui 
château  Saint-Ange.  Le  pape  Symma- 
que  la  fit  élever  en  avant  de  la  basi- 
.  lique  vaticane.  Lors  de  la  rèédificalion 
de  cette  basilique,  celte  pomme  de 
pin  fut  transportée,  de  la  place  Saint- 
Pierre,  pr>'s  du  jardin  et  du  petit  pa- 
lais d'Innocent  VIII,  à  Behedere,  et  à 


la  fin  du  xvn*  siècle,  placée  sur  l'abside 
(l'arc,  la  voûte)  de  Bramante,  où  on 
la  voit  encore  entre  deux  paons  éga- 
lement en  bronze.  J'emprunte  cette 
note  à  M.  de  Romanis.  Kivaroldit:  «La 
boule  qui  termine  le  dôme  de  Saint- 
Pierre.  »  Colbert  a  traduit  :  «  La  boule 
du  dôme  de  Saint-Pierre.  »  Ils  ont  eu 
tort.  Dans  le  temps  de  Dante,  il  n'y 
avait  pas  de  dôme  à  Saint-Pierre.  Cette 
pomme  de  pin  a  onze  pieds  de  hau- 
teur; la  boule  actuelle  qui  termine 
le  dôme  de  Saint-Pierre  a  sept  pieds 
dix  pouces  de  diamètre  Je  l'ai  mesurée 
plusieurs  fois  :  ainsi  le  visage  de?iem- 
brol  avait  onze  pieds  de  hauteur,  3  mè- 
tres 575  millimèlres. 

*  Les  habitants  de  la  Frise  passaient 
alors,  comme  aujourd'hui,  pour  être 
d'une  haute  stature. 

'  Trente  grands  palmes  :  il  ne  faut 
pas  dire  trente  grandes  palmes.  Il  s'a- 
git ici  de  palmes  florentins.  Kotre 
aune  ancienne  valait  deux  hras  floren- 
tins; le  bras  vaLiit  trois  palmes;  ainsi, 
trente  palmes  font  dix  bras,  qui  font 
cinq  aunes  :  six  mètres. 

*  Le  poète  confond  ici  l'entreprise 
des  Géants  contre  Jn|)iter  et  celle  de 
Nembrot  ou  Nemrod,  tils  de  Chus,  et 
l'ipn  de  ceux  qui  voulurent  luUii'  la 
tour  de  liabel.  Les  paroles  qu^   pro- 
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guide,  cherche  un  vain  amusement  dans  le  son  de  ce  cor;  ex- 
hale ainsi  ta  fureur,  quand  la  colère  ou  une  autre  passion 
vient  te  dominer  !  Ame  perverse,  si  tu  ignores  où  ce  cor  est 
suspendu  *,  cherche  le  long  des  muscles  de  ton  cou,  tu  trou- 
veras la  courroie  qui  soutient  ce  fatal  instrument  :  remarque 
donc  qu'il  décrit  un  cercle  autour  de  ton  énorme  poitrine.  » 
Mon  maître  me  dit  ensuite  :  «  Voilà  Nembrot,  il  s'accuse  lui- 
même;  c'est  depuis  qu'il  manifesta  son  arrogante  inexpé- 
rience, qu'on  ne  parle  plus  une  seule  et  même  langue  dans  le 
monde.  Laissons-le,  ne  perdons  pas  nos  paroles  :  le  langage 
des  hommes  lui  est  aussi  inconnu  que  le  sien  l'est  à  toute 
la  terre.   » 

Nous  fîmes  un  détour  à  gauche,  et,  à  la  portée  du  tiait, 
nous  trouvâmes  un  géant  plus  grand  et  plus  redoutable.  Je  ne 
saurais  dire  quelle  main  invincible  a  pu  garrotter  un  tel  mons- 
tre ;  mais  une  chaîne  qui  assujettissait  sur  sa  poitrine  son  bras 
gauche,  et  sur  ses  reins  son  bras  droit,  le  tenait  lié  depuis  le 
cou  jusqu'à  cette  moitié  du  corps  que  l'on  pouvait  apercevoir, 
et  se  repliait  cinq  fois  autour  de  ses  lianes.  «  Ce  superbe 
géant,  dit  mon  guide,  voulut  éprouver  sa  puissance  contre 
celle  du  grand  Jupiter,  et  voilà  quelle  fut  sa  récompense  :  il 
s'appelle  Éphialte  ^  ;  il  s'abandonnait  aux  accès  de  son  audace 
téméraire,  quand  les  géants  intimidèrent  les  dieux  ;  il  ne  peut 
plus  mouvoir  ces  bras  qui  lui  servirent  à  entasser  les  monta- 
nonce  Nembrot  sont  arabes,  et  signi-  '  Virgile,  pour  châtier  l'orgueil  de 
lient,  d'après  M.  Lanci  :  «  Honore  ma  Membrot,  lui  adresse  des  paroles  mo- 
splendeur  dans  l'abîme,  comme  elle  a  queuses.  Il  Ini  indique  où  est  son  cor. 
brillé  dans  le  monde  »  Le  poète  doit  iNembrot  le  savait  cependant,  puis- 
avoir  pensé  en  même  temps,  que  per-  qu'il  en  a  sonné  quand  «  les  poêles,  en 
sonne  ne  comprendrait  ces  paroles;  quittant  la  triste  vallée,  ont  marché 
car  il  ajoute  plus  bas,  en  parlant  du  sans  parler  sur  le  bord  qui  Venvi- 
même  géant  :  «  Le  langage  des  hom-  ronnc,  »  et  que  ce  son  efïroyable  a 
mes  lui  est  aussi  inconnu  que  le  sien  rappelé  le  bruit  du  cur  de  lloland. 
l'est  à  la  terre.  »  Toujours,  il  est  bien  C'est  dans  ce  moment-là  que  Dante 
que,  grâce  à  M.  Lanci,  on  ne  dise  plus  voyant  les  géants  à  travers  l'obscurité, 
que  ces  paroles  n'ont  aucun  sens,  et  les  a  pris  pour  les  tours  d'une  ville, 
que  Dante  les  avait  insérées  là  à  tort  *  Ephialte  et  son  livre  Œthus  étaient 
et  à  travers.  Non  :  ces  paroles  servent  à  fils  de  ÎSeptune  et  d'Iphimédie.  C]é- 
monlrer  l'esprit  conséquent  du  poète,  taient  des  géants  qui,  chaque  année, 
qui  représente  les  condamnés  comme  croissaient  de  plusieurs  coudées,  et 
livrés  à  un  continuel  sentiment  d'or-  prenaient  une  grosseur  proportionnée, 
gueil  ou  de  honte  :  ici  c'est  l'orgueil  Us  n'avaient  encore  que  quinze  ans^ 
qui  domine;  et  quel  orgueil  !  Le  géant  quand  ils  voulurent  escalader  le  cie» 
voit  de  la  splendeur  dans  les  ténèbres;  Ils  se  tuèrent  Tun  l'autre,  excités  par 
car  on  ne  peut  pas  croire  qu'il  ait  voulu  l'adresse  de  Diane,  qui  les  anima  d'une 
parler  ainsi  deiui-même  avec  dérision,    violente  colère. 
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gnes.  —  Je  voudrais,  repiis-jc,  voir,  s'il  se  peut,  BriaréeS  ce^ 
gi'ant  (juc  l'on  dit  d'une  iiauteur  si  démesurée.  »  Mon  guide 
répondit:  «  Tu  verras  Antée*  près  d'ici;  il  est  libre,  et  parle 
intelli;;il)lcment  :  c'est  lui  qui  nous  déposera  au  fond  du  dei- 
nier  abîme.  L'autre  que  tu  demandes  est  plus  éloigné,  mais 
il  est  tel  qu'Éphialte,  et  enchaîné  comme  lui;  il  a  seulement 
un  aspect  plus  féroce.  »  A  ces  mots  Ephialte  secoua  ses  chaînes  : 
jamais  un  tremblement  de  terre,  qui  ébranle  une  tour  énorme, 
no  lit  entendre  un  bruit  aussi  terrible.  Alors  je  craignis  plus 
que  jamais  la  mort,  et  l'effroi  allait  m'anéantir,  si  je  ne  me 
lusse  souvenu  que  le  géant  avait  les  mains  garrottées. 

Nous  continuâmes  de  marcher,  et  nous  vîmes  Antée  dont  le 
corps,  sans  comprendre  la  tète,  dépassait  le  gouffre  de  cinq 
aunes ^.  Mon  maître  parla  ainsi:  «  0  toi  qui  lis  un  butin  de 
mille  lions  *  dans  la  vallée  fortunée  oii  Scipion  se  couvrit  de 
gloire  et  mit  en  fuite  Annibal  et  les  siens  5;  il  paraît  qu'on 
croit  (jue  tu  aurais  donné  la  victoire  aux  fils  de  la  terre*,  si 
tu  avais  accompagné  tes  frères  à  la  haute  guerre  contre  les 
dieux  :  ne  dédaigne  pas  de  t'abaisser  et  de  nous  déposer  là  où 
11-  Cocyte  est  couvert  de  glaces  !  Ne  me  fais  appeler  ni  Titye 
ni  Tiphée''.  Celui  que  je  conduis  peut  rassasier  ton  àme  avide 
de  renommée  :  abaisse-toi,  et  ne  tords  pas  ainsi  ton  visage. 
Oui,  il  peut  parler  de  toi  dans  le  monde,  celui-ci  qui  est  vi- 

'  Dante   désire   de  voir    Briarée,  à  géant  que  dans    le  voisinage  du  lieu 

cause  de  la  description  de  ce  monstre  où  Scipion  vainquit  Annibal,  c'est-à- 

qn'on  trouve  dans  Virgile,  liv.  H,  vers  dire  en  AIrique,  ce  géant  avait  fait  un 

Itio  et  suiv.  butin  de  mille  lions  \Pliarsate,  liv.  l\, 

Briarée,  iils  de  Titan  et  de  la  Terre,  vers  602).  .Mille  lions  sont  ici  pour  un 

s'appelait  aussi  Egéon.  11  est  lacile  de  nombre  considérable, 

comprendre  que  Dante,  qui  a  lu  si  pas-  *  Scipion  rendit  nécessaire  la  fuite 

sionnément  le  poëme  de  Virgile,  soit  d'Annibal  et  des  siens,  en  les  forçant 

curieux  de  voir  ce  même  Briarée.  Mais  à  repasser  en  Afrique. 

Virgile  ne  pourra  pas  satisfaire  Dante.  *  Ooumie  je  l'ai    déjà    dit,    Virgile 

-  Antée,  fils   de  Neptune    et   de  la  flatte  Antée  dont  il  attend  un  service. 

Terre,  lue  par  Hercule.  11  exerçait  ses  Les  satisfactions  olfertes  à  l'orgueil,  et 

brigandages  dans  la   Libye.  Dante  dit  les  ménagements  pour  la  hrmie,  sont 

que  ce  géant  est  libre  et  parle  intelli-  décidément   la   monnaie  qui    circule 

giblement,  parce  qu'il  ne  conspira  pas  en  Knfer  :  là,  on  est   toujours  livré  à 

contre  les  dieux.  On  ne  peut  s'empè-  l'orgueil  ou  à  la  honte;  ici,  l'orgueil 

cher  d'admirer  l'esprit   de   logique  et  triomphe  encore.  Antée  oublie  qu'il  a 

cette  suite  d'excellents  raisonnements  été  vaincu  par  Hercule,  simple  demi- 

qiii  n'abandonnent  jamais  le  poète.  dieu  ;  il  va  rendre  le  service  qu'on  lui 

^  Cinq   aunes  :  six   mètres.  Voyez,  demande,  il  est  vrai,  en  tordant  le  vi- 

p.  120,  la  note  5.  sage  d'assez  mauvaise  grâce. 

*  Virgile  flatte  Antée,  dont  il  a  be-  "  Ni  Titye,  ni  Tiphée,  autres  géants- 
soin  en  ce  moment;  il  rappelle   au  que  Virgile  suppose  autour  du  puits. 
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vant,  et,  doslint'  ù  une  longue  carrière,  si  la  grâce  ne  l'appelle 
pas  à  elle  avant  le  temps.  »  Alors  le  géant  étendit  sur  mon 
guide  ces  mains  qui  pressèrent  si  rudement  Hercule*.  Le  sage 
l'iomain  me  dit,  quand  il  se  sentit  saisir  ainsi  :  «  Fais  en  sorte 
que  je  puisse  te  tenir  fortement.  »  Et  il  me  serra  contre  lui 
tellement  que  nos  corps  ne  formaient  qu'un  faisceau.  Tel  que 
la  Garisende  *,  si  on  la  considère  du  côté  où  sa  cime  inclinée 
inspire  tant  d'effroi,  paraît  prête  à  se  renverser,  quand  il 
passe  un  nuage  au-dessus  de  ses  créneaux,  tel  me  sembla  le  for- 
midable Antée,  quand  je  le  vis  abaisser  ses  bras.  J'avoue  qu'alors 
j'aurais  préféré  toute  autre  voie;  mais  il  nous  porta  légère- 
ment au  fond  de  l'abîme  qui  renferme  Lucifer  et  Judas.  A  peine 
nous  eut-il  déposés,  qu'il  se  releva  comme  le  mât  d'un  vaisseau. 


CHANT   TRENTE-DEUXIÈME 

Si  je  savais  composer  des  vers  d'un  ton  âpre  et  rauque,. 
comme  il  conviendrait  d'en  offrir  ici  pour  décrire  le  puits  sur 
lequel  s'appuient  tous  les  autres  cercles,  j'exprimerais  le  suc 
de  ma  pensée  avec  plus  de  force;  mais,  puisque  ce  don  m'est 
refusé,  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  je  me  basarde  à  retracei- 
ce  que  j'ai  vu.  La  description  du  centre  de  l'univers  ne  peut 
être  ni  un  jeu  futile,  ni  l'entreprise  d'une  langue  qui  ne  sait 
encore  que  balbutier.  Femmes^,  qui  avez  aidé  Ampbion  à  élever 

'  Mais  qui  cependant  ne  furent  pas  quelque  temps,  suivant  quelques  (cri- 

victorieuses.  Ce  n'est  plus  Virgile  qui  vains,  ta  torre  deW  Agnello;  aujour- 

parle,  c'est  le  poëte  qui  est  rempli  de  d'hui,  on  la  nomme  torre  Mozza.  — 

IraYCiir.  Quelques  auteurs  assurent  quccesur- 

'La  Garisende,  tour  de  cent  trente  plomb  de  la  Garisende  est  un  elTet  de 

pieds  de  haut,  appelée   ainsi  du  nom  la  volonté  de  l'artiste  qui  l'a  élevée; 

d'un  noble  bolûuais,  qui  la  fit  élever  mais  les   architectes   soutiennent  au 

sur  la  piazza  minore  di  porta  Rave-  contraire,  qu'il    est   la  suite  du  peu 

gnana  à  Bologne.  Cette  tour  a  une  in-  de  soin  qu'on  a  mis  à  bien  étayer  les 

tlinaison  extérieure  de  neuf  pieds,  tan-  fondations.  La  tour  de  Pise  a  un  sur- 

dis  que  l'niclinaison  intérieure   n'est  plomb  de  treize  pieds;  aussi   est-elle 

que  d'un  seul  pied  ;  si  l'on  s'approche  plus  effrayante  que  la  Garisende. 
de  l'édifice  du  côté  où  il  penche,  et  si        '  Les  Muses.  La  fable  raconte  q'i  Am- 

lon  regarde,  par  un  temps  d'orage,  les  phion,  par  les  doux  sons  de  sa  Ivre,  fit 

nuages  qui  passent  rapidement  en  l'air  descendre  les  pierres  du  mont  Cythé- 

dans  un   sens  opposé,  on  croit  qu'ils  ron,  pour  bâtir  Thébes  :   les  pierres, 

vont  abattre  la    tour.  Elle  est  bâtie  à  sensiblesà  celte  mélodie,  serangeaient 

côté  de  celle  des  Asiuelli,  qui  a  trois  d'elles-mêmes  à  leur  place.  Dante  sup- 

cenl  soixante-seize  pieds  de  hauteur,  pose    naturellement  qu'Ampbion    fut 

La  Garisende   a    é'.é  appelée  pendant  alors  assisté  par  les  Muses.  Amphion^ 
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les  murailles  de  Thèbes,  accordez-moi  votre  géne'reuse  assis- 
tance, et  que  mes  chants  s'élèvent  à  la  hauteur  du  sujet. 
0  race  maudite  de  coupables,  qui  habitez  ce  lieu  dont  il  est  si 
difficile  de  présenter  un  tableau  fidèle,  que  n'avez-vous  été, 
dans  le  monde,  des  brebis  et  des  chèvres  ! 

Quand  nous  fûmes  parvenus  dans  le  puits  obscur,  plus  bas 
que  le  sol  où  reposaient  les  pieds  du  géant,  je  considérai  les 
hauts  retranchements  de  l'abîme,  et  j'entendis  qu'on  me  di- 
sait :  «  Prends  garde  à  tes  pas,  évite  de  fouler  aux  pieds  la 
tète  des  misérables  accablés  qui  ont  été  tes  frères.  »  Je  me 
tournai,  et  je  m'aperçus  que  je  marchais  sur  un  lac  glacé  qui 
ressemblait  plutôt  à  un  cristal  qu'à  un  fleuve.  Le  Danube  qui 
traverse  l'Autriche,  et  le  Tanais  qui  loule  ses  eaux  sous  un 
ciel  encore  plus  rigoureux,  n'enliavent  pas  leur  cours  d'une 
enveloppe  aussi  épaisse.  Les  monts  Tabernick  et  Pictra  Piana  * 
Ji'éciouleraient  sur  ce  lac,  qu'on  n'entendrait  pas  à  sa  surface 
le  moindre  craquement. 

De  même  qu'on  voit  la  grenouille  qui  coasse,  la  tête  hois 
des  marais,  à  l'époque  de  l'année  où  la  villageoise  pense  à 
glaner,  de  même  on  voyait  les  ombres  livides  sous  cet  hiver 
éternel,  plongées  dans  la  glace  jusqu'à  cette  partie  du  visage 
où  se  signale  la  honte,  et  imitant,  en  faisant  craquer  leurs 
dents,  le  bruit  du  bec  de  la  cigogne*.  Elles  avaient  toutes  la 
tète  renversée  en  avant  ;  le  froid  qu'elles  éprouvaient  et  la 
douleur  dont  elles  étaient  pénétrées  se  manifestaient  j)ar  ce 
choc  de  leurs  dents  et  le  gonflement  de  leurs  yeux. 

Quand  j'eus  observé  qui'lque  temps  ce  spectacle,  je  regardai 
à  mes  pieds,  et  je  vis  deux  ombres  qui  se  serraient  si  étroi- 
tement, que  leurs  chevelures  étaient  confondues.  «  Dites-moi; 
qui  ètes-vous,  m'écriai-je,  ô  vous  qui  vous  étreignez  si  fort'/  » 
Ces  ombres  élevèrent  la  tète,  mais  leurs  yeux  étaient  baignés 
de  larmes  qui,  tombant  sur  leurs  cils,  y  restèrent  tout  à  coup 
condensées  par  la  glace  :  bientôt  elle  rapprocha  encore  les  deux 
coupables,  en  les  resserrant  ensemble  visage  eonUe  visage  : 

célèbre  prince-poëte   de  Béotie,  était  dans  la  partie  qu'on  appelle  la  Garl'a- 

fils  de  Jupiter  et  dAntiope.  gnana. 

*  Tabernick,   montagne  de    l'Escla-  *  Ipsa  sibi  plaudat  crépitante  cico^ 

vonie.    Pietra    Piana ,    montagne    de  nia  roxtro  ! 

la  Toscane,   située  prés  de  Lucques,  Ovid.,  Uét.  vi,  vers  9". 
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jamais  un  lien  de  fer  n'a  plus  Ibrlement  tenu  appliqué  le  bois 
contre  le  bois.  La  fureur  des  ombres  fut  telle,  qu'elles  s'entre* 
heurtèrent  comme  deux  btîliers. 

Une  autre  âme,  à  qui  le  froid  avait  fait  tomber  les  oreilles, 
et  qui  inclinait  sa  face  humiliée,  nio  dit  :  «  Pourquoi  te  mires- 
tu  en  nous?  veux-tu  savoir  qui  sont  ces  deux  esprits?  Ils  na- 
quirent, ainsi  que  leur  père  Albert,  dans  la  vallée  d'où  des- 
cend le  Bisenzio  *  ;  ils  sont  aussi  fils  de  la  même  mère,  et  tu 
parcourras  toute  l'enceinte  de  Gain*  avant  de  trouver  une  ombre 
qui  ait  plus  mérité  qu'eux  d'être  abreuvée  de  l'amertume  du 
bouillon  de  glace.  Je  n'en  excepte  pas  celui  à  qui  Arlus^  fit 
dans  le  flanc  une  si  large  blessure  que  les  rayons  du  soleil 
ti'aversèrent  son  corps,  ni  Focaccia  *,  ni  celui  qui  avec  sa  tête 
m'empêche  de  voir  plus  avant,  et  qui  fut  appelé  Sassolo  Mas- 
clieroni^.  Si  tu  es  Toscan,  tu  dois  connaître  ce  dernier.  Pour 
(|ue  tu  n'aies  pas  à  m'interroger  davantage,  apprends  que  je 
suis  Camiccione  de'  Pazzi  :  j'attends  Carlino,  qui  vienne  ici 
montrer  un  être  plus  méprisable  que  moi.  » 

Je  vis  beaucoup  d'autres  visages  que  le  froid  avait  rendus 
violets;  aussi  le  souvenir  do  cet  étang  me  pénétrera-t-il  tou- 
jours d'horreur. 

Je  m'avançais  ainsi  vers  le  centre  où  tendent  tous  les  corps 

'  Ces  deux  esprits  étaient  de  la  fa-  subdivisions,  et  je  donnerai  les  expli- 

rnille  des  Alberti,  et  nés  dans  la  vallée  cations  nécessaires, 
appelée  Falterona,  qu'arrose  le  Bisen-        '  Mordrec,  fils  d'Artus,   s'était  mis 

2io,  qui  va  ensuite  se  jeter  dans  l'Arno.  en  embuscade  pour  tuer  son  père  :  ce- 

Après  la  mort  de  leur  père,  ces  deux  lui-ci  le  prévint  par  un  coup  de  lance 

Iréres  s'unirent  pour  tyranniser  tous  les  qui  le  perça  de  part  en  part, 
pays  voisins;   ils  finirent   par  conce-        'Focaccia  Cancellieri,  noble  de  Pis- 

voir  de  la  jalousie  l'un  contre  l'autre,  toie,  qui   coupa  la  main  d'un  de  ses 

cl  dans  un  accès  de  fureur,  ils  s'en-  cousins,  et  assassina  ensuite  le  père  de 

trcluérent.  cet  infortuné. 

*  liante  divise  les  traîtres  plongés  '^  Florentin  qui  lua  également  un 
dans  la  glace  en  quatre  classes  distinc-  de  ses  oncles.  —  Camiccione  de'  Pazzi 
tes;  ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  du  de  Valdarno,  qui  tua,  par  trahison, 
fleuve,  et  dans  des  attitudes  diflé-  Messer  Ubertino,  son  parent,  et  non 
rentes.  Celte  partie  du  Cocyte  s'ap-  pas  un  de  la  famille  des  Vbertins, 
pelle  le  giron  de  Gain.  Giron  veut  comme  dit  Uivarol.  —  Messer  Carlino 
dire  ici  circuit.  Elle  est  la  plus  éloi-  de'  Pazzi,  du  parti  des  Blancs,  livra  le 
%née  du  centre,  et  comprend  les  âmes  château  de  Piano  délie  vigne  aux 
de  ceux  qui  ont  trahi  ou  massacré  .Noirs  de  Florence,  qui  lui  donnèrent 
leurs  propres  parents  :  aussi  s'a)!-  une  grosse  somme  d'argent  pour  prix 
pelle-t-«ne  circule  de  Caïn.  La  seconde  de  sa  lâcheté.  II  parait  que  Carlino  de- 
division  s'appelle  Anténore;  la  troi-  vail  être  vivant  quand  Dante  a  fait  ces 
sième,  Plolomée;  la  quatrième,  cir-  vers.  Ce  Juge  sévère  indique  d'avance 
<:uit  de  Judas.  Nous  arriverons  suc-  aux  criminels  qui  vivent  encore  quel 
cessivemenl    à     ces    trois    dernières  est  le  châtiment  qui  leur  est  réservé. 
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graves',  et  je  tremblais  do  crainte  dans  ces  ténèbres  perpé- 
tuelles. En  marchant  parmi  ces  ombres  impies,  j'ignore  si  ce 
lut  un  effet  de  ma  volonté,  du  destin  ou  du  hasard,  mais 
mon  pied  heurta  fortement  contre  une  tète.  L'àme  cria  en 
pleurant:  «  Pourquoi  m'insultes-tu?  si  tu  ne  viens  pas  venger 
la  journée  de  Monte-Aperto  ^,  pourquoi  me  frappes-tu?  »  Je 
dis  alors:  «  0  mon  maître!  attends-moi,  que  j'éclaircisse  un 
doute  auprès  de  cette  ombre  ;  puis  nous  avancerons  aussi  vite 
que  tu  voudras.  »  Mon  guide  s'étant  arrêté,  je  dis  à  celui  qui 
blasphémait  encore  :  a  Qui  es-tu,  toi  qui  me  fais  de  tels  re- 
proches? »  Il  reprit:  <i  Mais  qui  es-tu  toi-même,  toi  qui  marches 
dans  le  cercle  d'Anténor^  en  frappant  les  visages  des  autres  si 
rudement,  que,  quand  même  tu  serais  vivant,  lu  aurais  encore- 
frappé  trop  fort?  »  Je  répondis  :  «  Je  suis  vivant,  et  il  peut 
l'être  agréable,  si  tu  es  avide  de  quelque  renommée,  que  je- 
place  ton  nom  avec  ceux  que  j'ai  déjà  recueillis.  —  Moil 
s'écria-l-il,  je  désire  le  contraire,  et  même  relire-loi;  ne  me 
donne  plus  de  sujets  de  plaintes  :  tu  ne  sais  pas  bien  flatter 
sur  ce  marais.  »  Je  saisis  alors  le  coupable  à  la  nuque,  et  je 
dis  :  «  Il  faudra  bien  que  lu  parles,  ou  il  ne  restera  pas  un 
cheveu  sur  celte  tête.  —  Eh  bien  !  reprit-il,  arrache  mes 
cheveux,  foule  ma  tête  aux  pieds,  tu  ne  sauras  jamais  qui  je 
suis,  t)  L'esprit  aboyait  en  renversant  sa  tête  en  avant,  et  j'avais 
déjà  la  main  remplie  des  débris  de  sa  chevelure,  quand  un 
autre  cria  :  «  Qu'as-lu  donc,  Bocca*?  il  ne  te  sulïitpas  de  grincer 

'  Le  centre  de  la  terre.  Le  poète  re-  pourquoi   Bocca  dit  (en  celte  même 

parlera  de  ce  centre  de  gravité,  cliant  page)  :  ■<  Si  tu  ne  viens  pas  ven;.'ei'  la 

xxMV.  journée    de  Monte    Aperlo,    piJurqiioi 

-  Voyez  la  note -l,  ci-aprés.  me  Irappes-lii?  »   Danle   était  Gil)eliii 

*  Ijpcerclede  ceux  qui  ont  trahi  leur  quand  il  éci'ivait  ce  passage,  et  il  a  la 
patrie-  Anténor,  prince  Iroyeu,  trahit,  générosité  de  rappeler  le  Irait  odieux 
dit-on,  sa  patrie,  eu  cachant  Ulysse  de  Bocca.  Le  poêle  renonce  mèu)e  au 
dans  sa  maison.  On  prétend  qu'après  ton  généralement  mesuré  avec  lequel 
le  siège  de  Troie  il  alla  loiider  la  ville  il  interroge  les  esprits.  Il  veut  torcei 
de  Padoue.  ce  Bocca  avec  une  sorte  de  violence  à 

*  Bocca  degli  Ahhali.  Il  était  Guelfe  ;  lui  dire  son  nom.  Mais  aussi  Bocca  ré- 
mais  ayant  été  corrompu,  à  torct"  d'ar-  pond  très-courageusement  :  »  Qui  es-lu 
gent,  par  les  Gibelins,  il  s'approcha,  toi-même,  toi  qui  marches  en  Irap- 
au  milieu  de  la  bataille  de  Monte  Aperlo  panl  les  visages  si  rudement?  »  Bivarol 
(vovez,  p.  Ô.J,  note  i.  où  il  a  été  ques-  a  très-sagement  observé  que  Bocca  a 
tloii  de  cette  bataille),  il  s'approcha  raison  d'invoquer  le  respect  dii  aux 
de  Jacques  Pazzi,  qui  tenait  le  princi-  morts.  Enfin,  de  cette  laule,  de  celte 
pal  étendard,  et  lui  coupa  la  main.  Les  injustice  de  Dante,  si  l'on  veut  appe- 
Guelles,  ne  voyant  plus  cet  étendard,  se  1er  ainsi  son  action,  naît  une  scène 
crurent vainciisetprirentlafuite. Voilà  très-pathétique,  et   propre  à   donner 
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dos  (lents,  il  faut  que  tes  aboiements  nous  importunent.  Quel 
démon  le  tourmente?  —  Maintenant,  repiis-je,  il  m'est 
indiriérent  que  lu  parles,  traître  maudit;  à  ta  honte,  je  por- 
terai de  vraies  nouvelles  de  loi.  —  Va -l'en,  repondit -il, 
raconte  ce  qu'il  te  plaira  de  raconter;  mais  si  tu  sors  d'ici, 
n'oublie  pas  celui  qui  vient  d'avoir  une  laniïue  si  prompte  à 
me  trahir;  il  pleure  en  ce  lieu  l'argent  qu'il  a  reçu  dés  Fran- 
çais; tu  pourras  dire  :  J'ai  vu  Buoso  da  Duera*,  là  oiî  les  pé- 
cheurs sont  dans  l'étang  glacé.  On  te  demandera  peut-être 
qui  tu  as  vu  encore  :  eh  bien,  lu  as  à  la  droite  Beccheria*.  dont 
Florence  a  l'ait  tomber  la  tète  :  je  crois  que  plus  loin  sont 
plongés  Gianni  del  Soldaniero,  Ganellone  et  Tribaldello  qui, 
liahissant  les  siens,  livra,  pendant  leur  sommeil,  la  porte  de 
Faenza.  » 

Nous  quittâmes  celte  ombre,  et  nous  vîmes  deux  damnés 
dans  une  fosse,  où  la  tête  de  l'un  dominait  et  couvrait  celle 
de  l'autre  :  comme  un  honmie  alfamé  dévore  du  pain,  le  pre- 
mier dévorait  la  tête  de  son  compagnon,  là  où  le  cerveau  s'unit 
à  la  nuque;  il  lui  rongeait  le  crâne,  comme  autrefois  Tidée^ 
se  plut,  par  vengeance,  à  broyer  sous  sa  dent  le  crâne  de  Mé- 
nalippe.  Je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «  0  toi  qui  montres  un 
acharnement  de  bête  féroce  contre  celui  que  tu  manges,  dis- 
moi  quelle  est  la  cause  de  ta  fureur  !  Lorsque  je  saurai  qui 
vous  êtes  tous  deux,  quel  est  son  crime  et  à  quel  point  tu  as^ 
droit  de  te  livrer  à  une  si  terrible  représaille,  je  citerai  ton 

une  juste  idée  de  Thorreur  que  doit  faud.    Cette  sentence   l'ut  exécutée  à 

inspirer  la  trahison  réfléchie  de  Boc-  Florence  même.  —  Gianni  del  Solda- 

ca.  Uemarquons  aussi  que  chez  Bocca,  niero,   Gibelin,  Irahil  sa  pairie  et  l'a- 

c'est  le    sentiment   de    la    honte  qui  vorisa  les  Guelfes.  —  Ganellorie.  Qnel- 

l'emporte,  au    point  que  Je  souvenir  ques-uns  l'appellent  Gano  de  Mayencé. 

qu'on  pourrait   porter  de  lui   sur  la  l'ar  le  conseil  de  ce  perfide,  Marsile, 

terre  ne  saurait  le  flatter.  roi  des  Sarra-ins,  attaqua  l'armée  de 

•  Buoso  da  Duera,  de  Crémone,  qui  Charlemagne  dans  un  défilé,  et  gagna 
laissa  passer  sans  l'attaquer  l'année  la  fameuse  bataille  de  Roncevau.\. — 
commandée  par  le  général  français  Tribaldello  de'  Manfrcdi,  de  Faenza, 
Guy  de  Montfort,  après  avoir  reçu  de  remit,  la  nuit,  une  porte  de  celte 
ce  général  une  somme  considérable.  ville  aux  Français  qui  avaient  été  ap- 

*  Beccaria,  de  Pavie,  suivant  Ven-  pelés  en  Italie,  et  qui  étaient  comman- 
turi,  Rivarol  et  Biagioli;  et  de  Parme,  dés  par  messire  Jean  de  Pas. 
suivant  Landino  et  Moulonnet,  fut  abbé  ^  Tidée,  fils  d'Œnée  et  d'.41thée.  Il 
de  Vallombrose.  Il  résidait  à  Florence,  fut  blessé  au  siège  de  Thébes  par  Mé- 
comme  légat  du  pape.  On  découvrit  nalippe,  qu'il  frappa  aussi  morlelle- 
qu'il  avait  conjuré  en  faveur  des  Gibe-  nient.  Ménalippe  étant  mort,  Tidée  se- 
lins  contre  les  Guelfes,  et  on  le  con-  lit  apporter  sa  tète,  et  la  déchira  avec 
darnna  à  perdre  la  tète  sur  un  écha-  les  dent^. 
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nom  dans  le  monde,  si  la  langue  ayec  laquelle  je  parle  ne  se 
dessèche  pas*.  » 

CHANT    TRENTE-TROISIÈME 

Le  pécheur  détourna  sa  bouche  du  féroce  repas  ^;  et, 
après  l'avoir  essuyée  aux  cheveux  de  la  tête  qu'il  avait  rongée 
par  derrière,  il  commonça  ainsi  :  «  Tu  veux  que  je  renouvelle 
cette  rage  désespérée  dont  le  souvenir  m'accable  avant  même 
que  je  parle  ;  mais  si  mes  paroles  sont  une  semence  qui  porte 
pour  i'ruit  l'infiunie  du  traître  que  je  ronge,  tu  me  verras 
parler  et  pleurer  à  la  fois.  Je  ne  sais  qui  tu  es,  ni  sous  quels 
auspices  tu  es  venu  jusqu'ici  ;  à  ton  langage,  tu  me  parais 
Florentin.  Apprends  que  je  fus  le  comte  Ugolin  ;  celui-ci  est 
l'archevêque  Ruggieri  ;  je  te  dirai  pourquoi  je  lui  suis  un  tel 
voisin^.  Il  est  inutile  de  répéter  que,  malgré  ma  confiance  en 
lui,  victime  de  ses  affreux  soupçons,  je  fus  saisi  et  dévoué  à 
la  mort*  :  mais  ce  que  tu  ne  sais  pas,  c'est  combien  cette  mort 
fut  atroce  ;  tu  vas  en  entendre  le  l'écrt,  et  tu  sauras  si  ce 
monstre  a  mérité  ma  haine.  A  travers  les  soupiraux  de  la  tour, 
à  qui,  depuis  mon  supplice,  on  a  donné  le  nom  de  Tour  de  la 
faim^,  et  oii  tant  d'autres  seront  enfermés  après  moi.  une  lé- 

'  Le  poêle  parle  au  comte  Igolin,  franchi,  et  marcha  au  palais  du  comte, 

qui  va  dans  le  chant  suivant  lui  ra-  l'en  arracha,  et  le  conduisit  avec  ses 

conter  sa  terrible  histoire.  enfants  dans  une  tour  qui  était  sur  la 

*  U  est  nécessaire  de  présenter  ici  place  des  Anziani  ou  magistrats  de  la 
l'histoire  abrégée  de  l'esprit  qui  parle,  ville.  H  ordonna  ensuite  qu'on  jetât 
Ugolin  délia  Gherardesca  se  rendit  dans  l'.Arno  les  clefs  delà  tour,  cl  qu'on 
maîlie  de  Pise  avec  l'assistance  de  laissât  Ugolin  et  ses  enfants  mourir  de 
liuggieri  degli  Ubaldini,  archevêque  de  faim.  Cet  événement  eul  lieu  en  li88, 
celte  ville,  et  dépouilla  de  son  autorité  quand  Dante  avait  vingt-troisans.  Voyez 
]Sino  de  Gallura  de'  Visconti,  qui  y  JeanVillani.liv.  VJI.chap.  cxx  et  cxxvu. 
commandait  avant  eux,  sous  le  titre  de  '  Il  y  a  quelque  chose  d'amer  dans 
ffiudice,  juge.  Cette  conduite  disposa  cette  expression  que  je  n'ai  pas  voulu 
peu  lavorablenienl  lesPisans,  qui  blâ-  faire  disparaître  :  *  Or  ti  diro  percW 
nièrent  l'action  d'Ugolin  d'autant  plus  io  son  tal  vichto.  » 
sévèrement  que  Nino  était  fils  d'une  *  Je  fus  saisi  et  dévoué  à  la  mort, 
de  sespropres  filles.  La  mésintelligence  Rivarol  traduit:  «  Me  fit  prendre  et 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  le  mettre  à  mort.  »  Mettre  à  mort  pré- 
comte et  l'archevêque;  et  celui-ci,  sente  l'idée  d'un  supplice  immédiat, 
pour  perdre  le  rival  avec  qui  il  était  J'ai  cru  que  dévoué  à  la  viorl  était 
forcé  de  partager  l'autorité,  fit  courir  plus  exact,  et  plus  dans  le  sens  de  l'i- 
)e  bruit  qu'Ugolin  trahissait  la  pairie,  dée  du  poêle. 

Bienlol  l'ambitieux  archevèq'io  appela  ^  Villani  assure,  chap.  \\\\,  que  de- 

ibiis  son  parti   les  Irois    familles  des  puis  la   mort  d'Ugolin,    la  tour  où  il 

Gualandi,  des  Sismondi  et  des  Lan-  linitsa  vie  fut  aDcelée  To«rrf(? /«/«/;«. 
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gère  ouverture  m  "avait  déjà,  plusieurs  fois,  fait  apercevoir  la 
clarté  du  jour,  lorsque  j'eus  un  songe  funeste  qui  déchira  pour 
moi  le  voile  de  l'avenir. 

«  Ruggieri  me  paraissait  être  mon  seigneur  et  mon  maître  ; 
il  poursuivait  un  loup  et  ses  louveteaux  vers  la  montagne  qui 
dérobe  aux  Pisans  la  vue  de  l'État  de  Lucques*.  11  chassait  de- 
vant lui  les  Gualandi,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi  ^  précé- 
dés eux-mêmes  de  chiennes  maigres,  affamées,  et  dressées  par 
des  mains  habiles.  En  peu  de  temps  le  loup  et  ses  petits  me  |)a- 
rurent  fatigués,  et  les  chiennes  semblaient,  de  leur  dent  aiguë, 
leur  fendre  le  flanc. 

«  Quand  je  fus  éveillé,  avant  l'aurore,  j'entendis  mes  fils, 
qu'on  avait  emprisonnés  avec  moi,  pleurer,  en  dormant  encore, 
et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel,  toi,  si  tu  ne  gémis  du 
triste  sort  qui  m'était  annoncé  ;  et  si  tu  ne  verses  pas  de  larmes, 
de  quoi  peux-tu  donc  pleurer? 

«  Déjà  nous  étions  debout  :  déjà  approchait  l'heure  où  l'on 
avait  coutume  d'apporter  notre  nourrituz-e  ;  chacun  de  nous  était 
tourmenté  de  noirs  pressentiments,  funeste  effet  de  notre  songe. 
J'entendis  clouer  les  portes  de  l'horrible  tour;  je  regardai  mes 
enfants  sans  parler  :  je  ne  pleurais  pas,  tant  je  me  sentis  en 
dedans  devenir  de  pierre^.  Mes  fils  pleuraient;  mon  jeune  An- 
selme me  dit  :  «  Pourquoi  nous  regardes-tu  ainsi,  mon  père? 
«  qu'as-tu  donc?  »  Je  ne  pleurai  pas  encore,  et  je  ne  ré- 
pondis pas  tout  ce  jour  et  la  nuit  qui  le  suivit,  jusqu'au  len- 
demain, lorsqu'un  autre  soleil  vint  éclairer  le  monde.  A  peine 
un  faible  rayon  eut-il  pénétré  dans  la  prison  de  douleurs,  que 
je  vis  sur  la  figure  de  mes  quatre  enfants  les  mêmes  symptômes 
d'épuisement  qui  devaient  altérer  mon  visage.  De  rage,  je  me 
mordis  les  deux  mains.  Mes  fils,  pensant  que  je  faisais  ainsi  pour 
manger,  se  levèrent  et  me  dirent  :  «  0  mon  père  !  notre  dou- 

'  La  montagne  de  Saint-Julien.  De  crois  pas  que   le  mot  pétrifié  rende 

Lucques,  on  apercevrait  les  tours  de  bien  le  mot  impietrai.  Pétrifié  a  reçu 

Pise,  sans  la  montagne  de  Saint-Julien:  une  signififalion  qui  n'est  plus  suffi 

car  on  ne  compte  de  celte  ville  à  l'au-  santé  pour  rappeler  la  sublime  expres- 

tre  qu'une  dislance  de  quatre  lieues  et  sien  de  Dante.  Le  bon  Grangier  a  dit  : 

demie.  C'est  une   des  plus  agri'ables  «  Ainsi  dans  le  cœur,  je  m'empierre.» 

routes  qu'on  puisse  trouver  en  Italie.  Je  n'ai  pas  osé  le  suivre,  mais  il  me 

*  Familles  puissantes  que   l'arche-  semble  qu'impietrai  mériterait  peut- 

véque  avait  attirées  dans  son  parti.  être  que  nous  donnassions  un  nouveau 

^  <i  Si   deiitro   impieirai.  »    Je  ne  mot  à  notre  langue. 
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<(  leur  sera  moins  affreuse,  si  tuniani;cs  de  nous*  :  tu  nous  as 
«  donné  ces  chairs  misérables,  eh  bien,  tu  les  reprends!...  » 
h  Je  m'apaisai  alors  pour  ne  pas  redoubler  leur  désespoir. 
Ce  jour  et  le  suivant,  nous  restâmes  tous  dans  un  morne  si- 
lence. Ahl  terre  insensible,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  entr'ou- 
verte?  Nous  avions  atteint  le  quatrième  jour;  Gaddo  vint  tom- 
ber à  mes  pieds,  en  me  disant  :  «  Mon  père,  est-ce  que  tu  ne 
«  viens  pas  à  mon  secours  ^1  »  et  il  expira.  Comme  tu  me  vois 
en  ce  moment,  je  vis  les  trois  autres  s'éteindre,  un  à  un, 
entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour.  La  vue  troublée  par  mon 
état  de  faiblesse,  je  roulai  sur  eux,  presque  sans  connaissance, 
et  je  les  appelai  encore  deux  jours  après  leur  mort.  Enâiiitô  la 
fainL-Cnt  plus  de  pouvoir  que^  la  douleur.  ït^',  i    ^j-^ff^^'^ 

A  peine  ijgolm  euUil  parlé  qu'il  reprit  le  misérable' crâne, 
auquel,  en  tordant  les  yeux,  il  donna,  avec  la  fureur  d'un 
chien,  des  coups  de  dent  qui  pénétrèrent  jusqu'à  l'os^. 

Ah  !  Pise,  la  honte  des  nations  répandues  sur  ce  beau  pays 
où  le  SI  résonne*,  puisque  tes  voisins  sont  trop  lents  à  te 
punir,  que  la  Capraia  etlaGorgona^se  détachent  de  la  mer,  et 
que,  venant  former  une  digue  à  l'embouchure  de  l'Arno,  elles 
fassent  refluer  ses  eaux  pour  engloutir  tous  tes  habitants  !  Si  le 
comte  Ugolin  était  accusé  d'avoir  livré  tes  châteaux,  tu  ne  de- 
vais pas  vouer  ses  enfants  à  un  tel  supplice.  0  nouvelle  Thcbes, 
leur  âge  rendait  innocents  L'guccion,  Brigata^  elles  deux  que 
j'ai  déjà, nommés! 

*  M  Ginguené  a  traduit  :  «Si  tu  veux  dure  de  la  phrase,  l'action  même  d'U- 
te  nourrir  de  nous.  »  Ce  tercet,  dit  golin.  Il  multiplie  les  coups  de  dent 
Venluri,  paraissait  au  Tasse  exprimé  comme  un  chien  qui  mord  avec  àpretê. 
d'un  ton  si  tendre  et  avec  tant  de  no-  ■*  Où  le  si  résonne  Un  savant  ila- 
blesse,  qu'il  ne  se  lassait  pasde  le  louer,  lien  m'a  dit  qu'il  avait  sur  ce  passa;.'e 

*  Ce  peu  de  |iarit4es  de  Gaddo  rue  un  sentiment  dilléri-nt  de  celui  de  tons 
semblent  un  chel-d'œuvre  de  sensibi-  les  commentalcrs  :  que  peut-être  il 
lité.  Tant  que  Gaddo  a  conservé  sa  rai-  bd  paese  dore  'l  sï  suona  était  mis  là 
son,  il  a  gardé  le  silence,  et  n'a  rien  par  ironie,  et  que  cette  supposition 
dit  qui  pût  accuser  son  père;  mais  au  n'était  pas  trop  étrangère  au  carac- 
raoment  où  les  lorces  du  malheureux  tére  de  Dante.  Je  soumets  cette  opi- 
enfant  l'abandonnent,  sa  raison  s'é-  nion  aux  littérateurs  compétents  et 
gare,  et  par  ce  mouvement  naturel  de  exercés  dans  la  connaissance  des  mys- 
tout  enfant  qui  attend  de   son   père  téres  de  notre  poète. 

protection  et  secours,  Gaddo  s'écrie  :  ^  La  Capraia  et  la  Gorgona  sont  deux 

I  Mon  pèrt,  est-ce  que  tu  nous  laisses  petites  îles  de  la  Méditerranée  peu  dis- 

ainsi  mourir  de  l'aim?»  Dante  est  ici  tantes  des  bouches  de  l'Arno. 

le  poète  du  cœur  :  jamais  on  n'a  peint  ^  Noms  des  deux  autres  infortunés 

les  hommes  avec  plus  de  talent,  ni  ren-  compagnons  d'Ugolin.  Le  poète  en  a 

du  sa  pensée  avec  plus  de  simplicité,  nommé  précédemment   deux  autres, 

'  J'ai  taché  d'imiter,  par  la  forme  .\nselmuccio  et  Gaddo.  Quelques  au- 
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Nous  avançâmes,  et  nous  vîmes  d'autres  ombres  plongées 
dans  le  lVoi«l  éternel,  mais  dont  la  tète  était  renversée  en  ar- 
rière. Les  larmes  qui  avaient  inondé  d'abord  leurs  joues  ne 
permettaient  pas  à  d'autres  larmes  de  couler  :  la  douleur,  trou- 
vant un  obstacle  dans  les  yeux  Termes  par  la  glace,  était  for- 
cée de  retourner  sur  elle-même,  et  redoubLiit  le  supplice  ; 
enfin,  les  pleurs  chercbant  à  s'échapper  étaient  arrêtés  sur  les 
cils  comme  des  visières  de  cristal,  et  de  nouvelles  larmes  rem- 
|)lissaient  toute  la  cavité  de  l'œil. 

Quoique  le  froid  qui  règne  dans  ce  lieu  ne  fît  plus  sur  ma 
figure  une  impression  douloureuse,  de  même  qu'il  cesse  d'oC- 
l'enser  une  partie  de  notre  corps  endurcie  par  la  fatigue,  ce- 
pendant il  me  parut  que  je  sentais  un  air  refroidi  qui  i'rap- 
paitmon  visage.  Je  dis  à  mon  maître  :  «  Qui  produit  donc  ce 
vent?  est-ce  qu'ici  toutes  les  vapeurs  ne  sont  pas  éteintes?  » 
Et  lui  à  moi  :  «  Tes  yeux  te  feront  promptement  la  réponse, 
et  tu  connaîtras  la  cause  de  ce  vent.  »  Alors  un  des  mallieu- 
l'eux  de  la  croûte  glacée  nous  cria  :  «  0  âmes  si  coupables  (jue 
vous  avez  été  précipitées  dans  le  dernier  gouffre,  arrachez- 
moi  ces  voiles  endurcis  !  que  je  puisse  soulager  ma  douleur 
avant  que  mes  larmes  se  regèlent  une  autre  lois  !  »  Et  moi  à 
cet  esprit  :  «  Dis  qui  tu  es,  je  t'accorderai  mon  secours  ;  et  si 
ensuite  je  n'écarte  cet  obstacle  qui  te  fait  gémir,  je  veux  être 
plongé  au  fond  de  cette  glace.  «  L'ombre  repartit  :  «  Je  suis 

leurs  prétendent  qu'Uguccionc  et  Gaddo  naître  la  générosité  de  son  cœur,  ne 

étaient  seuls   Uls  d'Ugolin,   et  qu'An-  l'eniporlent  pas  sur  celles   qui  l'uiit 

selnie  (car  il  ne  l'appelle  ici  Anselmuc-  ])lacé  au  premier  rang  parmi  les  coln- 

cioque  parmi  sentiment  de  tendresse)  ristes  que  la  vigueur,  l'audace  et  l'é- 

el  Brigata  étaient  ses  pelits-flls,  ce  qui  ncrgie   distinguent    éminemment.   Ce 

est  très-probable.  sont  de  bien  autres  titres  de  gloire  (pie 

Cet  épisode  a  été  traduit  en  vers  la-  nous  examinons  ici.  Le  peu  depaioles 

tins  par  l.elteau    M.  Masse  en  a  donné  ((ue  les  entants  adressent  à  leur  pire 

une  excellente  traduction  envers  Iran-  annoncent  un  dévouement  si  sincère, 

çiis.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  ci-  une  résignation  si  chrétienne!  aiicmi 

1er  la  traduction  de  M   Terrasson,  qui  d'eux    n'a    reproché    au    malheureux 

est  aussi  en  vers  français.  Ugolin  ce  qu'il  a  pu  faire  d'imprudent 

Les  éloges  que  je  donnerais  à  cet  et  de  punissable  iiour  s'attirer  un  sort 

épisode  n'ajouteraient  rien  à  sa  repu-  si  douloureux.  Leur  père  partage  leur 

tation  Je  ne  veux  offrir  qu'une  seule  infortune;   ils  ne  se  plaignent  pas,  et 

observation.   Au  seul   nom    d'L'golin,  lui  olfrent  leur  sang  pour  prolonger 

nous  nous  représentons  une  scène  d'ef-  sa  vie....    Mais,  encore   une   fois,   les 

froi  et  de  terreur.  Peu  de  personnes  scènes  d'épouvante  ont  apparemment 

se  sont  attachées  à   rechercher  coin-  plus    d'attrait    pour  les    hommes,  et 

bien  ce  morceau  peint  la  vive  et  ton-  c'est  surtout  l'imprécation  par  laquelle 

chante  sensibilité  du  poêle;  je  ne  sais  se  termine  l'épisode  qui   a  obtenu  le 

pas  même  si  les  beautés  qui  font  con-  plus  de  succès. 


152  L'ENFER. 

frèro  Albéric*,  je  suis  celui  dont  le  jardin  a  produit  des  dattes 
pour  desTtjTiFs  :  je  reçois  ici  un  {li;ine  et  juste  ëdiange.  — 
Mais,  repris-je,  est-ce  que  tu  es  déjà  inorl?  »  L'esprit  ajouta  : 
«  Je  ne  puis  te  dire  ce  qu'est  devenu  mon  corps  dans  le 
monde.  Cette  P/o/ome'e *  funeste  a  ce  privilège,  que  souvent  un 
coupable  y  roule  avant  qu'Atropos  ait  remué  les  doigts  :  enfm, 
pour  que  tu  brises  avec  plus  de  zèle  les  glaçons  épais  qui 
enchaînent  mes  larmes,  apprends  qu'aussitôt  qu'une  àme  est 
traîtresse  comme  la  mienne,  son  corps  lui  est  enlevé  par  un 
démon  qui  le  gouverne  à  son  gré,  pendant  tout  le  temps  fixé 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Cette  âme  tombe  alors  dans  la  froide 
citerne,  et  peut-être  vois-tu  encore  là-haut  le  corps  de  celui  (jui 
est  glacé  près  de  moi.  Tu  dois  le  connaître,  si,  depuis  peu,  tu 
as  quitté  la  terre.  C'est  Branca  d'Uria^  :  il  s'est  cependant 
écoulé  beaucoup  d'années  depuis  qu'il  a  été  précipité  dans 
cette  enceinte. 

—  Je  crois  que  tu  me  trompes,  lui  dis-je,  Branca  d'Oria  n'est 
pas  mort,  il  mange,  il  boit,  il  dort,  il  s'habille  connue  nous.» 
L'ombre  répondit  :  «  Michel  Sanche  n'était  pas  encore  tombé 
dans  la  fosse  de  Malébranche,  où  bout  une  poix  tenace,  qu'un 
diable  s'empara,  sur  la  terre,  du  corps  de  Branca  d'Oria  et  de 
celui  d'un  de  ses  parents  complice  de  sa  trahison.  Maintenant 
étends  la  main,  et  ouvre-moi  les  yeux.  » 

Je  me  gardai  de  le  satisfaire,  et  ce  fut  une  action  courtoise 
que  d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

*  Albéric  de  Maiifredi,  l'un  des  sei-  lomêe,  roi  d'Egypte,  qui  trahit  le  grand 
gneurs  de  Faenza,  dans  sa  vieillesse  ;  Pompée,  ou  suivant  Lombard!,  de  Celui 
s'étant  tait  cavalier  gaudenle,  frère  de  l'tolomée,  gendre  de  Simon  Macclia- 
ioijeux,  il  l'ut  appelé  frère  Albéric.  bée,  qui  tua,  par  trahison,  son  beau- 
Avant  pris  querelle  avec  plusieurs  de  père  et  deux  de  ses  parents  qu'il  avait 
ses  voisins,  il  les  invita  à  un  festin,  reçus  dans  sa  maison.  Il  me  semble  que 
sous  prétexte  de  se  réconcilier,  et  à  la  cette  dernière  supiiosition  n'est  pas 
fin  du  repas,  commanda  qu'on  appor-  fondée.  I.e  gendre  de  Simon  Macclia- 
tât  les  fruits.  11  était  convenu  qu'à  ce  bée  doit  être  placé  dans  la  divi-ion  de 
signal  on  se  jetterait  sur  les  convives  Caïn,  là  où  sont  plongés  les  assassins 
pour  les  assassiner.  Alors  les  fruits  du  de  leurs  pirents.  J'aime  mieux  la  sup- 
frére  Albéric  étaient  passés  en  pro-  position  relative  à  Ptolomée,  roi  d"È- 
verbe  ;  et  quand  on  voulait  désigner  gypte,  qui  manqua,  par  lâcheté,  aux 
quelqu'un  qui  avait  commis  un  assas-  devoirs  de  l'hospitalité.  Tel  est  aussi 
sinal,    on    disait:  //  a  fait  servir  les  l'opinion  de  Biagioli. 

fruits  du  frère  Albéric    Aussi  le  cou-        *  Génois  qui  tua  lâchement  don  Bli- 

pable  dit   amèrement  ;  •  Je  reçois  ici  chel  Sanche,  pour  lui  enlever  la  place 

des  dalles  pour  des  figues.  »  de  juge  à  Logodoro,  en  Sardaigne.  Il  a 

*  Ptolomée.  Cette  division  du  Cocyte  été  déjà  fait  mention  de  ce  Sanche  dans 
est  appelée  Ptolvmée,  du  nom  de  Pio-  le  chaut  mh.  Voyez  p.  85,  note  2. 


à 
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Ah!    Génois',    hoimnes  sans  mœurs  et  remplis  de  vices, 
pourquoi  n'ètes-vous  pas  séparés  de  l'univers?  Je  trouvai,  au- 


*  Voilà  le  tour  des  Génois.  L'habitant 
de  la  Romagne  est  Albéric.  Un  des 
volros,  c'est  IJranca  Ddria. 

On  trouve  dans  V flistoire  de  Dante, 
page  295,  quelques  délails  sur  les  suites 
(ie  cotte  coudauination  si  terrible  pro- 
noncée par  le  poète.  «  En  \ù\%  Dante 
arriva  dans  la  ville  de  Gênes.  11  fut  lété 
d'abord  par  de  nombreux  étrangers, 
admirateurs  de  ses  beaux  vers;  mais 
Branca  Duria  se  trouvait  à  Gènes.  «Alors, 
«  dit  M.  Arrivaheiie  {il  Secolo  di  Dante, 
«  page  lia),  Branca  Horia,  ou  ce  démon 
«  qui  animait  son  corps,  et  avec  Branca, 
«  lesgouvcitRMirs  de  la  ville,  montré- 
«  rent  à  Dante,  par  esprit  de  vengeance, 
«  à  quel  point  ils  abhorraient  l'apotre 
«  de  la  vérité.  »  L'guccione  dclla  Fag- 
gidla  interposa  l'autorité  de  sa  renom- 
mée, mais  il  parait  que  le  séjour  de 
Dante  à  Gènes  ne  put  pas  être  de 
longue  durée.  » 

Nous  n'avons  plus  que  le  xxxiv  chant 
à  lire,  et  la  tâche  du  poète,  pour  ce 
(|ui  concerne  l'Knler,  sera  terminée. 
1!  reste  à  voir  le  supplice  de  Dite, 
l'auge  déchu,  et  il  faut  convenir  que 
son  châtiment  sera  aussi  imposant  et 
aussi  terrible  que  le  comporte  son 
(rime:  car  il  est  ci-rtain  que,  dans  les 
doctrines  vagues  du  paganisme  vou- 
lant venger  Jupiter  de  l'attaque  des 
Géants,  et  dans  les  saintes  révi  lations 
du  catholicisme  vouant  à  une  honte 
éternelle  l'injure  des  anges  rebelles, 
on  doit  déplorer  la  révolte  la  plus  au- 
dacieuse et  la  plus  insensée.  Quelques 
critiques  ont  recherché  pourquoi,  à  la 
suite  des  trente-trois  premiers  chants, 
Dante  n'avait  pas  tait  une  sorte  de  réca- 
pitulation rapide  des  supplices  dont  il 
venait  d'être  témoin.  On  ne  lui  deman- 
dait qu'un  tercet  de  plus,  semblable  à 


peu  près  au  vers  de  Lucrèce,  livre  lil. 
que  nous  allons  citer,  et  que  Dante 
avait  lu,  car  c'est dansce  même  passa- 
ge que  le  Humain  dit  :  «  Unus  Homerus. 
sceplra  potitus.  «C'est  bien  là  VOmero 
poêla  sovrano  du  chant  iv  de  YEnfer. 
Voici  le  vers  de  Lucrèce,  dont  on  cul 
voulu  a'oir  l'équivalent  au  chant  s\xui: 
Verbera.carnifices,Tobur,pix,  lamina,  txdœ. 

.Assurément,  on  ne  peut  pas  exprimer 
mieux  en  six  mots,  portant  avec  eux 
ime  pensée  de  terreur,  les  supplices 
de  cette  Borne  qu'on  nous  repré.sente 
comme  si  noblement  civilisée  Et  quels 
crmies  donc  pouvaient  appeler  de 
telles  peines!  Certainement,  Dante  n'a 
pas  cru  devoir  s'arrêter;  il  doit  conti- 
nuer un  glorieux  voyage.  Uépondant  à 
ces  Toscans  admirateurs  de  leur  poète, 
pour  (iui  ils  auraient  voulu  une  gloire 
de  plus,  je  leur  dirai  qu'il  était  aisé 
au  chantre  de  la  Divine  Comédie  de 
rencontrer,  dans  un  auteur  qu'il  con- 
naissait, cette  récapitulation  si  regret- 
tée. On  la  trouve  dans  ce  111'  livre  de 
Lucrèce,  là  même  où  nous  avons  pris 
le  vers  cité  plus  haut.  Nous  observe- 
rons que  l'ami  de  Memmius,  après 
avoir  vu  les  proscriptions  de  Marins  et 
de  Sylla,  rapporte  tous  les  crimes,  à 
peu  près  comme  fait  Dante,  aux  vio- 
lences des  partis  de  son  temps.  Lu- 
crèce, avec  ses  idées  épicuriennes,  ne 
voyait  l'Enferquedansla  vie  humaine, 
et  voici  comme  il  soutient  sa  thèse 
dont  il  emprunte  les  images  aux 
mœurs  de  sa  patrie. 

Venons  à  ce  passage  tel  qu'il  est 
dans  la  traduction  de  M.  de  Ponger- 
ville,  dont  la  plume  élégante,  facile 
et  brillante,  compose  les  vers  français 
avec  tant  de  charme  : 


Tu  doutes  de  l'Enfer,  mais  sa  lo.igue  so'iffrance. 
L'homme  l'a  rassemblée  en  sa  courte  existence  : 
Sous  son  fatal  rocher  ce  Tantale  enchaîné. 
Aux  supcistitions  c'est  l'homme  abandonné. 
Qui.  dans  les  maux  cruels  dont  le  destin  l'accable, 
Croit  ressentir  des  dieux  la  vengeance  implacable. 

De  vautours  renaissants,  ce  Tylie  entouré. 
Aux  gouffres  infernaux  n'est  donc  pas  dévoré? 
A  des  maux  inlinisquel  être  peut  suflire? 
Tytie  est  ce  mortel  que  le  crime  déi  hire  ; 
Qui,  par  des  gnùls  tionteux  sans  cesse  captivé. 
Couve  d  affreux  remords  dans  son  corps  dépravé. 

Ce  Sisyphe  imptudent  i|u'un  fol  espoir  anime, 
De  ce  inont  escarpé  veut  atteindre  la  cime, 
Vers  elle  il  pousse,  élève  im  énorme  roihei': 
Le  fardeau  monte,  monte,  et  prêt  à  la  toucher 
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près  du  plus  méchant  habitant  de  la  Roniagne,  un  des  vôtres  qui 
avait  mérité,  avant  sa  mort,  de  voir  son  ànie  plongée  dans  le  Co- 
cyte,  tandis  que  là-haut  son  corps  semble  encore  jouir  de  la  vie! 
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«  Les  étendards  du  roi  de  l'Enfer  paraissent  devant  nous', 
me  dit  mon  maître;  peux-tu  les  distinguer?  »  De  même  que, 
lorsqu'un  nuage  épais  obscurcit  l'air,  ou  lorsque  la  nuit  com- 
mence à  voiler  l'horizon,  on  croit  voir  un  moulin  dont  les 

Retainbe,  et  sous  sa  niasse  entr.-iiue  sa  victime. 

L;t  replonge,  ("cr.iséf,  au  fond  du  somhrc  ahime. 

Ile  l'orgueil  témér.'iire,  enihléine  ingénieux, 

Sisyphe  est  cet  avide  et  lui  Jinliilieux 

Qui  mendie  en  rampant  li  Viveur  populaire. 

Brigue  de  vains  faisceaux,  ou  riinniieur  consulaire, 

Kt  toujours  rebuté,  la  lionlc  sur  le  Iront, 

Va,  dans  un  autre  obscur,  dévorer  son  affront. 

Insensible  au  retour  de  la  saison  féconde. 
Bévorcr.  sans  jouir,  les  biens  dont  elle  abonde; 
Vainement  irriter  la  soif  de  ses  désirs; 
Epuiser,  chaque  jour,  la  i-oiipe  des  pl.-jisirs; 
En  s'abreuvant  enlin  des  plus  pures  délices, 
Dans  un  cœur  fnligiié  les  chan^'er  en  supplices  : 
N  est-ce  pas  le  tourment  de  ces  jeunes  beaulés 
Qui.  dans  cet  âge  heureux  si  cher  aux  voluptés, 
Dans  un  vase  sans  fond  vont  d'une  main  craintive 
Verser  incessamment  une  onde  lugltive? 

Si  ce  profond  Tarlare  et  ses  feux  dévorants. 

L'hydre,  les  fouets  vengeurs,  les  sulfureux  torrents. 

Ne  sont  que  les  v.iins  fruits  d'un  pieux  artitice. 

Jamais  le  crime  heureux  n'échappe  à  son  supplice* 

Le  crime,  à  chaque  pas,  est  suivi  par  l'eflroi, 

11  sent  peser  sur  lui  le  gl:iive  de  la  loi 

Dûi-il  tromper  les  yeux  du  jugi*  redoutable. 

Les  tourments  des  Enfers  sont  dans  un  cœur  coupable, 

En  vam  il  se  conlie  au  secret  prolecieur. 

Le  mal  conduit  au  mal  et  punit  son  auteur. 

Ce  sont  là  de  fort  beaux  vers.  cette   position   qu'il   tomba   du    ciel. 

Dante,  profondément  catholique,  ne  n            ,           i        jj      ••  j  ,    •  i 

pouvait  pas  se  placer  à  ce  point  de  vue  ;  ^«  «"««'^  P°'''<'  ^'"^'^«  ^'^  ^^^  '^'«'<'- 

il  eût  pu  dire,  à  la  rigueur,  et  avec  sa  *  Rien  n'est  plus  bizarre  ici  que  ce 

sévérité  ordinaire  :  «L'Enfer  auquel  je  vers  latin.  C'est  une  partie  du  premier 

crois  dans  la  vie  future,  n'est-il  pas  vers  de  l'hymne  que  l'Eglise   chante 

aussi  en    à-compte  dans  la  vie  pré-  devant  l'étendard  de  Jésus-Christ,  c'est- 

sente?  »  à-dire  la  croix.  Venluri  appelle  cette 

Mais  n'allons  pas  susciter  au  poète  idée    du  poète  «  Briitta  profanità   e 

des  querelles  inutiles.  Et  qui  sait  abtiso  dl  parole  si  sacre.  »  Lombardi 
si  l'on  n'aurait  pas  objecté  qu'alors  _  répond  que  Dante  veut  tourner  en  ri- 
l'action  languissait"?                                '  dicule  la  présomptueuse  entreprise  de 

Un  profond  écrivain  comme  Dante  Lucifer,  qui  osa  croire  qu'il  pouvait 
connaît  celte  mesure  qu'il  faut  chasser  Dieu  du  séjour  céleste,  et  que 
imposer  à  l'imagination.  Laissons-  le  poète  cherche  à  faire  ressortir  l'a- 
ie en  paix,  et  entrons  avec  lui  dans  vilissement  où  est  tombé  cet  ange  k- 
ce  puits  infernal  où  le  rebelle  est  belle,  dont  on  aperçoit  les  ailes  qui 
encore  enfoncé  (filto),  comme  il  ne  serviront  plus,  et  qui  est  plongé 
était  auparavant,  puisque  c'est  dans  dans  le  Cocyte  jusqu'à  la  poitrine. 
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ailes  sont  agitées  par  le  vent,  de  même  il  me  sembla  que  je 
voyais  un  édifice  éloigné.  La  rigueur  du  froid  me  fit  rappro- 
cher de  mon  guide;  jejfa^iis-^s-d-'autre  abri.  Déjà,  et  plein 
de  terreur,  je  le  consigne  7nîns~ces  vers,  j'étais  arrivé  là  où 
toutes  les  âmes,  entièrement  plongées  dans  la  glace,  ressem- 
blaient, sous  sa  transparence,  à  des  fétus  recouverts  d'un 
cristal^  Les  unes  sont  couchées,  d'autres  debout;  celle-ci  ne 
présente  que  la  tête,  celle-là  étend  les  pieds  :  une  autre  décrit 
un  arc  avec  ses  pieds  et  sa  tête. 

Quand  nous  fûmes  assez  avancés,  pour  qu'il  pliit  à  mon 
maître  de  me  montrer  la  créature  autrefois  la  plus  parfaite  de 
toutes,  il  se  retira  de  devant  moi,  et  me  fit  arrêter  un  mo- 
ment. «  Voilà  Dité^,  s'écria-t-il  ;  ici  il  faut  que  tu  redoubles 
de  courage.  » 

No  demande  pas,  lecteur,  quelle  fut  alors  mon  épouvante  : 
je  ne  la  peindrai  pas  dans  ces  chants  ;  mes  expressions  seraient 
impuissantes.  Je  ne  mourus  pas,  et  je  ne  restai  pas  vivant  :  si 
tu  as  quelque  intelligence,  pense  à  ce  que  je  devins  dans  cet 
état  où  j'étais  hors  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Du  fond  du  glacier  sortait  le  souverain  de  la  contrée  des 
pleurs;  on  ne  le  voyait  que  jusqu'à  la  poitrine.  J'atteindrais 
plutôt  à  la  grandeur  d'un  géant,  qu'il  ne  serait  permis  à  des 
gi'ants  eux-mêmes  d'atteindre  à  la  hauteur  des  bras  do  Dite  : 
(jue  ne  devait  donc  pas  être  le  corps  du  monstre  armé  de  bras 
si  redoutables  ? 

S'il  a  été  aussi  beau  qu'il  est  effroyable  aujourd'hui,  s'il  a 
osé  élever  sa  tête  superbe  contre  son  Créateur,  c'est  à  juste 
titre  que  ce  coupable  est  la  source  de  toute  douleur. 

De  quelle  stupeur  fus-je  frappé  en  voyant  trois  visages  à  sa 
tête^!  Le  visage  qui  se  présentait  devant  moi  était  d'une  cou- 

•  Festuca  veut  dire  fétu,  brin  de  par  le  visage  couleur  de  sang,  la  co- 
paille;  ce  sont  des  félus  et  non  pas  des  1ère  ;  par  le  visage  d'un  blanc  jaunis- 
/a?/«s,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  Irans-  saut,  l'avarice;  et  enfin,  par  le  vi- 
parents  sous  verre.  Si  Dante  avait  voulu  sage  noir,  la  paresse.  Lombard)  pense 
parler  d'un  fœtus,  il  aurait  dit  felo.  que  le  poète  veut   indiquiT  les  trois 

*  Lucifer,  qui,  suivant  le  jnaj/re  rfes  parties  du  inonde  coinuies  de  son 
sentences,  Pierre  Lombard,  était  au-  temps,  et  que  les  trois  visages  dési- 
trefois  l'ange  le  plus  beau  du  ciel.  gnent  les  Européens,  les  Asiatiques  et 

'  Les  commentateurs  se  sont  atta-  les  Africains,  bans  ce    cas,  pourquoi 

chés  à   deviner  ce  que   signifient  les  serions-nous  couleur  de  sang,  ou  rou- 

trois  visages  de  couleurs  diliérentes.  ges?  Tout  simplement,  Dante,   ayant 

Landiiio  croit  que  Dante  veut  désigner  inventé  trois  visages,  leur  a  peut-être- 
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leur  de  sang  :  les  deux  autres  qui  naissaient  également  des 
deux  épaules,  se  réunissaient  vers  les  tempes  :  la  face,  (jui 
était  tournée  vers  la  droite,  paraissait  d'un  blanc  jaunissant: 
l'autre  avait  la  couleur  des  habitants  de  ces  bords  où  le  Nil 
laisse  errer  ses  eaux.  Sous  chacun  de  ces  visages  paraissaient 
des  ailes  proportionnées  à  la  taille  démesurée  d'un  oiseau  si 
formidable  :  je  ne  vis  jamais  voile  de  vaisseau  d'une  telle 
grandeur.  Ces  ailes  n'étaient  pas  revêtues  de  plumes;  elles 
présentaient  la  substance  de  celles  de  la  chauve-souris.  De  ces 
ailes  qu'il  agitait  à  la  fois,  le  démon  produisait  trois  vents 
diflérents.  Tout  le  Cocyte  était  enchaîné  sous  les  glaces  autour 
de  Dite;  il  pleurait  de  ses  six  yeux,  et  ses  trois  mentons  étaient 
inondés  de  larmes  et  d'une  bave  sanguinolente  :  dans  chacune 
de  ces  bouches,  ses  dents  resserraient  un  pécheur;  il  torturait 
ainsi  trois  âmes  à  la  fois.  Celle  que  j'aperçus  d'abord  souffrait 
moins  des  morsures  que  du  déchirement  des  griffes  qui  la  dé- 
pouillaient de  sa  peau.  «  L'âme  qui  est  ainsi  mordue,  esUudas 
Iscariote  '  ;  vois,  sa  tète  est  dans  la  bouche  du  monstre,  et  ses 
jambes  s'agitent  en  dehors.  Des  deux  autres  esprits,  dont  la 
tète  est  pendante,  celui  que  la  bouche  africaine  déchire,  est 
^.Briitus  ;  observe  comme  il  se  tord  sans  se  plaindre.  L'autre, 
qui  paraît'  si  remarquable  par  son  embonpoint,  est  Cas- 
jius.  Mais  la  nuit  commence*,  il  faut  partir;  nous  avons 
tout  vu.  » 

Suivant  l'ordre  de  mon  guide,  je  l'embrassai  étroitement  : 
alors  il  choisit  le  lieu  et  l'instant  favorables;  et,  protitantd'un 
moment  où  les  ailes  étaient  déployées,  il  s'attacha  aux  côtes 


voulu  donner  trois  couleurs  différen-  c.  vu  — En  plaçant  ici  Judas,  Dante  se 
tes,  et  trois  couleurs  qui,  d'après  nos  montre  zélé  catholique.  En  jetant  dans 
idées,  ne  sont  pas  bien  attrayantes  les  deux  autres  bouches  brutus  e.t  Cas- 
sur  un  visage.  "  sius,  il  se  montre  impérial,  c'est-à- 
"  Cette  division  est  celle  de  Judas.  direGihelinpartisandeilenri  Vil.  Voyez 
Brutus  et  Cassius  sont  placés  ici  pour  Histoire  de  Dante,  p.  2X4,  où  il  ap- 
avoir  assassiné  César.  Dante  les  consi-  pelle  ce  prince  «  saint  triomphateur 
dére  comme  deux  meurtriers  et  deux  et  maître  unique.  » 
scélérats  qui  s'armèrent  contre  leur  *  Daprés  de^^  calculs  faits  sur  ce 
bienfaiteur.  L.  Horus  dit  que  les  con-  que  Dante  dit  lui-même  au  com- 
jurés,  ne  pouvant  rester  spectateurs  mencement  du  chant  ii,  et  sur  ce 
de  la  douleur  publique,  se  retirèrent  qu'il  dit  ensuite  dans  les  chants  vu, 
dans  la  Syrie  et  dans  la  Macédoine,  xi,  xx,  xxi,  xxix,  xx^i  et  xxxiv,  on  re- 
provincesdont  le  frouvernernent  leur  connaît  que  le  puëte  passe  à  visiter 
avait  été  donné  par  César  lui-même.  l'Enfer  vingt-quatre  heures  :  une  nuit 
Epit.    Renan   roinanarum ,    lib.    IV,  f;l  un  jour. 
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Tclues  du  monstre*  :  il  descendit  ensuite  de  flocons  en  flocons 
entre  son  épaisse  toison  et  les  glaçons  amoncelés. 

Fjorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  hauteur  des  hanches  du 
jDémon,  mon  guide  se  tourna  avec  peine  et  avec  effort  ;  il 
plaça,  en  se  renversant,  sa  tète  on  il  avait  les  pieds,  et  s'ac- 
crocha, comme  un  homme  qui  est  dans  l'action  de  monter, 
mx  flancs  poilus  du  rebelle  :  aussi  pensai-je  que  nous  retour- 
lions  une  autre  fois  en  enfer.  «  Tiens-toi  bien,  me  dit  le 
(maître,  harassé  de  fatigue,  c'est  par  de  tels  échelon';  qu'on 
s'éloigne  de  la  région  des  plaintes  éternelles.  » 

11  sortit  ensuite  par  la  fente  d'un  rocher,  me  fit  asseoir  sur 
le  bord,  puis  avec  prudence  il  se  plaça  près  de  moi.  Je  rame* 
nai  mes  yeux  sur  Lucifer*,  croyant  le  retrouver  comme  je 
l'avais  laissé;  mais  je  le  vis,  les  jambes  tournées  en  en-haut. 
Que  le  peuple  grossier,  qui  ne  devine  pas  le  point  où  j'étais 
passé  ^,  imagine  combien  je  fus  effrayé  :  «  Lève-toi,  dit  mon 
maître,  la  route  est  longue,  le  chemin  est  pénible  :  nous 
sommes  arrivés  à  la  huitième  heure  du  jour*.  » 

La  voie  que  nous  parcourions  n'était  pas  une  de  ces  voies 
qui  conduisent  aux  palais,  mais  un  sol  rocailleux,  âpre  et  té- 
nébreux. «  Avant  de  sortir  de  cet  abîme,  dis-je  au  maître 
quand  je  fus  levé,  tire-moi  de  mon  erreur.  Où  est  l'étang  de 


'  Aux  côtes  velues  de  Lucifer  (Di7é). 

*  Dante  croyait  qu'il  devait  retrou- 
ver Lucifer  comme  il  l'avait  laissé  ; 
mais  Virgile  annonçant  que  ce  démon 
occupe  le  cenirc  de  l'univers,  il  ré- 
s\ilte  des  lois  de  la  gravitation  que  la 
partie  du  corps  de  Lucifer  qui  était 
dans  les  Enfei-s  était  vue  de  la  tête 
jusqu'à  la  poitrine,  et  que  l'autre  par- 
tie du  même  démon  qui  s'étendait 
dans  l'autre  hémisphère  devait  avoir, 
aux  yeux  des  poêles  voyageurs,  les 
jambes  renversées.  «Alors,  dit  M.Gin- 
guené,  se  tenant  un  peu  plus  fortement 
aux  poils,  il  (Virgile)  tourne  avec  beau- 
coup d'efforts  sa  tète  où  il  avait  les 
pieds,  et  monte  au  lieu  de  descen- 
dre. 11  sort  enfin  par  l'ouverture  d'un 
rocher,  dépose  Dante  sur  le  bord,  et  y 
monte  avec  lui.  Les  jambes  renver- 
sées de  Satan  sortent  par  ce  soupirail  ; 
il  est  toujours  là,  debout,  à  la  place 
où  il  tomba  du  ciel.  Il  s'enfonça  jus- 
qu'au  centre   de  la   terre,  et  y  re<:!a 


fixé.  C'est  là  que  cesse  d'agir  cette 
force  de  gravitation  qui  entraine  tous 
les  corps  pesants,  et  il  est  assez  re- 
marquable qu'à  travers  la  mauvaise 
physique  que  supposent  les  explica- 
tions qu'il  donne  ensuite  des  elfels 
produits  sur  la  forme  de  la  terre,  par 
la  chute  même  de  Satan,  Dante  eut 
déjà  celte  idée  »  Hisi.  lili.,  tome  11, 
p.  126. 

'  Le  point  où  j'étais  passé  ;  le  centre 
de  la  terre.  Voyez  p.  I"2f>,  note  1. 
*  «  Egià  il  sole  a  mezza-terza  riede.  » 
Le  jour  se  divise  en  Italie  en  quatre 
parties  égales  :  tena.  sesla,  nona  et 
vespro.   Mezza-terza  deviei>t  la   hui- 
tième partie  du  jour.  Virgile  a  dit  au- 
paravant, vers  68  :  «  Ma   tu  nulle  ri- 
sorrje  ;  »  il  parlait  alors  dans  un  hémi- 
sphère différent  de  celui  où  il  se  trouve, 
et,  en  effet,   il   devait  commencer  à 
faire  jour  dans  le  nouvel  hémisphère, 
puisque  la  nuit  s'avançait  dans  celui 
nie  les  Doétes  venaicul  de  quitter. 
8. 
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glace?  pourquoi  Lucifer  est-il  ainsi  renversé?  et  comment  en 
si  peu  de  temps  le  soleil  est-il  venu  remplacer  la  nuit?  » 

\A  lui  à  moi  :  «  Tu  crois  être  encore  vers  l'autre  côté  du 
pont  oîi  je  m'attaciiai  aux  poils  du  serpent  qui  occupe  la  ca- 
vité placée  au  milieu  du  Monde  :  en  etîet,  il  en  était  ainsi 
tant  que  je  descendais  :  mais  quand  je  me  suis  tourné,  tu  as 
passé  le  point  qui  est  le  centre  de  cavité.  Tu  es  sous  l'hémi- 
S|)lièré^opposé  à  celui  qui  couvre  la  Terre  et  ses  déserts,  et 
sous  lequel  mourut  l'homme  (|ui  na(juit  et  vécut  sans  péché'. 
Tu  as  les  pieds  sur  le  cercle  qui  est  opposé  au  cercle  de  Ju- 
das :  ici  le  soleil  nous  éclaire,  parce  qu'il  est  caché  pour  ceux 
qui  sont  sous  nos  pieds.  Le  monstre,  dont  les  poils  me  furent 
une  échelle,  est  encore  enfoncé  là  comme  il  était  auparavant; 
c'est  dans  celte  position  qu'il  tomha  du  ciel.  La  terre  qui  s'é- 
tendait de  ce  côté  que  le  corps  immense  du  traître  occupe  au- 
jourd'hui, se  lit  un  voile,  de  la  mer,  par  épouvante,  et  fuit 
vers  notre  hémisphère  :  peut-être  en  fuyant  laissa-t-elle  ce 
vide  où  nous  nous  trouvons,  et  alla-t-elle  former  cette  mon- 
tagne*, pour  éviter  le  voisinage  du  téméraire*.  » 

Il  est  un  lieu  éloigné  de  Belzébuth  de  toute  la  longueur  de 
sa  tombe,  et  qu'on  ne  peut  voir;  mais  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui,  avec  une  pente  légère,  descend  par  la  fente  d'un  rocher 
qu'il  a  creusé  dans  son  cours,  me  fit  connaître  que  je  commen- 
çais à  m'éloigner  des  vallées  infernales.  Mon  maître  et  moi 
nous  entrâmes  dans  ce  chemin  secret  pour  retourner  vers  le 
Monde  éclairé  par  le  soleil  :  nous  continuâmes  de  monter 
sans  prendre  de  repos  ;  mon  guide  me  précédait,  et  bientôt 
j'aperçus,  à  travers  une  ouverture  étroite,  une  partie  des  pro- 
diges du  ciel  :  enfin,  nous  sortîmes,  et  nous  pûmes  contem- 
pler les  étoiles*. 

•  Jésus-Christ.  «  Puro  e  disposto  a  salire  aile  stelle.  • 
-  OUe  montagne,  c'est   la  monta-    Le  Paradis  finit   ainsi  :  «  L'amor  che 

gne  du  Purgatoire  que  Dante  va  par-  muove  il  sole  eVallre  stelle.  » 

courir.  Kivarol   termine    les  notes   de  son 

'  r»u  téméraire  :  de  Satan  qui  sera  xmv  chant   par  cette   phrase  digne 

apiielé  Belzéitulh  à  la  ligne  suivante,  de  remarque  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de 

*  Et  nous  pûmes  contempler  les  ce  poème,  si  la  traduction  qu'on  en 
étoiles.  *  E  quindi  uscimmo  a  riveder  donne  est  lue,  on  ne  verra  plus  deux 
le  stelle.  »  Dante  a  fini  cliacune  de  nations  polies  s'accuser  mutuelle- 
sesra«tic/ie  par  le  mot  s/e//e.  Il  dit  ment  l'une  de  charlatanisme,  pour 
dans  le  dernier  vers  du  Purgatoire  :  ,  avoir  trop  vanté  Dante,  et  l'autre  d'im- 
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puissance,  pour  ne  l'avoir  jamais  tra- 
duit. » 

Telle  est  la  première  partie  de  la 
Divine  Comédie  de  Dante.  «  Les  Ita- 
liens, dit  le  Prévôt  dTxmes,  fixent  à 
celte  époque  l'orij^ine  de  la  satire  en 
leur  langue.  '-  {Caaielvetro,  poclica, 
p.  132.)  Us  se  persuadent  que  les  xix', 
XXVI*  et  xxvin"  chants  de  l'Enfer  sont 
les  plus  belles  satires  qui  aient  jamais 
été  composées  en  quelque  lanfiue  que 
ce  soit.  «  On  y  trouve,  dit  Villani,  la 
raillerie  piquante  d'Aristophane,  le 
sel  d'Horace,  la  véhémence  et  le  fiel 
de  Perse  et  de  Juvénal.  »  {Vies  des 
écrivains  étrangers,  par  le  l'révùt 
d'Exmes,  p.   H)h  et  lOC  ) 

Avant  de  terriiiner  les  notes  sui  l'E»- 
fer,  nous  empriinlons  à  Vllisloire  de 
Dante,  p.  2  i2,  quelques  réllcxioiis  sili- 
ces deux  vers  du  cliaiil  xwiii,  p.  lôll. 
«  Je  les  appelai  (mes  lils)  encort-  deux 
jours  après  leur  moil  ;  ensuite  la 
laini  eut  plus  de  pouvoir  que  la  dou- 
leur. » 

E  due  di  li  chiamai,  poi  che  fur  niorti 
fosciapiù  che  7  dotorpoté  il  digiunu. 

Quelques  auteurs  veulent  laire  en- 
tendre, ce  qui  est  abominable  à  sup- 
poser, qu'Ugolin  mangea  ses  entants. 
On  vent  soutenir  que,  dans  le  texte, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  poscia,  mais 
poichè;  et  que  ce  texte,  ainsi  arrangé, 
signilie  :  «  J'appelai  deux  jours  mes 
lils,  après  qu'ils  furent  morts,  lors- 
que la  faim  eut  plus  de  pouvoir  que 
la  douleur,  c'est-à-dire  :  Je  man- 
geai mes  fils.  »  On  lit  dans  l'édi- 
tion de  M.  Passigli  :  «  De  célèbres  et 
de  sages  intelligences  se  sont  occuiiées 
de  la  signification  vraie  de  ce  vers  : 
Poscia  più  che  'Idolor  potè  'l  digiuno. 
Beaucoup  de  personnes  ont  interprété 
ainsi  le  mot  potè  :  «  La  faim  put  me 
faire  mourir;  »  d'autres  ont  prétendu 
que  Dante  avait  voulu  dire  :  a  La  faim 
m'a  l'ait  manger  mes  lils.  *  Le  premier 
sens  est  celui  qui  a  été  adopté  jiar 
tous  les  anciens  et  les  modernes  com- 
mentateurs; l'autre  est  suivi  par  peu 
de  littérateurs,  mais  qui  sont  tous  des 
hommes  distingués  :  il  est  à  propos 
d'examiner  les  raisons  données  pour 
l'interprétation  la  moins  commune, 
celle  qui  nous  parait  la  plus  digne  de 
Dante  (celle  des  enfants  mangés). 

«  Et,  pour  cela,  qu'on  voie  la  lettre 
de  M.  Louis  Muzzi  et  la  Lezione  acca- 
demica  du  marquis  Thomas  Gargallo, 
qui  appelle  l'interprétation  commune 
une  interprétation  inepte.  Il  ne  faut 
pas  omettre    l'exposition    qu'en    fait 


Monti,  qui  a  d'abord  approuvé  l'expli- 
cation nouvelle,  et  qui  ensuite  s'en 
est  repenti.  Il  dit,  dans  une  lettre  i 
«  Tout  examiné  posément,  je  suis  d'a- 
«  vis  que  l'interprétation  commune 
«  est  à  préférer.  Il  est  vrai  que  celte 
«  dernière,  selon  la  glose  de  tous  les 
«  commentateurs,  ne  fait  pas  honneur 
«  à  Ugolin,  qui  met  dans  une  même 
«  balance  l'effet  de  la  douleur  et  celui 
«  de  la  faim,  et  déclare  que  les  derniers 
V  effets  furent  plus  puissants  que  les- 
«  autres  pour  le  faire  mourir;  ce  qu\ 
«  certainement  n'imprime  pas  dans 
«  l'esprit  celle  haute  idée  que  l'on  al- 
«  tend  de  la  douleur  désespérée  (jui 
Il  l'oppresse. 'ependant,  cette  idée  scia 
«  imprimée  dans  l'esprit,  si  on  consi- 
«  dére  cette  <louleiir,  non  comme  i;ii 
«  moyen  de  le  tuer,  mais  comme  nu 
«  moyen  de  le  l'aire  survivre  trois  jour» 
«  à  ses  chers  cnl'anls 

«  C'est  une  vérité  incontestable  que, 
«  dans  les  caractères  loris,  une  grande- 
K  iiassion  donne  des  forces  surnaliirel- 
«  les  qui  tonl  résister  à  la  deniiéi-<> 
«  dissolution  de  l'existence.  D'a[irés 
«  ces  observations  tirées  du  fond  vrai 
«  de  la  physique  et  de  la  morale,  voici 
Il  l'interprétation  que  je  donne  aux 
«  vers  en  question  :  Après  avoir  sur- 
it vécu  trois  jours  à  mes  (ils,  njirès  li  s 
«  avoir  appelés  pendant  cet  espace  de 
<(  temps,  me  roulant,  aveugle,  sur 
M  leurs  cadavres,  finalement  la  force 
«  de  la  faim  fut  plus  puissante  à  me 
<r  donner  la  mort,  que  ta  force  de  tu 
o  douleur  et  de  la  fureur  à  me  con- 
«  server  vivatit. 

«  l'ar  celte  interprétation  (c'est 
Il  toujours  M.  Monti  qui  parle),  la  dou- 
«  leur  d'Ugolin  me  paraît  avoir  acquis 
«  une  qualité  de  grandeur  telle,  qu'elle 
«  sauva  cet  infortuné  de  la  tache  d'é- 
«  tre  plutôt  mort  de  faim  que  de  dou- 
«  leur;  précisément,  parce  que  sa 
«  douleur  et  son  désespoir  furent  ini- 
"<  menses,  il  put  s'opérer  en  lui  le  pro- 
«  dige  de  rendre  vain  pendant  trois 
«jours  l'effet  terrible  de  la  faim.  >> 

«  L'auteur  de  l'appendice  de  l'édition 
de  Passigli  conclut,  malgré  Monti. 
qu'L'golin  mangea  ses  enfants  :  cette 
opinion  a  des  partisans  en   France. 

«  J'ai  consul  té,  sur  ce  point,  plusieurs 
médecins.  Dante  avait  des  connaissan- 
ces en  médecine,  non  pas  parce  qu'on 
l'avait  immatriculé  sur  le  registre  de 
l'Art  des  médecins,  mais  parce  qu'il 
était  initié  à  tous  les  genres  d'études 
de  sou  temps  :  il  n'a  pas  pu  se  séparer 
de  ses  connaissances,  même  dans  le 
feu  poétique  qui   l'animait.  La  situa- 
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tion  où  se  trouvent  des  hommes  mou- 
rant de  faim,  et  prêts  à  se  manger 
les  uns  les  autres,  comme  il  arriva 
après  le  naufrage  de  la  Médute,  n'é- 
tait pas  la  situation  d'L'golin.  11  avait 
vu  ses  fils  ou  ses  petils-fils,  comme 
le  voudra  l'histoire  (voyez  p.  130, 
note  6),  plongés  dans  la  prison  de  la 
tour;  il  aimait  tendrement  ses  fils; 
il  plaignait  sans  doute  plus  leur  sort 
que  le  sien. 

«  Là,  il  y  avait  des  adolescents  qui 
n'étaient  pas  coupables;  Ugolin  a  du 
se  pénétrer  vivement  de  la  position 
affreuse  de  ces  innocents;  un  d'eux  a 
pu  lui  dire,  mais  ce  n'est  pas  prouvé: 
<<  Soire  douleur  sera  moins  affreuse, 
«t  tu  manges  de  nous.  »  C'est  plutôt 
un  trait  de  sensibilité  qui  appartient 
au  poète.  Serait-ce  cette  expression  de 
l'auteur  qui  aurait  engagé  dans  une 
fausse  voie  les  partisans  de  la  pre- 
mière supposition  de  Monti  '  Avec  cela, 
il  ne  parait  pas  possible  qu'UgoIin  eût 
songé  à  se  nourrii'  de  ses  enfants,  quel- 
que invitation  qu'ils  lui  aient  faite  à 
cet  égard.  La  nature  la  plus  barbare 
ne  se  résout  pas  à  se  nourrir  d'un 
corps  privé  de  la  vie  depuis  sept  jours. 
Pendant  ce  temps-là  certainement,  la 
nature,  qui  ne  se  repose  jamais,  sui- 
vait ses  lois.  La  décomposition  avait 
dû  se  manifester,  et  les  émanations 
qui  l'accompagnent  devaient  remplir 
I  horrible  cachot.  Nous  discutons  ici, 
et  nous  ne  parlons  pas  pour  le-;  con- 
stitutions sottement  délicates. 

«  Excepté  dans  quelques  passages  où 
il  a  voulu  être  autrement,  exprés,  de 
propos  délibéré,  sans  regrets,  Dante 
«st  toujours  inspiré  par  un  goût  sur; 
il  n'a  pas  pensé  à  ce  que  suppose  le 
marquis  Gargallo  J'ai  connu  ce  savant 
traducteur  d'Horace,  homme  d'un  ca- 
ractère pétulant,  enthousiaste;  il  s'est 
trompé,  et  l'épisode  est  assez  beau 
d'horreur,  sans  qu'on  se  croie  dans  la 
nécessité  d'y  ajouter  d'abominables 
uppositions  qui  soulèvent  le  cœur  et 


blessent  la  religion  et  la  morale,  que 
Dante  a  toujoui-s  respectées.  .Abandon- 
nons avec  effroi,  et,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  Platon,  dans  sa 
huitième  lettre  adressée  aux  Amis  de 
Dion  :  Fuyons  d'une  fuite  infinie  un 
tel  sujetde  discussion. >(//($/.  de  i)ante, 
p.  255.) 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  comparer 
Dante  aux  écrivains  qui  l'ont  précédé. 
Le  poêle  florentin  a  toujours  obtenu 
une  place  à  part,  et  excellé  à  la  fois 
dans  plusieurs  genres.  Il  est  vrai  que 
la  force,  l'énergie,  l'audace,  la  conci- 
sion, et  une  autorité  souveraine  et 
despotique  sur  la  rime  (pour  obtenir 
la  rime  riche,  il  raccourcit  et  allonge 
quelquefois  les  mots  à  volotilé);  il  est 
vrai  que  ces  avantages  et  cette  toute- 
puissance  le  distinguent  éminemment, 
mais  il  a  su  aussi  se  montrer  tendre 
et  compatissant,  délicat  et  généreux; 
je  l'ai  déjà  dit  à  propos  de  l'épisode 
d'L'golin.  C'est  particulièrement  sur 
la  sensibilité  si  touchante  du  créateur 
de  la  poésie  italienne  q'ie  je  veux 
appeler  l'attention.  C'est  à  ce  don  pré- 
cieux qu'il  a  dû  une  partie  de  sa  gloire, 
et  si  je  suis  parvenu  à  persuader  que 
dans  la  cantica  de  YEnfer,  Dante,  à 
côté  de  tant  d'inventions  sublimes,  a 
déployé  tous  les  trésors  de  cette  sen- 
sibilité exquise  qui  fait  les  grands 
poètes,  je  puis  croire  qu'on  aimera  à 
le  suivre  encore  avec  moi  au  milieu 
des  supplices  du  Purgatoire,  où  les 
âmes  gémissent  avec  une  sorte  de  dé- 
lices dans  des  tourments  qui  doivent 
finir.  Là,  l'espérance  est  partout,  et 
comme  dit  M.  Ginguené,  le  style  du 
voyageur  «  prend  tout  à  coup  un  éclat 
et  une  sérénité  qui  annoncent  son  nou- 
veau sujet.  Ses  métaphores  sont  tou- 
jours empruntées  d'objets  riants.  Il 
prodigue  sans  effort  les  riches  images, 
les  figures  hardies,  et  donne  L  la  lan- 
gue toscane  un  vol  qu'elle  n'avait  point 
eu  jusqu'alors,  et  qu'elle  n'a  jamais 
surpassé  depuis.  » 
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CHANT  PREMIER 

Porté  maintenant  sur  une  barque  légère*,  mon  esprit  laisse 
derrière  lui  une  mer  orageuse,  et  se  dispose  à  parcourir  des 
ondes  plus  paisibles.  Je  chanterai  le  second  royaun)e^  où  l'es- 
prit humain  se  purifie,  et  devient  digne  de  s'élancer  au  ciel. 
Poésie  lugubre,  prends  un  autre  ton  !  Aidez-moi,  Muses  sa- 
crées, à  qui  je  me  suis  dévoue  !  Calliope,  élève  et  ennoblis 
mon  style  !  accompagne  ma  voix  de  ces  accents  mélodieux  qui 
firent  pressentir  aux  pies  misérables^  qu'elles  n'avaient  plus 
de  pardon  à  espérer. 

Au  moment  où  j'étais  sorti  des  enceintes  ténébreuses  qui 
avaient  tant  centriste  ma  vue  et  mon  esprit,  mes  regards 
avaient  été  charmés  par  une  douce  teinte  de  saphyr  oriental 
(jui  se  confondait  avec  un  air  pur  et  serein,  jusqu'à  la  partie 
la  plus  haute  de  l'atmosphère.  Cette  belle  planète*,  qui  con- 

'  Porté  maintenant  sur  une  barque  -  Le  royaume  du  Purg-atoire  :  le  pre- 

li'gère.  Aucun  auteur  n'a  présenté  des  mier  royaume  est  PEnfer.  Le  troisième 

réllexions  plus  justes   que    celles  de  est  le  Paradis. 

M.  Ginguené  sur  ce    commencement  '  Les  tilles  de  Piérus,  ayant  soutenu 

du  poème  du  Purgatoire.  «  Si  jamais  qu'elles  chanteraient   mieux  que  les 

rinspiration,  dit  ce  savaut  critique,  se  Muses,  furent  vaincues  et  métamor- 

fil  sentir  dans  les  chants  d'un  poète,  pliosées    en    pies.    Le   comnientateur 

c'est  certainement  dans  les  premiers  Volpi  dit  que  Piérus  était  roi  de  Pella 

\ers  que  Dante  laisse  échapper  avec  en  Kgyple;  cela  n'est  pas  exact  :  Pella 

une  sorte  de  ravissement,  en  quittant  est  une  ville  de  la  Macédoine. 

l'Enter  pour  des  régions  moins  alTreu-  *  La  planète  de  Vénus.  Pour  enten- 

ses,  où  du  moins  l'espér/iuce  accom-  dre  ce  que  Dante    veut  exprimer,  il 

.  pagne  et  adoucit  les  tourments.  »  llist.  faut  se  rappeler  que  le  soleil  était  dans 

littéraire  d'IUilie,  tome  II,  p.  127.  le  signe  du  Bélier  |voyez  Ë/j/er,  chant  i, 
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seille  l'amour,  faisait  sourire  l'orient,  en  effaçant  par  sa  plus 
vive  lumière  celle  du  signe  des  Poissons  dont  elle  était  escor- 
tée. Je  me  tournai  à  droite  pour  considérer  l'autre  pôle;  j'a- 
perçus quatre  étoiles'  qui  ne  furent  jamais  observées  que  par 
les  premiers  habitants  de  la  terre  :  le  ciel  paraissait  se  réjouir 
de  leur  éclat.  0  contrée  du  nord,  toi  qui  ne  peux  contempler 
ces  astres  éblouissants,  que  je  te  plains  dans  ton  veuvage! 
J'abaissai  les  yeux,  je  me  tournai  vers  la  partie  du  pôle  opposé 
où  le  char*  venait  de  disparaître,  et  je  vis  près  de  moi  un 


page  2),  et  que  les  l'oissons,  qui  de- 
vaient se  lever  avant  le  soleil,  se  voi- 
laient nécessairement  des  rayons  les 
plus  lumineux  de  Vénus,  qu'on  devait 
;«lors  appeler  Diane,  ou  Qui  précède 
le  jour. 

'  Lombardi  voit  dans  ces  quatre 
étoiles  les  quatre  vertus  morales  que 
l'on  a  coutume  d'appeler  Cardinales  : 
la  ■f'rudence,  la  Justice,  la  Force  et 
la  Tempérance.  «  Dante  nommera  en- 
suite ces  étoiles  »  Luci  santé.  »  Ce 
sont  les  mêmes  qui,  sous  la  figure  de 
lielles  nymphes,  lormeronl  une  partie 
du  cortège  de  Béatrix.  »  (Voyez,  plus 
bas,  le  chant  xxxi  du  Purgatoire.) 

«  I.aissonsà  part,  dit  à  son  tour  M.  Gln- 
guO)u'',  le  sens  allégorique  des  élodes, 
et  les  quatre  vertus  dont  les  cummen- 
laleurs  y  voient  l'emblème.  V  a-t-il 
une  poésie  plus  brillante,  plus  rayon- 
nante, pour  ainsi  dire,  et  qui  tas.se 
mieux  sentir  le  passage  ravissant  des 
ténèbres  à  la  lumière?  »  (Hist.  Itll., 
U,  p.  1-29.) 

Ce.s  (pialre  étoiles,  vues  par  Dante 
au  pôle  antarctique,  et  qu'il  admire 
avec  exlase  en  s'écrianl  :  «  0  sellen- 
trional  vcdovo  silo!  »  ont  excité  vive- 
ment l'attention  de  beaucoup  <le  com- 
menlateurs,  le  poêle  ayant  voulu  pal- 
ier sans  doute  des  quatre  étoiles  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  Croix 
du  sud.  Les  uns  ont  dit  que  Dante 
était  sorcier;  d'autres  ont  dit  qu'il 
était  proiihète.  Moi-même  j'ai  partagé 
l'étonnement  général;  mais,  intime- 
ment persuadé  qu'il  fallait  demander 
ce  secret  à  la  science,  et  non  à  l'ima- 
gination, j'ai  consulté  d'abord  M.  le 
chevalier  Ciccolini,  ancien  directeur 
de  l'Observatoire  de  Bologne  :  il  m'a 
répondu  que  Dante  pouvait  avoir  eu 
connaissance  de  la  Croix  du  sud,  par 
des  relations  venues  des  Indes  en 
Egypte.  Cette  courte  réponse  m'a  mis 
sur  la  voie.  J'ai  été  soumettre  des  pre- 


mières recnercbes  à  cet  égard,  mais 
trop  insuffisantes,  à  M.  de  Rossel,  con- 
tre-amiral, membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  je  l'ai  prié  de  me  dlie  s'il 
était  possible  que  vers  1510  ou  1314, 
époque  présumée  où  écrivait  I)anle, 
la  science  eût  découvert  la  Croix  du 
sud  dans  l'Egypte,  que  lesGénoisel  les 
Vénitiens  visitaient  habituellement 
pour  des  relations  de  commerce,  ou 
plus  loin  vei-s  le  cap  Comorin,  promon- 
toire de  l'Inde,  dans  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  presqu'île  en  deçà  du 
Gange.  M.  de  Uossel  m'a  répondu 
qu'en  faisant  des  observations  au  cap 
Comorin,  on  était  placé  à  7  degrés  5(î 
minutes  de  latitude  nord,  et  que  l'on 
pouvait  apercevoir  distinctement  les 
étoiles  de  la  Croix  du  sud  à  plus  de 
20  degrés  d'élévation  à  leur  passage 
au  méridien.  Or,  Dante  connaissait  bien 
le  Gange,  puisqu'il  dit,  chant  u  du 
Purgatoire:»  E  la  notle....  uscia  Ui 
Gange  fuor  con  le  bilance.  »  Voici  une 
première  explication  raisonnable. 

Il  y  a  plus  ;  il  existe  un  globe  dressé 
en  Egypte  à  la  date  de  l22o,  l'an  de 
l'hégiiv  622,  par  Caîssar  ben  abou  Cas- 
sein.  On  y  distingue  d'une  manière  po- 
sitive la  Croix  du  sud.  Dante  a  pu  voir 
ce  globe  vers  lôlO  ou  loU,  puisqu'il 
a  été  dressé  en  122;i.  J'en  ai  eu  con- 
naissance par  mon  confrère,  M.  Itei- 
naud,  à  qui  je  renouvelle  ici  mes  sin- 
cères remerciinents.  Ce  globe  a  été 
acquis  parle  cardinal  Borgia  vei-s  1781. 
11  provenait  d'un  cabinet  de  Portugal. 
Assemaiii  a  illustré  ce  monument  pré- 
cieux à  Padoue  en  1790,  et  jusqu'ici, 
personne  n'avait  pensé  à  s'appuyer  sur 
cette  découverte  pour  expliquer  ce 
que  la  vision  de  Dante  offrait  de  sin- 
gulier. C'est  qu'apparemment  les  lec- 
teui-s  de  poètes  ne  lisent  pas  les  livres 
des  savants,  et  que  les  lecteui-s desa- 
vants ne  lisent  pas  les  écrits  des  poêles. 

*  Le  char  d  la  grande  Ourse. 
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vieillard  '  solitaire  dont  la  noble  figure  inspirait  autant  de  vé- 
nération qu'on  en  doit  à  un  père.  Il  portait  une  longue  barbe 
à  moitié  blancliie;  ses  cheveux,  qui  offraient  également  l'em- 
preinte d'un  grand  âge,  tombaient  par  flocons  sur  sa  poitrine  : 
les  rayons  des  quatre  étoiles  sacrées  réfléciiissaient  sur  sa 
figure  un  éclat  semblable  à  celui  du  soleil. 

«  Qui  êtes- vous,  vous  qui,  marchant  contre  le  cours  du 
fleuve  aveugle,  avez  fui  la  prison  éternelle?  dit  le  vieillard  en 
agitant  sa  barbe  vénérable.  Qui  vous  a  guidés?  Qui  a  osé 
porter  devant  vous  un  flambeau  téméraire  pour  vous  aider  à 
sortir  de  la  profonde  nuit  dans  laquelle  est  plongée  à  jamais 
la  vallée  de  douleurs?  Les  lois  de  l'abîme  sont-elles  ainsi 
rompues^?  Le  ciel  a-t-il  tellement  changé  ses  augustes  dé- 
crets, que,  vous  autres,  âmes  condamnées,  vous  puissiez  ap- 
procher de  mes  grottes?  »  Alors  mon  guide  me  prit  la  main, 
et  par  ses  signes,  ses  gestes  et  ses  paroles,  m'invitait  à  saluer 
le  vieillard  et  à  m'agenouiller  devant  lui.  Ensuite  Virgile  ré- 
pondit :  «  Je  ne  suis  point  venu  ici  de  moi-même  ;  une  femme 
descendue  du  cieP  m'a  prié  de  prendre  celui-ci  sous  ma  pro- 
tection :  puisque  tu  désires  que  nous  expliquions  plus  claire- 
ment qui  nous  sommes,  ma  volonté  ne  peut  contrarier  la  tienne. 
Mon  compagnon  n'a  vu  jamais  sa  dernière  soirée  ;  mais  ses 
dérèglements  l'avaient  tellement  rendue  prochaine,  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'un  très-court  espace  à  parcourir  dans  la 
carrière  de  la  vie.  Comme  je  te  l'ai  dit,  je  fus  envoyé  pour  le 
délivrer,  et  il  n'était  pas  d'autre  chemin  que  celui  où  je  me 
suis  engagé.  Je  lui  ai  montré  toute  la  race  coupable;  mainle- 

'  Caton,  Landino,  Vellutello  et  Da-  tes  ces  recherches  qui  égarent  le  lec- 

niello  s'eltorcent   de   justifier  Dante,  leur,  au  lieu  de  l'éclairer.  D'ailleurs, 

qui  constitue  gardien  du  Purgatoire  dans    son    système   de    composilion, 

un  idolâtre  et  un  suicide.  Venturi  leur  Dante  peut  placer  Calon  à  l'entrée  du 

lépond  que  le  poêle  n'a  voulu  qu'inii-  Purgatoire,    puisqu'on    verra    que  le 

ter  Virgile  qui  dit  :  «  Sccretosqite  pios,  même  poëte  a  misen  Paradis  des  imïens 

his  Danlem  jura  Catoneni.  »  Venturi  célèhres,  tels  que  Rirée.Staceel  Trajan. 

ajoute  :  «  En  vérité,  c'est  là  un  singn-  '  Le  vers  italien  est  suMiine  : 

lier  caprice:  mais   en   cela  le  poëte        o„     ,„  ,„     •  j.„i,„„„  ^-.„-,  >.»///>«  . 
,  u  U-.   j         I       i      1-    ■       j     «  jon  le  tenat  a  abtsso  cosi  roiie  r  » 

suit  son  habitude.  »  Loinl)ardi  repond  ^^ 

assez  faihlemenl.  Je  partage  l'opinion  Aucun  commentateur  n'a   fait  rcs- 

dc  Venturi.  Dante  a  compos''  son  ou-  sortir  la  beauté   de   ce  vers.  Traduit 

vrage,  un  Virgile  à  la  main.  Dante  était  mot  à  mot  dans  notre  langue,  il  est 

pénétré  des  beautés  du  grand  poêle  :  absolument  aussi   beau  que  dans   la 

il  l'avait  pris  pour  guide;  et  quand  un  langue  italienne. 

commentaire  est  simple  et  naturel,  il  ^  liéatiix.    Voyez    Enfer,    chant    il, 

me  semble  (ju'il  faut  le  préférer  à  tou-  p.  6,  ligue  denïiére  du  texte. 
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naiit  je  veux  lui  taire  connaître  les  esprits  qui  se  purifient 
sous  la  loi'.  11  serait  trop  long  de  te  raconter  tout  notre 
voyage.  Du  haut  du  ciel,  une  vertu  protectrice  m'aide  à  le 
conduire  pour  le  voir  et  l'entendre.  Daigne  agréer  son  arrivée  : 
il  va  chercliant  la  liberté*,  ce  bien  si  précieux,  ainsi  que  le 
sait  celui  qui  lui  .sacrifie  sa  vie.  Tu  m'entends,  loi  qui  pour 
ce  bien  ne  trouvas  pas  la  mort  si  anière  à  Ulique  *  oiî  tu  laissas 
les  dépouilles,  qui  seront  si  brillantes  au  grand  jour  du  juge- 
ment. On  n'a  pas  révo((ué  pour  nous  les  édits  éternels.  Mon 
compagnon  est  vivant  :  moi,  je  n'ai  pas  craint  les  replis  fu- 
nestes de  la  queue  de  Minos  ;  j'habite  le  cercle  oij  l'on  admire 
les  chastes  yeux  de  ta  chère  Marcia,  *  qui  semble  encore,  ô  gé- 
nie sublime  I  le  conjurer  de  la  reprendre  pour  épouse.  Au 
nom  de  son  amour,  accorde-nous  donc  Ion  appui,  laisse-nous 
pénétrer  dans  les  sept  divisions  commises  à  ta  garde  :  j'en 
rendrai  gratis  à  Marcia,  si  tu  permets  que  je  te  rappelle  à 
son  souvenir.  —  Marcia,  repartit  Caton,  fut  si  chère  à  mes 
yeux,  qu'elle  obtint  de  moi  toutes  les  grâces  qu'elle  me  de- 
manda, tant  que  je  fus  sur  la  terre.  Maintenant  qu'elle  habite 
au  delà  du  fleuve  inexorable,  ses  prières  ne  peuvent  plus  m'é- 
mouvoir^  :  j'oljéis  à  la  loi  qui  me  fut  imposée  quand  je  quittai 

*  Sous  ta  lui.  Dante  indique  claire-  *  On  sait  que  Marcus  Porcius  Caton, 
ment  ici  qu'il  n'a  pas  placé  Caton  dans  aiTit'-re-pelit-fils  de  Caton  le  Censeur, 
le  Purgatoire.  Il  le  représente  comme  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
chargé  particulièrement  d'aiguillon-  de  César,  se  tua  à  L'tique,  en  Afrique, 
ner  les  ombres,  et  de  les  presser  de  dans  la  quarante-neuvième  année  de 
gravir  la  monUigne.  son  âge,  l'an  H  avant  Jésus-Christ. 

*  «  Caton,  dit  tirangier,  est  pris  ici  *  Dante  a  dit  (Enfer,  chant  iv,  p.  13) 
pour  la  liberté  qui  nous  dégage  du  que  Marcia  habitait  les  Limbes.  Mar- 
vice.  Par  ainsi  on  ne  peut  entrer  au  cia,  épouse  de  Caton,  lut  cédée  par 
Purgatoire  sans  se  repentir  des  fautes  celui-ci  à  Hortensius,  son  ami,  qui 
passées,  et  l'on  ne  peut  se  repentir  désirait  en  avoir  des  enfants.  En  effet, 
d'eslre  faicl  esclave  du  vice,  si  l'on  ne  Marcia  devint  mère,  et  ajirés  la  mort 
désire  la  liberté  qui  est  signifiée  par  d'Hortensius,  demanda  et  obtint  une 
Caton.  »  Cependant  le  poêle  veut  bien  seconde  fois  Ja  main  de  Caton.  Toutes 
aussi  parier  de  la  liberté  politique,  ces  paroles,  plus  ou  moins  artificieu- 
puisqu'il  dit  ;  «  Corne  sa  chi  jier  lei  ses,  tendent  à  émouvoir  Caton,  comme 
vila  rifiuta.o  Le  Gibelin,  le  poète  im-  nous  l'avons  dit. 

périal  devient  ici  un  peu  républicain.  '  Cette  réponse  n'est   pas  trés-obli- 

Nous  verrons,  au  surplus,   qu'il  s"agit  géante  pour  Marcia,  mais   Caton   ne 

surtout  de  flatter  Caton,  pourqu'd  in-  doit-il  pas  répondre  ainsi  dans  le  lieu 

dique   prompleineiil  le    chemin   aux  où  il  est?  et  puis  on  vient  de  voir  que 

voyageurs,  et  Catou  .saura  bien  répon-  sur  la  demande  de  Quintus  Ilortensius, 

drë  à  Virgile  :  «  Si   cette   femme  ce-  son  ami,  Caton    s'était   séparé    d'elle 

leste  t'anime  et  l'encourage,  comme  pour  la  céder  à  ce  célèbre  orateur, 

tu  le  dis,  il  est  inutile  de  recourir  à  Ce   traité   s'accomplit,   dit   le  savant 

ce  ton  de  llattene  :  hoh  C è  meslier  BI.   Walckenaër    {Riogr.   universelle,, 

Lusinga.  »  avec  toute  la  gravité  imaginable. 
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les  Limbes'.  Ma»  si  une  fcinmo  céleste  t'anime  et  t'encourage 
comme  tu  le  dis.  il  est  inutile  de  recourir  à  ce  ton  de  (laUerie: 
il  suffit  de  me  parler  au  nom  de  la  femme  qui  l'envoie  : 
avance,  fais  à  ton  compagnon  une  ceinture  de  joncs  dépouillés 
de  leurs  feuilles-;  lave  sa  figure;  qu'elle  ne  porte  plus  aucune 
trace  des  vapeuis  infernales  :  il  ne  conviendrait  pasfju'il  parnl 
couvert  de  ces  taches  impures  devant  le  premier  des  niinislres 
que  tu  vas  voir,  et  qui  est  un  des  habitants  du  Païadis'*.  Là- 
bas,  là-bas,  dans  cet  îlot,  à  l'endroit  où  se  brisent  les  (lots  de 
la  mer,  naissent  des  joncs  entourés  d'un  limon  épais  :  il  ne 
peut  y  croître  aucune  autre  plante  ni  aucun  de  ces  arbustes 
ligneux  qui  ne  plient  pas  sous  les  el'forts  de  l'eau.  Cependant, 
ne  revenez  pas  de  ce  côté  :  le  sol  qui  s'élève  vous  montrera  le 
point  où  vous  devez  gravir  la  montagne  par  un  sentier  moins 
pénible.  » 

A  ces  mots  le  vieillard  disparut.  Je  me  levai  sans  parler,  et 
je  me  tournai  vers  mon  guide  en  fixant  sur  lui  mes  regards. 
11  connnença  ainsi:  «  Mon  fils,  suis  mes  pas;  la  plaine  s'a- 
baisse sensiblement  de  ce  côté.  » 

Déjà  l'aube  chassait  l'heure  du  matin  qui  fuyait  devant 
elle,  et  de  loin  j'aperçus  le  mouvement  onduleux  de  la  mer. 
Nous  avancions  dans  la  plaine  déserte,  comme  des  hommes 
(pii  retournent  à  la  bonne  voie  qu'ils  ont  perdue,  et  qui  sem- 
blent marcher  en  vain  ;a.-s(]u'à  ce  qu'ils  l'aient  retrouvée. 
Quand  nous  parvînmes  à  un  point  où  la  rosée  combat  l'action 
du  soleil  à  la  faveur  de  l'ondire,  mon  guide  posa  doucement 
ses  deux  mains  sur  l'herbette.  Alors,  aussitôt  que  j'eus  deviné 
son  dessein,  reconnaissant  et  attendri,  j'approchai  de  lui  mon 
visage  en  pleurs,  et  il  fit  disparaître  ces  taches  dont  l'Lnfer 
avait  souillé  mes  traits.  Nous  arrivâmes  ensuite  sur  cette 
plage  abindounée  où  l'on  ne  vit  jamais  naviguer  un  honmie 
qui  puisse  espérer  de  retourner  sur  la  terre,  et  là  il  me  fit  une 

'  Dante  a  déjà  dit  {Enfer,  chant  iv,  cun    sentiment    d'affection    teireslrc 

p.  15)  qu'un  iHre  puissant  fit  sortir  des  pour   les  âmes  qui  n'avaient  pas  été 

Limbes  Adam,  Al)el  et  (*('nKco«/>  d'n«-  du  nomt)re  des  élus. 

très.  Calon  a  donc  été  de  ce  nomhre,  *  Symb<de  de  la  simplicitéet  de  la 

et  le  poêle  suppose  que  Jésus-Christ  pal  ienci^  Voyez  saint  Pierre,  épit.  i,  2. 

triomphant  conduisit  Calon  au  Purya-  '  Un  des  habitants  du  Paradis.  Un 

toire,  pour  y  remplir  l'office  de  gar-  ange  commis  à  la  gai'de  de  la  porte 

dien,  et  lui  déiendit  de  conserver  au-  du  Purgatoire. 
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ceinture,  ainsi  que  Caton  l'avait  prescrit  ;  mais,  ô  merveille  ! 
à  peine  eut-il  pris  quelques  humbles  joncs,  que  d'autres  s'éle- 
vèrent à  la  même  place  où  mon  guide  venait  d'en  arracher  '. 


CHANT  DEUXIÈME 

Le  soleil  était  déjà  parvenu  à  l'horizon  de  Jérusalem,  et  la 
nuit,  qui  est  toujours  0[)posée  à  cet  astre,  sortait  des  eaux  du 
Gange,  accompagnée  du  signe  de  la  Balance*  qui  tombe  de  sa 
main,  quand  la  nuit  est  plus  longue  (jue  le  jour.  Plus  s'appro- 
chait le  soleil,  plus  les  joues  blanches  et  vermeilles  de  l'au- 
rore connnençaient  à  se  nuancer  d'une  teinte  orangée.  Nous 
étions  sur  le  bord  de  la  mer,  semblables  à  ces  voyageurs  qui 
pensant  à  leur  chemin  marchent  en  idée,  mais  demeurent  in:- 
mobiles;  et  de  même  qu'on  voit,  le  matin,  à  travers  les  v; - 
peurs  épaisses  qui  s'élèvent  de  l'Océan,  Mars  briller,  au  cou- 
chant, d'un  rouge  pourpré',  de  même  je  vis  s'avancer  une 
lueur  (puissé-je  la  contempler  une  autre  fois!)  qui  sillonnait 
la  n\or  avec  plus  de  rapidité  (pie  l'oiseau  le  plus  It'ger.  J'en 
détournai  un  moment  les  yeux  pour  interroger  mon  guide,  et 
je  la  revis  tout  à  coup  plus  grande  et  plus  éclatante.  A  droite 
et  à  gauche  se  dessinaient  je  ne  sais  quelles  formes  blanches 
«l'oij  semblaient  se  détacher  peu  à  peu  d'autres  formes  de 
même  couleur.  Mon  maître  garda  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fut  assuré  que  les  premières  formes  blanches  étaient  des  ailes. 
Lorsqu'il  reconnut  le  nocher*,  Virgile    me   cria  :  «  Tombe, 

*  Imitation  de  Virgile,  qui  dit  :  »Pri-  naissent  de  l'Océan,  puis  il  place  cette 
mo  avuho  non  déficit  aller  aureus.  »  plani'-le  au  couchant,  point  du  ciel  où 
(Enéide,  liv.  VI,  vers  143  )  aucun   antre  éclat   n'empêche  de   la 

*  Le  sifine  de  la   Balance  étant  op-  contempl.'r. 

posé  à  celui  du  Bélier  où  se  trouvait  *  «  AUorchehen  cnnohhe  il  galeoi- 

ie  soleil,  Dante  a  raison  de  dire  que  la  lo.  »  A  propos  de  celle  expression  de  ' 

nuil  était  accompagnée  du  signe  de  la  galeutto,  Venluri  s'écrie  :  «  Il  convient 

Balance  q-i   tombe  de  sa  mnin,   ex-  de  dire  qu'elle'  a  liic-n  changé  de  cnn- 

pression  poétique  trés-agréable.  dition  et  perdu   de  sa   niiblesse.   \m- 

'  Le  raisonnement  de  Dante  est  très-  jourd'hui   on   n'appellerait    pas  nin-i 

juste    Pour  expliquer  le  rouge  pour-  une  personne   lionoraMe.  »  En  fil.  i, 

pre  de  cette   planète,  il    réunit  trois  on    appelle  aujourd'hui    gnleotin   nu 

circonstances  remarquables....  Le  ma-  galérien;  Lombard!  répond  Ircs-iii.i- 

lin  est  l'instant  du  jour  où  les  vapeurs  nieusement  :  «  Mais  ce  changemen!   h' 

sont  le  plus  épais.ses.  Le  poète  suppose  condition  n'a  dû  avoir  lieu  que  ti— 

ensuite  qu'on   n'aperçoit  la    planète  tard  ;  car  Varchi,  dans  sa  Iriduclioii 

qu'à  travers  les  vapeurs  épaisses  qui  des  Bienfaits  de  Sénéqtic,  là  où  il  dit 
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tombe  à  genoux,  voilà  l'ange  de  Dieu  ;  croise  les  mains,  lu 
rencontreras  désormais  de  tels  ministres  :  il  dédaigne  les  ra- 
mes façonnées  par  l'industrie  des  liommes,  et  ne  veut  pour 
voiles  que  ses  ailes,  dans  ce  monde  si  éloigné  de  tout  être  vi- 
vant. Vois  conune  il  les  tient  élevées  vers  le  ciel,  agitant  l'aii' 
de  ses  plumes  éternelles  (jui  ne  changent  pas,  ainsi  <iue  change 
la  chevelure  des  mortels.  »  L'oiseau  céleste  parut  encore  plus 
brillant  quand  il  se  fut  approclu;  de  nous,  et  l'œil  ne  pouvait 
supporter  sa  splendeur.  L'ange  aborda  avec  sa  barque  élégante 
et  légère  qui  effleurait  à  peine  la  surface  de  l'eau.  Le  nocher 
divin,  placé  à  la  poupe,  annonçait  sa  béatitude  dans  ses 
traits.  Plus  de  cent  âmes  étaient  assises  dans  celle  barque  (I 
chantaient  à  l'unisson  le  psaume  :  «  Quand  Israël  parût  d'E- 
<jypte'.  ))  A  peine  eurent-elles  achevé  ce  cantique,  que  i'arii^e 
les  bénit.  Elles  se  jetèrent  toutes  sur  la  plage,  et  il  s'en  re- 
tourna avec  sa  vélocité  ordinaire.  La  foule  d'ombres  récem- 
ment arrivée  paraissait  ne  pas  connaître  ce  lieu  et  regardait 
autour  d'elle,  comme  l'homme  devant  qui  se  déploie  un  nou- 
veau spectacle.  Déjà  le  soleil  avait  de  toutes  parts  lancé  le 
jour  avec  ses  flèches  de  lumière,  et  chassé  le  Capricorne  de  la 
moitié  du  ciel  -,  quand  cette  foule  inquiète  s'approcha  de  nous 
on  disant  :  «  Si  vous  le  savez,  montrez-nous  le  chemin  qui 
<-onduit  à  la  montagne.  »  Virgile  répondit  :  «  Vous  croyez  peut- 
être  que  nous  connaissons  ce  séjour;  mais,  comme  vous,  nous 
sommes  étrangers;  nous  ne  vous  avons  précédées  que  d'un  in- 
stant, et  par  un  sentier  si  âpre  et  si  rude  que  nous  regarde- 
rons conune  un  jeu  de  gravir  la  montagne.  »  Les  âmes,  qui 
s'aperçurent  à  ma  respiration  que  j'étais  encore  vivant,  en  lu- 
rent frappées  de  stupeur. 

De  même  qu'un  messager,  chargé  de  porter  la  branche  d'o- 

(\ue  souvent  on  doit  la  vie  medico  el  munes  !  Aussi,  on  remarquera  que  lis 

naulœ,  au  médecin  et  au  naiilonier,  bons  esprits  qui  sont  lamiliarisés  avec 

iraduit  ainsi  :  «  Al  medico  ed  al  ga-  les  écrivains  des  premiers  temps  di- 

leollo.  y  Que  de  mots  nobles  dans  l'o-  la  lienaissance  n'accusent  pas  si  pré- 

ri^jne  des  lanfiues  ont  ainsi  perdu  de  cipitanimenl  ces  vénérables  palriar- 

leur  dignité,  et  sont  repoussés  par  le  ches  de  la  liltératire. 
style  soutenu  I  II  laut  souvent  se  rap-        •  Dante  n'a  pas  traduit  en  italien  ce 

peler  cette  otiservation  quand  on  lit  comiiiencenientdn  psaume  1  3,  et  dit; 

les  vieux  auteurs.  N'avons-nous  pas,  « /«  exitu  Israël  de  £gyplo.  » 
en  français,  et  quand  nous  Usons  Mon-        *  Le  Solei^  avait  chassé    le  Capn- 

taigne,  mille  exemples  de  ces  démené-  corne,  si^ne  du  zodiaque  très-eluii^iie 

^"^tions   malheureusement  troii  coin-  du  Bélier  où  se  trouvait  alors  cet  astre. 


ug 
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livier,  entraîne  sur  ses  pas  la  multitude  qui  se  presse  et  se  ren- 
verse pour  apprendre  des  nouvelles,  de  même  toutes  les  âmes 
fortunées  s'approchèrent  de  moi,  comme  si  elles  eussent  ou- 
blié de  marcher  pour  devenir  belles  :  j'en  vis  une  qui  s'avan- 
çait avec  tant  demprcssenieiit  pour  m'endjrasser,  que  je  cou- 
rus au-devant  d'elle.  0  ombres  vaines,  excepté  pour  la  vue  ! 
Trois  fois  je  serrai  l'ombre  dans  mes  bras,  trois  fois  mes  bras 
vinrent  battre  ma  poitrine  *.  Je  restai  stupéfait  de  surprise  : 
l'âme  sourit  et  se  retira.  Je  la  suivis  avec  un  étonnement  nou- 
veau, et  elle  me  dit  doucement  de  m'arrèter.  Je  la  reconnus 
alors,  et  je  la  conjurai  de  suspendre  ses  pas  un  moment  pour 
me  parler.  Elle  répondit  :  «  Dégagée  de  mon  corps,  je  t'aime 
autant  que  je  t'aimai  dans  ma  vie  ;  aussi  je  m'arrête.  Mais  loi, 
où  vas-tu?  »  Je  parlai  ainsi  :  «  Mon  cher  Casella*,  je  fais  ce 
vovage  pour  retourner  ensuite  dans  le  monde,  qui  n'est  pas 
perdu  pour  moi  :  et  toi,  conmienl  as-tu  pu  tarder  tant  à  venir 
dans  ce  séjour  d'espérance?  —  On  ne  m'a  iait  aucun  tort, 
reprit  Casella  :  le  ministre  qui  nous  conduit  quand  et  com- 
ment il  lui  plaît',  m'a  plusieurs  fois  refusé  le  passage;  sa  vo- 


'  Imitation  du  livre  VI  de  Viryile, 
ver»  70i)  et  siiiv.  Le  Tasse  a  imité  ce 
passage  de  l'Enéide  dans  le  clianl  xiv 
de  la  Jérusalem.  Le  Tasse  a  puisé  dans 
la  source  comin'-ne,  et  n'a  pas  pensé 
aux  Vers  de  Dante  ;  il  a  même  senti 
Virgile  mieux  que  le  poète  (lorentin. 

*  Excellent  musicien  du  temps,  qui 
avait  été  l'ami  de  Dante,  «  et  avec  le- 
quel, dit  Gran;i;irr,  il  alloit  souvent  se 
resjouir,  quand  il  étoil  las  d'estudier.  » 

^  «  Cet  ange,  dit  Casella,  ne  m'a  l'ait 
aucun  tort;  il  m'a  plusieurs  l'ois  re- 
fusé le  passage  ;  il  n'a  pas  permis  que 
je  perdisse  la  vie,  mais  à  l'époque  du 
jubilé,  temps  des  indulgences,  il  a  ac- 
cueilli à  Rome  tous  ceux  qui  ont  dé- 
siré entrer  dans  sa  barque.  Il  a  j'igé 
dignes  d'entr^rdans  le  Purgatoire  ceux 
qui,  se  confiant  dans  les  seco"rs  spi- 
rituels otlerls  par  la  religion,  se  sont 
empressés  d'accourir  dans  cette  ville 
pour  assister  au  jubilé  de  l'an  I5U0  » 
liante  su|){iosc  ici  que  l'ange  qui  mène 
Ips  âmes  au  Purgatoire  part  toujours 
d'Ostia,  prés  de  Kome  considérée  ici 
comme  clicl'-lieu  de  la  chrétienté. 

Tout  Ctci  tendrait  à  l'aire  croire  que 
Casella  était  mort  le  soir  du  7  avril  de 
l'an  lôOO,  dans  le   moment  même  où 


le  poète  est  censé  faire  son  voyage 
mystique.  En  effet,  c'est  ce  jour-là 
même  que  Dante  a  dû  se  trouver  dans 
la  partie  du  l'urgatoire  où  il  rencon- 
tre Casella.  Il  faut  se  rappeler  ce  qui 
est  dit  chant  xx  de  VEnjer,  p.  76,  note 
1,  que  le  premier  événement  raconté 
par  le  poète,  c'est-à-dire  son  égare- 
ment dans  la  forêt  obscure,  la  selva 
oscurn,  arriva  dans  la  nuit  du  i  au  5 
avril  1500.  Le  poète  passe  toute  cette 
nuit  égaré  dans  la  forêt  {Enfer,  chant 
I,  p  2,  Ligne  2i.II  emploie  le  joursui- 
vant,  le  5  avril,  à  fuir  les  bêtes  fé- 
roces qui  lui  barrent  le  chemin,  et 
vers  le  soir  il  entre  dans  les  Limbes 
{Enfer,  chant  ii,  p.  5).  Toute  la  nuit 
et  le  jour  qui  suit,  c'est-à-dir.;  le  6 
avril,  il  l'emploie  à  visiter  les  cercles 
{Enfer,  clianl  xx,  p.  72,  et  chant  >vxiv, 
p.  156  .  Au  commencement  de  la  nuit, 
le  même  jour,  il  traverse  le  cenlre  de 
la  terre,  et  monte  par  le  cammino  as- 
cuso  à  l'autre  hémisphère;  et  il  em- 
ploie à  ce  voyage  toute  la  nuit  et  tout 
le  joursuivan't,  le  7  atril  (Dante compte 
d'abord  la  nuit,  et  ensuite  le  jour: 
mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  a  ht: 
«  Qui  é  da  mnn,  quando  di  là  è  sera). 
Enfin,  au  commencement  de  la  nuit, 
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lonté  a  pour  règle  la  volonté  la  plus  juste.  Depuis  trois  mois, 
il  a  accueilli  ceux  qui  ont  désiré  entrer  plus  facilement  dans 
sa  barque;  aussi  moi,  qui  me  trouvais  sur  les  bords  où  l'eau 
du  Tibre  va  contracter  la  saveur  du  sel  de  la  mer,  je  fus  reçu 
par  lui  avec  bienveillance,  non  loin  de  cette  emboucluire  où 
il  retourne,  parce  que  c'est  là  qu'il  rassemble  ceux  qui  ne  des- 
cendent pas  vers  l'Achéron.  »  Je  repris  en  ces  termes  :  «  Si 
une  nouvelle  loi  ne  t'a  pas  fait  oublier  ton  art  et  ces  accents 
de  chants  amoureux  qui  apaisaient  toutes  mes  peines,  console 
mon  âme  (jui,  parvenue  ici  avec  son  corps,  y  a  rencontré  tant 
de  sujets  de  terreur.  »  Casella  commença  ainsi,  avec  un  accent 
si  doux,  que  le  charme  de  sa  voix  pénètre  encore  mon  cœur  : 
«  Amour,  qui  parles  à  mon  esprit^.  »  Mon  maître,  toutes  les 
âmes  et  moi,  nous  paraissions  satisfaits,  comme  si  aucune  au- 
tre pensée  n'eût  dû  occuper  notre  esprit.  Nous  marchions  len- 
tement, attentifs  à  ses  chants;  mais  voilà  que  le  vieillard 
vénérable  nous  cria  '  :  «  Esprits  paresseux  !  quelle  est  votre 
négligence  !  pourquoi  différer  ainsi  ?  Courez  vous  dépouiller 
de  cette  écorce  qui  vous  empêche  de  voir  la  source  de  tout 
bien.  »  Telles  les  colombes'  qui,  sans  faire  entendre  leurs 
roucoulements  ordinaires,  sont  réunies  pour  becqueter  en- 
semble le  froment  ou  l'ivraie,  et  bientôt  fuient  en  abandon- 
nant la  pâture,  si  quelque  objet  excite  leur  crainte  ;  telles  les 
ombres  étrangères,  oubliant  les  chants,  coururent  vers  la 
côte,  comme  l'homme  qui  suit  un  chemin  sans  savoir  où  il 

le  7,  ou  au  commencement  du  jour  Dante  déjà  vieux,   et  enhardi   par  le 

de  l'autre  hémisphère,  il  voit  venir  le  succès  de  sa  Cowérfie,  qui  a  sans  doute 

vaisseau  qui  porte  Casella.  ajouté  ce  passa^'e  dans  les  nombreu- 

J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  de  ses  additions  qu'illaisait  tous  les  jours 

donner  ici,  plutôt  qn'ailleurs,  ces  ex-  à  son  poëme. 

plications,  parce  que  le  lecteur  a  déjà  *  Caton.  «  Cette  petite  scène  lyrique 

entendu  toutes  celles  du  poêle.  Je  les  au  bord  de  la  mer,  dit  M.  Ginguené,  a 

ai  dépouillées  de  leur  parure  poétique  un  charme  particulier,  surtout  pour 

pour  qu'elles  fussent  mieux  compri-  ceux  qui  ont  voué,  comme  notre  poète, 

ses,  et  que  l'on  se  fit  une  juste  idée  une  affection  constante  à  cet  art  con- 

de  la  méthode  de  Dante,  et  de  la  cir-  solaleur;   mais  le  sévère  Caton  vient 

conspeclion  scrupuleuse  avec  laquelle  troubler  leur  jouissance.  H  leur  rap- 

il  raconte  son  voyage.  pelle  qu'ils  ont  autre  cliose  à  faire  que 

i.j™„„.,«.        ;;           /    _•„     ■  d'entendre  chanter,  et  qu'ils  doivent, 

"Amorche.nella  mente  miragmia.  ^^.^^^  f,,„j^  s'avancer  vers  la   monta- 

C'est  le  commencement  d'une  Can-  gne.  »  Huit,  lill.,  tome  11,  pa(j;e  155. 
zone    de    Dante  lui-même,  l'une    des        'Celte  comparaison  est  charmante 

plus  belles  qu'il  ait  composées.  Il  y  a  et  d'un  ton  simple  el  doux,  qu'il  faut 

un  peu   de  vanité  à  se  faire  chanter  remarquer  dans  les  ver.-;  <li^  Dante  plus 

ainsi  une  de  ses  canzones;  mais  c'est  que  dans  tout  autr.'  poêle. 
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iloil  le  conduire  :  in;i  fuile  et   celle  de  mon  guide  ne  furent 
|jiis  moins  promptes. 
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Pendant  qwe  cette  fuite  subite  dispersait  dans  la  campagne 
CCS  ombres,  (pii  s.^  dirigeaient  vers  la  montagne  où  la  raison 
(li\ine  devait  les  punir,  je  me  rapprocbai  de  mon  fidèle  compa- 
gnon. Va  comment,  sans  lui,  aurais-je  continué  mon  voyage? 
Qui  m'aurait  guidé  à  travers  la  montagne?  Virgile  me  parais- 
sait se  repentir  de  m'avoir  attiré  des  leproclies.  0  conscience 
noble  et  délicate  !  connue  la  plus  petite  errenr  est  pour  toi 
une  morsure  cruelle  !  Quand  mon  maître  cessa  de  fuir  avec 
cette  précipitation  qui  enlève  à  une  action  toute  sa  dignité, 
mon  es|iiit,  libre  d'inquiétude,  se  dirigea  vers  l'objet  qu'il  dé- 
siiait,  el  me  lit  tourner  mes  regards  vers  ce  séjour  qui  s'élève 
du  sein  des  ondes  jus(ju'au  ciel  le  plus  baut*.  Le  soleil,  qui 
lépandait  derrière  moi  une  lumière  rougeâtre,  projetait  mon 
(Hubre  devant  mes  pas,  parce  que  les  rayons  de  l'astre  ne  pou- 
vaient traverser  ma  personne.  Quand  je  vis  que  la  terre  n'était 
;)bscure  que  devant  moi,  je  me  tournai  subitement,  dans  la 
ciainte  d'être  abandonné*,  et  mon  consolateur  me  dit  :  «  l'our- 
(juoi  cette  défiance?  Xe  me  crois-tu  plus  avec  toi?  Penses-tu 
que  je  ne  suis  plus  ton  guide?  La  nuit  couvre  de  son  voile ^ 
la  contrée  oîi  a  été  enseveli  mon  corps  qui  pouvait  former 
une  ombre  ;  Naples  le  possède  après  l'avoir  enlevé  à  Brindes  : 
maintenant,  si  je  ne  forme  |»as  une  ombre,  ne  t'en  étonne  pas 
plus  que  du  spectacle  des  cieux  qui  n'interceptent  pas  leur  lu- 
mière réciproque*.  La  vertu  divine  rend  bien  nos  corps,  qui 

1  Vers  la  montagne  du  Piir?;aloire.  phanes  et  transparentes  les  unes  pou;' 

-  Il  ne  se  souvient  point  dans  ce  rno-  les  autres.  H  ajoute  ensuite  que  Dieu 

iiienl-ci  de  la  loi  divine  qui  ordonne  après  avoir  donné  aux  morts  dc-s  corps 

que  le  corps  de  Vir„'ile  ne  puisse  pas  aériens  semblables  à  c.;ux  des  liommes 

pi-.ij.ler  une  ombre.  qui  vivent  sur  la  terre,  a  voulu,  il  est 

"'  Il  veut  dire  qu'il  était   aloi's  mi-  vrai,  que  les  corps  ne  pussent  pas  pro- 

nuil  à  Brindes,  où  avait  d'abord  été  jeter  une  ombre,  mais  a  voulu  au;si 

enseveli  son  corps.  qu'ils  tussent  sensibles  aux  tourments 

*  Le  poète  parle  le  langage  de  la  phi-  de  la  chaleur  et  du  froid.  Vent- ri  af)- 

loïOphic  de  son  temps,  qui  admettait  pelle  celte  idée  une  llicologle  bizarre. 

que  les  cieux  étaient  des  spiiéres  dia-  Lombard!  répond  avec  raison  que  telle 
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sont  semblahltîs  aux  vôtres  par  les  formes,  sensibles  aux  tour-' 
iiients,  tels  que  ceux  des  flammes  et  des  glaces  :  mais  cette, 
vertu  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  ses  secrets.  II  est  insensé, 
celui  qui  espère  que  notre  raison  pourra  élever  son  intelli- 
gence jus(|u'à  l'opération  sublime  qui  tient  une  seule  substance 
en  trois  |)ersonncs.  0  mortels!  gardez-vous  de  cbercher  avec 
trop  de  curiosité  la  cause  des  mystères  !  S'il  vous  avait  été 
permis  de  tout  comprendre*,  il  eût  été  inutile  que  Marie  en- 
fantât. Vous  avez  connu  des  hommes  qui  ont  désiré  sans  suc- 
cès, et  qui,  au  lieu  de  voir  leur  curiosité  satisfaite,  languissent 
dans  une  ignorance  éternelle.  Je  parle  d'Aristote,  de  Platon  et 
de  beaucoupd'autres.  » 

Ici  mon  guide  baissa  la  tête,  garda  le  silence  et  me  parut 
tout  troublé. 

Nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne  ;  elle  était  tellement 
inaccessible,  (jue  nos  efforts  pour  la  gravir  auraient  été  sans 
succès.  Comparé  à  cette  montagne,  le  chemin  le  plus  désert  et 
le  plus  affreux  entre  Lerici  et  Turbia"^  est  un  escalier  agréable 
et  facile.  «  Mais,  dit  mon  maître  en  s'arrètant^,  qui  sait  main- 
tenant de  quel  côté  peut  monter  celui  à  qui  Dieu  n'a  pas  donné 
des  ailes?  »  Pendant  que  mon  guide  tenait  la  tète  baissée,  en 
examinant  dans  sa  pensée  le  chemin  qui  restait  à  parcourir, 
je  regardais  autour  des  rochers  qui  m'environnaient.  A  gauche 
j'aperçus  une  foule  d'ombres  qui  venaient  vers  nous;  mais  on 
remarquait  à  peine  leurs  mouvements,  parce  qu'elles  mar- 
chaient à  pas  lents.  «  Lève  les  yeux,  dis-je  à  mon  maître, 
voilà  des  ombres  qui  nous  donneront  des  conseils,  si  tu  ne 
peux  en  recevoir  de  toi-même.  »  Alors  il  me  regarda,  et  d'un 
air  plus  tranquille  il  répondit  :   «  Allons  de  leur  côté,  car 

était  Tantique   doctrine  des   platoni-  près  de  Monaco.  De  Lerici  à  Turbia, 

tiens,  adoptée  par  beaucoup  de  Pères  on  ne  voit  qu'une  suite   continuelle 

lie  l'Eglise  de  montagnes  escarpées    Aujourd'hui: 

'  S'il  avait  été  permise  l'homme  de  on  y  trouve  des  chemins  excellents, 

comprendre  les  mystères  de  toutes  les  que    les    Français    ont    comniencés,, 

opérations  divines,  Adam  et  Eve  au-  et   que    le  sage  et  paternel  gouver- 

raient  compris  l'énormité  de  leur  faute  nement  sarde  a  continués.  On  y  voyage 

avant    de  la    coirimeltre,  et  il  aurait  en   poste   comme    dans  le    reste    de' 

été  in'-tile  que  Marie  eniantât  Jésus-  l'Italie. 

Christ,  destiné  à  nous  racheter  du  pé-        •''  Singulière  plaisanterie  de  Virgile! 

ché  originel.  Il  veut  dire  :  «  Voilà   une  montagne. 

-  Deux    gros   bourgs    de    l'Etat   de  inaccessible;  comment  donc  peuvent. 

Gênes,    lerici     est    au    couchant    de  la  gravir  ceux  qui,  comme  nous,  n'ont 

cette    ville;    Turbia    est     au    levant,  pas  des  ailes?" 
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elles  s'avancpnl  (loucoiiienl;  et  toi.  doux  fils,  redouble  des- 
pérance  !  » 

Nous  avions  dt^à  fait  mille  pas,  et  les  ombres  étaient  en- 
core éloignées  de  fcspaco  que  pourrait  franchir  une  pierre 
lancée  par  un  Irondeur  habile,  (juand  elles  se  rapprochèrent 
toutes  des  rochers  escarpés,  et  s'arrêtèrent  comme  s'arrête  ce- 
lui (pii  ne  reconnaît  pas  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  Virgile 
leur  parla  ainsi  :  x  Esprits  morts  dans  la  grâce  de  l'Eternel, 
esprits  qui  avez  l'assurance  de  connaître  la  béatitude,  au  nom 
de  cette  paix  que  vous  attendez  tous,  dites-nous  quel  est  le 
chemin  pour  ijravir  la  monUigne  ;  car  la  perte  du  temps  est 
sentie  plus  vivement  par  celui  qui  en  connaît  le  prix.  » 

Lorsque  les  brebis  entendent  le  signal  de  la  sortie  du  ber- 
cail', on  n'en  voit  d'abord  s'avancer  qu'une,  deux,  trois;  et 
les  autres,  avec  une  sorte  de  timidité  soupçonneuse,  s'arrê- 
tent en  portant  à  tene  leur  nez  et  leurs  yeux  ;  ce  que  fait  la 
première,  ses  compa;:nes  l'imitent  ;  les  plus  voisines  montent 
même  sur  son  dos  si  elle  suspend  sa  marche,  sans  que  ces 
bêtes  innocentes  et  paisibles  sachent  pourquoi  elles  agissent 
ainsi  :  de  même  je  vis  se  mouvoir,  pour  arriver  à  nous,  les 
premières  âmes  de  cette  troupe,  aux  traits  modestes  et  à  la 
démarche  grave.  Ouand  elles  virent  que  mon  corps  formait  à 
droite  une  ombre  sur  le  rocher*,  elles  s'arrêtèrent,  et  reculant 
même  de  quelques  pas,  elles  entraînèrent  avec  elles  celles  cpii 
venaient  ensuite,  et  qui  les  imitèrent  sans  savoir  pourquoi. 
B!on  maître  leur  dit  :  x  Avant  que  vous  m'adressiez  aucune 
demande,  je  vous  avoue  que  vous  avez  en  effet  sous  les  yeux 
un  corps  humain  ;  aussi  la  lumière  de  l'astre  du  monde,  que 
ce  corps  inteicepte,  ne  parvient  pas  tout  entière  sur  le  sol.  Ne 

'  •  Celle  comparaison  naive  et  près-  ;;uené,  sans  penser  que  cette  conipa- 
que  triviale,  dit  M  Ginj-'uené,  tiri-e  des  raison  soit  presque  triviale  :  assuré- 
objets  champêtres  qui  paraissent  avoir  ment,  Dante  avait  observé  avec  alten- 
eu  pour  notre  poète  un  charme  par-  lion  celle  scène  pastorale,  el  tous  ceux 
ticulier,  est  exprimée  dans  le  texte  qui  ont  remarqué  les  façons  que  font. 
avec  une  vérité,  une  élé^'ance  et  une  les  brebis  pour  sortir  du  bercail,  re- 
trace qui  la  relèvent  sans  lui  rien  connaîtront  combien  le  peintre  csy 
faire  perdre   de   sa    simplicité  :  il   y  exact  et  lidèle. 

donne  le  dernier  trait,  en  peignant  lé  '  Il   faut  s'accoutumer  à  cel  élon-  ' 

troupeau  d'àmes  simples  et  heureuses,  nenient  des  âmes  que  les  poètes  ren- 

s'avançant  avec  un  air  pudique  »t  une  contrent.  Dante  reviendra  souvent  sur 

démarche   honnête.   »  tlist.    litl..  Il,  cette  surprise,  et  peut-être  trop  sou- 

134 — Je  partapc  l'opinion  de  M.  Gin-  .enl. 
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TOUS  livrez  pas  à  l'étonnement  :  croyez  qu'on  ne  cherche  pas  à 
franchir  cet  obstacle  sans  la  protection  d'une  vertu  qui  émane 
du  ciel.  — Eh  bien,  venez!  nous  cria  cette  troupe  respec- 
table en  nous  faisant  signe  du  dos  de  la  main  ;  venez  vous 
joindre  à  nous.  »  Une  d'elles  m'adressa  ces  mots  :  «  Qui  que 
tu  sois,  en  marchant  ainsi,  regarde,  cherche  à  te  souvenir  do 
moi.  i\e  m'as-tu  pas  vue  sur  la  terre?  »  Je  me  tournai,  et  je 
regardai  fixement  cet  esprit  :  des  cheveux  blonds  accompa- 
gnaient une  figure  douce  et  agréable  ;  une  blessure  avait  par- 
tagé en  deux  un  de  ses  sourcils.  Quand  je  lui  eus  répondu 
que  je  ne  ne  l'avais  jamais  vu,  il  ajouta  :  «  Tiens,  vois,  »  et  il 
me  montra  une  autre  blessure  au  milieu  de  sa  poitrine.  11  re- 
prit en  souriant  :  «Je  suis  MainfroyS  le  petit-fils  de  l'impé- 
ratrice Constance  :  aussi,  je  t'en  conjure,  quand  lu  retourne- 
ras sur  la  terre,  va  près  de  ma  noble  fille  ^,  la  mère  de  ces 
princes  qui  sont  l'honneur  de  la  Sicile  et  de  l'Aragon  ;  et  si  on 
a  cherché  à  l'abuser,  dis-lui  la  vérité.  Quand  on  eut  ron)pu 
ma  vie  de  deux  coups  mortels^,  je  me  dévouai  à  Dieu  qui 
pardonne  volontiers  :  mes  péchés  furent  horribles,  mais  la 
bonté  de  Dieu  ouvre  ses  bras  généreux  à  tout  ce  qui  lui  de- 
mande grâce. 

«  Si  le  pasteur  de  Cosence,  qui  reçut  de  Clément  l'ordre 
d'aller  à  la  chasse  de  mes  ossements,  avait  lu  en  Dieu  com- 
bien sa  bonté  est  grande,  ils  reposeraient  encore  à  la  tète  du 
pont  près  de  Bénévent,  sous  la  protection  des  pierres  énormes 
qui  les  recouvraient  :  maintenant   la  pluie  souille  ces  osse- 

'  Mainfroy,  roi  de  la   Fouille  et  de  outre,  dit  Lombardi,  il  avait  mené  une 

la  Sicile,   petit-fils    de    l'impêralrice  vie  épicurienne.  —  Le  pasteur  de  Co- 

Constance  (ce  dernier   nom  sera  cUé,  sence,  c'est-à-dire   l'évêque  de  cette 

Paradis,  ciiant  m).  ville,  située  en  Calalire,    l'ut  envoyé 

*  La  fille  de  ce  prince  s'appelait  par  le  pai)e  Clément  IV  pour  l'aire  ex- 
aussi  Constance,  comme  sa  bisaïeule,  humer  le  corps  de  Mamlroy,  qui  avait 
Dante  dil  :  «  La  mère  de  ces  princes  qui  encouru  pendant  sa  vie  les  p  ines  de 
sont  l'honneur  de  la  Sicile  et  de  l'Ara-  l'Eylise.  Ce  i)rélat  ordonna  donc  que 
gon,  «parce  que  celte  princesse,  épouse  l'on  transportât  ce  corps,  qui  était 
de  don  Cierre,  en  avait  eu  deux  fils,  eut.  rré  près  du  pont  de  Bénévent,  au 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  et  don  Jacques,  delà  du  cours  d'une  riviéru'  nommée 
qui  fut  roi  d'Aragon  après  son  père.  )'errfe,qui  est  voisine  d'Ascoli   La  ma- 

'  Mainl'roy,  tué  à  la  bataille  de  Ce-  lédiction  des  torches  étein les  est  une 

perano  (Dante  en  a  parlé  tEnfer,  chant  cérémonie  qui  nous  est  expliquée  par 

xxvMi).  Mainiroy  dil   que   ses   péchés  Landino.  Quand  un  pontife  procédait 

turenl  honibles.    Il   est  accusé  dans  à  une  ixconuiiunication,  il  r.  nv  rsait 

l'histoire  d'avoir  l'ait  mourir  son  père,  rapidement  une  lumière  pour  qu'elle 

Frédéric,  son  frère  Conradin,   et,  en  s'éleigntl. 

9. 
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ments  ;  ils  sont  la  proie  dos  vents,  hors  du  royaume,  près  du 
cours  du  Verde,  oii  ce  prélat  les  fit  jeter  avec  la  malédiction 
des  torches  éteintes.  Mais  la  malédiction  de  ces  pontifes  n'est 
pas  telle,  que  l'amour  éternel  ne  puisse  nous  rendre  ses  bien- 
faits tant  que  la  mort  n'a  pas  desséché  l'espérance  ^  Il  est  vrai 
(jue  celui  qui  meurt  contumace  envers  la  sainte  Église,  quand 
même  il  se  repentirait  à  la  fin,  doit  rester  en  dehors  de  ce  ro- 
cher trente  fois  autant  de  temps  qu'il  en  a  mis  à  persister 
dans  sa  résistance,  à  moins  que  des  prières  secourables  n'a- 
brègent la  duréi;  de  ses  tourments.  Vois  donc  si  tu  peux  me 
réjouir  en  révélant  à  ma  tendre  Constance*  que  tu  m'as  vu, 
et  que  tu  as  su  de  moi  la  longueur  du  retard  qui  nous  éloigne 
du  saint  royaume  ;  car  les  prières  de  là-haut  nous  soulagent 
beaucoup  dans  ce  séjour.  » 
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L/orsque,  se  livrant  au  plaisir  ou  succombant  à  la  douleur^, 
l'àme  se  recueille  en  elle-même,  il  semble  que  toutes  ses  au- 
tres facultés  soient  absorbées  :  cette  situation  contrarie  l'er- 
reur de  ceux  qui  croient  qu'une  âme  en  nous  s'allume  sur  une 
autre  âme.  Cependant,  quand  on  voit  ou  quand  on  entend  une 
chose  qui  attache  fortement  l'esprit,  le  temps  s'écoule  sans 
que  l'homme  s'en  aperçoive  :  la  l'acuité  qui  écoute  est  autre 
que  celle  qui  n'est  pas  affectée  :  l'une  est  comme  liée,  l'autre 
est  libre*.  Je  connus  cette  vérité  par  une  expérience  exacte, 

*  «  Mentre  che  la  speranza  ha  fior  d'un  style  ferme,  exact,  et,  comme  ce- 
del  verde.  »  l'oiir  cette  expression  fior,  lui  de  Lucrèce,  toujours  poétique,  sur 
voyez  la  note  1  du  chant  xxv  de  VEn-  la  puissance  de  l'altenlion,  lorsqu'un 
fer,  p.  97.  objet  nous  altaclie  par  le  plaisir  ou  par 

*  Fille  de  Mainfroy,  dont  il  a  été  la  peine  qu'il  nous  cause,  et  sur  cette 
«[Hcstion  plus  haut.  Dante  répétera  faculté  auditive  qu'exerce  alors  noire 
constamment  et  avec  raison,  dans  tout  âme,  indépendamment  de  la  faculté 
le  coui-s  de  ce  poème,  que  les  prii'res  de  penser  et  de  sentir.  »  llisl.  lill., 
de  ceux  qui  liabilenl  le  monde  soula-  p.  15o  et  suiv. 

fient  beaucoup  les  tourments  des  es-  *  Lombardi  pense  que  le  poète  veut 

prils  qui  souffrent  les  peines  du  l'ur-  signaler  ici  les  sopiiisles  dont  le  hui- 

yaloir '.  tiéme  concile  général  a  dit,  can.  xi  : 

*  «  Dante  s'aperçoit,  au  chemin  qu'a  «  Apparel  qnosriam  m  tanlitm  impie- 
i'ait  le  soleil,  du  tempsqni  s'est  écoulé,  tatis  veiiisxe,  ul  hnminein  ditas  ani- 
s.ms  qu'il  y  ail  pris  sarde,  pendant  le  mashabereimpiideiUerdoymalizenl  » 
récil  de  Mainl'roy  ;  cela  inspirée  un  poê-  Les  Manichéens  surloul  piétendaient 
te  philosophe  des  vers  philosophiques  qu'outre  l'àme  raisonnable  nous  avions 
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en  écoutant  parler  Mainfroy;  je  m'étonnai  que  le  soleil  eût 
parcouru  cinquante  degrés'  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu. 
Nous  arrivâmes  bientôt  à  un  point  où  les  âmes  crièrent  en- 
semble :  «  Voilà  l'objet  de  vos  demandes.  »  Le  sentier  que 
l'babitant  de  la  villa^  caclie  souvent  avec  un  fagot  d'épines, 
lorsque  le  raisin  commence  à  mûrir,  offre  un  accès  beaucoup 
plus  lacile  et  plus  large  que  celui  où  nous  nous  engageâmes 
seuls,  mon  guide  et  moi,  quand  la  Ibule  des  âmes  nous  eut 
quittés.  On  pénètre  à  San  Léo  ',  on  peut  descendre  à  Nolt  ;  on 
monte  avec  le  secours  de  ses  pieds  jusqu'au  sommet  de.Bis- 
mantua  :  mais  ici  il  fallait  voler  avec  les  ailes  légères  du  vif 
désir,  sous  la  conduite  de  celui  qui  m'encourageait  et  m'en- 
seignait le  cliemin.  Nous  gravissions  le  sentier  taillé  dans  le 
roc,  serrés  par  ses  deux  étroites  parois  :  l'àpreté  du  sol  nous 
forçait  à  nous  aider  des  pieds  et  des  mains.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  à  la  partie  supérieure  du  sentier,  je  m'écriai  :  <i  Eli 
bien  !  mon  maître,  que  ferons-nous?  »  11  répondit  :  «  Ne  va 
pas  en  arrière,  continue  d'avancer  jusqu'à  ce  que  nous  trou- 
vions quelcjue  ombre  qui  sacbe  nous  guider.  »  Le  sommet  était 
si  orgueilleux,  que  la  vue  ne  pouvait  pas  le  vaincre,  et  la  côte 
était  plus  rapide  que  la  ligne  qui  va  de  la  moitié  du  quadrant 
au  centre*.  J'étais  déjà  harassé  de  fatigue  :  «  0  père  chéri! 

rame  seiisitite,  de  laquelle  émanaient  chemins   presque  inaccessibles.  Noii, 

les  actes   de  l'appétit  concupiscible.  ville  et  port  entre  Final  et  Savone,  où 

Dante  rélute  ici  cette  erreur  dange-  l'on  ne  peut  descendre  qu'avec  d'ex-, 

reuse.  trêmes  dilficultés.  Bismantua,  monla- 

*  Le  soleil  parcourt  15  degrés  par  gne  très-élevée  du   territoire  de  Keg- 

lieure  :  ainsi,  50  degrés  l'ont  3  heures  gio,  en  Lombardie. 

et  un  tiers.  Le  poète  ne  veut  pas  dire  *  Ici  l'image  est  tirée  d'une  opéra-»- 

qu'il  ait  entretenu  Mainfroy  pendant  tion  géométrique  :  je  vais  le  prouver 

olieures  20  minutes,  puisque  le  jour  en     donnant     l'explication    littérale., 

itriilail  quand  l'ange  arriva,  en  con-  Voici  le  te.\te  : 

duisant  Casella  et  les  autres  onihros;  __    ^^  ^^^,,^  ^^.^^^^  ^^^  j,-„^^  ,. 

mais  il  vc't  dire  qu  en  écoutant  il  ne  vista 

s'aperçut  pas  que  le  temps  s'écoulait  ^  ^^  ^^^^^  superba  più  assai 

res-vile  et  qii  après  avoir  quille  Main-  ^^^   ^^    „^^,^^^   quadrante  a  centre 

troy  on  devait  remarquer  que  le  soleil  ^^^^^   ^      .^ 
avait  parcouru  un  peu  plus  du  quart 

du  jour,  qui  n'a  que  12  heures  pen-  Il  faut  détailler  le  sens  du  troisième 

dant  l'éqûinoxe.  On  a  déjà  fait  obser-  vers  :  à  l'exlrémité  d'une  ligne  hori- 

ver  que  le  soleil  se  levait,  ce  jour-là,  zontale,  élevez  une  ligne  perpendicu- 

dans  le  signe  du  Bélier.  laiie  égale  à    celle-là.  Prenant  pour, 

'L'habitant  de  la  villa  est  ici  pour  centre  le  point  où  les  deux  lignes  s'u-. 

le  vigneron  qui  soigne  les  vignes  d'une  nissent  et  pour  rayon  Tune  ou  l'autre, 

VlLla  ou  maison  de  campagne.  décrivez  un  arc  qui  s'appuie  sur  leurs 

'"San  Léo,  ville  du  duclié  d'Urbin,  extrémités  :  c'est  ce  que  le  pveLe  ap- 

où  l'on    n'arrivait  alors   que  par  des  pelle  quadrante,  ou. la  4'  partie  ùm  , 
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dis-je  alors,  lonnie-toi,  cl  vois  <juc  je  vais  rester  seul  si  lu  ne 
t'arrêtes  pas  un  instant.  —  Mon  lils,  tâche  de  te  traîner 
jusqu'ici,  p  répondit-il  en  me  montrant  au-dessus  de  nous  une 
plate-forme  (jui  se  prolongeait  autour  du  mont.  Css  paroles 
me  donnèrent  un  tel  courage,  (|ue  je  lis  de  nouveaux  efforts, 
et,  en  rampant  péniblement  pour  suivre  mon  guide,  j'arrivai 
au  point  où  elle  se  trouva  sous  mes  pieds.  Nous  nous  assîmes 
un  moment  en  nous  tournant  vers  le  levant,  en  face  du  sen- 
tiei'  par  lequel  nous  étions  montés,  car  le  voyageur  aime  à  ra- 
mener ses  regards  sur  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir.  Je 
baissai  d'abord  les  yeux,  ensuite  je  les  élevai  vers  le  soleil,  et 
je  m'étonnai  de  voir  ses  rayons  me  frapper  à  gauche*.  Le  poëte 
remarqua  bientôt  que  je  contemplais  avec  étonnement  le  char 
de  la  lumière  placé  entre  nous  et  les  lieux  d'où  souffle  l'aqui- 
lon. Il  me  dit  alors  :  <(  Si  Castor  et  Pollux*  accompagnaient 
cet  astre,  qui  répand  son  éclat  dans  les  deux  hémisphères,  tu 
verrais  le  zodiaque  plus  lumineux  graviter  plus  près  des  Our- 
ses, surtout  s'il  ne  soitait  pas  du  chemin  qu'il  s'est  tracé  jus- 
qu'ici. Quoi  qu'il  en  soit,  en  te  renfermant  attentivement  en 
loi-mème,  lîgure-toi  que  Sion  et  cette  montagne  ont  le  mémo 
horizon  dans  difjérents  hémisphères,  et  tu  comprendras,  si 
ton  intelligence  n'est  pas  en  défaut,  que  la  route  où  Phaéton 
s'égara  si  imprudemment  se  présente  à  tes  yeux,  sur  lemont^, 

cercle.  Actuellement,  du  centre,  tirez  Sud,  voyez  chunt  i,  p.  142,  note  1),  et 

une  ligne  jusqu'au  milieu  de  l'arc:  savant  très-distingué.  Nous  voyons  que 

cette  ligne  est  ce  que  Dante  appelle  Dante  était  un  géomètre  fort  habile. 

lista  da  mezzo  quadrante  al  centra,  '  Il  s'étonne  de  ce  qu'étant  tourné 

ligne  de  la  moitié  du  quadrant  aucen-  vers  le  levant,  il  voit  le  soleil  à  sa  gau- 

trri  (spéciiication  avouée  par  tous  les  clie,  parce  qu'en  Europe,  tout  homme 

géonnéLres)  ;  mais,  comme   l'incUnai-  qui,  à  cette  même  heure,  et  dans  la 

son  de  cette  ligne  ne  sulfit  pas  pour  même  saison,  regarde  le  levant,  a  le  so- 

expliquer  la  hauteur  de  la  montagne  leil  surla droite.  11  l'aut  se  rappelerque 

qui  est  superba  più  assai,  tirez  donc,  Dante  est  sous  un  autre  hémisphère; 

du  centre  à  l'arc,  une  autre  ligne  qui  il  a  imité  indubitablement,  en  cet  en- 

se  rapproche  più  assai  de  la  perpen-  droit,  ce  passage  de  Lucrèce,  liv.  III  : 

diculaire,  et  vous  aurez  l'inclinaison  j       (^^  ^^j,,    j^^^i,,,  ^^^^igUs  i„  o,- 

imagmée  par  le  poète,  cest-a-dire  une  ^           ^^^    '             ' 

inclinaison  qui.   étant  de  plus  de  43  ^    j,           •   •   •  ^.^^^^^  ^on  ire  si- 

degrés,  se  trouve  au  delà  de  la  limite  nistras 
du  deniier  point  d'escarpement  que 

l'on  puisse  gravir,  et  se  rapproche  de  *  Explication  astronomique  de  la 
la  ligne  de  90  degrés  ou  de  la  perpen-  position  où  se  trouvaient  les  deux  poë- 
diculaire.  Je  dois  ces  informations  à  tes,  relativement  au  soleil.  Il  faut  en- 
Si.  de  Givry,  ingénieur  hydrographe  core  bien  se  souvenir  qu'ils  sont  pla- 
de  première  classe,  chevalier  de  l'or-  ces  sous  un  autre  hémisphère, 
dre  du  Cruzeiro  du  Brésil  la  croix  du  '  Le  mont  expiatoire. 
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d'un  côté  opposé  à  celui  où  tu  la  verrais,  sur  la  montagne  de 
Sion.  —  Mon  maître,  dis-je,  je  n'ai  jamais  mieux  compris* 
une  chose  qui  me  paraissait  incompréliejisible.  Suivant  ce  que 
tu  dis,  je  conçois  que  le  cercle  qu'on  appelle  équateur,  dans 
une  certaine  science*,  et  qui  est  situé  entre  la  partie  oij  la 
présence  du  soleil  amène  l'été  et  celle  oîi  son  absence  cause 
l'hiver,  s'éloigne  de  cette  montagne  vers  le  nord  quand  les 
Hébreux  voient  ce  même  cercle  vers  la  partie  australe  :  mais 
te  plaît-il  de  m'instruire  encore?  J'apprendrais  avec  plaisir  si 
nous  avons  à  gravir  cette  montagne  entière  dont  mes  yeux  ne 
peuvent  mesurer  la  hauteui'.  »  Et  lui  à  moi  :  «  Cette  monta- 
gne semble  plus  rude  quand  on  commence  à  la  gravir  ;  mais 
plus  on  avance,  plus  la  fatigue  diminue.  Lorsque  le  chemin  te 
paraîtra  tellement  agréable  que  la  marche  sera  douce  comme 
le  mouvement  d'un  vaisseau  sur  la  mer,  tu  auras  atteint  le 
terme  du  voyage  :  c'est  là  que  tu  dois  espérer  du  repos  ;  je 
n'ajoute  rien  de  plus  ;  je  suis  siir  de  t'avoir  dit  la  vérité.  »  A 
peine  eut-il  parlé,  qu'une  voix  près  de  nous  s'écria  :  «  Peut- 
être  seras-tu,  auparavant,  plus  d'une  fois  dans  la  nécessité  de 
t'asseoir.  »  Alors  nous  nous  retournâmes,  et  nous  vîmes  à  gau- 
che une  grande  pierre  que  Virgile  et  moi  n'avions  pas  aper- 
çue :  nous  nous  en  approchâmes,  et  nous  distinguâmes  des 
âmes  assises  à  l'ombre  de  cette  pierre,  dans  une  attitude  né- 
gligente. Une  d'elles,  qui  semblait  fatiguée,  assise,  comme  les 
autres,  embrassait  ses  genoux,  sur  lesquels  elle  appuyait  son 
visage.  «  0  mon  doux  maître  !  dis-je,  regarde  attentivement 
celui-ci,  qui  est  si  oisif  qu'on  croirait  que  la  Paresse  est  sa 
sœur.  »  L'âme  se  tourna  vers  nous,  puis  nous  considéra  sans 
déranger  sa  tète  placée  sur  ses  genoux^,  et  dit  :  «  Monte, 

'  Avec   quelle   naïveté  Uante   nous  nomme  que  nous  voyons  quelquefois 

raconte   ce    qu'il    vient    de     s'expii-  si  fier  et  si  énergique. 

quer  lui-même  par  la  bouche  de  Vir-  -  Dans  la  géographie, 

gile!  11  y  a  dans  toutes  ces  demandes  '«Dernier  coup  de  pinceau,  observe 

faites  de  si  bonne  foi,  et  dans  les  ré-  M.  Ginguené,   qui  aciiève  ce  portrait 

ponses  solennelles  du  sage  de  Mantoue,  si   ressemblant!  »  Hist.    lilt.,  liv.  11, 

un  naturel  qui  n'appartient  sans  doute  p.  13". 

qu'aux  auteurs  destinés  à  fonder  les  On  lit  dans  Salomon  :  Abscondit  pi- 

premiers  succès   d'un    nouveau   lan-  ger  inanus  suas  sub  ascellas  suus,  et 

gage:  et,  comme  tous   les  écrivains,  labural  si  eus  ad  os  cunvertii.  J'au- 

je  dirai  presque  primitifs,  Dante  pos-  rais  voulu  que  Dante,  si  en   ellet  il 

séde  au  plus  haut  degré  ce  naturel  si  s'est  inspiré  de  ce  passage,  eût  con- 

touchant  et  si  vrai.  Je  ne  me  lasse  pas  serve  la  force  du  mot  laborat,  qui  est 

derendreencorecette  justice  au  grand  ici  très-expressif,  et  d'uu  ton  en  quel- 
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monte,  loi  qui  es  si  brave.  »  Je  connus  alors  qui  devait  êtrfr 
■:et  esprit,  et  la  fatigue,  quoiqu'elle  m'eût  ôté  la  respiration, 
ne  m'empêcha  pas  d'aller  vers  lui.  Quand  je  me  fus  approché  : 
«  As-tu  bien  compris,  ajouta-l-il  en  levant  à  peine  la  tête, 
j)ourquoi  le  soleil  conduit  son  char  à  gauche  ?  »  L'altitude 
iiulolente  de  cette  ombre  et  la  brièveté  de  ses  paroles  me  firent 
sourire,  et  je  commençai  ainsi  :  «  Belacqua*,  je  ne  te  plains 
plus  maintenant  ;  mais  dis-moi  pourquoi  tu  es  assis  en  ce  lieu? 
Attends-tu  un  guide?  hs-tu  retombé  dans  tes  anciens  accès  de 
paresse?  »  Il  répondit  :  «  Mon  frère,  à  quoi  sert  d'aller  plus 
avant?  L'ange  de  Dieu  qui  est  placé  à  la  porte  ne  me  lais- 
serait pas  parvenir  jusqu'aux  douleurs  ;  parce  que  j'ai  différé 
d'offrir  à  Dieu  les  pieux  souj)irs,  le  ciel  veut  que  j'attende  ici 
autant  de  temps  que  j'en  ai  mis  à  retarder  ma  pénitence,  à 
moins  qu'une  prière  adressée  par  un  cœur  vertueux  ne  vienne 
à  mon  secours  :  à  quoi  sert  toute  autre  prière?  Elle  n'est  pas 
agréée  de  Dieu.  » 

Di^à  le  poëte  s'était  remis  en  marche  et  me  disait  :  «  Suis- 
moi  ;  le  soleil  est  au  milieu  de  sa  course  ^  ;  de  son  pied,  la 
nuit  couvre  déjà  Maroc.  » 
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J'avais  quitté  ces  ombre?,  et  je  suivais  les  pas  de  mon  guide, 
quand  une  d'elles,  en  me  montrant  du  doigt,  cria  :  «  Tiens, 
il  paraît  que  celui  qui  est  derrière  l'autre  intercepte  à  gauche 
les  rayons  du  soleil  :  il  se  meut  comme  un  vivant  !  »  Je  me 

que  sorte  satirique,  plus  en   rapport  ma  lion  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 

uvec  le  caractère  de  notre  poëte  qu'a-  bliotliéque  du  Monl-Cassin. 
vec  celui  du   lils  de  David.   «  Monte,        •  Il  veut  dire  qu'il  était  midi  pour 

monte,  toi  qui  es  si  brave  !  »  C'est  bien  le  l'ur^'atoire,  minuit  pour  la  ville  de 

là  une  injure  qui  vient  dans  l'esprit  Sion,   et    le  commencement  du  jour 

d'un  paresseux.  pour  la  Mauritanie.  Le  Soleil  parle  ainsi 

•  VeiliUeilo  avoue  qu'il  ne  sait  pas  à  Phaéton,  dans  les  Métamorphoses: 

quel  était  ce  Belacqua   M.  de  Romanis,  n  _  i  i.  <       •_     •< 

dans   sa    .^impression    de  Lombard,;  *"'"  ioQuor   hesperio  postlas   m  cit- 

nous  apprend  que  ce  Belacqua  était  un  i/..,„- j^'^Î  '     !i,  „;» 

excell.nl  maître  de  guitare,  d'ailleurs  '''"'""^''  "''■^  '*^'ff"- 
très-paresseux  dans    les  œuvres    du        iSous  n'avons  pas  ici  une  imitation 

monde    comme  datis   les  œuvres  de  précise,  mais   il  y  a  quelque  chose  de 

l'iime.  M.  de  Romanis  cite  cette  infor-  la  couleur  poétique  d'Ovide. 
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retournai  à  ces  mots,  et  je  vis  les  esprits  attentifs  à  me  regar- 
der moi  seul,  moi  seul,  ainsi  que  l'ombre  que  projetait  mon 
corps.  ((  Pouiquoi  t'in(|uiptes-tu  doni-?  reprit  mon  maître; 
pourquoi  ralentir  tes  pas?  Que  t'importe  ce  que  ces  âmes  mur- 
murent? Suis-moi,  et  laisse-les  parler;  sois  la  tour  inébranla- 
ble qui  ne  laisse  pas  e'crouler  sa  cime  sous  la  fureur  des  vents. 
L'Iiomme  qui  entasse  pensées  sur  pensées  s'éloigne  de  son  but  : 
l'activité  d'une  idée  abat  la  force  d'une  autre.  »  Que  pouvais- 
je  répondre,  sinon  :  «  Je  viens.  »  En  effet,  je  répondis  ainsi,  en 
me  couvrant  de  cette  honnête  rougeur  qui  accompagne  les 
traits  d'un  bonmie  digne  de  pardon.  Pendant  que  nous  mar- 
chions, des  âmes  s'avançaient  en  chantant  le  Miserere  verset  à 
verset.  Quand  elles  s'aperçurent  que  mon  corps  interceptait 
les  rayons  de  la  lumière,  elles  firent  un  oh  long  et  rauque  : 
deux  d'entre  elles,  semblables  à  des  hérauts,  coururent  à  nous 
et  nous  dirent  :  «  Informez-nous  de  votre  condition.  »  Mon 
maître  repartit  :  «  Vous  pouvez  vous  retirer  et  rapporter  à  ceux 
(|ui  vous  ont  envoyées  que  le  corps  de  mon  compagnon  est  de 
chair  véritable.  S'ils  viennent  de  s'arièter  pour  contempler  son 
ombre,  comme  je  le  pense,  on  a  répondu  à  ce  qu'ils  désirent. 
Qu'ils  lui  fassent  donc  honneur;  il  pourrait  leur  être  utile*.  » 
Les  deux  âmes  retournèrent  vers  leurs  compagnes  plus  ra- 
pidement que  les  vapeurs  embrasées,  dans  le  conmiencement 
de  la  nuit,  ne  sillonnent  l'air  pur,  et  que  le  soleil  ne  dissipe 
les  nuages  d'août.  A  peine  ariivées,  elles  revinrent  à  nous 
avec  les  autres,  aussi  vite  qu'un  escadron  qui  s'élance  à  toute 
bride.  «  Ces  esprits,  qui  vont  nous  entourer  et  t'adresser  des 
demandes,  dit  le  poêle,  sont  en  grand  nombre  ;  lu  peux  les 
entretenir  en  marchant.  »  Ils  accouraient  en  criant  :  a  Arrête' 
un  peu  tes  pas,  ô  âme  qui  vas  pour  être  joyeuse,  sans  avoir 
perdu  ces  mêmes  substances  avec  lesquelles  tu  es  née.  Exa- 
mine si  jamais  tu  as  connu  quelqu'un  d'entre  nous  dont  tu 
puisses  porter  des  nouvelles  sur  la  terre.  Pourquoi  donc  con-. 
tinues-tu  de  marcher?  Pourquoi  ne   t'arrètes-tu  pas?   Nous^ 

'Les  àmcs  du  Purgatoire  deman-  En  donnant  à  ces  ombres  cet  amour- 
dent  d'abord  des  prières;  ensuite  pour  la  jjloire  et  la  renommée,  le 
elles  éprouvent  un  grand  plaisir  à  poêle  ne  (ait-il  pas  ces  ombres  trop' 
savoir  qu'on  parlera  d'elles  dans  ce  semblables  aux  hommes  qui  habitent 
monde.  encore  la  terre  ? 
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avons  tous  péri  de  mort  violente  ;  nous  fûmes  tous  pécheurs 
jus(|u"à  notre  dernier  soupir  ;  alors  la  lumière  du  ciel  nous  a 
éclairés  :  nous  sommes  sortis  de  la  vie  dans  des  sentiments  de 
pardon  et  de  repentir,  en  paix  avec  Dieu  qui  nous  fait  brûler 
du  désir  de  le  contempler.  »  Je  repris  ainsi  :  «  Pourquoi,  dans 
vos  traits  défigurés,  ne  roconnais-je  aucun  visage?  Mais,  ô  es- 
prits nés  sous  d'Iieureux  auspices  !  parlez  ;  que  puis-je  faire 
pour  vous?  Je  le  ferai  au  nom  de  cette  paix  qui  m'attache  aux 
pas  de  ce  guide  bienfaisant  avec  lequel  je  voyage  de  monde  en 
monde,  o  Un  des  esprits  parla  en  ces  termes  :  «  Chacun  de 
nous  se  fie  à  toi,  sans  que  tu  t'engages  par  un  serment,  pourvu 
qu'une  funeste  influence  ne  détruise  pas  ta  bonne  disposition. 
Et  moi,  qui  parle  avant  tous  les  autres,  je  te  conjure,  si  jamais 
tu  vois  cette  contrée  située  entre  la  Romagne  et  le  royaume  de 
Charles*,  d'inviter  courtoisement  les  habitants  de  Fano  à  prier 
pour  moi,  afin  que  je  sois  purifié  de  mes  fautes  si  graves.  Je 
suis  né  dans  cette  ville  ;  mais  je  reçus,  au  sein  de  celle  qui  fut 
bâtie  par  Anténor,  les  douloureuses  blessures  d'où  coula  le 
sang  qui  animait  ma  vie.  Là  même  où  je  me  croyais  le  plus 
en  sûreté,  d'Esté,  qui  me  haïssait  plus  que  ne  le  voulait  la 
justice,  fit  commettre  ce  crime.  Si,  lorsque  je  fus  atteint 
à  Oriaco,  j'eusse  dirigé  ma  fuite  vers  la  Mira,  j'existerais  en- 
<iore  dans  le  royaume  où  l'on  respire  ;  mais  je  cherchai  un 
refuge  dans  le  marais  où  les  roseaux  et  la  fange  m'embarras- 
sèrent tellement  que  je  tombai,  et  que  bientôt  la  terre  devint 
un  lac  de  mon  sang.  »  Une  autre  âme  reprit  :  «  Si  tu  vois  s'ac- 
complir le  désir  qui  t'entraîne  au  haut  de  cette  montagne, 
daigne,  avec  une  tendre  pitié,  satisfaire  le  mien.  Je  suis  Buon- 
conte  de  Montefeltro*  :  Jeanne  et  tant  d'autres  me  négligent; 

*  La  Marche  d'Ancône,  située  entre  il   aurait  pu  sauver  sa  vie;  mais  il 

la  Romagne  et  le  royaume  de  Napies,  chercha  son  salut  dans  des  marais  où 

alors  gouverné  par  Charles   11,  de  la  il  lut  atteint  et  frappé  de   plusieurs 

maison  d'Anjou.  Fano  est  une  ville  de  coups  mortels. 

la  Marche  d'Ancône.  La  ville  bâtie  par  -  liuonconte,  lils  de  Guido  de  Mon- 

Anténor  est  Padoue.  L'ombre  qui  parle  lefeltro,   dont  il  a  été  question  dans 

ici  est  Jacques  del  Cassero,  noble  de  l'Enfer  (voyez  chant   xxvii,    p.    102, 

Fano  ;  il  avait  souvent   attaqué,  par  note  5).  Jeanne  était  l'épouse  de  Buon- 

des  injures,  Azzon  111  d'Esté,  qui  le  lit  conte.  Les  Guelfes  et   les  Gibelins  se 

assassiner  à  Oriago,  bourg  de  Padoue.  trouvaient  en  présence  à  Campaldino, 

Del  Cassero  dit  que,  loi-squ'il  fut  atla-  plaine  du  Casentin,  province  de  Tos- 

qué  par  les  assassins  envoyés  contre  cane,  située  au  bas  de  la  montagne  de 

lui,  s'il   se    fût  enfui  du   coté  de  la  Poppi,  lorsque  Guillaume,  évèque  d'A- 

Mh-a,  bourg  situé  près  de  la   Brenlu.  rezzo.    envoya  Buonconle  pour  épier 
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aussi  tu  me  vois  ici  dans  cet  état  d'avilissement.  »  Et  moi  à 
lui  :  «  Quel  événement  ou  quel  acte  de  violence  t'arracha  de 
Campaldino,  où  l'on  n'a  jamais  connu  le  lieu  de  ta  sépul- 
ture? ))  L'âme  reprit  :  «  Au  pied  du  Casentin  coule  un  fleuve 
qu'on  appelle  l'Archiano,  et  qui  naît  dans  l'Apennin  au-dessus 
de  l'Eremo.  J'arrivai  dans  l'endroit  où  ce  fleuve  perd  son 
nom.  J'étais  blessé  à  la  bouche  et  je  fuyais  à  pied,  ensanglan- 
tant le  sol.  Là  je  perdis  la  vue  et  la  parole  ;  je  tombai  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Marie,  et  il  ne  resta  plus  que  mon  corps. 
Je  vais  te  dire  la  vérité,  répète-la  parmi  les  vivants.  L'ange  de 
Dieu  me  saisit,  et  le  suppôt  de  l'Enfer  criait  :  0  toi,  pourquoi 
me  prives-tu  ?  Tu  emportes  son  âme  pour  une  petite  larme 
qui  fait  taire  mes  droits;  mais  je  vais  traiter  autrement  sa 
dépouille^!  Tu  sais  comme  l'air  présente  des  vapeurs  hu- 
mides qui  se  résolvent  en  eau  aussitôt  qu'elles  atteignent  une 
région  plus  froide  de  l'atmosphère.  L'esprit  infernal,  ajoutant 
à  son  intelligence  cette  disposition  cruelle  (jui  cherche  tou- 
jours le  mal,  déchauia  les  vents  et  souffla  des  exhalaisons  fu- 
nestes, par  le  pouvoir  que  lui  donne  sa  nature.  Le  soir,  il 
couvrit  de  nuées  l'espace  qui  s'étend  entre  Pratomagno  et  le 
sommet  de  l'Apennin  ;  il  condensa  l'air  supérieur  :  les  vapeurs 
se  résolurent  en  eau;  la  pluie  tomba  :  ce  que  le  sol  n'en  put 
absorber  se  forma  en  torrents,  et,  comme  il  arrive  dans  les 
grandes  inondations,  elle  se  précipita  vers  le  fleuve  principal, 
sans  qu'aucun  obstacle  pût  la  contenir.  L'Archiano  grossi 
trouva  mon  corps  rel'roidi,  et  l'entraîna  dans  l'Arno,  en  sépa- 
rant mes  bras  que  je  tenais  placés  en  croix  sur  mon  sein  quand 


U'S  niouvcnienls  des  Guelfes,  dont  l'ar-  •  r.o-'ssage  ressemble  un  peu  à  celui 

mée  n'élail  presque  composée  que  de  où  Guido  raconte  sa  vie  dans  lexxvii* 

Florentins  commandés  par  Corso  Do-  cliant    de    VEnfer.    La    guerre   entre 

nati.  Buonconte.à  son  retour,  conseil-  l'ange  de  Dieu  et  le  suppôt  de  Satan 

lait  à  Guillaume  de  ne  pas   attaquer  a  quelques  rapports  avec  celle  de  Fran- 

l'ennemi  ;    mais    l'évêque,  trop   pré-  çois  d'Assise  et  du  chérubin  inlidéle. 

somptueux,  voulut  combattr.',  et  lut  On  a  rarement  occasion  d'adresser  de 

tué,  dans  cette  bataille,  avec  Buon-  pareils  reproches  à  Dante.   —  Prato- 

conle,  après  avoir  perdu   deux  mille  Magno,   dont  il    sera  parlé  plus  bas, 

Arétins.  —  L'Archiano  prend  sa  source  s'appelle  aujourd'hui  Pratu-Vecchio  : 

dans  c.'tte   partie  de  l'Apennin.   \:E-  c'est  le  point  qui  sépare  le  Valdarno 

remo  est  un  couvent  de  Camaldules,  du  Casentin.  Dante  invente  ici  toutes 

placé  sur  une  très-haute  montagne,  ces    suppositions,    parce      qu'il     ne 

J'ai  visité  ce  couvent  et  ses  environs,  lut  pas  possible  de   retrouver,  sur  le 

En  hiver,  on  s'y  croirait  presque  sous  champ  de  bataille,  le  corps  de  Buon- 

ie  climat  le  plus  rude  de  la  Suéde.  conte. 
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la  douleur  m'avait  l'ait  succomber.  Le  fleuve  me  jeta  alternati- 
vciiient  sur  ses  deux  rives,  ensuite  m'engloutit  sous  la  proie  de^ 
saltle  (|u"il  avait  arrachée  aux  campagnes  •.  » 

Alors  un  troisième  esprit,  succédant  au  second,  me  dit  : 
(.  Ouaiid  tu  seras  de  retour  dans  le  monde,  et  reposé  de  tes 
longues  fatigues,  souviens-toi  de  moi;  je  suis  Pia  :  Sienne  m'a 
vue  naître,  la  Mareinme  a  été  témoin  de  ma  mort;  il  sait 
comment  j'ai  perdu  la  vie,  celui  qui,  en  m'épousant,  avait 
passé  l'anneau  à  mon  doigt*!  » 


CHANT    SIXIÈME 

Quand  le  jeu  de  la  chance^  est  terminé,  celui  qui  perd  de- 
meure tout  chagrin,  répète  les  coups  et  s'explique  tristement 
à  lui-même  comment  il  a  perdu  :  son  heureux  adversaire  s'a- 
vance, accompagné  par  la  foule;  l'un  marche  devant  lui,  l'au- 
Irc  le  suil  à  pas  précipités;  un  troisième  l'aborde  de  côté  pour 
appi^lcr  son  attention  :  le  vain(jueur  ne  s'arrête  pas;  il  écoute 
cflui-ci  et  celui-là;  il  prend  la  main  d'un  autre,  qui  cesse 
alors  d'augmenter  le  nombre  des  curieux;  et  c'est  ainsi  que, 
dans  son  triomphe,  il  se  soustrait  aux  flots  empressés  do  la 
mulliludo  :  tel  je  me  tournais  à  droite  et  à  gauche  dans  cette 
Ibule  épaisse,  et  par  mes  promesses  je  cherchais  à  me  délivrer 
de  leurs  instances.  Là  on  voyait  le  citoyen  d'Arezzo*^  à  qui  les 

'  Gin^;uon«>  fait,  sur  ce  passage,  une  de  la  chance;  on  le  jouait  avec  trois 

liii'n  htlle  ri'll.-xion  :  «  Celte  machine  dés.  Il  y  a,   dans  celte  compai'aison, 

puélique  de  bantc,  troublant  tout  sur  beaucoup  de  Iraits  heureux  :  on  croit 

la  t.  rre  et  dans  les  airs,  bouleversant  voir  l'homme  qui  a  perdu,  reprenant 

les  éléments  et  mettant  partout  le  dés-  les  dés,  répétant  le  coup  et  se  disant: 

ordre  dans  l'œuvr^^  du  ).'rand  ordon-  «  Oui,  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  sa- 

nateur,    se   trouvait    bien    déjà  dans  gné;  »    ensuite,  l'heureux  adversaire 

quelques  légendes  ;    mais    elle  parait  s'avance    en   vainqueur,   accompagné 

ici  pour  la  première  l'ois,  revêtue  des  parla  multitude.  Le  naturel,  le  natu- 

couli'ui-s  de  la  poésie.  »  rel,  voilà  le  caractère  distinctif  de  no- 

*  Pia ,  noble  Siennoise ,  épouse  de  tre  poêle,  dans  one  grande  partie  des 
Messer  Nello  della  Pietra.  Nello,  dit  scènes  de  son  drame  immortel  !  Mais  il 
Volpi,  l'ayant  trouvée  coupable,  la  fallait  que  le  je»*  de /a  c/iance  fût  une 
conduisit  aux  Maremmes  :  elle  suc-  espèce  de  jeu  public.  Les  commenta- 
coniba,  après  avoir  langui  quelque  teurs  qui  nous  lournissent  tant  de  dé- 
temps, aux  atteintes  du  mauvais  air.  tails,  en  donnent  peu  de  satisfaisants 
(Voyi  E  la  note  sur  les  Maremmes,  En-  sur  ce  passaue. 
fer.  cliani  xxv.  p.  95.)  *  .Messer  Benincasa  d'Arezzo,  savant 

^Granuier  nous  apprend  que  le  jeu  jurisconsulte,  étant  vicaire  ou  lieule- 

dont  parle  ici  le  poëie  s'appelait  le  jeu  nant  du  podestat  à  Sienne,  avait  con- 
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I)ias  rruels  de  Ghin  di  Tacco  donnèrent  la  mort,  et  celui  qui 
se  noya  en  courant  après  ses  ennemis  '.  Là  on  voyait  Frédéric 
Novello*  tendre  des  mains  suppliantes.  Plus  loin  était  ce  noble 
de  Pise^  qui  fit  déployer  tant  de  courage  au  vertueux  Marzucco. 
Je  vis  le  comte  Orso*,  et  celte  àme  qui,  comme  elle  le  disait 
elle-même,  fut  séparée  de  son  corps  par  la  ruse  et  la  malice, 
et  non  par  ses  crimes;  je  veux  dire  Pierre  de  la  Brosse^  :  aussi 
(jue  la  princesse  de  Brabant  ne  manque  pas  de  prévoyance, 
pendant  qu'elle  est  encore  sur  la  terre,  si  elle  ne  veut  pas 
taire  partie  du  plus  fatal  troupeau  ! 

Quand  je  fus  délivré  de  ces  ombres,  qui  m'adressaient  de  si 
instantes  supplications  pour  que,  par  de  ferventes  prières,  l'on 
liàtàt  le  moment  de  leur  béatitude,  je  parlai  ainsi  :  «  0  ma  vive' 
lumière!  il  me  semble  que,  dans  un  passage  de  tes  écrits,  tu 
nies  que  la  prière  apaise  les  décrets  du  CieP.  Ces  âmes  de->^ 


«l.imné  à  mort  un  frére  de  Ghin  di 
T;icco  et  nn  de  ses  neveux  nommé 
Tnrrilu  da  Turrita,  parce  qu'ils 
,i\;iiont  volé  sur  le  grand  chemin.  Ghin 
ili  Tacco,  l'rère  et  oncle  des  deux  sup- 
pliciés, et  qui  exerçait  le  même  mé- 
liur  de  voleur,  se  rendit,  quelque 
temps  après,  à  Rome,  où  Benincasa 
remplissait  aloi-s  les  fonctions  d'audi- 
teur de  Ilote,  osa  entr,  r  dans  sa  mai- 
son, et  lui  Iranclia  la  lêle,  qu'il  em- 
pcirla  dans  les  Maremmes. 

'  Cione  de"  Tarlati  d'Arezzo ,  en 
poursuivant  les  Bostoli,  antre  lamille 
■le  cette  ville,  l'ut  précipité  par  son 
tlieval  dans  1'  \rno  et  s'  y  noya. 

-  Fils  du  comte  Guido  de  l'.attifolle, 
qui  lui  lue  par  un  Bostoli,  nommé 
Fornaiuolo. 

^  Farinata,  fils  de  Masser  Marzucco, 
de'  Scorin^iani  de  l'ise.  Marzucco, 
rlievalier  et  docteur,  en  allant  un 
.jiuu',  à  cheval,  de  S  merino  à  Scar- 
liiio,  tmuva  un  serpent  d'une  gran- 
deur épouvanlahle,  et  fil  vœu  d'en- 
IriT  dans  l'urdre  des  Diiminicains,  s'il 
•'chappait  à  la  poursuite  de  ce  reptile. 
I.n  effet,  le  serpent  lui  ayant  permis 
de  continuer  sa  r.inte,  Marzucco  ac- 
romplit  son  vœu.  Quelque  lempsaprès, 
Karinala  ayant  été  assassiné,  Marzucco 
assista  aux  funérailles  avec  tous  les 
autres  religieux  ;  et,  pour  inviter  ses 
«nncitoyens  et  ses  parents  à  la  paix  et 
à  la  concorde,  il  baisa  la  main  de  l'as- 
sassin de  son  lils.  —  Danle  veut  donc 
dire  que  Farinata  donna  occasion  à  son 


père,  Marzucco,  de  montrer  une  gran-- 
deur  d'ànie  peu  commune.  Manzoni, 
dans  ses  Promessisposi.ai  imité  ce  trait, 
et  l'attribue  à  son  religieux  (Tistoforo.. 
En  parcourant  les  sources  de  la  litté- 
rature italienne,  on  voit  où  beaucoup 
d'auteurs  de  ce  pays  ont  puisé. 

*  Fils  du  comte  Aapidéon  de  C.er- 
baia,  et  qui  fut  tué  par  le  comte  Al- 
bert de  Maugona,  son  oncle. 

^  Secrétaire  et  conseiller  d'Élat  de^ 
Philippe  III,  fils  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  fut  accusé  par  la  reine,  prin-' 
cesse  de  Brabant,  de  l'avoir  insultée. 
Pierre  de  la  Brosse  fut  juslicié,  par 
suite  d'un  procès  intenté  contre  lui,; 
et  il  était  innocent.  Dante  dit  ensuite 
que  la  princesse  de  Hrabaiit,  qui  est 
encore  vivante,  doit  avoir  soin  de  faire 
prier  pour  elle  Voyez  la  lliogr  tiniv., 
tome  VI,  à  l'article  de  la  Urusse. 

•*  Le  poète  fait  encore  à  Virgile  une 
singulière  querelle,  en  luidisaul  :  «Tu 
ne  t'accordes  pas  avec  ce  que  tu  as 
avancé  dans  ton  poème;  tu  lais  dire,' 
par  la  Sibylle  à  Palinure  (Euéide^ 
liv.  VI,  v.'37fi):  Desine  fiita  Ueùm 
flecti  sprrare  precando,  et  ici  je  vois' 
que,  si  la  princesse  de  Brabant  ou', 
tonte  autre  àme  a  sur  la  terre  des,' 
amis  prêts  à  prier  pour  elle,  ses  don-' 
leurs  en  Purgatoire  .seront  allét;ées'.' 
Pourquoi  donc  as-t"  dit  déjà  :  «  Ces- 
«  sez  d'espérer  que  les  dieux  soient, 
«  llèchis  par  des  prières.  »  Virgile  rë-. 
pond,  en  théologien  consommé  :  «J'ai^ 
très-bien  dit  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
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mandent  une  telle  faveur  ;  leur  espérance  serait-elle  vaine,  ou 
n'ai-je  pas  bien  compris  le  sens  de  tes  paroles?  »  Le  sage  nie 
répondit  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  clair,  et  leur  espérance  m 
sera  pas  tiompée,  si  on  la  juge  avec  un  esprit  sain.  La  profon- 
deur du  jugement  de  Dieu  ne  se  relâche  pas  de  ses  droits  ;  car 
un  feu  d'amour  et  de  cliarilé  remplit  en  un  instant  le  devoir 
que  ceux  qui  sont  encliainés  ici  auraient  dû  |)lus  tôt  remplir, 
et  là  où  j'ai  avancé  cette  proposition,  la  prière  ne  pouvait  ol>- 
tenir  aucun  bon  effet,  parce  (lue  celui  pour  qui  on  aurait  prié 
était  séparé  de  Dieu.  iNe  t'arrête  donc  ])as  à  ce  doute  subtil, 
s'il  ne  t'est  point  suggéré  par  celle  qui  conduira  ton  intelli- 
gence à  la  connaissance  de  la  vérité.  Je  ne  sais  si  tu  m'en- 
tends ;  je  parle  de  Béatrix  :  tu  la  verras  brillante  et  fortunée 
sur  la  cime  de  cette  montagne.  »  Je  repris  ainsi  :  «  0  guide 
bienfaisant  !  marchons  plus  vite  ;  je  ne  me  fatigue  plus  autant 
qu'auparavant  :  vois  d'ailleurs  que  la  montagne  jette  de  l'om- 
bre'. »  il  repartit  :  «  >'ous  irons  aujourd'hui  aussi  loin  (|ue 
nous  pourrons.  Quant  à  la  longueur  du  chemin,  il  en  est  au- 
trement que  tu  ne  penses.  Avant  que  tu  sois  arrivé  au  som- 
met, tu  verras  revenir  cet  astre  qui,  étant  placé  dans  l'autn» 
partie  delà  côte,  t'empêche  de  rompre  ses  rayons.  Mais  remat- 
que  ici  à  part  cette  âme  seule  et  retirée  qui  nous  legardc  ; 
elle  nous  enseignera  la  voie  la  plus  courte,  i  Nous  nous  ap[)ru- 
chàmes.  0  àme  lombarde,  connue  tu  paraissais  fière  et  su- 
peibe  !  Que  de  noblesse  dans  ton  regard  et  de  gravité  dans  ton 
maintien  !  Elle  ne  parlait  pas,  mais  nous  laissait  venir  en  nous 
regardant,  à  la  manière  d'un  lion  oui  se  repose*.  Virgile  lui 

Enéide.  Alors,  la  prière  ne  pouvait  ob-  '  Solo  guardando  a  guisa  di  leon, 

tenir  aucun  bon  etïel,  parce  que  tous  quando  si  posa. 

ccuxq'ii  avaient  péché,  qnt'lsqu'ilslus-  Vei-s  plein  de  noblesse  et  d'ex|)res- 

senl,  allaient  en  Énler,  el  qu'il  n'y  avait  sion,  copié  littéralement  par  le  'Tasse, 

pas  de  Purgatoire.  Mais,  depuisla  venue  chant  x  de  sa  Jérusalem. 

de  Jésus-Christ,   l'ordre  des  destinées  Tacito  si   ripose   il  fier  Circasso  a 

est  changé  :  d'ailleurs,  il  l'aut  que  tu  guisa  di  leon  quando  si  posa,  girandn 

attendes,  pour  être  mieux  éclairé,  les  yli  occhi. 

instructions    de   Héalrix,   c'est-à-dire  Je  suis  persuadé  que,  dans  les  ma- 

de  la  théologie.  »  En  même  temps,  il  nuscrils  originaux  du  Tasse,  ce  grand 

prédit    à    Dante   qu'il    verra    Béalrix  poète  avait  souligné  ou  marqué  d'une 

triomphante  en  haut  de  la  montagne,  note  ce  vers  emprunté  à  Dante,  poui- 

*  Les   poètes    côtoyaient    la   partie  lequel  il  professait  la  plus  haute  ad- 

orienlale  de  la  montagne,  comme  il  a  miration.  Mais,  par  désuétude,  on  aura 

été  dit  cliant  iv,  p.  156;  et  le   soleil  oublié  de  consacrer  cette  sorled'hom- 

tournanlversle  couchant,  la  montagne  mage  que  le  chantre  de  Godefroyrend 

devait  coniniencer  à  jeter  de  l'ombre,  à  l'auteur  de  la  Divine  Comédie,  et  il 
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ayant  demandé  le  meilleur  chemin,  elle  ne  répondit  pas  à  sa 
demande,  et  désira  savoir  quel  était  notre  pays  et  quelle  avait 
été   notre   vie.    Mon  guide   chéri   commença  ainsi  :   «  Man- 

toue »  Alors  l'ombre,  qui  se  tenait  à  l'écart,  se  leva  du 

l'eu  où  elle  était  assise,  en  s'écriant  :  «  Habitant  de  Maritoue, 
y«^suis  Sordello,  de  la  même  ville.  »  Et  ils  s'embrassèrent 
1  un  l'autre.  Ah  !  Italie  esclave,  habitation  de  douleur,  vais- 
seau sans  nocher  dans  une  affreuse  tempête,  tu  n'es  plus  la 
maîtresse  des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitution*  !  Au  seul 
nom  de  sa  patrie,  comme  cette  âme  généreuse  fit  prompte- 
ment  fête  à  son  concitoyen  !  Et  maintenant  ceux  qui  vivent 
dans  tes  contrées  se  font  une  guerre  implacable  ;  ceux  qu'une 
même  muraille  et  les  mêmes  remparts  protègent,  se  rongent 
l'un  l'autre.  Cherche,  misérable,  autour  de  tes  rives,  et  vois 
si  dans  ton  sein  une  seule  de  tes  provinces  jouit  de  la  paix. 
Qu'importe  que  Justinien  t'ait  donné  le  frein  des  lois,  si  la 
selle  est  vide?  Sans  lui,  tu  aurais  moins  de  honte,  nation  qui 
devrais  être  plus  fidèle,  et  laisser  César  sur  la  selle,  si  tu 
comprenais  la  volonté  de  Dieu.  Albert  de  Germanie,  vois 
comme  cette  bête  est  devenue  féroce  pour  n'avoir  pas  été  cor- 
rigée par  l'éperon,  lorsque  tu  as  commencé  à  lui  imposer  le 

serait    vraiment    convenable  anjour-  traduire,   quoiqu'il    ait  trouvé    place 

d'iiui  qne  cliacun  des   nouveaux  édi-  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aïadcmie: 

leurs  du  poème  de  la   Jérusalem  lit  mais  les  rédacte':rs  l'ont  observer  qu'on 

souligner   ce   vers,  qui    appartient  à  n'emploie  pas  ce  mot  dans  la  boime 

Dante  seul,  et  qui  a  même,  chez   lui,  compagnie. 

plus  de  l'orce  que  chez  le  Tasse;  car        Le  mouvement  de  sensibilité  qu'é- 

so/o  jHarrfaHrfo  est  i)lus  expi'essif  que  prouve  >ordello,  envoyant  un  de  ses 

girando  gli  ucchi.  «Toute  expression,  compatriotes,  fait    naître  un  nioiive- 

toute  action  est  ici  digne  d'attention,  ment  de  colère  chez  Dante,  qui  apos- 

dit  Biagioli;  et  ce  regarder  à  la  ma-  Irophe  l'Italie  dans  les  termes  les  plus 

nière  du  lion  est  de  toute  beauté.  —  énergiques  et  avec  l'éloquence  la  plus 

On  lit  dans  Sulin  et  dans  l'Iine  que  le  vive.  Ce  morceau  est  un  chet-d'œu- 

lion  ne  regarde  jamais  de  côté,  et  ne  vre,   une   inspiration  vraiment  poéti- 

veut  pas  être  regardé  ainsi  :  cela  tient  que  :  ie  zélé  pour  la  cause  impériale 

))eut-ètrc  à  ce  que,  comme  le  prétend  n'a  pas  de  mesure.  Dante  invoi|ue  l'ap- 

Aristote,  le  cou  du  lion  est  composé  pui    d'Albert,   tils  de    Rodolphe,  qui 

d'un  os  entier.  »  monta  sur  le  Irone  impérial  en   l'2'j8. 

Cette  ombre  qui  a  tant  de  noblesse  et  qu'il   appelle  César.  Nulle  part  le 

dans  le  regard   et  de   gravité  d'ans  le  poète   ne  s'est    montré  jikis  Iranc  et 

maintien,    est   Sordello  de    Mantoue,  plus  déterminé  Gibelin.   «  En    lisant 

poêle  du  temps  auquel  on  attribue  un  cette  éloquente  invective,  on  est  tenté 

livre  intitulé /e  7"/t'40/- rfit  trésor,  ou-  d'appliquer  à  Dante  ce  qu'il  dit  lui- 

vrage  qui  traite  des  hommes  célèbres  mêmede Virgile,  dans  lepremierchant 

par    leurs    vertus   et     leurs    talents,  de   l'Enfer,   p.  5,  et    de   reconnaître 

(Voyez,  dans  la  Biogr.  univ.,  l'article  dans  le  Florentin  :  «  Quella  fonte  clie 

SoHDELLO,  par  M.  Daunou.)  spande  di  parlar  si   largo  fiume.  » 

Ml  y  a  là  un  mot  qu'on  ne  peut  pas  [Hisl.  lilL,  toniell,  p.  \i'2.) 
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Joug!  Toi  qui  abandonnes  cette  bèlc  indocile  et  sauvage  quand 
lu  devrais  enfourcher  les  arçons,  qu'un  juste  jugement  tomhc 
du  ciel  sur  ta  race,  et  qu'il  effraye  ton  successeur!  Entraînés 
par  la  cupidité,  ton  père  et  loi,  vous  avez  souffert  que  le  jar- 
din de  l'Kmpire  fût  abandonné.  Viens  voir,  homme  négligent, 
les  Montecchi',  les  Cappellelti,  les  Monaldi,  les  Filippeschi, 
les  uns  déjà,  consternés,  les  autres  dans  la  crainte  de  l'ètn'. 
Viens,  cruel,  et  vois  l'opjjression  de  ceux  qui  te  sont  fidèles  : 
venge  leurs  injures,  et  tu  sauras  comme  le  sigour  de  Santa- 
hora  est  tranquille.  Viens  voir  ta  ville  de  Home,  veuve  et  dé- 
laissée, (jui  pleure,  qui  t'appelle  nuit  et  jour,  et  qui  s'écrie  : 
a  0  mon  César.  p()in(|Uoi  n'accouis-lu  pas  dans  mon  sein?  " 
Viens  voir  combien  on  l'aime,  et  si  tu  n'as  aucune  pitié  de 
nous,  apprends  de  la  renonnnée  à  rougir  de  tes  retards.  S'il 
m'est  permis  de  le  dire,  souverain  Jupiter*  qui  reçus  la  mort 
pour  nous,  tes  yeux  justes  se  sont-ils  tournés  ailleurs?  on 
prépares-tu,  dans  la  profondeur  de  tes  décrets,  quelque  grainl 
liien  (|ue  nous  ne  puissionj»  pénétrer?  Toutes  les  terres  d'Ilii- 
lie  sont  pleines  de  tyrans.  Tout  vil  factieux  devient  un  Mar- 
cello ^. 

0  ma  Florence  !  tu  dois  être  satisfaite  de  cette  digression  *  : 
elle  ne  te  concerne  pas,  grâces  à  ton  peuple  ipii  s'étudie  à 
être  si  sage!  Beaucoup  d'entre  vous  ont  la  justice  dans  le 
cœur;  mais  elle  est  décochée  trop  tard,  parce  qu'on  craint  de 


'  Les  Montccchi  et  les  Cappclletli  veut-il  parler  ici  que  de  Marcrllo  Ma- 

étaient  des  seigneurs  gibelins  de  Vé-  laspina.qiii  l'accne  llil  avec  li<-jiic(iiip 

ronc;   ii's  ilonaldi   et   li^s  Filippeschi  de    bienveillance  dans    *e^    Euits,  et 

étaient  deux  autres  familles  gibelines  dont  il  sera  question  à  la  li;i  du  cliant 

d'Orvielo.  vni.  Cet  éLige  aurait   été  d  clé  par  un 

0!<ommoGiove  senlinienl  profond  de  recunaissaur,., 

Chefosti  'n   terra  per  nui  croci/issof  ^'  ""  ''^1'"""^  ?'^"'*''* '^  '^'l'^T  '^ï""' 
'                        '^                     'ne  devait  jamais  oublier  L.-s  hicnia-.ls 

Les  mots  de  Jupiter     et  de  crucifié  dont    on    l'avait  comblé  pendant  ■«.  - 

s'accordent    bien  mal  entre  eux.  J'ai  malli'iiis   «  t  s^m  exil.   Dans   ce   ci-. 

conservé    l'expr.^ssion    originale  pour  railleur  voudrait   dire    ici  :   loiil    \il 

taire  connaître  tout  Dante.  factieux  obtient    la    r.'piitalion    d"-  ii 

^  On  ne  sait  pas  si  le  poète  veut  par-  M'irrello,     pr.nce    si    distingué.    J'ai 

1er  d'un  J/rtrc('//M.s  ou  A' \m  Marcello,  adopté  ce  sens. 

Le  nom  de  Marçellus  fut  porté  à  Rome        *  fi-ail  de  satire  et  de  malice  dé- 

par  beaucoup  dé  citoyens  trés-distin-  tourné,  qui    irappe   les  liali  t.'mts  di! 

gués  :  les  plus  célèbres  sont  celui  qui  Florence    Tonte  la    fin    de   ce  cliunt 

assiégea  Syracuse  et  celui  qui  se  dé-  a    de    la    force  et   «le    la    prcision  : 

Clara  contre  Jules  César,  et  auquel  ce  c'est  le  Gibel  n  evilé,  il  e-;t  vrai,  qui 

grand  homme  pardonna  après  sa  vie-  a  pris  la  parole,  mais  il  parle  en  grand 

toire.  Peut-être  cependant  le  poêle  ne  poêle. 
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110  pas  tirer  l'arc  à  propos,  et  la  justice  reste  sur  le  bord  des 
lèvres  ije  ton  peuple.  Plusieurs  relusent  les  charges  publiques, 
mais  ton  peuple',  sans  reflexion,  s'en  va  criant  :  «  Je  suis 
courbé....  »  Héjouis-toi,  tu  en  as  sujet;  tu  es  riche,  prudente, 
et  en  paix.-  L'elTet  prouve  que  je  dis  la  vérité.  Athènes  et  Lac<'- 
démone,  gui  portèrent  de  si  bonnes  lois,  donnèrent  une  fai- 
ble preuve  de  la  sagesse  de  ces  villes,  si  on  les  compare  à  toi, 
qui  crées  des  institutions  si  iVcles  que  ce  que  tu  as  filé  en  oc- 
tobre n'arrive  pas  à  la  mi-novembre  !  Combien  de  fois,  pour 
ne  parler  que  de  ces  temps-ci,  tu  as  changé  d'institutions,  de 
monnaies,  de  magistratures,  de  mœurs,  et  renouvelé  les  mem- 
bres de  ta  cité  !  Si  tu  as  quelque  souvenir  de  tes  désastres  et 
<|uelque  sens,  tu  verras  que  tu  ressembles  à  cette  malade  qui 
ne  peut  trouver  de  repos  sur  sa  couche,  et  qui  tâche  d'apaiser 
ia  douleur  en  changeant  d'attitude. 
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Après  plusieurs  salutations  répétées  trois  ou  quatre  fois, 
Sordello  s'arrêta,  en  disant  :  «  Etvous  deux,  qui  êtes-vous?  >> 
Le  sage  poëte  répondit  :  «  Avant  que  les  âmes  dignes  de  mou- 
ler à  Dieu  fussent  dirigées  vers  cette  montagne,  Octave  fit  en- 
sevelir mes  dépouilles^  :  je  suis  Virgile;  je  n'ai  perdu  le  ciel 
que  parce  que  je  n'ai  pas  eu  la  foi.  «  Tel  que  celui  dont  les 
yeux  sont  frappés  d'un  spectacle  subit  qui  le  plonge  dans  la 
stupeur,  croit  en  effet  le  voir  et  ne  pas  le  voir  :  «  Est-ce  une 
réalité!  s'écrie-t-il ;  me  trompé-je?  »  tel  Sordello  baissa  ses 
regards,  se  rapprocha  de  Virgile  et  embrassa  ses  genoux.  «  0 
gloire  des  Latins,  dit-il,  par  qui  notre  langage  montra  tout  ce 
qu'il  pouvait  réunir  de  grâce  et  d'éloquence  !  ô  loi,  l'honneur 
■lernel  du  lieu  où  j'ai  pris  naissance^,  quel  mérite  ou  quelle 
faveur  te  présente  à  mes  yeux?  Si  tu  me  crois  digne  d'enten- 
dre tes  paroles,  dis-moi,  viens-lu  de  l'Enfer  ou  d'un  autre  sé- 

'  Dante  rf^pètc  trois  fois  popol  tno,  -  Virsiie  mourut  sous  le  règne  d'Au- 

ton  peuple  ;  et  c'est  avec   une  inten-  guste  (Octave). 

tion  maligne,  qui  ne  doit  pas  étonner  ^  On   verra  plus  loin  que  Sordello 

dans  le  Florentin  mécontent.  était  de  Mantoue. 
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jour?  ))  Virgile  repartit  :  «  Je  suis  venu  ici  à  travers  tous  les 
cercles  du  royaume  des  douleurs.  Je  marche  sous  la  protec- 
tion de  la  vertu  du  Ciel  qui  m'a  mis  en  mouvement. 

«  Ce  n'est  point  pour  avoir  lait,  mais  pour  n'avoir  pas  fait, 
que  j'ai  perdu  ce  soleil  bienfaisant  que  tu  désires,  et  dont  je 
n'eus  connaissance  que  si  tard  '. 

«  Plus  bas,  il  est  un  lieu  où  ne  régnent  pas  les  tourments, 
mais  qui  est  attristé  seulement  par  les  ténèbres  ;  on  n'y  entend 
pas  des  cris  aigus,  mais  de  lamentables  soupirs.  J'habite  ce 
lieu*  avec  ces  pauvres  innocents  mordus  par  la  mort  avant 
d'avoir  été  purifiés  du  péché  commun  à  tous  les  mortels.  Là, 
je  suis  avec  les  esprits  qui  ne  reçurent  pas  le  don  des  trois  ver- 
tus saintes^,  et  qui,  exempts  de  vices,  connurent  les  autres 
vertus  et  les  pratiquèrent  toutes.  Mais  si  tu  le  sais,  et  si  tu  le 
peux,  dis-nous,  alin  de  nous  faire  avancer  dans  notre  voyage, 
quelle  est  la  véritable  entrée  du  Purgatoire.  »  Sordello  répon- 
dit :  «  Nous  n'habitons  pas  un  lieu  déterminé  que  nous  ne 
puissions  quitter.  J'ai  la  liberté  de  parcourir  toute  cette  en- 
ceinte, et  je  vais  te  guider  aussi  loin  que  le  jour  me  le  permet- 
tra ;  déjà  il  commence  à  baisser  ;  on  ne  peut  pas  continuer  de 
marcher  pendant  la  nuit  :  il  sera  même  prudent  de  s'arrêter 
dans  un  endroit  convenable.  Des  âmes  sont  ici  à  l'écart  sur 
notre  droite;  si  tu  y  consens,  je  te  conduirai  vers  elles,  et  tu 
auras  du  plaisir  à  les  connaître.  —  Quoi!  reprit  Virgile, 
celui  qui  voudrait  monter  de  nuit  en  serait  donc  empêché  par 
quelque  obstacle,  ou  ne  monterait  pas  parce  qu'il  n'en  aurait 
pas  la  force?  »  Le  bon  Sordello,  avec  son  doigt,  traça  une  ligne 
sur  la  terre,  et  il  ajouta  :  «  Tu  n'avancerais  pas  de  la  lon- 
gueur de  cette  ligne  quand  le  soleil  a  quitté  l'horizon.  Ce  ne 
serait  pas  que  tu  eusses  à  craindre  un  autre  obstacle  que  les 
ténèbres  pour  continuer  de  monter  ;  mais  l'obscurité,  par 
r impuissance  qu'elle  cause,  prive  la  volonté  de  tout  effet.  Ce- 

'  Si  tard  veut  dire  ici,  sans  aoiue,  après  miiie  moi-sures,  une   foule  de 

après  ma  mort.  petits  entants  que  la  main  d'un  sque- 

-  I  es  Limbes,  où  se  trouvent  aussi  letle  déciiire  encore  et  laisse  ensuite 

les  entants  morts  sans  avuir  rfçu   le  retombtT  à  terre, 
baplême.  Dans  le  recueil  de  planches       '  Les  trois  vertus  théologales.   Les 

qui-  M   l'ineili  a  bien  voulu  me  ibdier,  autres  vertus  dont  il  est  question  plus 

on  remarque  la  planche  XII  du  l'iii-  bas  sont  les  vertus  morales  appelées 

gatuire;  ille  représente  une  tè  e  d^;  Cardinales  •  la  Prudence,   la  Justice, 

mort  dont  la  bouche  laisse  échaiipcr,  la  Force  et  la  Tempérance. 
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pendant,  malgré  ces  ténèbres,  on  pourrait  retourner  dans  la 
partie  inférieure  et  perdre  ses  pas  pendant  que  le  soleil  est  ca- 
ciié.  »  Mon  maître,  encore  tout  émerveille,  dit  alors  :  «  Hé 
bien,  conduis-nous  là  où  tu  dis  qu'on  peut  goûter  du  plaisir  à 
se  reposer.  »  Nous  avions  à  peine  tait  quebjues  pas,  lorsque  je 
m'aperçus  que  dans  cette  partie  la  montagne  olTrait  une  val- 
lée semblable  à  celles  qui  se  forment  au  pied  des  monts  de 
notre  bémisphère.  L'ombre  nous  dit  :  «  iVous  irons  là  où  la 
montagne  se  creuse  sur  elle-même,  et  nous  y  attendrons  le 
jour.  »  Entre  le  bord  de  l'abîme  et  la  partie  la  plus  élevée  du 
cbemin,  était  un  sentier  obli(|ue  qui  nous  conduisit  dans  le 
flanc  le  plus  enfoncé  de  la  cavit('.  L'or  et  l'argent  l'afliné,  la 
pourpre,  la  céruse,  le  bois  indien  le  plus  brillant,  l'émeraude 
au  moment  où  on  la  rompt,  n'approcberaient  pas  de  l'éclat 
lies  fleurs  que  ce  lieu  offrit  à  ma  vue  :  c'est  ainsi  que  le  faible 
est  vaincu  par  le  plus  fort.  La  nature  n'étalait  pas  seulement 
les  plus  éblouissantes  couleurs;  elle  y  exlialait  encore  un  mé- 
lange inconnu  des  odeurs  les  plus  suaves.  Des  âmes  qu'on  n'a- 
percevait pas  quand  on  était  liors  de  la  vallée,  étaient  assises 
dans  la  prairie,  au  milieu  des  fleurs,  et  cbantaient  :  0  reine, 
je  vous  salue^.  Sordello  nous  dit  alors  :  ((  Le  soleil  restera 
maintenant  trop  peu  de  temps  sur  l'Iiorizon  :  ne  me  demandez 
donc  pas  de  vous  conduire  pour  connaître  ces  esprits;  d'ici 
vous  les  distinguerez  mieux  :  vous  pourrez  remarquer  leurs 
gestes  plus  facilement  que  si  vous  étiez  dans  leur  compagnie. 
Celui  qui  est  assis  dans  la  partie  la  plus  élevée,  et  qui,  annon- 
çant encore  dans  ses  traits  qu'il  a  négligé  ses  devoirs,  ne 
cliante  pas  avec  les  autres,  est  l'empereur  Rodolphe^.  11  pou- 

'  Sah'c  Regina  !  L'oraison  en  l'hon-  tels  que  le  poëlc  les  dépeint  ici.   — 

neiir  de  la  Vicri^e  Marie.  l/onilire    remarquable    par   son    p'z 

-  Nous  allons    donner    les  explica-  court  et  ramassé  est  Philippe  111,   roi 

lions  qui  peuvent   concerner  tons  lis  de  France,  fils  de  saint  Louis,  il  que 

pcrsonnayes  introduits  dans  la  fin  de  l'on  dit  avoir  été  camus.  —  Cet  a   Ire 

ce  chant.  qui  a  une  si  noble  fis;nre  est  Henri, 

L'empereur  Rodolphe  était  le  père  roi  de   Navarre.   Philippe  III   moi:rut 

de  l'empcrenr  Albert,  et  il  eut  un  ré-  à  Perpifinan,   après  avoir  perdu    une 

gne  de  vingt  ans.  Avant  livré  bataille,  bataille  navale   qui  flétrit  les  lis.  dit 

en  1278,  an   roi  de  "Bohème,  Ottocare,  le  poêle.    —  Le  pei-sonna^'e  qu',  en 

Rodolphe  le  vainquit;  mais  ensuite  il  soupirant,    appuie  son   visage  s't  sa 

accorda  sa  fille  au   fils  du  même  Ot-  main  est  le  même  Henri  de  Navarre 

locare,    et   lui  rendit    son    royaume,  qui  était  d'une    tnÏÉ-noble   fifjur .^  Sa 

Veuceslas  était  fils  d'Ollocare.   I.'his-  lille  .leanne  avait   épousé  Philippe   le 

toire  représente  ces  princes  à  peu  prés  Bel,  fils  de   Phflippe  111  :  ils  se  rap 
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vait  guérir  les  blessures  qui  firent  mourir  ritalie  ;  aussi  tarde- 
t-il  à  obtenir  des  prières.  L'autre,  (jui  parait  rassurer  Je  pre- 
mier, gouverna  le  pays  oiî  prend  naissance  la  Moldava,  qui 
porte  ses  eaux  dans  Tlilbe,  dont  les  flots  se  jettent  à  la  mer  : 
il  s'appela  Ottocare,  et  dans  sa  jeunesse  il  sut  mieux  gouver- 
ner (jue  Venceslas  son  lils,  (|ui,  quoi(|ue  avancé  en  âge,  s'a- 
donne; à  la  luxure  et  à  l'oisiveté  ;  et  celui-ci,  remarquable  par 
son  nez  court  et  ramassé,  que  tu  vois  s'entretenir  si  intime- 
ment avec  cet  autre  qui  a  une  si  noble  figure,  mourut  en 
fuyant  et  en  flétrissant  les  lis.  Vois  aussi  comme  il  se  bat  la 
poitrine!  Tiemarquez  maintenant  ce  personnage  qui,  en  sou- 
pirant, appuie  son  visage  sur  sa  main.  Ces  deux  derniers  sont 
le  père  et  le  gendre  du  roi  qui  fut  le  malheur  de  la  France. 
Ils  se  rappellent  sa  vie  corrompue  et  grossière,  et  de  là  vient 
la  douleur  qui  les  tourmente.  Celui  qui  semble  si  robuste,  et 
qui  s'accorde  en  chantant  avec  cet  autre  <pie  distingue  la 
grandeur  de  son  nez,  porta  la  ceinture  de  toutes  les  vertus, 
et  elles  auraient  été  transvasées  sur  le  trône  s'il  eût  eu  pom- 


pe lient  sa  vie  corrompue  et  grossifre, 
cesl-à-dire  la  vie  de  Philippe  le  Bel. 
—  Celui  qui  semble  si  robuste  est 
Picrr<^  III,  roi  d'Aragon.  —  Cet  autre 
que  dislingue  la  grandeur  de  son  nez 
fsl  Charles  I",  roi  des  Deux-SiciK-s  et 
comte  de  l'rovenee.  —  Le  jeune  prince 
qui  est  assis,  etc.  Landino,  Daniello  et 
Vellulello  disent  que  ce  jeune  prince 
est  Alphonse,  troisième  fils  de  Pierre  111; 
mais  ils  se  trompent  :  ce  jeune  prince 
ne  peut  être  que  Pierre,  quatrième 
fils  (le  Pierre  III,  suivant  Barihélemy 
de  Neocaslro,  auteur  contemporain. 
Ce  prince  n'eut  aucun  des  royaumes 
de  son  père,  qui  échurent  à  Jacq'  es 
et  à  Krédéric,  ses  frères  aînés  :  Al- 
phonse, nommé  plus  haut,  monta  un 
moment  sur  le  Irone  d'Aragon  ;  mais 
étant  mort  sans  entants,  il  le  laissa  à 
Jacques,  second  fils  du  roi  Pieire  III. 
«Celui  dont  je  l'ai  lait  remarquer  le 
nez  aquilin  »  est  encore  Charles  I',  roi 
des  Deu.\-Sic!les  ;  et  Pierre  est  le  même 
Pierre  III.  déjà  plusii'urs  fois  nommé. 
La  Pouille  et  la  Provence  tairaient 
partie  des  Etats  de  Charles  1".  — 
Constance,  femme  de  Pierre  111.  — 
Béalrix  et  Marguerite,  filles  de  Béren- 
ger,  comte  de  Provence,  èponsèrc-ut, 
l'une  saint  Louis,  roi  de  l-rance;  et 
l'autre,  son  frère,  Charles  I",  roi  des 


Deux-Siciles.  Dante  «  parle  ainsi,  dit 
Venluri,  pour  vomir  sa  bile  contre  la 
maison  de  France,  parce  que  Charles 
de  Valois,  prince  du  sang  français, 
avait  aidé  le  parii  guelfe  à  clia-ser  le 
poète  de  sa  pairie,  lu  il  n,;  pui  letnur- 
ner.  »  On  ne  pe"t  pas  laver  ici  Dante 
de  cette  tache;  car  il  n'a  été  occupé 
que  de  ses  passions  et  de  ses  douleur.-. 
—  Uenri  d'Angleti  rre,  fils  de  Kichard. 
«  Ce  roy  d'Angleten-e,  ajoute  Grangier, 
fut  fort  homme  de  bien,  simple  en  sa 
vie,  non  de  la  simplicité  qui  s'attri- 
bue à  l'ignorance,  mais  de  celle  qui 
provient  d'une  pureté  et  sincérité  de 
cœur.  »  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi 
ce  prince  est  en  Purgatoire.  —  Guil- 
laume, marquis  de  Monlferrat,  fut 
pris  et  tué  par  les  habitants  d'Alexan- 
drie délia  paglia;  et,  parce  qu'il  s'é- 
leva ensuite  une  guerre  sanglante  en- 
tre les  fils  de  Guillaume  et  les  Alexan- 
drins, le  poêle  dit  qu'à  l'occasion  de 
la  mort  du  prince,  Alexandrie  et  ses 
guerriers  firent  pleurer  les  habitants 
du  Monlferrat  et  du  Canavèsan.  Le 
Canavésiu  était  une  petite  province 
qui  dépendait  alors  d'Alexandrie,  sui- 
Tant  Gran^iier,  et  du  Uonllerrat,  se- 
lon le  père  Lombardi  :  l'autorité  de 
baudranU  appuie  le  setiliroent  de  Lom- 
banli. 
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successeur  le  jeune  prince  qui  est  assis  derrière  lui  :  on  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  ses  autres  héritiers.  Jacques  et  Fiédé- 
lio  possèdent,  il  est  vrai,  les  royaumes,  mais  ils  n'ont  pas  hé- 
rité de  la  meilleure  portion  de  la  succession  paternelle.  Hare- 
inent  la  prohité  humaine  remonte  dans  les  rameaux  ;  c'est  ainsi 
'(|ue  l'ordonne  Dieu  qui  dispense  cette  vertu,  pourvu  qu'on  la 
hii  demande.  Mes  paroles  s'appliquent  en  même  temps  à  co- 
hii  dont  je  t'ai  dtgà  fait  remarquer  le  nez  aquilin,  aussi  hien 
(pi'à  Pierre,  qui  chante  avec  ce  prince.  La  Fouille  et  la  Pro- 
vence en  gémissent  encore  de  douleur.  Le  fds  dégénère  du 
père  autant  que  Constance  s'honore  de  son  mari,  plus  que  ne 
peuvent  le  faire  Béatrix  et  Marguerite.  Voyez  Henri  d'Angle- 
terre, ce  roi  de  mœurs  si  simples,  assis  ici  à  l'écart,  et  qui,  de 
son  tronc,  a  produit  de  meilleurs  rejetons.  L'autre  qui  est  en 
])as  parmi  eux,  et  qui  en  ce  moment  regarde  en  haut,  est  le 
marquis  Guillaume  :  à  l'occasion  de  sa  mort,  Alexandrie  et 
ses  guerriers  firent  pleui'er  les  habitants  du  Montferrat  et  du 
Canavésan.  » 
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Déjà  était  arrivée  l'heure  qui  excite  de  nouveaux  regrets 
chez  les  navigateurs,  et  qui  les  remplit  d'une  tendre  émotion, 
le  jour  où  ils  ont  dit  adieu  à  leurs  amis  ;  cette  heure  mélan- 
colique où  le  pèlerin  qui  vient  de  se  mettre  en  voyage  ressent 
de  nouveaux  aiguillons  d'amour,  s'il  entend  la  cloche  du  soir 
(|ui  semble  pleurer  le  jour  près  de  mourir*  :  il  se  lit  alors  un 
grand  silence,  et  je  vis  une  des  âmes  qui  se  leva  et,  par  un  si- 
gne de  la  main,  pria  les  autres  de  vouloir  bien  l'écouter.  En- 
suite elle  éleva  ses  deux  mains  en  tournant  ses  yeux  vers  l'o- 
rient, comme  si  elle  avait  dit  à  Dieu  :  «  Je  ne  pense  qu'à  toi 


The  curfew  lulls  the  knell  ofparting 
daij. 


'   Che  paja  'l  giorno  pianger  che     par   lequel    l'auteur  anglais   débute. 
61  muore. 

Ce  dernier  vfi's  offre  un  trait  d'une 
sensibilité  loucliante.  La  fameuse  élé- 
iiie  de  Gra-^.nuv  iiu  Cimetière  de  tain-  «La  cloche  du  couvre-feu  tinte  le 
pagne,  est  assez  yen  raleinenl  connue  glas  du  jour  mourant;  »  mais  l'expres- 
t'.n  France,  pour  que  l'on  ait  remar-  siun  de  Dante  est  d'un  charme  encore 
que,  itans  l'italien,  l'oiiginal  du   vers    plus  heureux. 
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seul.  »  Elle  entonna  si  dévolemont  l'hymne  :  Avant  la  fin  du 
jour^,  et  d'une  voix  si  douce,  (jue  je  ni"oul)liai  tout  à  lait  nioi- 
luème.  Les  «lutres  ombres,  avec  la  même  picU'  ft  la  même  dou- 
ceur, chantèrent  l'hynme  entière  en  tenant  leurs  reyards  fixés 
sur  les  roues  célestes.  0  lecteur!  porte  ton  attention  sur  la  vé- 
rité *  :  le  voile  est  si  léger,  que  tes  yeux  peuvent  la  pénélrei-. 
Ensuite  celte  armée  vénérable,  en  silence,  dans  l'incertitude 
de  l'attente,  leva  la  tète  avec  un  sentiment  de  crainte  et  d'hu- 
milité. Je  vis  sortir  du  ciel  et  descendre  tout  à  coup  deux  an- 
ges armés  d'épées  llamboyantes  et  })rivées  de  leur  pointe  ;  les 
vêtements  de  ces  anges,  verts  connue  la  feuille  dans  sa  fraî- 
cheur, étaient  agités  mollement  par  le  mouvement  de  leurs 
ailes  qui  avaient  la  même  couleui'.  L'un  d'eux  vint  s'abattre 
près  de  nous  ;  l'autre  descendit  sur  le  bord  opposé,  et  les  âmes 
restaient  au  milieu  de  l'espace  qui  séparait  les  deux  envoyés. 
On  distinguait  bien  leur  tète  blonde,  mais  l'éclat  de  leur  figure 
ne  pouvait  être  soutenu  par  les  regards,  de  même  que  la  mul- 
tiplicité des  objets  émousse  la  force  du  rayon  visuel.  Sordello 
nous  dit  :  «  Tous  deux  sortent  du  sein  de  Maiie  pour  garder  la 
vallée  contre  le  serpent  qui  va  venir  à  linstant^.  »  Moi  qui  ne 
savais  quel  chemin  le  reptile  devait  suivre,  je  me  retournai  et, 
glacé  par  la  crainte,  je  me  serrai  fortement  contre  mon  maî- 
tre chéri.  Sordello  continua  en  ces  termes  :  «  Maintenant,  mar- 
chons dans  la  vallée  parmi  les  ombres  respectables  ;  nous  les 
entretiendrons  :  il  sera  également  doux  pour  elles  de  vous 
voir.  »  Nous  n'eûmes  que  quelques  pas  à  faire  pour  arriver 
auprès  d'elles,  et  j'en  vis  une  qui  me  regardait  comme  si  elle 
eût  cherché  à  me  reconnaître.  Déjà,  depuis  quelque  temps,  le 
jour  s'obscurcissait,  mais  non  pas  tellement  que  ses  yeux  et 

*  Te  ldcis  AME,  si  devotainente  le    yeux  du  lecteur  peuvent  en  pénétrer 

tisci  di  bocca.  le  sens.  Les  commentarteurs  ne  font 

Te   lucis    ante    terminum ,    rernm  donc  pas  loujoui-s  si  mal  de  clierclier 

Crea/o;"  o/j/ime,  est  le  coninienceinerit  le  sens  allégorique  de  plusieurs  pas- 

<le   l'Iiyninc  de  saint  Aiiibroise,  que,  sa;,'es.    Il  ne    faudrait   pas  cependant 

suivant  l'usage  de  Rome,  l'on   chante  qu'ils  ne  voulussent  voir  que  des  al- 

à  la  lin  de  compiles.  légories  à  chaque  vers  du  poème. 

*  On  m  dans  le  neuvième  chant  de  *  «  Le  serpent,  dit  Grangier,  est  la 
rt'/j/t'/' (voyez  p.  51,  ligne  "27,  el  p.  52,  tentation  diabolique,  laquelle  avec 
la  lin  de  la'  noie  I)  :  lijiesse,    tasche    de    nous    assaillir   et 

0  rui  cW  a  vête  l'intcllelti  sani,  elc.       tromper.   »    Venturi   et  Lombardi   ne 
Dante  dit  ici  que  le  voile  qui  couvre    lonl  aucun  commentaire  sur  ce  pas- 
ses  allégories  est    si    léger,  que    les    sage. 
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les  miens  ne  nous  laissassent  voir  ce  que  nous  n'avions  pu  en- 
core observer.  L'esprit  et  moi,  nous  nous  avançâmes  l'un  vers 
l'autre.  0  NinoM  juge  intègre,  combien  j'eus  de  plaisir  à  voir 
que  tu  n'étais  pas  au  nombre  des  coupables  !  Nous  nous  acca- 
blâmes de  tendres  saints.  Ensuite  il  me  dit  :  «  Depuis  quand 
es-tu  venu  au  pied  de  la  montagne  à  travers  les  ondes  éloi- 
gnées?—  Moi,  lui  répondis-je,  j'y  suis  parvenu  ce  matin, 
après  avoir  parcouru  l'empire  des  pleurs.  J'ai  encore  la  vie 
périssable,  quoiqu'un  tel  voyage  me  rende  plus  facile  le  cbe- 
min  de  la  vie  inmiortelle.  »  A  cette  réponse,  Nino  et  Sordello 
furent  frappés  d'élonnement  :  l'un  d'eux  se  tourna  vers  Vir- 
gile; l'autre,  en  s'adressant  à  une  ombre  qui  était  assise,  lui 
cria:  «  Viens,  Conrad^,  viens  voir  quelle  est  la  faveur  que 
Dieu  a  permise.  »  11  ajouta  ensuite  en  me  regardant  :  «  Au 
nom  de  la  reconnaissance  singulière  que  t'inspire  celui  qui  ca- 
che à  nos  yeux  son  premier  pourquoi,  quand  tu  seras  au  delà 
des  ondes  de  ce  vaste  Océan,  dis  à  Jeanne',  ma  iille,  de  prier 
pour  moi  à  ce  divin  tribunal  où  l'on  ne  répond  qu'aux  cœurs 
innocents.  Je  ne  crois  pas  que  sa  mère  m'aime  encore*,  puis- 
qu'elle a  quitté  les  voiles  blancs  ;  mais  elle  doit  les  regietter 
dans  son  malheur  actuel  :  sa  conduite  fait  aisément  compren- 
dre quelle  durée  peut  avoir  le  feu  d'amour  dans  le  cœur  d'une 
femme  ^,'  si  la  présence  et  les  caresses  de  son  époux  ne  vien- 
nent souvent  le  rallumer.  La  vipère*  qui  forme  l'écusson  des 
Milanais  n'ordonnera  pas  pour  elle  d'aussi  belles  i'unérailles 

'  Mino  des  Visconti  de  Pise,  juge  de  en  secondes  noces  Galeas  des  Visconti 

Gallura  en   Sardaigne,   clief  du  parti  de  Milan.  Les  voiles  blancs  élaicnt  la 

guelle  el  neveu  du  comte  Ugolin  délia  coiltiire  des  veuves. 

Gherardesca.    Nino   était  un   homme  *  Autre  trait  de  satire  fin  et  déli- 

l'erme,    juste  et   intègre;  cependant,  cat.  Le  poëte  aurait  parlé  plus  clairc- 

puisque  nous  sommes  en  E'urgatoire,  ment,  s'il  eût  dit  :  «  Combien  peu    le 

il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  nuages  leu  d'amour  dure,  etc.;»  mais  sa  peii- 

sur  de  telles  vertus.  séc  n'eût  pas  été  énoncée  avec  autant 

•  Il  va  être  question  de  cette  ombre  de  malice  et  avec  ce  Ion  de  mystère 
avec  plus  de  détails.  Voyez  p.  175,  qu'il  sait  si  bien  employer.  «Sentence 
note  4-  vraie,  dit   M.  Biagioli,  exprimée  dan- 

'  Fille  de  Nino  et  épouse  de  Richard  tesqttemenl   avec  une  élégance  sim- 

da  Cammino,  de  Trévise.  Mno  conjure  pie.  »  Il  lallait  choisir  un  mot  décent 

Dante  d'inviter  Jeanne    à  prier  pour  pour  le   mol   tatlo,  mais  qui  cepcn- 

son    père  au    tribunal    de  bieu,    qui  îlant  rappelât  l'idée  du  poêle, 

n'exauce  que  les  prières  des  âmes  pu-  "Les    Visconti   de    Milan    portaient 

les:  allusion  au  passage  de  saint  Jean,  dans    leur    tcusson    une   vipère    qui 

IX  :  Oeus  peccalores  non  audit.  vomit    un   entant.    Les  armoiries   de 

*  Béatrix  d'Esté,  épouse  de  Nino,  Nino  étaient  un  coq  dans  un  champ 
ajirès  la  mort  de  celui-ci,  avait  épous,';  il',  r- 

lu. 
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que  celles  qu'elle  aurait  dues  au  coq  de  Gallura.  »  Il  parlait 
ainsi,  non  par  haine,  mais  par  l'elTet  d'un  zèle  sage  et  dis- 
cret. Mes  yeux  avides  se  fixaient  sur  le  ciel,  mais  là  seule- 
ment où  les  astres  ont  un  cours  plus  ralenti,  comme  les  par- 
lies  de  la  roue  qui  sont  le  plus  près  de  l'essieu.  Mon  guide  me 
dit  :  «  0  mon  lils,  que  regardes-tu  ?  —  .le  contemple,  lui 
répondis-je,  ces  trois  flambeaux  qui  de  ce  côté  endirasent  le 
jjôle  dans  toute  son  étendue  ^  —  Les  quatre  étoiles  éclatan- 


'  Par  ces  astres,  Lombardi  entend 
les  tjruis  vertus  théologales,  comme, 
par  les  quatre  étoiles  que  le  poète  a 
vues  le  malin  (voyez  p.  li"!,  note  1), 
il  entend  les  quatre  vertus  caniinales. 
<r  En  eliel,  disent  quelques  commen- 
tateurs, les  vertus  théologales  appar- 
tiennent à  la  vie  active,  à  laquelle  se 
rapporte  mieux  le  jour;  et  les  vertus 
cardinales  à  la  vie  contemplative,  qui 
se  rapporte  mieux  à  la  nuit.  »  J'avais 
prié  M.  l'ancien  évêque  de  Saint-Malo, 
ambassadeur  à  Rome,  homme  excel- 
lent, distingué  par  ses  vertus,  ses  ta- 
lents et  l'élégance  de  ses  manières, 
grand  admirateur  de  Dante,  et  qui  m'a 
toujours  montre  une  alfection  g  né- 
reuse;  je  l'avais  prié  de  me  commu- 
niquer ses  observations  sur  ce  passage. 
Il  écrivit  en  marge  de  l'exemplaire  de 
hi  première  édition,  où  je  recueillais 
des  corrections  pour  la  seconde  :  «  La 
loi  et  l'esjiérance  me  semblent  appar- 
tenir plus  à  la  vie  contemplative  que 
•la  justice  et  la  force  :  la  vérité  est 
que  les  unes  et  les  autres  tiennent 
aux  deux  vies.  »  —  Je  crois,  moi,  n'en 
déplaise  à  Landino,  que  l'homme  trou- 
ve, pemlant  le  jour,  l'occasion  de  pra- 
tiquer les  vertus  cardinales,  qui  sont, 
comme  on  sait,  la  prudence,  la  jus- 
lice,  la  fqrce  et  la  tempérance,  aussi 
.souvent  que  les  vertus  théologales, 
qui  sont  la  loi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité. —  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Dante 
ne  se  livre  quelquefois  à  des  inspira- 
tions mystiques,  comme  l'a  très-bien 
observé  Lombardi.  Les  quatre  étoiles 
que  le  poète  a  vues  avant  les  trois  au- 
tres astj-es  qui  nous  occupent  en  ce 
moment  (les  quatre  étoiles  de  la  Croix 
du  sud),  se  relro,iivent  dans  le  xx\i* 
cliant  du  Purgatoire  ;  et,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  malentendu,  elles  disent 
elles-mêmes  : 
Noi  sent  qui  ninfe,  e  nel  ciel  semo- 
s tel  le. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  poète  a  fondé  ces  !n>pinitioiis  mys- 


tiques sur  des  faits  exacts  :  il  est  du 
devoir  de  la  critique  d.'  chercher  ces 
(ails  matériels  et  positifs.  —  Dans  une 
de  ses  notes,  M  Louis  Portirelli,  com- 
mentateur fort  distingué  di;  Dante,  for- 
tilié  du  témoignage  do  M.  l'abbi;  di; 
Cesaris,  savant  astronome  à  Milan, 
croit  que,  comme  le  poêle  a  eu  évi- 
demment pour  objet  de  décrire  pré- 
cédemment (Purgatoire,  chant  i", 
p.  i42)  les  quatre  étoiUs  de  la  Croix 
du  sud,  il  faut  entendre  ici  par  le  Ire 
facelle,  les  trois  flambeaux,  d'aulres 
étoiles  que  l'on  devait  apercevoir 
ajjrès  le  couciier  de  la  Croix  du  sud; 
et  il  p.mse  que  ces  trois  étoiles  sont 
le  alfe,  c'i'sl-à-dire  les  trois  étoiles 
les  plus  brillantes  des  constellations 
de  lEridan,  du  ^avire  et  du  l'oisson 
austral.  D'après  ce  système,  quand  la 
Croix  du  sud  était  passée  au  méridien 
inférieur,  après  être  descendue  sous 
l'horizon,  le  poêle  voyait  :  1°  au  mé- 
ridien, au-dessus  de  sa  tête,  l'a  (l'al- 
pha), c'est-à-dire  la  plus  grande  étoile 
de  l'Kridan{Acliernar);'i°tisa  droit/, 
VA  du  l'oisson  austral  {l-'fiiHalhaut)  ; 
7t°  à  sa  gauche,  l'a  du  Navire  (Cano- 
pus);  et  Ces  trois  étoiles  de  pr.-mière 
grandeur  formaient  Ce  q'ie  le  poêle  ap- 
pelle/e  tre  facelle.  lievenons  au  glohe 
céleste  dressé  en  Kgypte,  viTS  la  lati- 
tude nord  de  28  degrés,  l'an  de  l'hé- 
gire {)2-2  (de  l'ère  chrétienne  1'22j,  ".> 
ans  avant  la  date  du  poème),  et  qui 
existe  à  Rome.  (Voyez  encore  la  page 
142,  note  l.)Or,  on'remarque  distinc- 
tement sur  ce  globe  les  quatre  étoiles 
qui  forment  maintenant  la  Croix  du 
sud,  au  flanc  droit  du  Centaure;  puis, 
on  voit  h'anialltaut,  Achernar  et  Ca- 
nopus  sur  la  première  ligne  de  leurs 
constellations,  dont  elles  semblent  des 
sentinelles  avancées;  ou  plutôt,  s'il 
est  permis  de  parler  si  poétiquement, 
elles  sont  comme  trois  géants  éblouis- 
sants à  la  tête  de  trois  immenses  ar- 
mées de  globes  lumineux.  Ce  qui  a 
inippé  Danle  frapperait  tout  observa- 
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tes',  reprit-il,  que  tu  as  vues  ce  matin  sont  maintenant  sous 
riiémisplière,  dans  la  j)artie  où  se  trouvaient  ces  flambeaux.  » 
A  peine  eut-il  parlé,  que  Sordello  le  tira  à  lui  en  disant  : 
«  Yois-tu  là  notre  adversaire?  »  En  même  temps  il  le  lui 
montra  du  doigt.  Dans  la  paitie  de  la  vallée  op|)osée  à  la  mon- 
tajj;ne,  on  apercevait  en  elïet  un  serpent^,  le  mémo  peut-être 
qui  présentait  à  la  première  femme  le  fruit  amer.  A  travers 
l'herbe  et  les  fleurs,  l'animal  venimeux  s'avançait  en  rampant, 
montrant  tantôt  sa  tète,  tantôt  les  écailles  de  son  dos,  et  se 
léchant  comme  une  bête  qui  se  lisse.  Je  ne  vis  |)as  et  je  ne 
puis  pas  dire  comment  les  autours  célestioux^  se  mirent  en 
mouvement,  mais  je  les  vis  tous  deux  s'élancer  dans  les  airs  : 
le  serpent  prit  la  fuite,  en  entendant  le  murmure  des  ailes 
verdoyantes,  et  les  anges  retournèrent  en  même  temps  à  leur 
place  première.  L'ombre  qui  s'était  approchée  du  juge,  sur 
son  invitation*,  n'avait  pas  cessé  de  me  regarder  pendant  tout 
le  temps  qu'avait  duré  cet  assaut,  et  elle  me  j)arla  ainsi  : 
«  Que  le  divin  flambeau  qui  te  guide  vers  le  ciel  trouve  en  toi 
l'aliment  nécessaire  pour  atteindre  l'azur  de  la  béatitude  !  Si 
tu  sais  quelques  nouvelles  vraies  de  Val-di-Magra  ou  des  con- 
trées voisines,  apprends-les-moi.  Je  fus  le  maître  dans  ce  pays  ; 
on  m'appela  Conrad  Malaspina.  Je  ne  suis  pas  l'ancien  de  ce 
nom,  mais  un  de  ses  descendants.  Je  portais  aux  miens  un 
amour  qui  se  purilie  dans  ce  lieu^. — Je  n'ai  jamais  parcouru 

leur  moins  attentif;  M.  ao.  uivry,  aoni  '  ues  quatre  étoiles  éclatantes  (voyez 

j'.'ii  déjà  parlé  à  la  fin  de  la  noie  A  de  toujours  la  note  sur  la  Croix  du  sud, 

la   page  15o,  et  qui  a  complété,  avec  Purgatoire,  chant  i",  p.  ii'i). 

toute  la  sévérité  de  la  science,  la  dé-  -  Lt\  S(  rpent  :  c'est    le  même   ser- 

conv,  rte  de  M.  di>  Cesaris,  a  remarqué  peut  dont  il  a  été  question  page  iTl, 

avec  moi  que  tout  est  juste  dans  les  note  3. 

vers  de  liante,  et  que  les  Ire  facétie  ^  A>>lor  celestiali,  les  autours  céles- 

pouvaienl  êire  vues  à    la  fois  quand  tiatix   Les  deux  anges  armés  d'épécs 

la  Croix  dn  sud  était  passée  au  nié-  flamboyantes.  Ils  ont,  quand  ils  voiem 

ridien  intV rieur;  que  leur  éclat,   dé-  l'adversaire  (le  serpent)    l'instinct  de 

montré   mathématiquement  pour  un  poursuite  qui  est  propre  aux  aotoiirs 

savant,  pouvait,   po"r  un  poète,  em-  J'ai  hasardé  le   mot  célextiaux  :  si  ce 

bras,  r  tout  le  pôle;  et  qu'ainsi  l'en-  mot-là  n'est  pas  dans  notre  langue,  il 

Uiousiasme    de   Dante   avait   pu    voir  mérite  d'y  entrer. 

te  pôle  embrasé  dans  toute  son  élen-  *  (Conrad  Malaspina,  seigneur  de  la 

due.   —   Jtî   répète  que  ce  globe  est  Limigiane.     —    Val-di-Magrn,  petite 

à  liome  ;  c'est  le  cabinet   de  la  Pro-  province  des  Etats  de  ce  pr.nce.  11  y 

pagande  q"i  le  possède;  tous  les  voya-  avait  eu,  avant  lui,   un  autre  Conrad 

geurs    instruits   vont    le   voii'.  Je   ne  Malaspina. 

doute   pas    que    le   célèbre  baron  de  ■•  Grangier   croit  que  Malaspina  est 

Humboldt  n'ait  été  curieux  de  l'étu-  dans  cette  partie  du  Purgatoire^  parce 

dien  que,  s'occupant  de  l'administration  de 
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vos  États,  réponois-jc  ;  mais  quel  est  le  lieu  de  l'Europe  oh 
,n'en  est  pas  répandue  la  gloire?  La  renommée  qui  honore  vo- 
tre maison  proclame  la  magnificence  de  ses  nobles  seigneurs, 
même  pour  quiconque  n'a  pas  visité  vos  provinces;  et  je  vous 
jure  qu'il  est  vrai  que  votre  l'amille  ne  perd  rien  de  sa  répu- 
tation de  libéralité  et  de  bravoure.  Puisse-t-il  être  aussi  vrai 
que  je  verrai  le  jour  célesle  !  Un  caractère  heureux  et  une  édu- 
cation brillante  privilégient  votre  (imiille  ;  et  quoique  le  monde 
s'éloigne  du  vrai  chemin,  seule  elle  marche  dans  la  bonne 
voie  en  méprisant  celle  où  l'on  s'égare.  — Va,  me  répondit-il, 
avant  que  le  soleil  rentre  sept  fois  dans  l'espace  où  le  Bélier 
imprime  ses(|uatre  pieds',  celte  opinion  courtoise  sera  gravée 
dans  ton  esprit  plus  profondément  encore  que  le  récit  des  au- 
tres, si  la  Piovidence  n'interrompt  pas  le  cours  des  événements 
arrêtés  pour  l'avenir.  » 

CHANT   NEUVIÈME 


'   La  concubine  de  l'antique  Tithon*,  sortie  des  bras  de  son 
bon  et  facile  époux,  couvrait  déjà  l'orient  d'une  splendeur 


ses  Étals,  il  avait  différé  sa  pénitencp. 
Je  pense  qu'il  y  a  encore  ici  quelque 
allusion  maligne  contre  Conrad  ;  et, 
comme  dit  Venturi  :  Ch'  era  forse  cos- 
iui  uti  pitco  disordinato  nelV  amure 
de'  suoi.  H  était  pi:ut-èlreun  peu  dés- 
ordonné dans  la  tendresse  de  népo- 
tisme qu'il  portait  aux  siens. 

*  Avant  sept  ans,  un  des  miens,  un 
prince  de  la  famille  des  Malaspina,  te 
convaincra  de  la  générosité  de  cette 
noble  maison.  Le  tour  que  prend  ici 
le  puêle  est  ingénieux  et  d'un  tris- 
bon  goût  ;  il  se  fait  dire  à  lui-même 
ce  qui  était  dijà  arrivé,  qu'un  Malas- 
pina lui  donnerait  un  asile  à  sa  cour. 
—  Si  Dante  a  traité  avec  rigueur,  quel- 
quefois avtc  injustice,  les  person- 
nes dont  11  avait  à  se  plaindre,  il 
faut  avouer,  il  faut  répéter  qu'il  a  su 
être  reconnaissant,  et  qu'il  a  gardé  la 
mémoire  des  bienfaits  dont  il  avait  été 
l'objet.  Son  àme  fière  n'a  pas  su  par- 
donni  r  à  tous  ceux  qui  l'avaient  of- 
fensé, ou  qui  avaient  été  la  cause  de 
ses  inforl' m-s;  mais  son  cœur  géné- 
reux n'a  oublié  aucun  de  ceux  qui  lui 
«nt  offert  un  appui  contre  les  coups 


du  sort.  —  On  peut  remarquer  ici  que 
jamais  des  bienfaits  n'ont  été  plus  di- 
gnement récompensés,  car  la  moindre 
expression  de  la  gratitude  du  grand 
homnie  a  dispensé  l'immortalité  histo- 
rique au  plus  obscur  de  ses  bienfai- 
teurs. —  Si  les  combinaisons  politiques 
d'alors  eussent  voulu  que  Dante  eût 
continué  d'appartenir  au  parti  guelfe, 
suivi  d'abord  par  sa  famille,  il  en  se- 
rait résulté  que  Charles  de  Valois  au- 
rait été  loué  comme  un  libérateur,  et 
que  la  France  aurait  été  citée  avec  en- 
thousiasme dans  les  souvenirs  du 
poète.  Cette  admiration  pour  la  France 
dans  un  écrivain  étranger  de  cette  re- 
nommée et  de  cette  époque,  serait  une 
page  honorable  et  brillante  de  notre 
histoire.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  :  nous 
avons  au  contraire  excité  la  haine  du 
partisan  des  empereurs  ;  mais  on  ne 
doit  jamais  intenter  aux  poètes  un 
procès  bien  sérieux;  et  puis,  sans 
l'exil,  nous  n'aurions  probablement 
pas  eu  le  poème. 

*  Tithon,  époux  de  l'Aurore  et  père 
de  îlemnon,  était,  suivant  la  mytho- 
logie grecque,    nn    fils    de    Laomé- 
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blancliissaiite,  et  brillait  au  milieu  des  e'toiles  qui  figurent  cet 
animal  l'roid  et  mallaisani*  dont  la  queue  blesse  les  mortels. 
La  nuit  avait  déjà  parcouru  deux  veilles^  dans  le  lieu  où  nous 
c'tioiis,  et  la  troisième  commençait  à  fuir,  loi'sque  éprouvant 
quelque  fatigue  dans  ce  corps  faible  que  nous  devons  à  Adam', 
et  me  sentant  vaincu  par  le  sommeil,  je  m'étendis  sur  l'herbe 
où  nous  étions  assis  tous  les  cinq*.  A  l'heure  du  matin  où 
l'hirondelle*  commence  ses  tristes  lais,  peut-être  en  souvenir 
de  ses  premières  douleurs,  à  ce  moment  où  notre  esprit,  plus 
dégagé  des  impressions  corporelles,  moins  détourné  par  les 
besoins  de  nos  sens,  est  presque  doué  des  facultés  divines  dans 
ses  visions,  il  me  sembla  voir  en  songe,  dans  le  ciel,  un  aigle 
aux  plumes  d'or  voler  les  ailes  déployées,  et  prêt  à  descendre 
auprès  de  nous,  'l  me  semblait  aussi  que  j'étais  dans  le  lieu 
où  Ganymède  laissa  les  siens®  quand  il  fut  enlevé  jusqu'au 
céleste  banquet.  Je  pensais  en  moi-même  :  «  Peut-élic  est-ce 
seulement  ici  que  l'aigle  saisit  sa  proie  accoutumée,  et  dédai- 
gne-t-il  de  se  porter  ailleurs?  >>  Il  me  parut  ensuite  qu'après 
avoir  tournoyé  quelque  temps,  il  s'abattit  avec  la  ra})idité  d'un 
éclair,  et  m'enleva  jusqu'à  la  sphère  du  feu''.  Enfin  il  me 
sembla  que  l'aigle  et  moi  nous  étions  tout  en  flammes  :  cet 
incendie,  quoique  imaginaire,  devint  si  douloureux,  qu'il  fal- 
lut (jue  mon  sonmieil  se  rompit. 

Tel  Achille  réveillé*  promenait  partout  ses  regards  inquiets, 
ne  sachant  où  il  était,  quand,  l'ayant  enlevé  au  milieu  de  son 

don.  L'Aurore,  charmée  de  la  beauté  '  Sans  le  péché  d'Adam,  nous  n'au- 

de  Tiliion,  Tenleva  sur  son  char,  et  ob-  rions    pas    senti  le    besoin  du   som- 

lint  pour  lui,  de  Jupiter,   l'imuiorla-  nicil. 

lité  ;  mais  elle  oublia  de  demander  la  *  Virgile,  Dante,    Sordello,   Nino  et 

jeuness,-,  et  telle  devint  la  décrépi-  Conrad. 

tude  de  Tithon,  qu"on  tut  obligé    de  *  Voyez  la  fable  de  Progné,  que  jf 

l'emuiaillottcr.  —   Il   semble  qu'il  y  citerai  plus  bas,  chant  ivii. 

ail  ici  coulradiction  :  d'un  côté,  l'Au-  *  Sur  le  mont  Ida. 

rore  se  levait;  de  l'autre,  la  Nuit  avait  '  Les  anciens  philosophes  pensaient 

parcouiu  deu.x  veilles.  Le  poêle,  dans  qu'une   s|lière,    qu'ils  appelaient    la 

la  première  partie  de  sa  phi'ase,  paile  xphère  du  feu,  était  placée  an-dessus 

sans  doute  de  l'orient  de   l'autre  hé-  de  la  sphère  de  l'air,  immédiatement 

misphère;  et,  dans  la  seconde  partie,  sous  le  ciel  de  la  lune, 

du  point  où  il  se  trouvait.  *  .Acliille  enlevé  à  Cliiron,  .son  maî- 

'  Le  signe  du  Scorpion.  tre,  pur  Thétis,  et  transporté  dans  le 

*  En  tout  temps,    la  nuit,  chez  les  palais  de  Lycoiiiéde,  où  il  l'ut  caché, 

anciens,  était  parlagée  eu  qiialrj  veil-  vêtu  en  l'einme,  auprès  de  Déidamie, 

les  qui    se   nommaient  sera,   média  jusqu'à    ce   qu'Ulysse    le    découvrît. 

nox,  ijatli   canlua,  manè,  et  chaque  (Voyez    Enfer,    chant    Xïvi,    p.    99, 

veille  se  composait  de  trois  heures.  note  2.) 


t78  LE  PURGATOIRE. 

sommeil  des  mains  de  Chiron,  sa  mère  l'eut  porté  entre  ses 
tiras  à  Scyros,  où  les  Grecs  surent  le  découvrir;  tel  je  vis  fuir 
le  sommeil,  et  je  me  troublai  comme  l'homme  dont  l'épou- 
vante glace  les  membres.  A  mes  côtés  je  ne  trouvai  que  mou 
fluide,  mon  appui.  Le  soleil  s'était  déjà  élevé  de  plus  de  deux 
heures,  et  la  vue  de  la  mer  m'était  dérobée.  «  Ne  crains  rien, 
iiie  dit  mon  maître,  nous  sommes  dans  la  bonne  voie;  ne  clier- 
clie  pas  à  restreindre,  mais  à  élargir  ton  courage  :  tu  esairivc 
au  Purgatoire.  Vois  le  rempart  qui  l'environne;  vois  l'entrée 
Ik  uîi  le  rempart  est  interronq)u  :  peu  avant  l'aube  qui  pré- 
cède le  jour,  (juand  ton  àme  prenait  du  repos  sur  les  fleurs 
dont  la  prairie  était  émaillée,  il  vint  une  l'eunne  qui  dit  :  u  Je 
«  suis  Lucie*,  laissez-moi  l'enlever  pendant  son  sonm)eil  ;  je 
«  le  protégerai  dans  son  voyage.  »  Sordello  est  resté  avec  les 
autres  ombres  vénérables;  elle  t'enleva  :  quand  le  jour  lui 
plus  avancé,  elle  vint  ici,  et  je  suivis  ses  pas.  C'est  dans  ce 
lieu  qu'elle  t*a  déposé  :  sans  me  parler,  elle  m'a  indiipié  avec 
ses  yeux  célestes  cette  entrée;  ensuite  elle  et  ton  sommeil  ont 
disparu,  p 

Comme  un  homme  qui,  après  avoir  douté,  se  rassure  aussi- 
tôt (jue  la  vérité  lui  a  été  démontrée,  je  me  sentis  plus  animé; 
et  quand  mon  guide  me  vit  exempt  d'inquiétude,  il  marcha 
vers  la  montagne,  et  je  le  suivis. 

Lecteur,  tu  vois  comme  la  matière  de  mes  chants  s'ennoblit  : 
ne  félonne  pas  si  je  la  soutiens  avec  plus  d'art.  Nous  nous  ap- 
prociiàmes,  et  quand  nous  fûmes  à  ce  point  où  le  rempart  me 
paraissait  rompu  comme  une  fente  qui  déchire  un  mur,  je  vis 
une  porte,  trois  degrés  de  diverses  couleurs,  et  un  portier  en- 
core silencieux.  Je  le  considérai  attentivement,  et  je  distin- 
guai qu'il  était  assis  sur  le  degré  supérieur  ;  mais  sa  ligure 
était  si  lumineuse  qu'elle  fit  baisser  mes  yeux. 

Il  avait  à  la  main  une  épée  nue,  qui  réfléchit  sur  nous  des 
jets  de  lumière  si  brillants,  que  je  ne  pouvais  la  considérer.  Il 
4>arla  ainsi  :  «  Que  voulez-vous?  dites-le  sans  avancer;  qui 
\ous  a  guidés?  Prenez  garde  de  vous  repentir  d'être  venus 


•  VoycE  ce  que  le  poète  a  dit  de  bardi,  est  la  grâce  divine,  et  In 
Lucie,  Enfi-r,  chant  ii,  p.  7,  note  2.  grâce  illuminante  ,  suivant  Ven- 
Ducie,  nous  le  répétons  suivant  Lom-    turi. 
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ici.  »  Mon  maître  repondit  :  «  Une  femme  du  ciel,  qui  connaît 
les  lois  de  cet  empire,  nous  a  dit  :  «  Marchez,  voilà  la  porte.  » 
—  Que  cette  femme  daigne  donc  protéger  vos  pas,  reprit  le 
bienveillant  gardien;  avancez  et  montez  ces  degrés.  »  Nous 
obéîmes.  Le  premier  était  d'un  marbre  blanc  si  pur  et  si  poli, 
que  j'y  retrouvais  tous  mes  traits.  Le  second  degré  avait  la 
teinte  pourprée  et  noire  d'une  pierre  calcinée,  fendue  dans 
tous  les  sens.  Le  troisième  me  parut  formé  d'un  p  irphyic 
rouge  comme  le  sang  qui  s'échappe  de  la  veine  *.  L'ange  «k> 
Dieu,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  qui  paraissait  de  diamaJil, 
tenait  ses  deux  pieds  sur  le  troisième  degré.  Mon  guide  me  fit 
franchir,  sans  que  j'opposasse  aucune  résistance,  les  tfûis 
marches  redoutables  en  me  disant  :  «  Prie- le  humblement 
d'ouvrir  la  porte.  »  Je  me  jetai  dévotement  aux  pieds  sacn'-s 
<le  l'ange.  Je  lui  demandai,  par  miséricorde,  de  m'ouvrir; 
mais  auparavant  je  frappai  trois  fois  ma  poitrine.  Avec  la 
pointe  de  son  épée,  le  gardien  traça  sept  fois  la  lettre  P  sur 
mon  front*,  et  dit  :  «  Tais-toi  purilier  de  ces  taches  quand  lu 
seras  entré.  »  Les  vêtements  de  l'ange  me  parurent  avoir  la 
couleur  de  la  cendre  ou  de  la  terre  desséchée.  11  en  tira  deux 
clefs,  l'ime  d'argent  et  l'autre  d'or^.  11  plaça  d'abord  la  pre- 
mière, ensuite  la  seconde  dans  la  serrure  de  la  porto,  cl  com- 
bla mes  vœux  en  ajoutant  :  «  Chaque  fois  que  l'une  de  ces 
clefs  ne  se  présente  pas  bien  dans  une  juste  direction,  cette 
porte  ne  peut  s'ouvrir  ;  l'une  des  clefs  est  plus  précieuse, 
mais  l'autre  exige  beaucoup  d'art  et  d'intelligence,  parce  que 
c'est  elle  qui  fait  détendre  le  ressort.  Je  les  tiens  de  Pierre, 
({ui  me  dit  de  commettre  une  erreur  plutôt  pour  ouvrir  la 
porte  que  pour  la  tenir  fermée*,  pourvu  (jue  les  coupables  se 

'  Le  premier  degré,  suivant  Lombar-  '  Claves,  «lit   un  cominenfaleuT  «le 

di,  est  It;  symbole  de  la  candeur  ou  de  saint  Matlliiou,  cap.  xvi,  siiiit  ilisner- 

la  sinci'rité  de   la   confession;   le  se-  nendi  scientta  et  pulenlia  qnd  d'njnos 

cond  degré  est  le  symbole  de  l'elTet  recijiere,  iitdignus  exctiulire  deliet  a 

qu'opi'iv  en  nousia  fo;i<ri</on;le  Iroi-  reijno  cœloruni.   «   Les  clefs  soûl   ia 

sièm  ■  degré  est  le  symbole  de  la  sa-  science  de  discerner,  (>l  la  puissance 

iisfacliun.  par  laquelle  elle  doit  r.cevoir  les  di- 

-  Les  sept  P  que  l'ange  trace  sur  le  gnos  dans  le  royaume  des  cieux,  ou  en 

Iront  de   bante  sont  un  symbole  des  excliir.;  les  indi^in  s.  » 

sept  péchés  capitaux.  Les  autres  gar-  *  On    lit    dans   sainL  Chrjsoslomc  ; 

diens  des  divisions  du  Purgatoire  ef-  «  Si  Dieu  est  bienveillant,  p>ii  rquoi  le 

faceronl  un  de  ces  P  à  mesure  que  le  prêtre  serait-il  aust  re  ?  Là  <.ù  le  père 

poète  sortira  de  ces  dilïérentes  divi-  de  l'amillc  est  génér,  ux,  le  dispeusa- 

sioiis.  le;'r  ne  doit  pas  ôlre  tenace.» 


180 


LE  PURGATOIRE. 


pro.ternent  à  mes  pieds.  »  Alors  il  la  poussa  en  dedans  et 
ajouta  :  a  Entrez  ;  mais  je  vous  avertis  bien  que  celui-là  qui 
'regarde  en  arrière  doit  sortir  à  l'instant.  »  Et  les  battants  de 
la  porte  de  ce  royaume  sacré,  qui  sont  d'un  métal  épais  et  so- 
nore, roulèrent  sur  leurs  gonds  letentissants.  Les  barrières  du 
Capitole,  quand  on  en  chassa  Mélellus  pour  y  ravir  le  Trésor', 
ne  firent  pas  entendre  un  aussi  strident  tracas. 

J'écoutai  attentivement  alors  le  premier  bruit  qui  fra|)j)a 
mes  oreilles,  et  il  me  sembla  entendre  des  voix  douces  accom- 
pagner ce  chant  :  ]\oits  te  louons,  ô  Dieu  -  !  Celle  inqiression 
me  faisait  ressentir  ce  cju'on  éj)rouvc  (|uand  on  entend  chanter 
avec  l'accompagnement  des  orgues  :  linstrument  exécute  ini 
verset,  et  la  voix  eu  exécute  un  autre. 


'  Lucain,  dans  lo  Irùisiéme  livre  de 
7a  Pharsale,  eu  rapporlanl  que  César 
ordonna  ili'  dépouiller  le  Irésor  pu- 
blic, nialf;ié  la  résistance  de  Mélellus, 
s'exprime  ainsi  : 

Tum  rupca  tarpcja  sonat,  magnoque 

icctlisds 
'''eslatur  siridore  fores. 

VC'S   lo  .  et  suivants. 

-  Te  lieiim  luudamus,  hymne  com- 
posée, (lil-on,  par  saint  Ainbroise. 
Mgr  CollivL,  dans  la  biogr.  univ  ,  dit 
que  celle  hymne,  si  justement  admi- 
rée, est  d'un  auteur  plus  récent  dont 
le  nom  ne  nous  a  pas  clé  conservé. 
«Toute  celte  première  division  de  la  se- 
conde partie  du  poème,  observe  M.  Gin- 
guené,  i  si,  comme  on  voit,  fertile  en 
descriptions  et  en  scènes  dramatiques. 
Les  descriptions  y  sont  surtout  d'une 
richesse  qu'une  sèche  analyse  peut  à 
peine  laisser  entrevoir  Les  cieux,  les 
astres,  les  mers,  les  campagnes,  les 
fleuves,  tout  est  peint  des  couleurs 
les  plus  fraîches  et  les  plus  vives.  Les 
objets  surnaturels  ne  coûtent  pas  plus 
au  poète  que  ceux  dont  il  prend  le 
modèle  dans  la  nature.  Ses  anges  ont 
quelque  chose  de  cèlesle.  Chaque  fois 
qu'il  en  inlrodiiil  de  nouveaux,  il  va- 
rie leurs  habits,  leurs  ;itliiudes  et 
leurs  formes.  Le  premier  qui  passe 
des  âmes  dans  une  barque  a  de  gran- 
des ailes  blanches  déployées,  et  un 
vêtement  qui  les  égale  en  blancheur; 


Il  ne  se  sert  ni  de  rames,  ni  de  voiles, 
ni  d'aucim  autre  moyen  humain.  Ses 
ailes  suffisent  pour  le  conduire  ;  il  les 
tient  dressées  vers  le  ciel,  et  trappe 
l'air  de  ses  plumes  éternelles,  qui  ne 
changent  et  ne  tombent  jamais.  Plus 
l'oisfiau  divin  approche,  plus  son  éclat 
augmente,  et  l'œil  humain  ne  peut 
plus  enfin  le  soutenir. 

«  Les  deux  anges  qui  descendent 
avec  des  glaives  enflammés,  pour 
cha.sser  le  serpent,  sont  vêtus  d'une 
robe  verte  comme  la  feuille  fraîche 
éclose  :  le  vent  de  leurs  ailes,  qui 
sont  de  la  même  couleur,  l'agite  et  la 
fait  voltiger  après  eux  dans  les  airs. 
Ou  distingue  de  loin  leurs  blondes 
chevehu'es;  mais  l'œil  se  trouble  en 
regardant  leur  face  et  ne  peut  en 
discerner  les  traits.  Enfin,  le  der- 
nier qu'on  a  vu  garder  l'entrée  du 
Purgatoire  porte  une  épi'e  qui  lan- 
ee  des  étincelles  que  le  regard  ne 
peut  contempler,  et  ses  habus  sont 
au  contraire  d'une  couleur  obscure 
qui  ressemble  à  la  craie  ou  a  la 
lerre  desséchée,  soit  pour  fair.;  en- 
tendre à  ceux  qui  vont  expier  leui-s 
fautes  que  l'homme  n'est  qn.'  pous- 
sière, soit  pour  signifier,  comme  le 
veulent  quelques  commentât  i  r.~,  que 
les  ministres  de  la  religion  d,.;vent 
se  rappeler  sans  cesse  ces  m.i  s  de 
l'Ecclésinstique  :  Quid  superbxl  terra 
el  cinisf  >^  Uist.  lilt.,  II,  p.  147  et 
suiv. 
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Après  avoir  passé  cette  porte,  que  le  vice  qui  détourne  du 
bon  chemin  laisse  ouvrir  si  peu  souvent,  j'entendis,  au  bruit 
qu'elle  lit  en  tombant,  qu'elle  venait  de  se  refermer.  Com- 
ment ma  faute  aurait-elle  été  excusable,  si  j'avais  regardé  en 
arrière  ? 

Nous  montions  à  travers  le  sentier  tortueux,  nous  balançant 
des  deux  côtés,  comme  l'onde  de  la  mer  qui  fuit  et  qui  re- 
vient. «  Il  faut  ici  un  peu  d'intelligence,  »  dit  mon  maître  en 
s'approchant  de  temps  en  temps  des  flancs  de  la  montagne  ;  et 
nous  avancions  si  lentement  que  la  lune,  qui  décroissait  alors, 
avait  cessé  de  paraître  avant  que  nous  eussions  pu  gravir  la 
roche  escarpée.  Quand  nous  eîimes  terminé  cette  course  et  at- 
teint un  point  de  la  montagne  où  elle  se  jette  en  arrière,  je 
sentis  mes  forces  s'affaiblir  :  mon  maître  et  moi,  incertains  de 
notre  route,  nous  restâmes  sur  une  plate-forme  plus  solitaire 
que  la  voie  d'un  désert.  Sur  le  sol  de  cet  abîme  on  n'aurait 
mesuré  que  trois  fois  le  corps  d'un  homme,  et  le  chemin,  à 
droite  et  à  gauche,  ne  me  paraissait  offrir  qu'une  même  lar- 
geur, partout  où  mon  œil  pouvait  pénétrer.  Nous  n'avions  pas 
encore  commencé  à  nous  avancer  dans  ce  cercle,  lorsque  je  re- 
connus que  le  flanc  intérieur  qui,  de  toutes  parts,  semblait 
inaccessible,  était  d'un  marbre  blanc  orné  de  bas-reliels  d'un 
travail  si  précieux,  que  non-seulement  la  science  de  Polyclcte  ', 
mais  la  nature  elle-même  se  serait  avouée  vaincue. 

L'ange  venu  sur  la  terre  avec  la  nouvelle  de  la  réconcilia- 
tion si  longtemps  désirée,  qui  rouvrit  le  chemin  du  ciel  *, 
était  sculpté  devant  nous  dans  une  attitude  suave  d'une  telle 
vérité,  qu'on  ne  l'aurait  pas  pris  pour  une  image  silencieuse. 
On  aurait  juré  qu'il  disait  :  «  Je  vous  salue,  »  parce  que  plus 
loin  on  avait  représenté  celle  qui  nous  fit  participer  au  céleste 
amour,  dans  une  contenance  si  humble  et  si  modeste,  qu'elle 
semblait  dire  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  aussi  fidèle- 

*  Polycléte,  célèbre  sculpteur  de  Ave,  et  la  Vierge  répondant  :  Bcce  an- 
Sicyone,  ville  du  Péloponése.  cilla  Domifii.  Luc.  I. 

*  L'archange  Gabriel  disant  à  Marie  :  . , 
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ment  que  le  cachet  forme  sur  la  cire  renipreinte  d'une  figure. 
«  Ne  considère  pas  un  objet  seulement,  »  dit  mon  maître 
qui  était  près  de  moi  du  côté  où  bat  le  cœur  des  hommes  *. 
Je  portai  ailleurs  mes  regards,  et  je  vis,  dans  la  partie  où 
mon  goide  me  conduisait,  une  autre  scène  sculptée  sur  le  ro- 
cher. Je  devançai  promptement  Virgile  pour  mieux  la  consi- 
dérer. On  remarquait  d'abord  sur  le  roc  le  char  attelé  de 
bœufs  dans  lequel  était  traînée  l'arche  sainte  qui  inspire  tant 
de  crainte  à  quiconque  veut  remplir  un  office  que  Dieu  n"a 
pas  ordonné.  Sur  le  devant,  on  distinguait  une  foule  divisée 
en  sept  chœurs,  si  naturellement  retracée  cpie  deux  de  mes 
sens  se  contredisaient  :  la  vue  croyait  voir  chanter  cette  foule, 
et  l'ouïe  ne  l'entendait  pas.  De  même  à  l'aspect  de  la  fumée 
de  l'encens,  mon  odorat  et  mes  yeux  se  livraient  encore  un 
semblable  combat.  L'humble  psalmisle  ^  précédait  la  maison 
sacrée  en  dansant,  et  il  paraissait  en  ce  moment  même  plus  et 
moins  qu'un  roi.  En  face,  sur  la  terrasse  d'un  grand  palais, 
Michol  regardait  ce  spectacle  d'un  air  triste  et  dédaigneux.  Je 
quittai  le  point  où  j'étais  arrêté,  pour  voir  de  plus  près  un 
autre  fait  historique  qui,  derrière  celte  princesse,  me  laissait 
apercevoir  sa  couleur  éblouissante.  Là  était  représentée  la 
gloire  brillante  du  prince  romain.  Grégoire^,  frappé  de  la 
vertu  de  cet  empereur,  obtint,  en  le  sauvant,  une  haute  vic- 
toire :  je  parle  de  l'empereur  Trajan  *.  Une  veuve  désolée  et 


'  Je  vais  rapporter  textuellement  la  que  Grégoire  le  Grand,  pape,  un  iour 

«Ole  de  Venturi,  répétée  par  Lonibar-  lisant  la  uie  de  Traîan,  se  ineit,  pour 

di  "■  «  Virgile    m'avait  à   gauche,    du  les  singulières  ucrtusqui  furent  en  ve 

côté  du  cœur,  selon  la  vulgaire  mais  braue  empereur,  à  déplorer  sa  condi- 

fausse  opinion,  la  vi'rilé  élant  que  le  tion,   ueu  qu'ayant  esté  païen,   il  ne 

cœur  est  au  milieu  du  thorax,  avecla  pouuoit  eslre  sauné.   Lors  entrant  en 

pointe  seulement  retournée  à  gauche.  »  une  église,  il  pria  Dieu  si  deuotement 

-  Voyez  l'explicaliou  de  ce  qui  con-  pour  l'ame  de  Traîan,  que  soudain  il 

cerne  ici  David  et  Michol,  Reg.,  II,  6.  eut  reuelation  comme    Dieu     auroit 

La  crainte  de  qui  veut  leniplir  un  of-  exaucé  ses  prières,  et  que  Traîan  es- 

fice  que  Dieu  n'a    pas   donné,  est  la  toit  deliuré  des   peines  de    l'Enfer; 

crainte    qu'aurait    dû    éprouver  Oza,  mais  il  lui  fut  enjoint  de  ne  plus  prier 

qui  mourut  pour  avoir  voulu  soutenir  pour  aucun  inli  lele  ou  païen.  »  Baro- 

l'arche,  qu'il   voyait   chanceler.  Tout  nius  et  Uellarniin  regardent  ce   fait 

ici  est  fidèlement  historique,  et  dé-  comme  fabuleux, 

peint  en  excellents  vers.  C'est  un  au-  *  Quelques  auteurs  pensent  que  cet 

ire   exemple  d'humilité  que  le  poète  événement  doit  être  rapporté  au  rè- 

retrace  dans  le  cercle  où  l'orgueil  est  gne  d'Adrien.  A  quelque  prince  qu'il 

puni.  appartienne,  il  n'en  est  pas  moins  ra- 

'  Voici  le  commentaire  de  Grangier:  conté  ici  avec  une  grâce  et  un  talent 

•  Pour  entendre  cecy,  il  faut  scauoir  inimitables. 
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en  larmes  tenait  la  bride  du  cheval  de  oc  monarque  qui  était 
environné  d'un  grand  nombre  de  soldats,  et  autour  duquel 
IloUaient,  éclatants  d'or,  les  étendards  ornés  des  aiyles  de 
I{()me.  L'ini'orlunée,  au  milieu  de  ce  bruit,  semblait  s'écrier  : 
«  0  mon  maître  !  venge  la  mort  de  mon  fils  :  elle  m'a  plongée 
dans  ce  désespoir.  »  L'empereur  paraissait  lui  dire  :  «  Atten- 
dez que  je  revienne.  »  La  veuve  répondait  avec  un  nouvel  ac- 
cent de  douleur  :  «  Mais,  ô  mon  prince!  si  tu  ne  reviens  pas? 

—  Alors,  disait  l'empereur,  mon  successeur  prendra  soin  de 
ta  vengeance.  —  Et  à  quoi,  répondait  encore  la  veuve,  te  sei- 
vira  la  justice  d'un  autre,  si  je  recours  en  vain  à  la  tienne  '! 

—  Rassure-toi,  reprenait  enfin  ce  prince,  il  faut  que  j'accom- 
plisse mon  devoir  avant  de  passer  outre  ;  la  justice  le  veut,  et 
la  pitié  arrête  mes  pas.  » 

Celui  qui  n'a  jamais  vu  une  chose  nouvelle  *  est  l'auteur  de 
•ces  paroles  visibles,  paroles  neuves  pour  nous  qui  n'en  con- 
naissons pas  de  telles  sur  la  terre.  Tandis  que  je  me  plaisais 
à  considérer  ces  scènes  d'humilité,  si  précieuses  quand  on 
pense  au  divin  ouvrier  qui  les  a  produites,  le  poëte  disait  tout 
bas  :  «  Voilà  beaucoup  d'ombres,  mais  elles  s'avancent  lente- 
ment; elles  nous  enseigneront  le  chemin  des  degrés  su])é- 
rieurs.  »  Mes  yeux,  avides  de  nouveauté,  ne  tardèrent  pas  à 
se  tourner  vers  mon  maître.  Lecteur,  je  ne  veux  pas,  toutel'ois, 
que  tu  te  livres  au  découragement,  lorsque  tu  entendras  com- 
ment Dieu  ordonne  (lu'on  répare  ses  fautes.  Ne  pense  pas  au 
martyre  en  lui-même;  pense  à  la  félicité  qui  le  suit;  pense 
que  cette  peine  ne  peut  durer  au  delà  de  la  grande  sentence. 
Je  commençai  ainsi  :  «  0  mon  maître,  les  objets  que  je  vois 
s'avancer  vers  nous  ne  me  semblent  pas  des  personnes.  Je  ne 
sais  ce  qu'ils  peuvent  être,  tant  ma  vue  est  incertaine.  —  La 
condition  terrible  de  leur  tourment,  répondit-il,  les  fait  cour- 
ber tellement  jusqu'à  terre,  que  moi-même  j'ai  eu  peine  d'a- 
bord à  deviner  ce  qu'ils  étaient;  mais  regarde  fixement,  et  tâ- 
che de  détortiller,  avec  tes  yeux,  ceux  qui  s'avancent  sous  ce 
poids  énorme.  Tu  peux  voir  déjà  comment  chacun  d'eux  est 
tourmenté.  »  0  chrétiens  superbes,  faibles  et  misérables  1  sé- 

'  Celui  qui  n'a  jamais  vu  une  cfiose  nouvelle,  Dieu. 
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duits  par  une  vue  égarée,  vous  avez  confiance  dans  des  pas 
(jui  vous  éloignent  de  la  vraie  route  :  ne  vous  apercevez-vous 
point  que  nous  sommes  des  vermisseaux  nés  pour  former  ce 
papillon  angélique  *  qui,  sans  défense,  vole  à  la  justice  divine? 
Pourquoi  votre  esprit  se  dresse-t-il  comme  l'orgueil  du  coq? 
Vous  n'êtes  alors  que  des  insectes  défectueux,  des  vers  qui 
n'accomplissent  pas  leurs  destinées. 

De  même  qu'on  voit  des  figures  taillées  pour  soutenir  un 
toit  ou  un  entablement,  toucher  péniblement  de  leurs  genoux 
à  leur  poitrine  (position  douloureuse  qui  excite  en  celui  qui 
les  regarde  une  peine  réelle  pour  un  mal  qui  n'est  pas  véri- 
table), de  même  je  vis  ces  ombres,  quand  je  les  considérai 
attentivement,  dans  une  attitude  de  gène  et  d'efforts  :  il  est 
vrai  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  courbées,  selon  que  le 
poids  qui  écrasait  leur  corps  était  plus  ou  moins  lourd  ;  mais 
relie  de  ces  âmes  qui  montrait  le  plus  de  patience,  paraissait 
dire  en  pleurant  :  «  J'en  suis  accablée.  » 


'  «  Image  emblématique  de  1  ame 
humaine,  et  dont  le  teste  est  souvent 
cité,  mais  qui,  dans  ma  traduction, 
ne  conserve  peut-être  pas  le  même 
éclat  et  la  même  grâce.  »  Hist.  litt., 
Il,  loO.  Au  bas  de  la  planclie  de  la 
statue  de  Psyché  debout,  tenant  d'une 
main  un  papillon  qu'elle  pose  sur 
l'autre  main,  planche  que  Canova  a 
fait  graver  à  Rome  par  Consorli,  le  cé- 
lèbre sculpteur  a  ordonné  d'écrire  ces 
vers  : 

Xon   v'  accorgete  roi  che   noi  siam 

vermi 
Xati  a  formar  V  angelica  farfalla. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Canova 
s'inspira  de  Dante.  Il  voulait  laisser  un 
portrait  de  Béatrix,  telle  qu'il  la  con- 
cevait, de  cette  Béatrix  amante  du 
poêle,  et  que  nous  verrons,  à  la  fin  du 
Purgatoire,  el  dans  les  chants  du  l'a- 
radis,  jouer  un  rôle  si  éclatant.  Cette 
i^ois,  Canova  se  défia  de  lui-même  :  il 
craignit  de  ne  pas  exprimer  assez  élo- 
querament  tout  ce  que  nous  devions 
admirer  en  Béatrix.  Pour  atteindre, 
comme  il  le  dit  alors,  la  perfection 


qu'il  pouvait  désirer,  il  représenta 
Béatrix  sous  les  traits  de  Mme  Réca- 
mier,  qui  habitait  Rome  en  ce  mo- 
ment. En  effet,  il  rencontrait  cette 
jierfection  dans  un  seul  modèle,  puis- 
qu'il ne  pouvait  trouver  réuni,  dans 
la  même  physionomie,  plus  de  grâce, 
de  délicatesse,  d'esprit  et  de  beauté. 
Depuis,  Mme  la  iluchesse  de  Sagan^ 
fille  de  la  princesse  de  Courlande, 
ayant  eu  l'idée  vraiment  délicieuse  de 
commandera  Agricola,  excellent  pein- 
tre romain,  des  tableaux  qui  devaient 
représenter  en  regard  Dante  et  Béa- 
trix, Pétrarque  et  Laure,  le  Tasse  e* 
Eléonore,  Agricola  ne  put  mieux  faire 
que  de  peindre  sa  Béatrix  d'apr.'s  celle 
de  Canova,  son  bienfaiteur,  et  aujour- 
d'hui toutes  les  gravures,  tous  les  bus- 
tes destinés  à  retracer,  en  Italie,  les 
traits  de  Béatrix, offrent  le  même  type, 
qui  en  définitive  est  le  portrait  fort 
ressemblant  de  Mme  Bécamier.  II  n'y 
a,  je  crois,  à  Paris,  que  trois  ou  qua- 
tre gravures  du  tableau  d'Agricola  re- 
présentant Dante  et  Béatrix.  Cette 
jilaiiche  a  été  gravée  très-finement  par 
Marchetti. 
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«  0  notre  Père  qui  es  dans  les  cieux  ',  non  parce  (juo  les 
cieux  peuvent  te  contenir,  mais  par  une  suite  de  ton  amour 
pour  les  premiers  effets  de  ta  puissance,  (|ue  toute  créature 
loue  ton  nom  et  ton  pouvoir,  comme  on  doit  rendre  grâce  à  la 
sapience !  Que  la  paix  de  ton  royaume  vienne  veis  nos  âmes  ! 
avec  tous  nos  elVorts  nous  ne  pouvons  aller  vers  elle,  si 
elle  ne  vient  pas  à  nous.  De  même  que  les  anges  te  font  un 
sacrifice  de  leur  volonté,  en  chantant  Ilosanna  !  puissent  les 
iiommes  t'immoler  aussi  leurs  passions  !  Donne-nous  au  jdur- 
d'Imi  la  manne  quotidienne  sans  laquelle  celui  qui  s'efforce 
le  plus  d'avancer  dans  cet  âpre  désert,  ne  peut  faire  que  des 
pas  rétrogrades;  et  comme  nous  pardonnons  à  chacun  le  mal 
que  nous  avons  souffert,  et  toi  aussi,  hienlaisant,  pardonne, 
sans  regarder  ce  que  nous  avons  mérité.  Ne  permets  pas  que 
l'antique  ennemi  livre  combat  à  notre  vertu  qui  reste  abattue 
au  premier  choc,  mais  délivre-nous  des  atteintes  qui  nous 
poussent  au  mal.  0  Seigneur  chéri,  nous  ne  faisons  pas  cett(^ 
dernière  prière  pour  nous-mêmes,  qui  n'en  sentons  pas  le  be- 
soin, mais  pour  ceux  qui  sont  demeurés  derrière  nous  !  » 

C'est  ainsi  que  sollicitaient  d'heureux  augures  pour  elles  et 
pour  nous,  ces  ombres  qui,  destinées  à  se  purifier  des  brouil- 
lards du  monde,  marchaient  le  long  du  premier  cercle  en  le 
suivant  inégalement,  accablées  sous  un  poids  semblable  à  ce- 
lui dont  nous  croyons  quelquefois  être  accablés  dans  un  songe. 
Si,  sur  la  montagne,  on  prie  si  ardemment  pour  nous,  que  ne 
doivent  pas  dire  et  faire  sur  la  terre  ceux  ipii  ont  la  volonté 
attachée  à  une  bonne  racine?  Il  faut  donc  aider  les  ombres  à 
laver  promptement  les  taches  qu'elles  ont  apportées  du  monde, 
:ifm  que  bientôt  plus  légères  et  plus  pures,  elles  puissent  s'é- 
lever vers  les  globes  étincelants. 

Mon  guide  parla  ainsi  :  «  Que  la  justice  et  la  piété  vous 

*  Les  ànies    orgueniouses   récitent  mais  on  y  trouve  des  images  poéti- 

l'Oraison  dominicale  tout  entière;  elle  qiies  très-belles,  et  des  traits  qui  an- 

n'est  pas  ici  dans  tonte  sa  simplicité,  noncent  l'Iionime  sensible  et  le  poêle 

quelques  pensées  sont  plus  étendues;  créateur. 
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soulagent  bientôt,  pour  que  vous  puissiez  agiter  vos  ailes  se- 
lon votre  ardent  désir  !  Montrez-nous  par  quelle  voie  on  fran- 
chit plus  tôt  la  montagne,  et  s'il  y  a  plus  d'un  chemin,  ensei- 
gnez-nous le  plus  facile.  Celui-ci  que  je  guide  sent,  malgré 
son  courage,  ses  pas  alourdis  par  la  chair  d'Adam  dont  il  est 
encore  revêtu.  '»  Nous  ne  sûmes  pas  laquelle  des  ombres  ré- 
pondit à  celui  que  je  suivais,  mais  nous  entendîmes  ces  paro- 
les :  «  Venez  avec  nous  à  main  droite,  et  vous  trouverez  un 
rhemiii  où  peut  s'engager  une  personne  vivante.  Si  je  n'étais 
pas  emjièché  jiar  cette  pierre  qui  dompte  mon  front  orgueil- 
leux et  me  fait  ainsi  courber  la  tète*,  je  tâcherais,  pour  exci- 
ter sa  compassion  en  ma  faveur,  de  savoir  si  je  connais  celui 
(|ui  tacconq)agne  et  que  tu  ne  nommes  pas.  Je  fus  Italien;  un 
célèbre  Toscan.  Guillaume  Aldobrandeschi-,  fut  mon  père.  Je 
ne  sais  si  jamais  vous  avez  entendu  ce  nom  :  la  noblesse  de 
mon  sang,  les  éclatantes  actions  de  mes  ancêtres  me  rendi- 
rent arrogant  ;  ne  pensant  plus  à  notre  mère  commune,  je 
mépiisai  tellement  tous  les  hommes,  que  je  me  vis  arracher 
la  vie,  couïme  ne  peuvent  l'oublier  les  Siennois  et  les  habi- 
tants de  Campagnatico.  Je  suis  Humbert;  l'orgueil  n'a  pas 
seulement  causé  ma  ruine,  il  a  entraîné  dans  le  malheur  tous 
mes  parents.  C'est  donc  à  cause  de  mon  orgueil  que  je  porte 
ce  fardeau,  jusqu'à  ce  que  j'aie  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  : 
je  fais  parmi  les  morts  ce  que  je  n'ai  pas  fait  chez  les  vivants.  » 
En  l'écoutant,  je  baissai  les  yeux.  Alors  une  des  ombres,  non 
pas  celle  (|ui  parlait,  tourna  sa  tète  sous  le  poids  qui  l'écra- 
sait, me  vit,  me  reconnut,  et  m'appela  en  fixant  les  yeux 
sur  moi  qui  marchais  avec  elles  la  lace  inclinée.  «  Mais,  lui 

•  L'enceinte  du  Purgatoire  est  corn-  aooranaescni ,   in-8*;    Siena,    presso 

posée  lie  sept  ci-rcles  placés  Tiin  sur  Oiiorato  l'orri,  ISiâ.  C'est  Textrait  d'un 

Tautre,  autour  de  la  montagne.  Dans  grand  ouvrage  du    commandeur  Da- 

chacun  des  ci'rcles,  on  se  purilie  d'un  iiiel  Berlinghieri,  historien  d'un  haut 

des  pécliés   capitaux.    C'est    Torgueil  mérite,  que  nous  avons  tous  connu  à 

qui  est  puni  dans  le  premier  cercle.  Paris,  et  qui  assistait  souvent  à   nos 

-L'ombre   qui  parle   est   Ilumbert  séances  de  TAcadémie  di'S  inscriptions, 

des   comtes    de    Santa  Fiora,   lils   de  où  nous  pouvions  apprécier  sa    rare 

Guillaume  .\ldobrandeschi,  riche  sei-  politesse,  son  goût,  et  ses  vastes  con- 

gneur  de  Sienne.  Humbert  se  montra  naissances  dans  tous  les  genres  d'his- 

si  arrogant,  que  les  Siennois  le  firent  toire  étrangère  et  nationale.  L'éditeur 

tuer  à  Campagnatico,    dans    les   Ma-  de  ces  Notizie  ne  s'est  pas  nommé; 

remmes.  mais  ce  doit  être  un  homme  religien.x, 

On  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  en  Ita-  et  ami  du  beau  dans  les  lettres  et  dans 

lie,  un  livre  intitulé  :  Nolizie  degli  Al-  les  sciences. 
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tlis-je,  n'es-tu  pas  Oderigi  S  l'honneur  dcGubbio,  l'honneur  de 
cet  art  qu'on  appelle,  à  Paris,  enluminure?  —  Frère,  répon- 
dit-il, on  trouve  plus  riantes  les  i'euilles  que  colorie  Franco 
Bolognèse^  La  gloire  est  actuellement  à  lui  seul....  et  à  moi^ 
en  partie.  Je  n'aurais  pas  été  si  courtois  pendant  ma  vie,  à 
cause  du  grand  désir  que  j'avais  d'exceller  dans  l'art  qui  fiU 
la  passion  de  jnon  cœur.  Je  paye  en  ce  moment  l'amende  que 


*  Oderigi,  né  à  Gubbio,  clans  le  du- 
ché d'Urbin,  célèbre  peintre  en  minia- 
ture. "I  L'honneur,  ilit  le  poêle,  de  cet 
arl  qu'on  appelle  à  Parl^  enluminure. n 
Dante  était  venu  à  Paris,  et  il  avait 
remarqué  que  cet  art  y  était  plus  flo- 
rissant qu'en  Italie.  Ce  témoignage 
d'un  auteur  qui,  d'ailleurs,  ne  nous 
aimait  ni  nous,  ni  nos  princes,  doit 
être  recueilli  avec  soin.  Beaucoup  de 
manuscrits  ornés  de  niiniat"res  que 
nous  possédons  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  dont  M.  Paulin  Paris,  mon 
conlrère,  nous  a  fait  connaître  l'im- 
porlaiice  par  des  écrits  savants,  juste- 
ment estimés;  beaucoup  de  niariti- 
scritsontété  laits  probablement  à  Paris 
et  non  pas  en  Italie,  comme  plusieurs 
autres  écrivains  l'assurent.  Ce  n'est  pas 
ici  la  prcmiéi'e  fois  que  Dante  nous  rap- 
pelle qu'il  a  vu  Paris  :  tout  injuste 
qu'il  est  pour  les  Français,  il  parait 
tenirà  honneur  d'être  venu  en  France. 

*  Peintre  appelé  Bolognése,  parce 
qu'il  était  né  à  Bologne.  11  eut  plus  de 
réputation  qu'Oderigi. 

Cimabué,  l'un  des  restaurateurs  de 
la  peinture  à  Florence,  né  en  1'240, 
mort  en  1300.  Giotio,  élève  de  Cima- 
bué, né  en  1276,  mort  en  1ô36.  Le 
poète  n'a  pas  remarqué  qu'il  était 
censé  écrire  en  lôOO,  et  que,  donnant 
à  Giotto  tant  de  célébrité  vers  cette 
époque,  il  ne  lui  avait  laissé  que  vingt- 
six  ans  pour  acquérir  tout  son  talent. 
Ce  morceau  a  du  être  pensé  et  écrit 
au  moins  en  1313.  Venturi  croit  que 
le  poète,  qui  dit  : 

Credette  Cimabue  nella phttura 
Tener  lo  campo  ;   ed  ora  ha  Giotto  il 

grido, 
Si  che  ta  fama  di  celui  è  oscura, 

fait  ici  allusion  à  ces  vers  de  l'épita- 
phe  de  Cimabué,  qui  est  placée  dans 
l'église  cathédrale  de  Florence  : 

Credidit  ut  Cimabos  picturse  castra 
lenere  : 
Certè  aie  lenuit  :  nnnc  tenet  astra 
jHili. 


Je  croirais  plutôt  que  ces  vers  ont  été 
faits  sur  ceu\  de  Dante.  —  Je  possède 
nne  collection  de  tableaux  primitifs, 
gravés  sous  la  direction  d'un  de  nos 
meilleurs  éditeurs,  M.  Challamel,  et 
où  l'on  peut  prendre  une  idée  du  mé- 
rite de  Cimabué  et  de  Giotto. 

A  propos  de  Cimabué,  nous  ferons 
nne  réflexion  qui  peut  paraître  ici  bien 
placée.  Dans  plusieurs  occasions,  Dante 
parle  de  Charles  de  France,  frère 
de  saint  Louis,  en  des  termes  tr's- 
peu  convenables.  On  a  cependant 
extrait  de  l'histoire  florentine  le  fait 
suivant  : 

«  Cimabué  obtint,  pendant  sa  vie, 
les  hommages  de  ses  contemporains. 
La  mémorable  visite  que  liri  fil  Char- 
les de  France,  comte  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis  et  roi  de  Naples,  sous 
le  nom  de  Charles  I",  ne  servit  pas 
peu  à  augmenter  la  gloire  de  ce  maf- 
tre,  en  même  temps  quelle  prouva 
que  partout  les  Français  honorent  les 
arts  et  les  artistes.  Depuis  cette  visite, 
le  faubourg  où  logeait  Cimabué  con- 
serve à  Florence  le  nom  de  Borgo  Alle- 
gri,  parce  que  le  roi  Charles  se  fit  ac- 
compagner, comme  datys  un  jour  de 
fête,  de  ses  gardes,  de  ses  courtisans, 
et  d'une  nombreuse  suite  de  pages  el 
d'écuyers.  «  (Peintres primitifs,  grand 
111-4°;  Paris,  Challamel,  1843,  p.  2 
et  3.) 

Voilà  Dante  mécontent  de  Charles, 
partisan  des  bannis  de  Florence,  et 
qui  a  mal  parlé  du  roi  Charles;  mais 
si  Cimabué,  à  son  tour,  eut  laissé  des 
écrits,  comme  le  peintre  Vasari,  quelle 
glorieuse  mention  n'y  eùl-il  pas  faite 
de  la  bienveillance  et  de  l'urbanité  du 
même  prince?  Chacun  raconte  les  faits, 
suivant  sa  passion.  Pour  ceux  qui  se 
.sont  succédé  depuis  la  fondation  de 
Home  jusqu'à  la  dernière  guerre  Pu- 
nique, nous  ne  pouvons  consulter  que 
des  historiens  romains,  ou  qui  ont 
écrit  sous  l'influi'iice  de  Rome  ;  que 
.serait-ce  si  le  temps  nous  avait  con- 
servé seulement  une  simple  chronique  . 
carthaginoise? 
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je  dois  pour  un  semblable  orgueil,  et  je  ne  serais  pas  même 
••n  ce  séjour,  si  quand  je  |)ouvais  encore  pécher,  je  ne  me 
lusse  tourné  vers  Dieu.  0  vaine  iiloire  des  avantages  humains! 
[liante  fragile!  coinnie,  à  peine  élevée,  elle  commence  à  se 
dessécher,  si  clic  n'est  pas  fortifiée  par  une  longue  suite 
d'années  !  Cimabué  crut,  dans  la  peinture,  être  devenu  maître 
du  champ  ;  maintenant  Giotto  a  obtenu  le  cri  de  la  célébrité, 
et  la  renommée  de  celui-là  est  obscurcie.  C'est  ainsi  qu'un 
autre  Guido'  a  enlevé  au  premier  de  ce  nom  la  gloire  d'avoir 
ennobli  la  langue,  et  peut-être  est-il  né  un  troisième  qui  dé- 
trônera celui-ci.  La  réputation  n'est  qu'un  souflle  de  vent  qui 
s'agite  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  change  de  nom  en  chan- 
geant «le  direction.  Avant  (juil  se  soit  écoulé  mille  années, 
espace  de  temps  qui,  comparé  à  réternité,  passe  plus  rapide- 
ment (priwi  froncement  de  sourcil  comparé  au  mouvement  de 
rotation  le  plus  lent  dans  le  ciel,  si  tu  ne  te  dépouilles  que 
dune  chair  vieillie,  toi,  auras-tu  une  réputation  différente  de 
celle  ipii  t'aurait  été  réservée,  si  tu  fusses  mort  en  balbutiant 
les  jtremicrs  mots  de  l'enfance?  Celui  qui  marche  si  lente- 
ment «levant  toi  fut  célèbre  dans  toute  la  Toscane  ;  mainte- 
nant à  peine  murmure-t-on  son  nom  à  Sienne,  il  gouvernait 
cependant  cette  ville  à  l'époque  où  fut  détruite  la  rage  de  Flo- 
rence qui,  dans  ce  temps,  était  aussi  orgueilleuse  qu'elle  est 
Hiiourd'liiii  vile  et  prostituée.  Votre  renommée  a  le  sort  de 
l'herbe  qui  naît  et  se  flétrit  :  celui  qui  la  fait  croître  sait 
aussi  la  décolorer*.  » 

Je  répondis  :  «  Les  vérités  que  tu  me  dis  insinuent  dans 
mon  cœur  une  sage  humilité  :  tu  abaisses  l'orgueil  dont  j'é- 
tais gonllé.  liais  qui  est  celui  dont  tu  parlais  à  l'instant?  — 
C'est,  reprit-il,  Provenzano  Salvam^.  11  est  ici,  parce  que  dans 

*  L'un  des  Guido  dont  il  est  ici  ques-  jonchent  la  terre  en  automne.  «  Hisl. 

tion  est  Guido  Guinicelli,  de  Bolojme,  litt..  Il,  p.  loô. 

poète  distingu»^;  Tautre  est  Guido,  fils  ^  Ce  seigneur  avait  une  grande  in- 
de  CavaJcante  Cavalcanti,  dont  on  a  fluence  dans  le  gouvernement  de  Sien- 
parlé,  Enfer,  chant  x,  p.  35.  Ce  der-  ne,  à  l'époque  «  où  fut  détruite  la 
nier  Guido  devint  plus  célèbre  que  le  rage  de  Florence,  »  où  les  Florentins 
premier.  perdirent,  contre  les  Sieimois.  la  ba- 

*«  Quelle  comparaison  juste  et  nié-  taille  de   Moutc-.Aperto. —  Le   même 

lancolique!  Quel  beau  langage  et  quels  Provenzano  yyant  appris  qu'im  de  ses 

vei-s!  Homère  lui-même  n'est  pas  au-  amis,  qu'on  n'a  nommé  dans  l'ouvra- 

dessus  (le  notre  poëtc,  lorsqu'il   loni-  ge  d'aucun  commenlalcur,  avait  été 

pare  les  générations  à  vies  teuilles  (jui  lait  prisonnier  jiar  Charles  1",  roi  dos 
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sa  présomption  il  soumit  Sienne  à  son  caprice.  II  a  marché  cl 
il  marche  toujours  sans  repos  depuis  qu'il  est  mort.  Tel  est  le 
payement  imposé  en  satisfaction  de  sa  faute  à  celui  qui  a  mé- 
rité ce  châtiment  sur  la  terre.  »  Je  repris  ainsi  :  «  Mais  si  un 
esprit,  qui  attend  les  derniers  moments  de  son  existence  pour 
se  repentir,  demeure  en  bas  de  la  montagne  ot  ne  parvient  pa< 
jusqu'en  ce  lieu,  pendant  autant  de  temps  qu'il  en  a  mis  à 
différer  sa  pénitence,  à  moins  qu'une  prière  salutaire  ne  le 
puisse  protéger,  dis-moi,  comment  cet  esprit  a-t-il  obtenu  de 
parvenir  jusque  dans  ce  cercle?  —  C'est,  reprit  l'ombre,  parce 
qu'un  jour,  pendant  le  moment  le  plus  glorieux  de  sa  vie,  il 
s'agenouilla  volontairement  sur  la  place  de  Sienne,  en  dépo- 
sant toute  honte,  et  se  soumit  au  point  de  demander,  en 
tremblant  de  tous  ses  membres,  des  secours  pour  arracher 
aux  horreurs  de  la  captivité  son  ami  qui  languissait  dans  les 
prisons  de  Charles.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  je  sais  bien 
que  mes  réponses  sont  obscures,  mais  dans  peu  de  temps  tes 
concitoyens  te  feront  mieux  comprendre  mes  paroles.  C'est 
cette  action  qui  fit  obtenir  à  Provenzano  de  ne  pas  attendre  à 
la  porte  du  Purgatoire  *.  » 

CHANT   DOUZIÈME 

Tant  que  le  permit  mon  aimable  maître,  nous  marchâmes 
sur  la  même  ligne,  l'àme  chargée  d'un  poids  énorme  et  moi, 
comme  deux  bœufs  assujettis  au  même  joug*;  mais  quand 

Deux-Siciles,  qui   demandait  pour  la  ble  de  tous  ses  membres,  et  que  !"i.ii 

rançon  10,(K)0  florins  d'or,  alla  se  met-  est  dans  un  état  d'agitation  bien  don- 

tre  à   genoux,  au  milieu  de  la  place  loureux,  quand  il  faut  aller  demander 

de  Sienne,  en  priant  les  Siennois  de  aux  autres  quelques  secours  pour  sub- 

jeter  de  l'argent  sur  un  tapis  qu'il  avait  sister.  —  Lorsqu'il  écrivait  ces  vers,  le 

faitapporlerdevantlui.  Lepoêteajonte  poète  était   réduit  à  l'état  misérablt- 

que  Provenzano  demandait   cette  au-  qu'il  dépeint  si  bien  ici.  On  s'explique 

mône  en  tremblant  de  tousses  mem-  alors  clairement   la   rigueur,  les  vio- 

bres;  ce  trait  a  été  lancé  ici  pour  taire  lences  de  ses  opinions  quand  il  parle 

ressortir  les  mots  suivants  :  «  Je  n'en  des  princes  français,  protecleurs  des 

dirai  pas  davantage  ;  je  sais  bien  que  Guelfes,  ses  implacables  ennemis.  _ 

mes  réponses  sont    obscures;    mais,  •  il  s'agit  de  celte  porte  que  n'ont 

dans  peu  de  temps,  tes  concilojens  le  pas  encore  franchie  Mainl'roy,  Belac- 

feront  mieux  comprendre  mes  paro-  qua  et    d'aulres;   de  celte  porte  que 

les.  »  Dans  peu  (le  |}oëte  parle  en  15(X))  l'ange  a  ouverte  avec  les  clefs_d'or  et 

les  Florentins  l'exileront,  te  coudam-  d'argent.  (Voyez  chant  ix,  p.  179.) 

neront  à  êlre  iir«/é,  si   tu  reparais  à  *  Oderigi  et  Dante  marchaient  la  tête 

Florence;  et  lu  sauras  que  l'on  trem-  baissée;  Oderigi  courbé  sous  le  poids 

11. 
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Virgile  me  dit  :  «  Laisse  cette  ombre  et  avance,  il  faut  que 
chacun  ici  pousse  sa  barque  le  mieux  qu'il  pourra  avec  la 
voile  et  les  rames,  »  je  me  redressai,  comme  il  convient  de  le 
faire  pour  marcher,  quoique  mes  pensées  restassent  abattues 
et  consternées.  Je  m'étais  mis  en  mouvement  ;  je  suivais  avec 
plaisir  les  traces  de  mon  guide,  et  lorsque  nous  eîimes  fait 
quelque  chemin,  d'un  pied  plus  léger  :  «  Porte  tes  yeux  en  bas, 
me  dit-il  ;  il  sera  bon  (|ue,  pour  alléger  la  fatigue  du  voyage, 
tu  considères  le  lit  de  tes  pas.  »  De  même  que  les  tombeaux 
offrent  des  inscriptions  où  l'on  peut  lire  ce  (ju'étaient  dans 
leur  vie  ceux  qui  y  furent  déposés  (inscriptions  qui  n'impri- 
ment l'aiguillon  du  souvenir  que  chez  les  hommes  reconnais- 
sants), de  même  la  route  était  couverte  de  figures  sculptées 
avec  goût.  On  voyait  d'un  côté  celui  qui,  créé  plus  noble  qu'au- 
cune autre  créatures  lut  précipité  du  ciel  au  milieu  des  éclats 
du  tonnerre  ;  de  l'autre  on  voyait  Briarée  atteint  d'un  trait 
lancé  par  des  mains  divines,  étendu  sur  la  terre  que  les  glaces 
de  cette  mort  accablent  de  douleur.  On  voyait  Thymbrée,  Pal- 
las  et  Mars  armés,  autour  de  leur  père,  et  contemplant  les 
membres  épars  des  géants  écrasés.  On  voyait  Nembrot  au  j»ied 
de  sa  tour  insensée,  hors  de  lui,  et  regardant,  plein  de  dépit, 
les  nations  qui  l'accompagnaient  dans  la  contrée  de  Sennaar. 
ONiobé,  quelle  douleur  altérait  ton  visage,  lorsque  je  t'aper- 
çus sur  ce  funeste  chemin,  entourée  de  tes  sept  et  sept  enfants 
irappés  du  trépas!  0  Saùl,  tu  languissais  sans  vie,  percé  de 
ta  propre  épée,  sur  le  mont  Gelboë  *  que  ne  fécondèrent  plus 

énorme    qui  Taccablalt,  ei  le  poète  aiiusion  a  la  malédiction  lancée  con- 

ilans  une  attitude  inclinée,  pour  mieux  tre  cette  montagne  par  David  :  «  Mon- 

eiitendre  les  paroles  d'Oderigi.  tes  Gelboe,   neque  ros,  neque  pluvta 

'Satan,  qui  était  le  plus  noMe  des  venianl    super   vos.  »  Reg.,    lib.   II, 

anges.  Briarée  ou  Egéon,  lils  de  Titan  cap.  i,  v.  '21. 

et  de  la  Terre  :  il  avait  cent  bras  et  «  Arachné,  très-habile  brodeuse,  osa 

cinquante   têtes.   Thymbrée,  surnom  un  jour  défier  Minerve  à  qui  broderait 

d'Apollon  ;  Nembrot,  l'un  de  ceux  qui  mieux  une  tapisserie.  La  déesse, ol'fen- 

cherchérent  à  élever  la  tour  de  Babel  sée  d'une    telle   témérité,  rompit  le 

dans  la  plaine  de  Sennaar.  Niobé,  fille  métier  et  les  fuseaux  de  cette  orgueil- 

de  Tantale  et  l'emme  d'Amphion.  Le  leuse,    et  la  métamorphosa  en  arai- 

poëte  la  représente  ici  entourée  de  ses  gnée.  »   {Dict.  de  Chompré.)  —  Ro- 

sept  et  sept   enfants ,    sette  e    setle.  boam,  lils  de  Salomon,  contre  lequel 

Chompré    assure    cependant    que   la  onze  tribus  se  révoltèrent.  —  Alcmeon, 

Terre,  irritée,  ne  fit  tuer,  par  Apollon  fils  d'Amphiaraûs.  Ce  dernier  s'étant 

et  par  Diane,  que  sept  fils  et  cinq  des  caclié  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  de 

filles  de  Niobè.  Thèbes,  fut  trahi  par  sa  femme,  Eri- 

*  Le  mont  Gelboë,  que  ne  fécondé-  phyle,  qui  reçut,  pour  prix  de  sa  tra- 

rent  plus  ni  les  rosées,  ni  les  pluies;  his'on,  une  parure  d'un  grand  prix.  Aie- 
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ni  les  roséos  ni  les  pluies  !  0  folle  Arachné,  je  te  voyais  déjà  à 
moitié  araignée,  triste  et  gémissant  sur  les  débi'is  de  la  toile 
qui  lit  ton  malheur!  ORoboam,tes  traits  ici  n'ont  rien  de  me- 
naçant ;  mais,  rempli  d'elïroi,  tu  t'enfuis  sur  un  char  avant 
d'être  chassé  |)ar  la  fureur  populaire!  Le  sol  montrait  encore 
comment  Alcméon  lit  payer  à  sa  mère  son  orgueilleuse  parure, 
et  plus  loin  comment  les  fils  de  Sennachérib  se  précipitèrent 
sur  lui  dans  le  temple,  et  l'y  massacrèrent  sans  pitié.  On  dis- 
tinguait la  scène  cruelle  de  Tomyris  qui  disait  à  Cynis  :  «  Tu 
as  eu  soif  de  sang,  et  je  t'emplis  de  sang.  »  Plus  loin,  les  As- 
syriens iïiyaient  honteusement,  après  la  mort  d'Holopherne,  et 
l'on  rocomiaissait  encore  les  preuves  du  meurtre.  On  voyait 
Troie  en  ruines  et  en  cendres.  0  llion,  comme  celui  qui  avait 
ligure  tes  remparts  te  montrait  désolé  et  avili  !  Il  fut  un  dessi- 
nateur exact  et  un  coloriste  habile,  celui  qui  traça  les  ombres 
et  les  poses  de  ces  scènes  que  le  génie  le  plus  profond  n'aurait 
pu  considérer  sans  un  sentiment  d'admiration.  Les  morts  pa- 
raissaient morts,  les  vivants  paraissaient  vivants.  L'homme  qui 
fut  témoin  de  ces  événements  ne  les  connut  pas  mieux  que 

méon,  furieux  et  voulant  venger  son  lures  saintes  ;  mais  il  en  compose  deux 
père,  tua  sa  propre  mère  Eriphyle,  séries  distinctes.  Les  faits  de  l'EciMlur,- 
et  lui  lit  payer  de  son  sang  sa  parure  sont  placés  à  la  droite  du  chemin  :  la 
funeste.  —  Sennachérib,  roi  des  As-  série  des  tables  est  placée  de  l'autre 
syriens,  assassiné  dans  un  temple  par  côté.  Enfin,  parmi  d'autres  considéra- 
deux  de  ses  lils,  tandis  qu'il  sacrifiait  tions,  deux  surtout  durent  engager  le 
aux  idoles.  —  Tomyris,  reine  de  Scy-  poêle  à  admettre  et  les  faits  de  l'E- 
thie.—Cyrus,  roi  de  Perse,  tué  dansune  criture  et  les  récits  de  la  fable.  D'a- 
bataille  contre  les  Scythes  (voyez  Jus-  bord,  il  peut  désirer  confondre  davati- 
tiu,  lib.  1,  cap.  VIII.) — Troie  en  ruines  tages  ceux  qui  connurent  l'Ecriture 
et  en  cendres;  llion.  Le  poète  a  dis-  sainte,  en  leur  montrant  les  divines 
tingué  Troie  d'ilion  :  .Troie  est  la  pro-  maximes  confessées  même  par  les 
vince,  llion  est  la  capitale.  —  Après  Gentils;  ensuite  il  crut  pouvoir  rap- 
avoir  donné  quelques  notes  explicati-  peler  aux  Gentils  qui  passaient  dans 
ves  pour  tous  ces  tableaux,  Venluri  ce  cercle,  tels  que  Stace,  Trajan,  Ri- 
s'écrie  :  «  Briitto  miscuglio  di  sacro  fée,  etc.,  les  aiguillons  qui  les  excilè- 
e  di  profano,  di  verità  rivelate  e  di  rent  eux-mêmes  à  suivre  la  vertu  et 
favole!  »  —  «  Mais,  répond  Lombardi,  à  fuir  le  vice.  »  On  peut  ajouter  que 
ces  fables  honnêtes,  comme  sont  cel-  le  poète  parait  avoir  voulu  distribuer 
les-ci,  que  Dante  met,  dans  ce  chant  ainsi  ses  tableaux,  et,  comme  je  l'ai 
et  dans  les  suivants,  sous  les  yeux  des  déjà  dit  ailleurs,  qu'il  n'a  pas  seule- 
âmes  qui  se  purifient,  ne  sont  en  réa-  ment  imaginé,  dans  les  temps  où  il 
lité  que  des  enseignements  pratiques  écrivait,  qu'on  pût  lui  adresser  la 
d'une  saine  morale.  C'est  pour  cela  que  moindre  critique  à  cet  égard.  Les 
Platon  (de  Rep.,  lib.  Il)  voulait  que  les  régies  que  nous  adoptons,  dans  l'in- 
méres  et  les  gouvernantes  racontas-  vention  et  dans  la  composition  de 
sent  de  telles  fables  aux  enfants:  nos  ouvrages,  ne  sont  pas  celles  que 
d'ailleurs,  quelques-unes  de  ces  fables  l'on  suivait  du  temps  de  Dante  : 
sont  rapportées  dans  les  saintes  Ecri-  souvenons-nous  de  la  date  de  lôlO 
turcs.  Dante  ne  fait  donc  pas  un  mis-  à  1315,  date  très-probable  de  cette 
cuglio  des  fables  et  des  faits  des  Ecri-  cantica. 
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je  ne  les  vis  en  foulant,  incliné,  ce  sol  rempli  de  leçons  terri- 
bles. 0  au  d'Eve,  enorgueillissez-vous,  marchez  avec  une  con- 
tenance allière  ;  ne  baissez  pas  votre  tète,  vous  verriez  de  trop 
près  vos  excès. 

Nous  avions  déjà  parcouru  plus  de  chemin,  et  le  soleil  était 
plus  avancé  dans  son  cours,  f|ue  ne  le  pouvait  concevoir  l'ima- 
gination ainsi  occupée,  quand  celui  qui  me  précédait,  conti- 
nuellement attentif  à  ce  qu'il  follait  faire,  me  dit  :  «  Lève  les 
yeux,  ces  objets  ne  doivent  plus  retarder  ta  marche;  vois  un 
ange  qui  s'a[)piète  à  venir  vers  nous  :  la  sixième  servante  a 
terminé  son  oflice  du  jour  *.  Que  tes  traits  et  tes  actions  offrent 
l'empreinte  d'une  tendre  vénération!  Qu'il  daigne  nous  en- 
voyer plus  haut  !  Pense  que  ce  jour-ci  ne  se  retrouvera  jamais.  » 
J'approuvais  le  conseil  qui  m'était  donné  de  ne  pas  perdre  de 
tenq)s  ;  aussi  compris-je  facilement  les  admonitions  do  mon 
maîtie. 

La  céleste  créature  vêtue  de  blanc  venait  vers  nous  en  scin- 
tillant conmie  l'étoile  du  matin  ;  elle  ouvrit  ses  bras,  étendit 
ses  ailes,  et  dit  :  «  Venez,  il  y  a  ici  des  degrés,  et  l'on  monte 
facilement  :  peu  d'élus  sont  appelés  à  m'enlendre.  0  mortels 
destinés  à  voler  vers  le  ciel,  pourquoi  le  moindre  vent  vous 
fait-il  tomber?  o  L'ange  nous  mena  dans  un  point  où  la  roche 
était  coupée;  il  me  frappa  le  front  de  ses  ailes,  et  me  promit 
un  heureux  voyage*. 

De  même  que  pour  parvenir  au  mont  où  est  placée  une 
église^ qui  domine  cette  ville  si  bien  gouvernée,  dans  levoisi- 

*  La  sixième  lieure.  Dans  la  même  nom  de  messer  Rubaconte  de  Man- 
cantica,  chant  xxii,  vers  112,  Dante  dello,  llilanais,  podestat  de  Florence, 
dira  encore  :  ^ui  le  fil  construire  en  1237,  dans  un 

E  qià  la  qualtro  anceile  eran  del  f  mps  où  on  ne  lalsifiail  pas  les  regis- 

(liorno  *^*              mesures  publiques.  Deux 

Rimase  addietro.  tamilles  de  Florence  avaient  été  accu- 
sées, a  1  époque  ou  vivait  Dante  :  lune, 

«  Les  heures  sont  les  chambrières  du  d'avoir  lalsifié   les  rejjistres  où    l'on 

jour.  »   (Grangier.)  Sans  poésie,   cela  tenait  note  des  revenus  de  la  ville; 

veut  dire  qu'il  était  minuit  passé.  l'autre,   d'avoir  diminué  la   capacité 

*  11  elface  une  des  lettres  F  tracées  des  mesures  publiques.  —  Tout  ce 
sur  le  front  du  poète,  qui  va  entrer  que  le  peintre  décrit  ici  existe  encore 
dans  le  second  cercle,  où  l'on  se  pu-  de  notre  temps;  et,  si  on  lit  ce  pas- 
rifie  du  péché  d'envie.  On  a  vu  que,  sage,  en  montant  à  San  Miniato,  on 
dans  le  premier  cercle,  on  se  purifie  reconnaît  la  justesse  de  la  description, 
du  péché  d'orgueil.  J'ai  le  bonheur  d'écrire  cette  note  de- 

'  L'église  de  San  Uiniato,  qui  do-  vaut  un  petit  tableau  de  la  plus  gra- 
mine  Florence,  dans  le  voisinage  du  cieuse  dimension,  peint  à  l'huile,  au 
pont  surl'Arno,  appelé  Rubaconte,  du    milieu  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  au 
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nage  de  Rubaconte,  la  penie,  à  main  droite,  est  rendue  plus 
accessible  par  des  escaliers  construits  dans  un  temps  où  l'on 
ne  falsifiait  pas  les  registres  et  les  mesures  publiques,  de  même 
ici  la  pente  qui  conduisait  à  l'autre  cercle  devenait  plus  douce  ; 
seulement  le  chemin  plus  étroit  serrait  le  voyageur  à  droite  et 
à  gauche.  En  marchant  dans  ce  sentier,  nous  entendîmes  des 
voix  chanter  :  Heureux  les  pauvres  d'esprit^,  avec  un  charme 
que  l'expression  ne  peut  atteindre. 

Ah  !  combien  ces  sentiers  sont  diffe'rents  de  ceux  de  l'En- 
fer! Ici,  l'on  entre  parmi  les  chants,  et  là  parmi  les  cris  la- 
mentables. Nous  franchissions  ces  escaliers  sacrés,  et  il  me 
semblait  que  je  montais  plus  légèrement  que  je  n'avais  mar- 
ché auparavant  sur  le  terrain  uni;  aussi  je  m'écriai  :  «  0  maî- 
tie,  de  quel  poids  m'a-t-on  délivré  !  Il  me  semble  qu'en  mar- 
chant je  n'éprouve  aucune  fatigue.  »  Celui-ci  répondit  :  «  LU 
des  P  qui  sont  sur  ton  front  est  déjà  effacé  *  :  quanil  les  autres 
auront  tout  à  l'ait  disparu,  tes  pieds  seront  si  légers,  que  tu  ne 
sentiras  aucune  lassitude,  et  que  tu  auras  du  plaisir  à  conti- 
nuer le  voyage.  »  Alors  je  devins  semblable  à  ceux  qui,  pur- 


mois  d'août  i8ô9,  de  Mlle  Sarasin  de 
Belmonl  ;  cette  composition  représente 
J'église  de  San  Miniato,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  sa  tour,  un  petit  kios- 
que à  gauche,  et  les  murailles  créne- 
lées de  Florence.  C'est  bien  la  cliiesa 
che  sogyioga  la  ville;  on  peut  dire 
encore  :  Si  rompe  del  monlar  lar- 
éita  fuga  per  le  scalee  ;  car  c'est  la 
même  dillicullé  pour  la  moulée.  En 
même  temps,  il  faut  bien  avouer  que 
ce  lieu  n'est  plus  aussi  épouvantable 
qu'il  pouvait  l'êlre  au  lempsdu  poète. 
Mlle  de  Belmont  était  appelée,  à  Ro- 
me, l'intrépide  paysagiste;  elle  allait 
étudier  dans  les  bois  avec  un  courage 
que  les  peintres  Kaisermann  et  Bo- 
guet  admiraient  et  louaient  à  l'envi. 
Quelquelois,  cette  intrépidité  eût  pu 
être  dangereuse  à  cause  des  loups; 
mais  le  gouvernement  romain,  étonné 
aussi  de  cet  infatigable  amour  de 
l'art,  envoyait  secrètement  des  gardes 
qui  exploraient  les  foréls,  afin  que  les 
études  de  la  courageuse  Française  ne 
fussent  jamais  inquiétées  Jamais  Mlle 
Sarasin  de  Belmont  n'a  su  tous  ces 
détails  d'hospitalité  généreuse  et  pré- 
voyante, pratiquée  par  ordre  du  pape 
Léon  Xll  :  il  n'en  est  que  plus  juste  de 


les  faire  connaître,  pour  qu'un  sincère 
hommage  de  gratitude  soit  rendu  à  ce 
pontile  si  grand,  si  noble  dans  toutes 
ses  pensées  d'affection  pour  la  France. 

'  «  Conmie,  ici,  devant  l'oi-giieil  pu- 
ni, il  lait  chanter  la  louange  évangé- 
lique  de  la  pauvreté  d'esprit,  c'est-à- 
dire  de  l'humilité,  de  inême,  dans 
chaque  cercle  des  péchés  capitau.x,  il 
fera  chanter  la  louange  de  la  vertu 
contraire  à  chaque  vice  ;  il  est  proba- 
ble aussi  que  les  voix  qui  chantent 
ainsi  sont  celles  des  anges.  »  (Loni- 
bardi.) 

-  L'on  n'avait  encore  effacé  qu'un 
seul  P. 

Lombard!  donne  cette  explication: 
«  Dante  montre  par  là  que  l'orgueil, 
ou  le  mépris  de  la  divine  loi  (source 
de  tout  péché,  selon  l'Ecclésiastique), 
forme  la  plus  grande  laideur  du  pé- 
ché :  ainsi,  le  poète  veuf  faire  en- 
tendre que  les  six  derniers  P  sont  à 
moitié  effacés  par  l'extinction  totale  du 
premier  P,  c'est-à-dire  du  péché  de 
l'orgueil.  »  On  a  vu,  chant  ix,  p.  179, 
note  2,  que  l'ange  assis  sur  le  seuil  de 
la  porte  du  Purgatoire  a  tracé,  avec 
la  pointe  de  son  épée,  sept  P  sur  le 
front  du  poète. 
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tant  à  leur  tète  un  signe  qu'ils  ne  connaissent  pas,  mais  dont 
on  leur  fait  bientôt  soupçonner  la  présence,  y  placent  la  main, 
clierclient,  trouvent,  et  acquièrent  une  certitude  que  la  vue  ne 
pouvait  obtenir  :  aussi,  en  étendant  les  doigts  de  la  main 
droite,  je  trouvai  encore  six  des  lettres  que  l'ange  gardien  des 
clefs  avait  imprimées  sur  mon  front. 

Mon  guide  alors  me  regardait  en  souriant. 


CHANT    TREIZIÈME 

[Vous  étions  arrivés  au  sommet  du  sentier  qui  conduit  au 
second  cercle  de  la  montagne  où  l'on  se  puride  des  pécliés  : 
là,  un  autre  cercle  l'entoure,  comme  plus  bas;  seulement  il 
est  d'une  circonférence  moins  grande.  On  n'y  voit  ni  reliefs 
ni  sculptures  au  trait  ;  les  bords  et  la  voie  sont  unis,  et  la 
pierre  ollie  une  couleur  livide  ^  Mon  maître  disait  :  «  Si  nous 
allcnduiis  quelqu'un  ici  pour  demander  notre  cliemin,  je 
crains  (jue  nous  ne  tardions  trop  à  nous  décider  sur  la  route 
qu'il  faut  suivre.  »  Alors  il  regarda  fixement  le  soleil  en  se 
tournant  à  droite,  et  en  ajoutant  :  «  0  douce  lumière  que  je 
prends  pour  guide  en  entrant  dans  cette  nouvelle  enceinte,  tu 
nous  conduis  sans  nous  égarer,  tu  réchauffes  le  monde,  tu  lui 
dispenses  l'éclat  de  ta  splendeur  :  tes  rayons  doivent  me 
maintenir  dans  le  sentier  véritable,  si  quelque  raison  n'y  met 
obstacle.  » 

Nous  avions  parcouru  l'espace  d'un  mille  avec  une  grande 
légèreté,  tant  notre  volonté  avait  de  force.  Nous  entendîmes, 
sans  les  voir,  voler  vers  nous  quelques-uns  de  ces  esprits  qui 
sont  appelés  au  banquet  de  charité  et  d'amour.  La  première 
voix  qui  passa  en  volant  dit  :  Ils  nont  pas  de  vin*,  et  elle 

*  La  couleur  du  teint  des  envieux,  allaient  manquer  de  vin.  —  «  Je  suis 

*  «  Une  des  peines  des  ombres  qui  Oreste,  »  allusion  à  l'aniitié  de  Pylade 
sont  dans  ce  cercle  est  de  n'entendre  pour  Oreste.  Pylade,  fils  du  roi  de 
retentir  dans  l'air,  autour  d'elles,  que  Pliocide,  Strojiliius,  et  d'Anaxibie, 
des  chants  et  des  paroles  de  charité,  sœur  ou  tante  des  Airides,  devint,  de 
sentiment  si  discordant  avec  le  pt-ché  bonne  heure,  l'intime  ami  d'Oreste, 
qu'elles  expient.» //is<. /i/<.,  II,  p.  loi),  qui,    réliigié    à     la  cour    phocéenne, 

«  Ils  n'ont  point  de  vin,  »  paroles  de  était  élevé  avec  lui,  et  il  le  suivit  dans 
la  Vierge,  qui  annonce  ainsi  à  son  fils,  tous  les  voyages  auxquels  les  dieux 
aux  noces  de  Cana,  que  les  convives    l'obhgèrent."  Les  tragiques  grecs  ont 
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répéta  ces  paroles,  après  s'être  éloignée.  On  l'entendait  en- 
core, quand  une  autre  voix  survint  et  passa  promptement  en 
criiint  :  Je  suis  Oreste.  —  «  0  mon  père,  dis-je,  quelles  sont 
ces  voix?  I)  Comme  je  parlais  ainsi,  une  troisième  dit  :  Aimez 
ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal.  Mon  bon  maître  reprit  :  «  Ce 
cercle  retient  les  coupables  qui  ont  commis  le  péché  d'envie. 
La  charité  agite  les  cordes  du  fouet  qui  les  châtie.  Le  l'rein 
qui  les  gourmande^  retentit  d'un  son  tout  contraire.  Tu  l'en- 
tendras, je  crois,  avant  d'arriver  au  degré  oii  ce  crime  se  par- 
donne. Mais  porte  ici  tes  yeux,  et  tu  verras  des  âmes  assises 
devant  nous  le  long  du  rocher.  »  J'obéis,  et  j'aperçus  en  elïet 
des  ombres  couvertes  de  manteaux  de  la  même  couleur  que  la 
pierre.  A  peine  l'ùmes-nous  un  peu  plus  avancés,  que  j'enten- 
dis crier  :  n  Marie,  prie  pour  nous  ;  Michel,  Pierre,  et  tous  les 
Saints,  priez  pour  nous.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur  la 
terre  un  homme  assez  dur  pour  n'être  pas  ému  de  compassion 
au  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux.  Quand  je  fus  arrivé  près 
de  ces  âmes,  dont  tous  les  mouvements  ne  m'étaient  plus  dé- 
robés, mes  yeux  se  baignèrent  de  larmes.  Ces  ombres  me  pa- 
raissaient couvertes  d'un  vil  cilice;  chacune  d'elles  apj)uyait 
sa  tète  sur  les  épaules  de  l'ombre  voisine,  et  toutes  se  soute- 
naient contre  le  rocher  :  tels  les  aveugles  *  qui  demandent  du 
pain  sont  placés  à  la  porte  des  maisons  de  pardon,  en  appuyant 

développé,  dans  Pylade,  le  caractère  une  séance  a  Académie,  à  Rome;  mais 

de  l'amitié,  au  point  d'en  faire  le  type  il  y  a  des  lecteurs  assidus  de  Dante 

du  plus  noble  héroïsme,  du  plus  pur  qui  contestent  celte  gloire,  et  veulent 

dévouement.  Pylade,  en  Tauride,  veut  que   M.  Giorgi  n'ait  parlé  ainsi  qu'a- 

mourir  pour  son  ami,  et  résiste  aux  prés  M.  Léonard  Casella,  fils  d'un  des 

prières  réitérées  d'Oreste,  qui  le  con-  plus  habiles  architectes  de  Rome,  et 

jure  de  parlir.   Il  y  a  peu  de  temps  que   nous   avons  vu   dernièrement  à 

que  l'on  a  découvert  cette  explication  Paris  professer  la  langue  italienne  à 

nouvelle  :  plusieurscommentateurs  se  l'Athénée. 

disputent  la  supériorité.  Quel  que  soit        *    Le   poète,   plus  loin,    expliquera 

le  nom  de  celui  qui  a  donné,  le  pre-  clairement  son  idée.  Les  âmes  enten- 

mier,  ce  sens  à  ce  passage,  il  faut  ap-  dent  des  paroles  qui  font  naître  des 

plaudir  de  bonne  foi.  Ici,  on  retrouve  le  sentiments  de  charité;  ensuite,  elles 

ton  mystérieux  de  Dante:    ce  Je  suis  entendent   d'autres  paroles  retraçant 

Oreste   est    magnifique    d'invention,  le  crime  de  ceux  qui  ont  été  envieux 

de  concision;  c'est,  sans  contredit,  un  sur  la  terre.  Le  sou  tout  contraire  est 

des  traits  les  plus  sublimes  de  cette  un  avertissement   de    charité  opposé 

canlica  :     V  sono    Oreste  :   c'est  là  aux  viles  bassesses  de  l'envie.  Le  poêle 

toute  la  vie  de  Pylade.  Ou  ne  veut  tuer  appelle  à  propos  la  charité  le  l'rein,  la 

qu'Oreste;    Pylade     s'écrie,    soutient  bride  de  l'envie.  —  Marie,  prie  pour 

qu'il  est  Oreste,  et  il  sait  bien,  Pylade,  nous,  etc.  {Utauies  des  saints.) 
que  si  on   le  croit,  Oreste  sera  sauvé.        *  Ofi   voit  encore  ce  spectacle   à  la 

On  m'a  dit  souvent  que  c'est  M.  Giorni  porte  debeaucoupd'églisesd'Italie.  Les 

qui  a  donné  cette  interprétation  dans  maisons  de  pardon  sont  les  églises. 
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la  tête*  l'un  sur  l'autre.  Pour  exciter  la  compassion,  je  vais 
m'expliquer  autrement  que  par  des  paroles  :  je  veux  oITiir  au 
sens  de  la  vue  qui  comprend  plus  l'acilenient,  ces  infortunes 
tels  qu'ils  étaient  devant  moi. 

De  même  que  les  aveugles  sont  privés  de  la  lumière  du  so- 
leil, de  même  ces  ombres  sont  privées  de  la  lumière  du  ciel. 
Toutes  ont  les  yeux  cousus  avec  un  fil  de  fer  semblable  à  celui 
qui  ferme  les  yeux  de  l'épervier  sauvage,  pour  (|uil  demeure 
trancjuille*.  il  me  semblait  que  c'était  commettre  un  outrage 
de  voir  ainsi  sans  être  vu  ;  aussi  me  tournai-je  vers  mou  sage 
conseiller.  Il  devinait  ce  que  je  voulais  lui  apprendre  sans  par- 
ler; il  n'attendit  pas  ma  demande  et  me  dit  :  «  Parle,  mais 
que  tes  paroles  soient  brèves  et  sensées.  »  Virgile  était  placé 
du  côté  où  l'on  peut  tomber  dans  l'abîme,  parce  qu'aucune 
barrière  n'en  garantit.  De  l'autre  côté  se  trouvaient  les  ombres 
à  qui  riiorrible  couture  de  leurs  yeux  faisait  soufirir  d'affreuses 
douleurs,  et  dont  les  traits  étaient  baignés  de  larmes.  Je  me 
tournai  vers  ces  âmes,  et  je  dis  :  «  0  vous,  ombres  qui  êtes 
assurées  de  voir  un  jour  la  lumière  du  ciel  à  laquelle  votre  dé- 
sir aspire  avec  tant  d'aideur,  (|ue  la  grâce  purifie  les  impure- 
tés de  votre  conscience,  et  que  le  lleuve  de  vos  pensées  coule 
avec  la  pureté  du  cristal  ;  dites-moi,  et  vous  me  cliarmerez,  y 
a-t-il  parmi  vous  un  Italien?  Si  je  le  connais,  peut-être  pour- 
rai-je  lui  être  favorable.  —  0  mon  frère,  cbacune  de  nous  ba- 
bite  une  seule  et  véritable  cité-  :  tu  veux  dire  sans  doute  une 
jme  qui  ait  accompli  son  pèlerinage  en  Italie.  »  Telles  furent 

•  Autrefois,  il  était  d'usage  de  cou-  peint  la  nature!  Il  a  vu  des  éperviers 
dre  avec  du  fil  on  de  la  soie  les  yeux  et  des  faucons  aussi  cruellement  lour- 
des éperviers  et  des  faucons  que  l'on  mentes  avant  l'invention  de  la  coifle 
voulait  dresser  pour  la  chasse.  En  de  cuir.  Il  trouve,  dans  le  souvenir 
France,  où  l'art  de  la  fauconnerie  a  des  anciens  chevaliei-s,  d'abord  une 
été  longtemps  en  renom,  et  où  Dante  image  vive,  pittoresque  et  touchante; 
a  pu  prendre  cette  comparaison,  l'on  ensuite,  une  comparaison  vraie  et  ani- 
imagina,  plus  tard,  de  substituer  à  mée,  et  il  les  transporte  dans  cette 
cette  coutume  si  douloureuse  une  vaste  et  riche  encyclopédie  où  il  dé- 
coiffe de  cuir,  dite  chaperon,  dans  crit,  une  à  une,  toutes  les  connais- 
laquelle  on  emprisonnait  seulement  sances  de  son  temps, 
les  yeux  de  l'oiseau,  avant  de  le  lancer,  *  Tu  parles  avec  nous  comme  tu  parle- 
ou  "lorsqu'on  était  mécontent  de  lui.  rais  avec  des  hommes  qui  feraient  leur 
—  Les  âmes  que  Dante  rencontre  ne  pèlerinage  sur  la  terre.  Mais  nous,  nous 
pouvaient  pas  fuir  leur  terrible  cha-  ne  connaissons  plus  d'autre  vraie  cité, 
peron  :  la  douleur  qu'elles  éprouvaient  d'autre  pairie  que  le  ciel  :  tu  devrais 
devait  être  bien  cuisante.  Mais  comme  nous  demander  plutôt  si  quelqu'un  de 
on    remarque    toujours    .que    Dante  nous  n'a  pas  été  pèlerin  en  Italie. 
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les  paroles  que  j'entendis  prononcer  plus  loin  ;  aussi  je  fis  quel- 
ques pas  en  avant.  Entre  autres  je  vis  une  ombre  qui  avait  l'air 
d'attendre  une  re'ponse.  Si  l'on  me  demande  comment  je  m'en 
aperçus,  je  dirai  qu'elle  tenait  la  tète  élevée  comme  un  aveu- 
gle à  qui  l'on  parle*.  «  Esprit,  dis-je,  qui  te  purifies  ici  pour 
devenir  digne  du  ciel,  si  c'est  toi  qui  m'as  répondu,  donne-moi 
à  connaître  ton  nom  ou  le  lieu  de  ta  naissance.  »  L'ombre  re- 
prit :  «  Je  fus  Siennoise  ;  j'expie  avec  ces  coupables  ma  vie  cri- 
minelle, en  pJeurant  celui  que  je  désire  si  vivement.  Je  ne 
pus  pas  être  sage,  quoiqu'on  m'appelât  Sapia^,  et  je  me  ré- 
jouis plus  du  malheur  des  autres  que  de  mon  propre  bonheur. 
Pour  que  tu  ne  croies  pas  que  je  t'en  impose,  écoute  combien 
je  fus  insensée.  Lorsque  je  penchais  déjà  vers  le  déclin  de  mes 
jours,  mes  concitoyens  étaient  près  de  Colle,  en  présence  de 
leurs  ennemis,  et  je  priai  Dieu  de  leur  envoyer  ce  qu'il  voulait 
lui-même.  Ils  furent  battus  et  jetés  dans  les  pas  amers  de  la 
fuite;  et  en  apprenant  leur  déroute,  j'en  conçus  une  telle  joie, 
qu'élevant  vers  Dieu  ma  face  téméraire,  je  criai  :  «  Maintenant 
<f  je  ne  te  redoute  plus.  »  J'imitai  le  merle  qui  se  fie  au  pre- 
mier beau  temps  '.  Sur  la  fin  de  ma  vie,  je  voulus  me  mettre 
en  paix  avec  Dieu,  et  je  n'aurais  pas  obtenu  même  une  place 
dans  ce  séjour,  si  Pierre  Pettinagno*,  qui  se  dévoua  tendrement 
en  ma  laveur,  n'eût  intercédé  pour  mes  fautes  dans  ses  saintes 
oraisons.  Mais  toi,  qui  es-tu,  toi  qui  vas  demandant  ce  que 

'  On  ne  peut  pas  mieux  ouserver  la  sans  crime,  pai-  tout  homme  qui  parle 

nature.  En  efl'et,  considérons  bien  l'at-  ou  écrit,   surtout  quand  il  le  lait  en 

lilude  d'un  aveugle  à  qui  nous  par-  peu  de  mots,    et  en  passant,  comme 

Ions;    il  élève  la  tête  pour  attendre  tait  ici  Dante.  »  —  Sapia,  quoi  qu'il  en 

noire  réponse.  soit,  était  une  noble  siennoise  que  ses 

*  Savia  non  fui,  avvegna  che  Sapia  concitoyens  avaient  envoyée  en  exil  à 

t'ossi  chiamata.  Colle.  Là,  les  Siennois  ayant  été   mis 

Venturi  s'écrie  :  Concettino  misera-  en  déroute  par  les  Florentins,  elle  en 

bile  e  non  da  poeta  di  lanio  senne;  il  manifesta  une   satisfaction  trés-indis- 

continue  ainsi  :   «  S'il  y  a  quelqu'un  crête  et  trés-criminelle. 

d'un  goût  gâté  à  qui  de    semblables  '  Corne  fa  il    merto  per  poca    bo- 

concettini,  considérés  en  eux-mêmes,  naccia. 

ne    paraissent    pas    aussi    misérables  Comparaison  très-juste.  Un  poète  a  dit 

qu  à  moi,  qu'il  se  satisfasse  à  son  gré  ;  dans   un  autre  sens  :    «  L'imprudent 

qu'il  les   lèche,   et  qu'ils  lui    fassent  amandier.  »  —  11  n'y  a  pas  un  seul  de 

grand   bien,    etc.  »    On    s'attend   que  nous  qui,  à  la  fin  de  l'hiver,  ne  com- 

Lombardi,    le   terrible   adversaire  de  mette  la  faute  de  l'animal  au  plumage 

Venturi,  va  lui  répondre  :  «  J'appellerai  noir  et  au  bec  jaune, 

plutôt  misérable  et  importun  le  propos  *  Ermite  florentin  qui  priapoiirSapia. 

de  Venturi,  parce  que  le  rapport  qui  Sans  les  prières  de  cet  ermite,  elle  serait 

existe  entre    le    nom    projire   et    les  encore  dans  la  vallée  qui  précède  le 

mœurs  est  et  sera  toujours  remarqué,  l'urgatoire,  avec  Mainfroy,  Conrad,  etc. 
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nous  sommes,  et  qui,  à  ce  que  je  crois,  as  les  yeux  ouverts  et 
parles  en  respirant?  »  Je  répondis  :  «  Mes  yeux  seront  cousus 
aussi  dans  ce  lieu*,  mais  pour  peu  de  temps,  car  j"ai  peu 
conuiiis  le  péché  de  l'envie.  Mon  âme  est  plus  tourmentée  du 
supplice  du  premier  cercle,  et  il  me  semble  déjà  que  je  suis 
écrasi'  du  poids  des  amertumes  de  là-bas.  —  Mais,  reprit  l'om- 
bre, (jui  t'a  conduit  parmi  nous,  toi  qui  espères  retourner 
parmi  les  hommes?  —  C'est,  dis-je,  celui  qui  m'accompagne 
et  qui  se  tait.  Moi,  je  suis  vivant:  mais  apprends-moi,  ô  esprit 
élu  !  si  tu  veux  que  je  porte  aussi  pour  toi  mes  pas  sur  la 
terre.  —  Ta  venue  est  un  événement  si  miraculeux,  repartit 
rame,  (ju'ellc  prouve  combien  Dieu  te  chérit  ;  aide-moi  donc 
de  tes  prières.  Je  te  demande  encore,  au  nom  de  ce  que  tu  dé- 
sires le  j)lus  au  monde,  que  si  jamais  tu  foules  le  territoire  de 
la  Toscane,  tu  prennes  soin  de  ma  mémoire  auprès  de  mes 
proches.  Tu  les  trouveras  au  milieu  de  cette  nation  vaine*  qui 
espère  tant  de  la  possession  de  Talamone,  et  qui  y  perdra  plus 
de  temps  et  de  vœux  qu'à  trouver  la  Diana  :  mais  les  amiraux 
y  peidront  bien  davantage.  )^ 

CHANT   QUATORZIÈME 

«  Qui  est  celui  qui  fait  le  tour  de  notre  montagne,  avant 
que  la  mort  l'ait  dégagé  des  liens  terrestres,  et  qui  ouvre  et 
ferme  les  yeux  à  volonté? —  Je  ne  sais  pas  qui  il  est  ;  mais  ii 

'    Aven   touclianl   de  la   part   d'un  voyaient  le  pavillon  siennois  parcourir 

homme  tel  que  Dante  J'ai  jiromis  de  les  Ijords  de  l'Afrique  et  même  entrer 

l'aire  remarquer  au   lecteur  tous   Ci's  dans  le  Bosphore;   mais  cette  nation 

mouvements  de  sensibilité,  devrai  re-  vaine,  qui  espiTc  tant  de  la  possession 

tour   sur   soi-mênic    et    d'Iionorahle  de  Talamone,  y  perdra  plus  de  temps 

franchise.  Il  est  dommage  qu'il  n'y  ait  et  de  vO'ux  qu'à  trouver  la  Diana.  La 

pas  un  cercle  pour  les  esprits  satiri-  Diana   était   une   rivière  qui   coulait, 

ques.    Notre   poète   s'y  serait  encore  disait-on,  près  la  ville  de  Sienne.  Les 

rendu    justice;   mais  peut-être  aussi  habitants  avaient  entrepris  de  prodi- 

,    l'ange  commis  à  la  garde  de  ce  cercle  gienses  excavations  pour  la  découvrir, 

n'aurail-il   pas   voulu    laisser    passer  mais   toujours    inutilement.    Ils    ne 

^  outre  le  coupable.  connaissaient    pas     les     puits    arté- 

*  Encore  une  allusion  satirique  1res-  siens,  invention  admirable,  entre  au- 

piquante.  Les  Siennois  avaient  acquis,  très  avantages,  pour  procurer  de  l'eau 

à  giands  frais,  le  port  de  Talamone,  aux  villes  assiégées  qui  viendraient  à 

sur  la  Méditerranée  :  ils  se  croyaient  en    manquer.  «   Si    on    veut    savoir, 

déjà  tous  d'habiles  hommes  de  mer.  ajoute  à  ce   sujet  Venturi,    pourquoi 

Les  mais    des    Vénitiens,  des  Pisarts,  les  Siennois  appelaient  cette  rivière  la 

des  Génois,  empêchaient  les  Siennois  Diana,  il  faut  que  ce  soit  quelque  an- 

de  dormi/'.  Leur.>  principaux  seigneurs,  liquaire  de  Sienne  qui  aille  repêcher- 

devenus    amiiaur    en     imagination,  sa  généalogie.  » 
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n'est  pas  seul  :  prie-le  de  s'approclier,  et  accueille-le  d'une 
manière  si  gracieuse,  (ju'il  consente  à  te  parler.  »  C'est  ainsi 
que  des  esprits  appuye's  l'un  sur  l'autre  discouraient  ensemble 
à  ma  droite  ;  ensuite  ils  levèrent  la  tête  pour  m'interroger. 
L'un  d'eux  s'exprima  ainsi  :  «  0  âme  qui  es  renfermée  dans 
un  corps,  et  qui  vas  droit  au  ciel,  par  charité  console-nous,  et 
apprends-moi  d'où  tu  viens,  et  qui  tu  es.  Nous  sommes  émer- 
veillés de  l'insigne  faveur  que  tu  reçois  et  qui  n'exista  ja- 
mais. »  Je  répondis  :  «  Au  milieu  de  la  Toscane  coule  un  pe- 
tit fleuve  (|ui  naît  dans  la  montagne  de  Falterona  S  et  qu'un 
cours  de  la  longueur  de  cent  milles  ne  peut  rassasier.  C'est 
près  de  ce  ileuve  que  j'ai  reçu  mon  enveloppe  moitelle.  Vous 
dire  qui  je  suis  serait  parler  en  vain;  la  renommée  n'a  pas 
encore  beaucoup  liiil  retentir  mon  nom.  »  L'ombre  qui  m'avait 
interrogé  la  première  reprit  :  «  Mais  si  je  te  comprends  bien, 
tu  veux  parler  de  l'Arno.  »  Et  l'autre  repartit  :  «  Pourquoi 
a-t-il  caché  le  nom  de  ce  fleuve 'i"  On  n'en  use  ainsi  qu'en  rap- 
pelant des  choses  qui  font  horreur.  —  Je  ne  sais,  dit  ensuite 
sa  compagne,  mais  le  nom  de  la  vallée  où  coule  ce  fleuve  est 
bien  digne  de  sortir  de  la  mémoire  des  hommes;  car  dès  sa 
source,  là  oîi  la  montagne  dont  a  été  détaché  Peloro  déverse 
des  eaux  si  abondantes,  jusqu'au  point  où  ce  fleuve  vient  ré- 
parer la  perte  de  celles  que,  sur  la  mer,  le  soleil  réduit  en 
vapeurs  ([ui  doivent  à  leur  tour  former  de  nouveau  les  riviè- 
res, les  habitants  de  ses  bords  fuient  la  vertu  comme  un  ser- 
pent ennemi,  ou  par  l'effet  d'une  situation  désavantageuse,  ou 
par  l'empire  d'une  funeste  habitude.  Ceux  qui  rampent  dans 
cette  vallée  perverse  ont  tellement  changé  leur  caractère,  qu'il 
semble  que  Circé^  les  repaisse  de  mets  souillés  par  ses  malé- 
fices. D'abord  ce  fleuve  creuse  sou  lit  maigre  à  travers  les  toits^ 
de  pourceaux  hideux^  plus  faits  pour  dévorer  des  glands  que 

•  Montagne  de  l'Apennin,  à  l'est  de  *  Circé,  fille  du  Jour  et  de  la  Nuit. 

Florence,  près    de   la  Komagne  :    la  Après  avoir  empoisonné  son  mari,  le 

montagne  dont  a  été  détaché   Peloro  roi  des  Sarmales,  elle   alla    l'aire  sa 

est  i'Apennin.  Peloro,  promontoire  de  demeure    dans  l'ile  d'jCœa.   Y  ayant 

laSicile.  Le  poète  adopte  l'idée  de  ceux  reçu  Ulysse,  pour  le  retenir,  elle  ciian- 

qui   pensaient    qu'autrefois    la    Sicile  gea  ses  compagnons  en  loups,  en  ours, 

formait  une    partie   du   continent  de  avec  une  certaine  liqueur  qu'elle  leur 

l'Italie,  que  l'ile  deClivpre  appartenait  lit  lioire. 

à  la  Svrie,  l'ile  de  Négrepont  à  la  terre  '  Les  habitants  du  Casentin.  Landin» 

ferme  de  la  Béotie,  elc,  etc.  pense  que  le  poète  a  particulièrement 
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pour  se  nourrir  des  aliments  des  hommes.  En  continuant  sa 
route,  il  trouve  des  roquets  criards,  plus  hargneux  que  ne 
le  comporte  leur  force;  aussi,  dans  son  dédain,  il  leur  tourne 
le  museau,  et  poursuit  son  cours.  Plus  elle  s'agrandit,  plus 
cette  fosse  maudite  et  ingrate  rencontre  des  chiens  qui  se  l'ont 
loups.  Après  être  descendue  à  travers  des  gorges  profondes, 
elle  trouve  des  renards  si  frauduleux  qu'aucune  ruse  ne  peut 
les  tromper.  Je  ne  cesserai  pas  de  parler,  quoique  d'autres 
puissent  m'entendre,  et  il  sera  utile  à  celui  qui  se  dit  d'un 
pays  voisin  de  l'Arno  de  connaître  ce  qu'un  espiit  prophétique 
me  fait  annoncer.  Je  vois  ton  fds  '  qui  chasse  ces  loups  sur  la 
rive  du  fleuve  cruel,  et  qui  les  met  en  fuite.  11  vend  leur  chair 
toute  vivante*,  ensuite  il  les  tue  comme  de  vieilles  hètes  ;  il 
arrache  ainsi  à  beaucoup  d'entre  eux  la  vie,  et  à  lui,  l'hon- 
neur. 11  sort,  teint  de  sang,  de  la  triste  forêt,  et  il  la  laisse 
telle  que  d'ici  à  mille  ans  elle  ne  pouria  reverdir.  » 

Comme  la  ligure  de  celui  à  qui  l'on  prédit  des  malheurs 
prochains  exprime  bientôt  le  trouble,  de  quelque  côté  qu'il 
soupçonne  le  danger,  de  même  le  visage  de  l'autre  âme  qui 
écoutait  se  plongea  dans  l'alfliction,  après  qu'elle  eut  entendu 
ces  paroles.  Les  prophéties  de  l'une  et  la  tiistesse  de  l'autre, 
me  firent  désirer  de  connaître  leur  nom,  et  je  les  priai  instam- 
ment de  me  le  dire.  L'esprit  qui  m'avait  entretenu  le  premier 

en  vue  les  comtes  Guidi,  «  hoirmes,  il  faut  ensuite  admirer  le  poêle  cliand 

dit  ce  commentateur,  mollo  lussurio-  et  le  coloriste  vigoureux  qui  trace  un 

si.  »  —  Les  roquets  criards   sont  les  tableau  aussi  énergique, 
habitants  d'Arezzo,  «  enragés  et  su-        '    L'ombre    qui    t)arle    est    messer 

perbes,  dit  Venluri,  quoique  pauvres  Guido  del  l)uca,  de  Breltinoro;  elle  s'a- 

«t  impuissants.  »  dresse  à  messer  Kiiiieri  de  Calboli,  de 

Aussi,  dans  son  dédain,  le  fleuve  leur  Forli.  Par  «  ton  lils  qui    cliasse    les 

tourne  le  museau.  Conmie  Dante  joue  loups,  »  del  Diica  entend  Fulcieri  de 

ici  avec  sa   verve!    11    transporte  au  Calboli,   petit-fils  de  Kinleri,  qui  lut 

fleuve  une  image  qui  semblait   n'ap-  podestat  de  Horence  en  1302,  et  qui 

j)arlen'\r  qu'aux  ruquels  criards.  —  La  ayant  été  gagné,  à  prix  d'argent,  par 

fosse  maudite  et  ingrate  est  toujours  le  parti  Soir,  fil  enfermer  et  tuer  les 

l'Arno,  qui  coule  entre  de  hautes  mon-  principaux  personnages  du  parti  Blanc, 
tagnes.  —  Les  chiens  qui  se  lonl  loups        '  Le  poêle  veut  dire  que  Fulcieri  fit, 

sont  les  Florentins  :  «  Ils  sont  appelés  à  l'égard  des  Florentins  du  parti  Diane, 

ainsi   par   le  poêle,  à  cause  de  leur  comme  on    fait  à  l'égard   des   vieux 

.gourmandise  et  de  leur  avarice.  »  (Da-  bœufs  qui  ne    sont  plus  propres  au 

niello.)  travail  :  on  les  vend,  encore  vivants, 

Les  renards  frauduleux  sonl  les  Pi-  à  des  marchands  qui  les  engraissent, 

sans,  iiarce  que,  dit  encore  lianiello,  et  qui  ensuite  les  assomment.  La  triste 

ils  sonl  malicieux  et   Iraudulcux.  —  forêt  est  Florence,  qui  est  tellement 

Il  faut  d'abord  blâmer  ici   le  Gibelin  ravagée,  qu'elle  ne  pourra  plus  sortir 

oui  s'abandonne    à   un     mouvement  de  ses  ruines  avant  un  grand  nombre 

•de  coléie  et  de  dépit  passionné;  mais  d'années. 
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parla  ainsi  :  «  Tu  veux  que  je  t'accorde  ce  que  tu  ne  veux  pas 
m'accorder  toi-mènie.  Mais  puisque  Dieu  permet  que  sa  grâce 
brille  en  toi,  je  ne  serai  pas  avare  d'une  réponse.  Apprends 
que  je  suis  Guido  del  Duca  :  mon  sang  fut  tellement  brûlé  par 
l'envie',  que  si  j'eusse  su  qu'un  homme  avait  eu  lieu  de  se  ré- 
jouir, on  m'eût  vu  devenir  pâle  et  livide.  Voilà  le  fruit  du 
grain  coupable  que  j'ai  semé.  0  hommes  !  pourquoi  vous  atta- 
chez-vous à  des  biens  qui  nécessitent  un  empêchement  de 
bonne  intelligence^  1  Celui-ci  est  Rinieri,  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  maison  de  Calholi,  où  personne  ne  s'est  fait  héritier  de 
ses  vertus.  Entre  le  Pô  et  la  montagne,  la  mer  et  le  Reno,  ses 
descendants  sont  non-seulement  dépourvus  de  tout  ce  qui  est 
utile  pour  bien  penser  et  bien  vouloir,  mais  dans  l'intérieur 
même,  ils  n'offrent  qu'un  amas  de  rejetons  vénéneux  qu'on 
ne  pourrait  extirper  qu'avec  effort.  Où  sont  le  bon  Licio*  et 
Arrigo  Manardi,  Pierre  Traversaro  et  Guido  de  Carpigna  ?  0 
habitants  de  la  Romagne  redevenus  sauvages,  quand  un  l'orge- 
ron  planté  à  Bologne  commence  à  pousser  de  profondes  raci- 
nes, au  rang  des  premiers  seigneurs  ;  quand  un  Bernardin  di 
Fosco  devient,  à  Faenza,  d'une  faible  graminée  un  arbre  su- 
perbe !  Ne  t'étonne  pas  que  je  verse  des  larmes,  ô  Toscan, 
quand  je  rappelle  Guido  da  Prata,  Ugolin  d'Azzo,  qui  vécut 
avec  nous,  Frédéric  Tignoso  et  les  siens,  la  famille  Traver- 
sara,  les  Anastagi  :  ces  deux  races  ont  perdu  leur  antique  va- 
leur. Je  pleure  quand  je  pense  à  nos  dames  et  à  nos  chevaliers 

'  On  ne  dit  pas  quels  furent  les  pro-  «  nomme  prudent,  magnanime  et  libé- 

cédéspleinsd'enviepourlesquelsGuido  rai.»  (Vellutello.)  —  Pierre  Traversaro, 

del  Duca  mérita  d'être  placé  dans  ce  seigneur  de  Ravenne,  qui  eut,  dit-on, 

cercle.  l'honneur  de  marier  l'une  de  ses  filles 

Perché  poni  'l  cuore  fZ%ïrnTî'  '""'f'^f  "Tf"?'  ~  ^"'l*" 
Wontelellro,  libéral  sur  tous  antres.  i> 
Le  poëfe  donnera  lui-même  l'explica-  (Grangier.)  —  Un  forgeron  s'élève,  à 
tion  de  ce  passage  dans  le  chant  sui-  Bologne,  au  rang  des  premiers  sei- 
vant,  p.  204-205.  gneurs.  Le  poète  indique  ici  Lamber- 
'  Messer  Licio  de  Valbona,  homme  taccio,  qui,  de  forgeron,  devint  un  des 
sage,  prudent  et  plein  de  qualités  esti-  premiers  seigneurs  de  cette  ville. — 
mables;  «  La  fille  duquel,  dit  Gran-  BernardindiFosco,  de  Faenza, «  homme 
gier,  se  laissa  aller  à  la  volonté  de  Ri-  valeureux  et  de  petite  naissance.  » 
chard,  jeune  gentiUiommej  maisLicio,  (Volpi.)  —  Guido,  de  Prata,  bourg  entre 
père  de  la  jeune  fille,  fit  si  bien  que  Ravenne  et  Faenza,  «  seigneur  très- 
Richard  fut  contraint  de  l'épouser,  généreux.  »  (Volpi.)  —  Ugolin  d'Azzo, 
comme  raconte  Bocace.  »  —  Arrigo  desUbaldini;  Frédéric  Tignoso,  de  Ri- 
Manardi,  suivant  quelques-uns,  de  mini  ;  la  famille  Traversara,  les  Anas- 
Faenza;  selon  d'autres,  de  Brettinoro,  tagi,  nobles  maisons  de  Ravenne. 
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qui  s'illustraient  par  de  nobles  fatiiiues  et  de  si  bienfaisants 
loisirs'.  1/aniour  et  la  courtoisie  remplissaient  leurs  cœurs (I3 
vertus,  là  oij  il  n'y  a  plus  que  des  âmes  si  dépravées.  0  Brelt:- 
noro-,  que  n'aceonipagnes-tu  dans  leur  fuite  ta  propre  famiiie 
et  tant  de  personnages  honnêtes  qui  n'ont  pas  consenti  à  être 
coupables?  Bagnacavallo  mérite  des  éloges  pour  ne  plus  pro- 
duire d'autres  enfants.  11  laut  reprocher  à  Castrocaro  de  don- 
ner le  jour  à  des  comtes  aussi  corrompus.  Conio  est  encore 
plus  criminel,  ijuand  leur  démon  aura  disparu,  les  Pagani 
pourront  se  reproduire,  mais  non  pas  tellement  que  leur  répu- 
tation soit  sans  tache.  U  Lgolin  de  Fantoli,  ton  nom  n'a  rien  à 
redouter,  puisqu'on  n'attend  aucun  rejeton  qui  jtuisse  le  dés- 
honorer !  Mais  poursuis  ta  route,  ô  Toscan  ;  la  décadence  de 
notre  pays  m'a  plongé  dans  une  si  vive  douleur,  que  j'aime 
mieux  maintenant  pleurer  cpie  parler.  » 

Nous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  entendaient  mar- 
cher; aussi,  même  en  se  taisant,  elles  nous  assuraient  que 
nous  ne  pouvions  nous  égarer.  Mais  dès  que  nous  fûmes  seuls 
après  avoir  continué  d'avancer,  une  voix,  imitant  le  bruit  d'un 
éclair  qui  fend  la  nue,  vint  nous  frapper  en  disant  :  «  Oui- 
conque  me  trouvera,  doit  me  tuer  ^  ;  »  et  elle  prit  la  fuite  avec 

'  Le  donne,  e  i  cavalier,  gliaffanni  à  l'un  de  ces  anneaux,  et  soudain,  cc- 

e  gli  agi.  lui  de  qui  esloil  l'anneau,  lucnuit  l'es- 

De ce  vei-s,  dit  Venturi,  sont  nés  ceux  trangier  en   sa  maison    et  le   tiailoit 

le  r\rii)ste  •  niagnifiquenieiit.  •  —  Bauuacavallo  et 

\      '.            ' .            ,.         „               ,.  Castrocaro  sont  des  châteaux  de    l!o- 

Le    donne,    i     cavalier,    larme,  gli  magne  qi-i  étaient  gouveims  par  des 

amon,  comtes  particulière.   —  Conio,    antre 

Lecortene,  lauçlaciirnprese  10  canto.  château  aujourd'hui  détruit.   —    Les 

(Orlando  furioso,  cant.  i.)  Pggani,  famille  dlmola.   Un  d'eux,  à 

*  Guido  del  Duca  apostrophe  la  ville  cause  de  sa  méchanceté  et  de  son  as- 

où  il  est  pé.  Je  vais  laisser  parler  Gran-  luce,  avait  été  surnommé  i7  Diaiolo. 

gier  :  «Bretlinoro  est  un  tort  cliasteau  —   L'golin    de    Fantoli,    de     Faenza, 

au  milieu  di;  la  liomagne,    sis  à  une  «  homme  noble  et  vertueux.  »  (Vellu- 

montaigne dessus  Forly,  et  il  veut  dire:  tello.) 

0  chasleau!  que  ne  te"ruines-tn,  puis-  '  Ce  sont  les  paroles  que  prononça 
que  ta  famille  est  périe!  11  y  auuit  au-  Caîn,  après  avoir  tné  son  Irére,  contre 
Irelois  plusieurs  seigneurs  d'une  telle  lequel  il  ressentit  un  si  féroce  senti- 
libéralité,  que  souuent  deshat   estoit  ment  d'envie  : 

parmy  eux,  quand  des  eslrangiers  ar-  Omnis  qui  invenerit  me,  occidet 
riuoyent,  pour  ce  q'vn  chascun  les  me.  (Genèse,  IV,  v.  14.) 
uouloit  loger  en  sa  maison.  Pour  ce  Quand  les  voix  qui  passent  au-dessus 
du  consentement  de  tous,  fut  dressé  de  Dante  citent  des  exemples  de  bien- 
une  colonne  en  la  place,  autour  de  la-  faisance  et  d'amitié,  comme  ceux-ci  : 
quelle  furent  mis  autant  d'anneaux  Ils  n'ont  pas  de  vin,  —  Je  suis 
qu'il  y  auoit  de  pères  de  famille,  et  Oreste,  alors,  dit  le  poète,  la  charité 
chascun  auoit  le  sien;  et,  loi-sque  ve-  agite  les  cordes  du  fouet  qui  les  chà- 
noit  un  estrangier,  il  lioit  son  cheual  tie  jraais,  quand  les  voix  font  entendre 
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la  vélocité  de  la  foudre  qui  éclate,  si  la  nuée  vient  à  se 
rompre. 

A  peine  ce  bruit  eut-il  cessé,  que  nous  en  entendîmes  un 
autre  qui  retentit  avec  tant  de  fracas,  qu'on  i"eùt  pris  pour 
une  suite  de  coups  de  tonnerre.  La  voix  criait  :  «  Je  suis 
Aglaure,  qui  suis  devenue  rocher*.  »  Alors  je  reculai  pour  nie 
serrer  contre  le  poëte. 

Déjà  l'air  était  calme,  et  Virgile  me  dit  :  «  Voilà  le  dur  ca- 
veçon  qui  devrait  contenir  l'homme  dans  le  devoir;  mais  vous, 
vous  dévorez  l'appât  et  tirez  à  vous  l'hameçon  que  présente 
l'antique  ennemi^,  et  le  frein  et  les  sages  leçons  vous  sont 
peu  profitables.  Le  ciel  vous  appelle  et  tourne  autour  de  vous 
en  vous  montrant  ses  beautés  éternelles^,  mais  votre  œil  ne 
regarde  que  la  terre  ;  aussi  ètes-vous  châtiés  par  celui  à  qui 
rien  n'est  caché.  » 
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Le  soleil  avait  à  parcourir*  encore  autant  d'espace  qu'il  lui 
en  reste  à  franchir,  entre  la  lin  de  la  troisième  heure  et  le 
commencement  du  jour,  dans  la  sphère  qui,  comme  l'ciilant 
folâtre,  est  dans  un  mouvement  continuel '^ ;  Vesper  éclaiiait 

desparoles  semblables  à  celles  deCain  :  ^   Ventiiri  pense  que  le  porte  em- 

Quiconqite     me     trouvera,    doit    me  ploie  ici  une  misérable  simitilude.  Le 

tuer,    alors    le  frein  qui   goiiriiiaiule  commenlateur  Rosa  Morando,  l'un  des 

les  mêmes  envieux  retentit  d'un  son  écrivains  qui  ont  parlé  de  Danle  avec 

tout  contraire  ;  c'est-à-dire,  au  lieu  de  le  plus  d'enthousiasme,  répond   ainsi 

ces  exemples  de  charité,  ils  entendent  à  Venturi  :  «  Mais  pourquoi  trouve-t-il 

les  reproches  cruels  que  le  plus  cou-  ici  une  misérable  similitude?  Ce  n'est 

l)ahledesenvieuxs'esl  lailssur  laterre.  seulement,  selon  moi,  qu'à  cause   de 

*  «  Aglaure,  lille  de  Cécrops.  Elle  la  trop  considérable  difiérence  de 
promit  à  Mercure  de  favoriser  sa  pas-  grandeur  (\ni  e\is\.e  entre  Teiilaiit  et 
sionpour  Hersé,  autre  fille  de  Cécrops,  la  sphère  du  soleil.  Mais  Plutarque, 
moyennant  une  récompense  ;  mais  l'ai-  dans  ses  liéllexions  sur  le  génie  et  sur 
las,  indignée,  versa  une  telle  jalousie,  (a  vie  d'Homère,  fait  observer  que  ce 
contre  Hersé,  dans  le  sein  d'Aglaure,  divin  poëte  quelquefois  tire  ses  com- 
qu'elle  mit  tout  en  œuvre  pour  les  paraisons  des  plus  petits  objets,  eu 
brouiller.  »  [Dict.  de  ta  Fable  de  égard  à  la  nature  des  choses  compa- 
Chompré.)  réesetà  la  grandeur  de  leurs  corps,  et 

*  Le  démon  qui  vous  tend  des  pièges,     il  apporte  en  exemple   les  comparai- 
'  Pétrarque  a  imité  ce  passage,  part,  i,    sons  tirées  des  guêpes,  des  mouches  et 

canzon.  5'J  :  des  abeilles.  » 

Or  ti  siiUeva  a  «iù  beata  speme  11  est   dans    la  nature  de    l'enfant 

Uirando   il  ciel   che   ti    si  volve  in-  de  se   mouvoir  continuellement;   et, 

torno.  ainsi    que  dit    Horace   (Poétiq.,  vers 

*  Le  soleil  devait  rester  encore  trois  160)  : 

heures  sur  l'horizon.  Mutatur  in  haras. 
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les  cercles  du  Purgatoire,  et  il  était  minuit  sur  la  terre  :  les 
rayons  nous  frappaient  la  figure,  parce  que  nous  avions  tourné 
toute  la  montagne,  et  que  nous  avancions  vers  le  couchant.  Je 
vis  alors  un  éclat  surnaturel  qui  éblouit  mes  yeux,  et  n'en  con- 
naissant pas  la  cause,  je  nie  sentis  glacé  de  stupeur.  Je  levai 
mes  mains  au-dessus  de  mes  yeux,  pour  les  garantir,  par  cet 
abri,  de  cette  lumière  excessive. 

Ainsi  que  le  rayon  du  soleil',  réfléchi  par  l'eau  ou  par  un 
miroir,  remonte  dans  la  partie  opposée  de  la  même  manière 
qu'il  est  descendu,  en  suivant  des  lois  contraires  à  celles  aux- 
quelles obéit  la  pierre  qui  tombe,  connue  le  démontrent  l'art 
et  l'expérience,  de  même  une  lumière  réfléchie,  et  telle  que 
ma  vue  en  était  éblouie,  vint  me  frapper  de  son  éclat.  Je  dis  : 
«  0  mon  doux  père,  quelle  est  cette  splendeur  que  je  ne  puis 
soutenir,  et  qui  semble  venir  vers  nous  ?  «  Il  répondit  :  «  Ne 
t'étonne  pas  si  tu  ne  peux  supporter  la  vue  de  l'auguste 
famille  du  Ciel  ;  c'est  un  envoyé  qui  vient  nous  inviter  à 
monter  au  céleste  séjour.  Bientôt  tu  considéreras  sans  peine 
un  spectacle  de  cette  nature,  et  tu  auras  autant  de  plaisir 
qu'il  te  sera  permis  d'en  éprouver.  »  Quand  nous  fûmes  arri- 
vés aux  pieds  de  l'ange  béni,  il  nous  dit  d'une  voix  suave  : 
«  Entrez  dans  ce  sentier,  qui  est  moins  âpre  que  les  autres.  » 
Nous  montions,  et  nous  entendîmes  chanter  derrière  nous  :  Heu- 
reux les  miséricordieux -\  et,  Jouis,  ôtoi  qui  es  vainqueur! 

Mon  maître  et  moi  nous  marchions  seuls,  et,  tout  en  mar- 
chant, j'eus  l'idée  de  tirer  quelque  fruit  de  cet  entretien.  Je 
m'adressai  donc  à  lui  et  demandai  ce  qu'avait  voulu  dire 
l'esprit  de  la  Romagne^  en  parlant  d'empêchement  de  bonne 

*  J'ai  offt^rt  le  sens  de  uame  avec  eues  sont  les  propres  paroles  de  Jésus- 
toute  sa  pn'cision,  sans  trop  d'obscu-  Christ.  (S.  Matthieu,  chap.  v.) —  Jouis, 
rite.  L'art  et  l'expérience  signifient  ici  ôtoi  qui  es  l'ainçueur.' autres  paroles 
la  science  de  la  catopinque  (partie  de  tirées  du  même  chapitre, 
i'oplique  qui  explique  les  effets  de  la  '  L'esprit  de  la  Romagne,  masser 
réilexion  de  la  lumière).  Par  la  pierre  Guide  del  Duca.  Le  poète  veut  parler 
qui  tombe,  le  poète  entend  la  ligne  ici  des  biens  terrestres,  des  biens  que 
perpendiculaire.  dispense  la  fortune.  Voici  son  raison- 

*  Ces  paroles  sont  prononcées  par  nement  tel  qu'il  le  développe  plus  bas: 
des  anges.  C'est  ainsi  que  des  minis-  Le  cœur  des  hommes  s'attache  aux 
très  du  ciel  ont  aussi  chanté  :  Heu-  biens  terrestres  et  périssables;  ces 
reux  les  pauvres  d'esprit!  Voyez  biens  sont  désirés  par  tous  les  hommes, 
chant  XII,  p.  19ô.  Quant  à  ces  paroles  et  ils  veulent  les  posséder  exclusive- 
que  Dante  rapporte  ainsi  :  ment;  ils  aiment  donc  un    avantage 

E  beati  miséricordes  fue  tel,  qu'il  n'est  pas  possible  de  voir  une 

Cantato  rétro;  bonne  intelligence  régner  entre  ceux 
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intelligence.  Virgile  répondit  :  «  Il  connaît  maintenant  le  dan- 
ger de  son  vice  le  plus  odieux.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
s'il  signale  ce  vice,  pour  que  vous  ayez  moins  à  le  pleurer. 
Parce  que  votre  cœur  s'attache  à  une  telle  sorte  de  biens  que, 
plus  on  est  d'hommes  à  les  partager,  moins  on  possède,  l'en- 
vie excite  en  vous  unellamme  dévorante.  Si  l'amour  du  séjour 
des  bienheureux  occupait  vos  désirs,  vous  n'auriez  pas  de 
telles  douleurs  ;  car  dans  l'Empyrée,  plus  on  est  de  créatures 
à  jouir  du  même  bien,  plus  on  possède,  et  plus  une  brûlante 
charité  embrase  ses  fortunés  habitants.  »  Je  parlai  ainsi  : 
«  Mais  je  suis  plus  affamé  d'explications  que  si  j'avais  continué 
de  garder  le  silence,  et  un  doute  plus  fort  me  tourmente. 
Comment  peut-il  arriver  qu'un  bien  divisé  rende  plus  riches 
ceux  qui  le  possèdent  en  grand  nombre,  que  ceux  qui,  en  pe- 
tit nombre,  seraient  appelés  à  le  partager?»  Mon  guide  reprit: 
«  Conmie  lu  n'es  absorbé  que  par  les  choses  terrestres,  ma 
doctrine,  qui  est  la  véritable,  t'enveloppe  de  ténèbres. 

((  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  là-haut  est  entraîné  vers 
la  charité,  comme  un  rayon  vient  plus  facilement  frapper  un 
corps  lucide.  La  lumière  glorifiante  se  communique  autant 
qu'elle  trouve  d'ardeur,  et  plus  la  charité  s'étend,  plus  l'éter- 
nelle vivacité  de  cette  lumière  embrase  les  âmes  de  ses  feux 
tlivins.  Plus,  là-haut,  il  y  a  d'àmes  qui  se  rencontrent,  plus 
il  y  a  lieu  à  bien  aimer,  plus  on  aime,  et  comme  des  miroirs 
on  se  renvoie  respectivement  son  amour. 

«  Si  mes  raisons  ne  te  rassasient  pas,  tu  verras  Béatrix*;  ce 
sera  elle  qui  dissipera  pleinement  en  toi  ce  doute  et  tous  les 
autres  :  cependant,  avance  pour  obtenir  promptement  la  gué- 
rison  des  cinq  plaies^  aue  la  douleur  seule  peut  guérir;  déjà 

oui  le  poursuivent  :  c'est  ce  qui  excite  Béatrix,  qui  paraîtra  elle-même  dans 

l  envie.  Si  les  hommes  n'aimaient  que  le  dernier  chant  de  cette  caîi/ica. 
le  bien  céleste,  il  n'y  aurait  pas  entre       *  Les  anges  ont  déjà  etïacé  deux  P 

eux  empêchement   de  bonne    intelli-  du  Iront  du  poêle,  voyez  p  19'2,  note  2, 

geuce;  car,  jjIus  on  est    à  aimer   le  et  p. '201;  seulement,"  à  cette  dernière 

bien  du  ciel,  plus  on  jouit  ;  plus    on  page,  le  poêle  ne  l'a  pas  dit  préclsé- 

connait  la  charité,  moins  on  connaît  ment  ;  mais  la  lettre  est  censée  avoir 

l'envie.  été  ell'acée,  quand   on  est  sorti  d'un 

Celte  distinction,  présentée  ici  par  cercle   pour  enlrei    dans    un    aulre. 

Dante  dans  le  style   scolastique,    n'a  Dante  est  donc  déjà  puriiié  du  péché 

rien  de  trés-poétiqiie;  mais  son  raison-  de  l'orgueil,  puni  dau^  le  jiremier  cer- 

nement  se  suit,  et,  avec  un  peu  d'al-  clc,  ol  du  péciié  de  l'envie,  puni  dans 

tention,  on  le  comprend  aiséinonl.  le  second.  11  n'a  plus  à  parcourir  que 

*  Dante  nous  accoutume  à  l'idée  de  cinq  autres  cercles  :   ceux  de  la  co- 
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doux  se  sont  refermées.  »  J'allais  remercier  mon  guide,  lors- 
que je  me  vis  ariivé  à  l'autre  cercle,  et  je  gardai  le  silence, 
dans  l'espoir  de  contempler  un  spectacle  nouveau  :  là,  il  me 
sembla  que  j'eus  subitement  une  vision  extatique,  .l'aperçus 
d'abord  dans  un  temple  un  grand  nombre  de  personnes.  Une 
l'cnnne,  sur  le  seuil  de  la  porte,  disait,  avec  l'accent  d'une 
tendre  mère  :  «  Mon  lils,  pourquoi  en  as-tu  donc  ainsi  agi 
avec  nous?  ton  père  et  moi,  tout  en  pleurs,  nous  te  cbei- 
cliions*.  »  Et  comme  ici  elle  se  tut,  alors  tout  disparut  à  mes 
yeux.  Je  vis  une  autre  femme  dont  les  yeux  étaient  baignés  d( 
ces  larmes  que  la  douleur  arrache  quand  nous  éprouvons  un 
grand  dépit.  Elle  disait  :  «  Si  tu  es  le  seigneur  de  cette  ville 
pour  laquelle  les  dieux  soutinrent  une  si  grande  querelle,  et 
d'où  toutes  les  sciences  jaillissent  comme  autant  d'étincelles, 
venge-toi,  o  Pisistrate-,  de  ces  mains  coupables  qui  ont  osé 
tenir  notre  tille  embrassée.  «  Ce  noble  offensé,  la  douceur  et 
la  modération  peintes  sur  le  visage,  répondait  :  «  Que  ferons- 
nous  à  celui  qui  nous  désire  du  mal,  si  nous  condamnons 
celui  qui  nous  aime?  » 

Je  vis  ensuite  une  foule  nombreuse  enflammée  de  colère, 
qui  perçiùt  un  jeune  homme  à  coups  de  flèches,  en  criant  : 
«  Mort  !  mort^  !  »  Je  le  voyais  succomber  à  son  sup])lic«^.  et 
tomber  à  terre  ;  mais  de  ses  yeux  se  faisant  toujouis  comme 
des  portes  vei"s  le  ciel,  au  milieu  de  cette  horrible  guerre, 
avec  cet  accent  de  tendresse  qui  obtient  la  compassion,  il 
priait  le  souverain  maître  de  pardonner  aux  persécuteurs. 

1ère,  de  la  paresse,  de  l'avarice,  de  la  imagination.    Cette  idée  est  d'autant 

gourmandise  et  de  la  luxure.  Je  répète  plus  ingénieuse  qu'il  va  nous  dire  que 

ici  tous  ces  détails,  pour  qu'on  n'ait  le  cercle  de  la  colère  est  rempli  d'une 

pas  de  recherclies  péiiililes  à  l'aire  et  fumée  épaisse  qui  ne  laisse  apercevoir 

pour  que  l'on  puisse  continuer,   sans  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  ombres 

fatigue,  la  lecture  du  poème,  et  se  trou-  par  lesquelles  il  est  habité, 

ver  bien  pénéiré  du  plan  de  l'auteur.  *  La  femme  de  Pisistrate  conjurait 

'  Propres  paroles  de  la  Vierge,  quand  son  époux  de  venger  l'injure  faite  à 

elle  retrouva  son  fils  dans  le  temple,  leur  lille.  qu'un  jeune  Athénien  avait 

au  milieu  des  docteurs.  —  Nous  som-  osé  embrasser  en  public.  (Voyez  Valére 

mes  dans  le  troisième  cercle  où  l'on  se  Maxime,  liv.  V.  chap.  i.) 

purifie  de  la  colère.  Dante  a  voulu  op-  s  §,  Etienne,  Actes  des  Apôtres,  VU. 

poser  à  ce  vice  des  exemples  de  dou-  Biagioli  dit  fort  judicieusement  qu'il 

ceur  et  de  résignation.  Ici,  il  laut  ob-  croit  que  le  Dominiquin,  en  disposant 

server  qu  il  varie  ses  inventions:  ces  ^a   Communion   de   S.  Jérôme,   s'est 

exemples  ne  sont  pas  sculptes  sur  le  inspiré  de  ces  deux  vers  : 

revei-s  du  rocher,  ni  traces  sur  le  sol.  '^ 

Le  poète  a  une  vision  extatique  dans  E  lui  vedea  chinarsi par  la  morte 

Jaqueile  ces  objets  se  présentent  à  sou  Che  C  aggravava  già,  inver  la  terra. 
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Quand  mon  Ame  l'evint  aux  objets  véritables  ([ui  sont  liors^ 
d'elle,  je  reconnus  que  mes  pécliés  de  colère  étaient  réels'. 
Mon  guide,  pour  qui  je  devais  ressembler  à  un  homme  qui 
clierclie  à  se  réveiller  d'un  sommeil  profond,  me  dit  :  «  Qu'as- 
tu  donc?  Ne  peux-tu  plus  te  soutenir?  Tu  as  marché  plus  d'une 
denii-lieue  en  fermant  les  yeux,  et  les  jambes  embarrassées, 
comme  un  homme  que  l'ivresse  ou  le  sommeil  accable.  —  0 
mon  tendre  père,  répondis-je,  si  tu  daignes  m'écouter,  je  te 
dirai  ce  qui  m'apparut,  quand  mes  jambes  semblaient  plier 
sous  le  poids  de  mon  corps.  )>  Il  reprit  :  «  Cent  masques  re- 
couvriraient la  figure,  que  je  n'en  connaîtrais  pas  moins  tes 
plus  minutieuses  pensées.  Ce  que  tu  as  vu  s'est  manifesté, 
pour  que  tu  ne  pusses  pas  te  dispenser  d'ouvrir  ton  cœur  à 
ces  eaux  qui  coulent  de  la  fontaine  éternelle  d'amour  et  de 
charité  :  et  moi  je  ne  t'ai  pas  demandé  ce  que  tu  ressentais, 
comme  aurait  fait  celui  qui  ne  voit  qu'avec  l'œil,  à  qui  tout 
est  caché*  quand  le  corps  gît  inanimé.  Je  t'ai  parlé  pour 
rendre  à  tes  pieds  quelques  facultés  :  il  faut  ainsi  exciter  les 
esprits  paresseux  à  bien  employer  le  temps  où  ils  sont  éveil- 
lés, et  à  braver  le  besoin  du  sommeil,  au  moment  où  il  con- 
vient de  veiller  encore.  » 

Nous  marchions  aux  approches  de  la  nuit  en  regardant  les 
objets  autant  que  le  permettaient  nos  yeux  offus(|ués  par  l'é- 
clat des  layons  du  soleil,  dont  le  flambeau  s'éteignait  devant 
nous.  Alors  nous  vîmes  s'approcher  une  fumée  noire  comme 
la  nuit,  là  où  aucun  lieu  n'en  pouvait  garantir  :  elle  obscurcit 
notre  vue  et  la  pureté  de  l'air. 
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Le  noir  abîme  de  l'enfer  et  les  nuages  d'une  nuit  privée 
d'étoiles  sous  la  partie  du  ciel  qui  en  oli're  le  moins,  ne  m'a- 
vaient pas  présenté  un  voile  aussi  épais  que  la  fumée  qui 
nous  couvrit,  et  n'avaient  pas  aussi  cruellement  offensé  notre 

'  Il  s'est  dt''jà  accuse'-  de  s'être  »endii  il    s'accuse   ici  du   péché   de  colère, 

coupable  du  péclié  d'or^neil  et  du  pi''-  *  Celui  à  qui  il  n'est  permis  de  voir 

elle  d'envie  (voyez  chant  xn,  p.   1U"2,  qu'avecles  yeux  du  corps,  qui  n'ont  plus, 

ligue  2;  et  chant. xni,  p.  198,  lignée;;  de  facultés  quand  il  est  privé  de  la  vie. 
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vue  cojnme  déclurëe  par  un  drap  grossier.  II  ne  m'était  j)as 
possible  (le  tenir  les  yeux  ouverts.  .Mon  guide  sage  et  fidèle 
s'approcha  de  moi,  et  m'ofliit  son  épaule  pour  appui,  afin 
<)ue  je  marchasse  comme  l'aveugle  que  l'on  conduit  pour 
«ju'il  ne  s'égare  pas.  et  qu'il  ne  heurte  point  en  chemin  un 
objet  contre  lequel  il  risque  de  se  blesser  ou  de  perdre  la  vie. 
Je  marchais  à  travers  l'air  obscurci  et  amer,  en  écoutant  mon 
guide,  qui  me  disait  :  m  Prends  garde  de  te  séparer  de  moi.  » 
J'entendais  des  voix,  et  il  me  semblait  que  chacune  d'elles 
demandait  paix  et  miséricorde  à  l'agneau  de  Dieu  qui  efface 
les  péchés.  Elles  commençaient  toujours  par  ces  mots  : 
Agneau  de  DieuK  VMes  chantaient  toutes  à  l'unisson  les 
mêmes  paroles  avec  les  accents  les  plus  tendres,  a  0  maître, 
dis-je,  ce  sont  des  esprits  que  j'entends?  »)  11  me  répondit  :  «  Tu 
as  raison,  et  ils  se  purifient  du  péché  de  colère.  »  Une  voix 
dit  alors  :  «  Qui  es-tu,  toi  qui  fends  ainsi  notre  fumée,  et  qui 
parles  de  nous  comme  si  tu  partageais  encore  le  temps  en  ca- 
lendes*? ))  Mon  maître  ajouta  :  «  Réponds  et  demande-leur  si, 
par  ce  côté,  on  gravit  la  montagne.  »  Je  continuai  ainsi  :  «  0 
créature  qui  te  purities  pour  retourner  plus  belle  vers  ton 
créateur,  tu  apprendras  des  merveilles,  si  tu  t'approches  de 
moi.  »  Elle  reprit  :  «  Je  te  suivrai  autant  qu'il  me  sera  per- 
mis, et  si  la  fumée  nous  empêche  de  nous  voir,  le  son  nous 
rapprochera  l'un  de  l'autre,  i  Alors  je  commençai  en  ces  ter- 
mes :  t(  Je  vais  dans  un  sf^our  plus  fortuné,  avec  cette  enve- 
loppe que  la  mort  détruit,  et  je  suis  arrivé  ici  en  traversant 
l'empire  des  pleurs.  Si  Dieu  m'a  tellement  reçu  dans  sa  grâce 
qu'il  me  permette,  contre  tout  usage  établi  par  ses  lois,  de 
voir  sa  sainte  cour,  ne  me  cache  pas  qui  tu  as  été  avant  la 
mort.  Dis-moi  encore  si  je  suis  le  chemin  de  la  béatitude  ; 
qu'enfin  tes  paroles  me  servent  de  guide.  »  L'esprit  répondit  : 
<(  Je  fus  Lombard;  on  m'appela  Marc^  :  j'eus  des  succès  dans 

'  Ecce  agnus  Dei.  îoan.,  I,  29.  'Marc,  noble  vénitien,  ami  de  Dante. 

*  Les  Latins  divisaient  le  temps  en  Crangier  dit  que  ce  Marc  était  de  la 

calendes,  nones  et  ides;  c'esl-à-diie  :  lamille  des  Lombardi;  mais  il  parait 

comme    si  tu   vivais  encore  dans   le  que,  par  les  mots  : 

temps,  et  non,  comme  nous,  dans  le-  Lombardo  fui  e  fui  chiamato  Marco, 

lernité.  On  trouve  la  concordance  du  il  lail  entendre  qu'il  était  originaire 

calendrier  romain  et  de  celui  de  l'ère  de  Lombardie.  Le  poète  s'est  déjà  servi 

chrétienne  dans  l'histoire  du  pape  Pie  de  la  même  expression,  Enfer,  chant 

Vil,  p.  445.  xxvu,  p.  loi. 
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r<îlu(ie  dos  affaires  publiques.  J'aimai  cette  sc'vère  probité 
({ue  tout  le  monde  abandonne  aujourd'hui.  Tu  es  dans  le  che- 
min qui  conduit  au  haut  de  la  montagne.  »  11  ajouta  ensuite  : 
«  Je  te  conjure  de  prier  pour  moi,  quand  tu  seras  là-haut.  » 
Je  répliquai  :  «  Je  me  lie  par  la  foi  du  serment,  et  te  promets 
de  faire  ce  que  tu  demandes.  Mais  je  m'embarrasse  dans  un 
doute,  si  je  ne  m'explique  pas  sur-le-champ.  Mon  doute  était 
simple;  ce  que  tu  m'as  dit  le  rend  plus  fort,  lorsque  je  réunis 
<>nsemble  tes  confidences  et  celles  que  j'ai  entendues  plus  bas. 
Le  monde  a  donc  abandonné  la  vertu,  ainsi  que  tu  me  le  dis; 
il  n'engendre  que  malice  :  mais  donne-m'en  une  raison  si 
claire,  que  je  la  comprenne,  et  que  je  la  fasse  comprendre  au.v 
autres.  Les  uns  placent  la  cause  de  ce  mal  dans  le  ciel,  les 
autres  la  placent  sur  la  terre.  »  L'âme  poussa  d'abord  un  pro- 
fond soupir  de  douleur,  puis  me  dit  :  «  Mon  frère,  le  monde 
est  aveugle,  et  tu  démontres  bien  que  tu  en  arrives.  Vous  qui 
liabitez  encore  la  terre,  vous  attribuez  toutes  les  causes  au 
ciel,  comme  s'il  ordonnait  tout  nécessairement.  S'il  en  était 
ainsi,  le  libre  arbitre  serait  détruit  en  vous*,  et  il  ne  serait 
pas  juste  de  récompenser  le  bien  et  de  punir  le  mal. 

«  Le  ciel  donne  le  mouvement  à  vos  impulsions  ;  je  ne  dis 
pas  à  toutes  :  mais  supposons  que  je  le  dise,  vous  avez  la  lu- 
mière de  la  raison  pour  distinguer  le  bien  et  le  mal.  Vous  avez 
de  plus  le  libre  vouloir  :  si  on  l'emploie  dans  les  premiers 
combats  que  livrent  les  influences  célestes,  il  n'est  pas  dé- 
truit; si  on  a  recours  à  l'appui  de  la  sagesse,  il  est  vainqueur. 
Quoique  libres,  vous  êtes  soumis  à  une  force  supérieure  et  à 
une  nature  plus  élevée.  Cette  autre  puissance  crée  enfin  l'esprit 
que  l'influence  des  astres  ne  domine  pas.  Si  le  monde  actuel 
est  coupable,  la  cause  en  est  en  vous  ;  c'est  en  vous  qu'il  faut 
la  chercher,  et  pour  toi  je  vais  trahir  ce  secret. 

«  L'âme  sort  de  la  main  de  celui  qui  se  plaît  en   elle*. 

*    On    lit    dans   rertullien    {Contra  -  Cette  peinture  naïve  de  l'âme  est 

Marcionem,   lib.    Il)  :  Nec    boni,  nec  souvent  citée  par  les  Italiens;  elle  a, 

tnali  mercespe/isaretur  ei  qtiiaut  bo-  dans  leur  langue,  une  grâce  qu'il  est 

nus,  aut  malus  necessilate  fuisset  in-  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  iinpos- 

venius,  non  volunlale.  «  On  ne  donne-  sible,  de  transporter  dans  la  notre. 

rait  ni  la   récompense  du  bien,  ni  le  «  Quant  à  la  suite  du   discours  de 

châtiment  du  mal  à  celui  qui  aurait  Marc,  c'est  encore  le  Gibelin,  observe 

été  trouvé  bon  ou  mauvais  jiar  l'effet  M.  Ginguené,  qui  parle  autant  que  le 

de  la  nécessité  et  non  de  sa  volonté.  »  poète.  »  Uist.  litt.,  II,  p.  158. 

12. 
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avant  qu'elle  existe,  simplette  et  naïvement  ignorante  comme 
un  enfant  qui  se  joue  au  milieu  des  pleurs  et  des  ris  :  séparée 
de  son  créateur  bienfaisant,  elle  retourne  volontiers  et  par  in- 
clination à  l'objet  qui  tait  sa  félicité;  elle  s'attache  d'abord  à 
des  biens  périssables  (jui  la  tronqient;  elle  les  suit  avec  ar- 
deur, si  un  frein  ou  un  guide  ne  dirige  ailleurs  son  amour.  Il 
fallut  des  lois  pour  modérer  le  feu  des  passions  '  ;  il  fallut 
élire  des  rois  qui  sussent  discerner,  au  moins,  la  Tour,  de  la 
ville  véritable  :  les  lois  existent  ;  mais,  qui  se  présente  pour 
les  metlre  en  pratiijuc?  personne.  Le  pasteur  qui  précède  le 
troupeau  peut  ruminer,  mais  il  n'a  pas  les  ongles  fendus*. 
Les  brebis  <jui  voient  le  berger  se  nourrir  de  l'herbe  dont  elles 
sont  avides,  s'en  repaissent,  et  ne  demandent  aucune  autre 
pâture.  Tu  vois  donc  qu'une  mauvaise  direction  est  ce  qui 
rend  le  monde  coupable,  et  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  est 
corrompue  chez  les  hommes. 

(•  Rome,  qui  jeta  la  lumière  dans  l'univers,  avait  deux  so- 
leils destinés  à  éclairer  le  chemin  qui  conduit  au  monde  et  à 
Dieu.  L'un  des  deux  astres  a  obscurci  l'autre  :  le  glaive  est 
dans  la  même  main  que  le  bâton  pastoral.  Tous  deux  doivent 
nécessairement  peu  s'accordei-  entre  eux.  Réunis,  le  premier 
ne  craint  pas  le  second.  Si  lu  ne  me  crois  pas,  pense  à  l'épi  : 
on  connaît  toutes  les  herbes  à  leur  semence. 

*  Il  faut  des  lois  qui  retiennent  les  sagesse),  mais  qu'ils  ne  doivent  pas 
passions  des  hommes.  Dansson  ouvrage  avoir  la  main  ouverte  pour  les  dispen- 
appelé  le  Convitu,  le  poêle  annonce  ser  (les  ongles  fendus  sont  la  libi-rali- 
qu  il  croit  que  la  vie  humaine  doit  être  lé  et  les  largesses).  Les  vers  qui  suivent 
divisée  en  deux  villes  :  la  ville  du  bien  rendent  cette  explication  très-proba- 
vivre  et  la  ville  du  mal  vivre.  Il  ap-  ble.  Les  brebis  (les  nations)  qui  voient 
pelie  la  première  la  vraie  ville,  vera  le  berger  rechercher  les  richesses,  les 
cittade :  (\\\a\\\.Ti  la  Tour,  la  turrc,  c'est,  recherchent  à  leur  tour,  en  suivant  ce 
suivant  Lonibardi,  les  principaux  de-  mauvais  exemple.  Nous  avons  ici  Dante 
voirs  de  la  société;  et,  selon  ISiagioli,  avec  tous  ses  mystères;  plus  loin,  il 
les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  s'explique  assez  clairement  :  les  deux 
humaine.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  soleils  sont  le  pape  et  Tempereur,  le 
une  allégorie  qu'on  peut  entendre  de  pontife  et  le  roi. 

plusieurs  manières  :  l'explication    de  Réunis,  le  premier  ne  craint  pas  le 

Lombardi  parait  Irés-salislaisante.  second.    Les  deux   soleils  réunis,  dit 

*  Cette  idée  est  empruntée  du  Lévi-  Lombardi,  una  puissance  ne  se  fait  pas 
tique,  chap.  xi-  redouter  de  l'autre  ;  et,  par  ce  motif, 

Lombardi,  au  sujet  de  ce  passage,  dit  chacune  de  ces  puissances  cesse  d'opé- 

que  le  poêle  réprimande  les  pasteurs  rer  sûrement.  —  Pense  à  l'épi.   L'au- 

de  son  temps  qui  étaient  trop  attachés  leur  prend  ici  l'épi  pour  la  semence 

aux  biens  temporels.  Suivant  Biagioli,  elle-même,  eu   faisant  allusion  à  ces 

Dante  veut  faire  entendre  ici  que  li's  paroles  de  Jésus-Christ  (Matthieu,  Vil, 

pasteurs  savent  bien  prêcher  le  mé-  v.  2il)  :  Ex  frnctibus  eoriim  cognosce- 

pris  des  richesses  (la  rumination  est  la  tis  eos.  —  Au  total,  Dante  veut  ici  que 
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K  Dans  la  contrée  qu'arrosent  le  Pô  et  l'Adige*,  on  admirait 
des  prodiges  de  valeur  et  de  courtoisie,  avant  les  querelles 
suscitées  à  Frédéric*.  Or,  quiconque  par  un  mouvement  de 
honte  fuirait  la  société  des  hommes  honnêtes,  pourrait  tra- 
verser ce  pays  sans  crainte  d'en  rencontrer.  Il  y  a  bien  encore 
trois  vieillards  par  qui  l'ancien  âge  réprimande  le  nouveau'; 
mais  il  leur  tarde  que  Dieu  les  appelle  à  une  meilleure  vie. 
Ces  vieillards  sont  Conrad  da  Palazzo,  le  bon  Ghcrardo,  et 
Guido  da  Castel,  que  l'on  nomme  mieux  en  français  Lombard 
le  Simple.  Dis  donc  aujourd'hui  que  l'Église  de  Rome,  pour 
avoir  confondu  les  deux  pouvoirs,  tombe  dans  la  fimge  et  se 
salit  elle-même  ainsi  que  la  mule  qui  la  porte*.  )» 

Je  répondis  :  «  0  Marc,  mon  ami,  tu  as  parlé  raisonnable- 
ment :  je  comprends  maintenant  pourquoi  les  enfants  de  Lévi 
furent  exclus  de  l'héritage^.  Mais  quel  est  ce  Ghérardo  que 
tu  dis  être  demeuré  comme  un  échantillon  des  anciennes  mœurs 
et  un  leproche  vivant  pour  ce  siècle  sauvage  ?  »  L'esprit  re- 
partit :  «  Tu  me  trompes,  ou  tu  veux  savoir  si  je  le  connais 
bien  :  comment,  en  me  parlant  ainsi  la  langue  toscane,  n'as- 
lu  aucune  idée  du  bon  Ghérardo?  Je  ne  lui  connais  pas  d'autre 
surnom,  à  moins  que  je  ne  l'appelle  le  père  de  Gaja*.  Mainte- 
nant, que  Dieu  soit  avec  vous,  je  ne  puis  pas  vous  accompagnci- 
davantage.  Vois  l'aube  qui  lance  ses  rayons  blanchissants  à 
travers  la  l'uméc.  L'ange  est  ici  ;  je  dois  vous  quitter  avant 
qu'il  paraisse.  » 

Il  parla  en  ces  termes,  et  ne  voulut  plus  m'écouter. 

le  pape  n'ait  que  le  pouvoir  spirituel  :  *  Le  poëte  parle  ici  le  langage  de 
une  pareille  erreur  a  dominé  la  vie  de  dépit  et  de  colère,  dont  il  ne  peut  si? 
Kapoléon,  et  il  s'en  est  bien  repenti  détendre  quand  il  se  livre  à  ses  pas- 
dans  son  exil.  Si  le  pape  n'avait  pas  sions  et  à  sa  douleur  de  se  voir  exilé 
une  autorité  temporelle,  un  souverain  de  Florence  par  un  parti  que  les  pa- 
pourrait  occuper  Home,  avilir  l'auto-  pes  avaient  appuyé  de  leur  pouvoir, 
rite  du  pontife,  et,  pour  un  temps,  "  Voyez  Bellaruiin,  de  ilembr.  eccl., 
porter  des  coups  furieux  à  notre  sainte  cap.  xxvi.  La  tribu  de  Lévi  n'eut  point 
religion.  part  à  l'héritage  de  la  terre  de  Clia- 
'  La  Marche  de  Trévise,  la  Lombar-  naan,  que  Dieu  partagea  entre  les  douze 
die  et  la  Itomagne.  autres  tribus.  Cette  tribu  fut  distribuée 
*L'empereur  Frédéric,  filsdeHenriV.  dans  quarante-huit  villes  pour  y  va- 
'  L'auteur  veut  parler  de  Conrad  da  quer  à  l'exercice  de  l'office  sacerdotal. 
Palazzo,  noble  de  Brescia;  de  Ghérardo  "  «C'estoit  une  dame,  fille  de  Ghérard, 
da  Cainniino,  de  Trévise;  et  de  Guido  de  la  plus  rare  et  excellente  beauté  de 
da  Castel,  noble  de  lieggio,  en  Lom-  son  temps,  neantmoings  un  grand  mi- 
bardie.  roir  de  chasteté.  »  (Grangier.) 
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0  It^cteui-,  si  jamais,  dans  les  Alpes,  tu  as  e'té  surpris  par  un 
lirouillanl  à  travers  lequel  on  ne  put  pas  distinguer  les  objets, 
plus  (|ue  les  taupes  ne  peuvent  les  reconnaître  à  travers  la 
peau  qui  recouvre  leurs  yeu\^  rappelle-toi  comment  le  ravon 
<lu  soleil  pénètre  peu  à  peu  les  humides  et  noires  vapeurs, 
<|uand  elles  commencent  à  se  dissiper,  et  tu  auras  une  l'aible 
idée  de  l'aspect  (jue  m'offrit  cet  astre  qui  allait  disparaître. 
C'est  ainsi  que,  continuant  de  marcher  sur  la  même  ligne  que 
mon  fidèle  guide,  je  sortis  de  cette  fumée  épaisse  et  retrouvai 
le  soleil  qui  avait  déjà  disparu  pour  la  partie  inférieure  de  la 
montagne.  0  puissance  de  l'imagination*,  toi  qui  nous  dé- 


'  Les  jincicns  pensaient  qu'une  pel- 
licule recouvrait  la  i)eau  de  la  taupe 
(voyez  Aristolc,  llisl.  aniin.,  lib.l.p.'j;. 
On  croit  aujourd'liui  que  les  taupes  ne 
peuvent  pas  voir  à  cause  d'un  vice 
qu'elles  ont  dans  la  cornée,  qui  est  la 
première  tunique  de  l'œil.  Mais  la  na- 
ture a  Itien  dédommagé  ces  animaux, 
;i  qui  elle  a  accordé,  dit-on  encore, 
une  ouïe  trés-line. 

-  G  puissance  de  l'imagination  ! 
«  Dante  revoit  le  beau  spectacle  du  so- 
leil à  son  couchant;  son  imagination 
*n  est  si  fortement  émue  qu'il  tombe 
dans  une  rêverie  profonde  :  il  s'étonne 
lui-même  de  la  foi'ce  de  celte  imagi- 
nation impérieuse  qui  le  poursuit.  «  0 


lie  M.  Ginguené  :  il  a  raison  quand  il 
Idàme  ce  style  de  l'école,  celle  lumière 
qui  se  forme  dans  le  ciel,  on  d'elle- 
même,  ou  par  une  volonté  qui  la  con- 
duit ici-bas.  tout  ce  langage  métaphy- 
sique n'a  aucun  sens  pour  nous;  mais 
il  n'y  a  pas,  selon  moi,  tant  d'incohé- 
rence dans  les  objets  que  réunit  la  vi- 
sion de  Dante;  et  M.  Ginguené  avoue 
lui-même,  Hist.  tilt.,  Il,  p.  I»i2  (noloi, 
que  «  ce  mélange  que  lait  Dante  du 
sacré  avec  le  profane,  dans  ses  cita- 
tions historiques,  est  si  fréquent  qu'il 
en  faut  conclure  que  ce  n'était  pas  en 
lui  un  etfet  des  caprices  de  l'imagina- 
tion, mais  un  système.  »  Je  trouve  donc 
qu'après  avoir  accordé  ce  point,  il  n'y 


imagination  .'s'écrie-t-il,  toi  qui  enlèves    a  plus  lieu  de  reprocher  à  Dante  ce 


souvent  l'homme  à  lui-même,  au  point 
qu'il  n'entend  pas  mille  trompettes 
•<|ui  sonnent  autour  de  lui,  qu'est-ce 
donc  qui  l'excite?  qui  fait  naître  en 
toi  des  objets  que  les  sens  ne  le  pré- 
sentent pas?»  La  réponse  qu'il  fait  à 
cette  question  n'est  pas  fort  claire. 
«Ce qui  l'excite,  dit-il,  est  une  lumière 
qui  se  forme  dans  le  ciel,  ou  d'elle- 
même,  ou  par  une  volonté  qui  la  con 


mélange  indiscret  comme  un  écart  de 
son  esprit  ;  et  je  ne  sais  pas  jusqu'à 
quel  point  on  ne  l'excuserait  pas  dans 
sa  Divine  Comédie,  où  jamais  ce  mé- 
lange ne  produit  un  effet  très-désa- 
gréable, littéralement  parlant.  Quant 
aux  visions  successives  que  le  poêle  va 
décrire,  je  pense  que,  comme  il  ne  pou- 
vait plus  nous  offrirdesexemplesd'hu- 
milité  tracés  sur  des  bas-rehefs,  ainsi 


duit  ici-bas.  »  Alors  on  se  payait,  dans  que  dans  le  chant    x;  des  exemples 

récole,  de  ces  mots  que  l'on  croyait  d'orgueil  dessinés  sur  le  sol,  ainsi  que 

entendre,  et  l'onavait  fait  de  ces  sortes  dansle  chant  xii;  comme  il  ne  voulait 

de  solutions  une  science  où  Dante  était  pas  en  ce  moment  faire  passer  au-des- 

trés-versè.  Mais  il  n'y  a  lumière  céleste  sus  de  sa  tête  des  voix  qui  rappelassent 

qui  puisse  expliquer  l'incohérence  des  divers  exemples  de  chanté  et  d'envie, 

objets  que  réunit  cette  espèce  de  vi-  ainsi  que  dans  les  chants  xui  et  xiv, 

sion.  Ce  sont  purement  des  rêves,  et  il  a  eu  une  idée  très-heureuse  et  très- 

les  rêves  il'un  esprit    malade.  »  Hisl.  poétique,  en  supposant  une  vision  qui 

litl..  H,  liJO.  nous  offre  des  exemples  de  violence  et 

Je  ne  puis  pas  être  ici  du  senliment  de  colère.  Le  vrai  poêle  varie  ses  tons, 
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pouilles  do  l'usage  des  sens,  tellement,  que  souvent  nous  ne 
nous  apercevons  pas  qu'on  lait  retentir  autour  de  nous  le  bruit 
de  mille  trompettes,  quelle  l'orce  te  représente  l'objet  que  lu 
contemples,  quand  les  sens  ne  t'en  offrent  pas  l'image  !  tu  es 
l'effet  d'une  lumière  qui  se  forme  dans  le  ciel,  ou  naturelle- 
ment, ou  par  la  volonté  de  la  divine  providence,  dont  nous 
recevons  cette  faculté. 

Je  vis  devant  moi  la  femme  que  son  impiété  cruelle  fil  mé- 
tamorplioser  en  cet  oiseau  qui  se  plaît  le  plus  à  faiie  entendre 
sescbants'.  Alors  mon  esprit  fut  tellement  renfermé  dans  ce 
spectacle,  qu'aucun  objet  ne  put  l'en  distraire. 

Ensuite  s'offrit  à  mon  imagination  détachée  des  sens,  le 
supplice  de  cet  homme  lier  et  dédaigneux-  qui  mourut  sur 
la  croix  :  près  de  lui  on  voyait  Assuérus,  Esther  son  épouse, 
et  le  juste  Mardochée,  dont  les  paroles  et  les  actions  furent  si 
magnanimes.  Quand  cette  image  se  fut  dissipée,  connue  la 
bulle  légère  qui  est  privée  de  l'eau,  son  aliment,  j'aperçus 
dans  ma  vision  une  jeune  fille  qui  versait  un  torrent  de  lar- 
mes en  disant  :  «0  reine!  pourquoi,  dans  ta  colère,  t'e^tu 
donné  la  mort?  Tu  t'es  détruite  pour  ne  pas  perdre  Lavinie  ; 
cependant  tu  m'as  perdue.  Je  pleure,  ô  ma  mèie  !  la  mort  qui 
doit  en  précéder  une  autre.  » 

De  même  que  lorsqu'une  lueur  subite  frappe  les  paupières 
fermées,  le  sommeil  se  brise,  et  glisse,  et  serpente  avant  de 

et  ce  genre  de  mérite,  qui  semnie  ap-  tait  souffrir,  et  l'envoya  à  Progné,  sa 

partcnir  davantage  à  un  siècle  comme  sœur,  femme  de  Térée.  Progné  vint,  à 

le  noire,  à  un  siècle  où   beaucoup  de  la  tète  d'une  troupe  de  femmes,  le  jour 

modèles  rendent  l'art  difficile,  est  pour-  de  la  fête  des  Orgies,  délivrer  Philo- 

tant  un  mérite  qu'on  ne  peut  rtfuser  mêle  de  sa  prison  ;  puis  elle  fit  à  Térée 

à  Dante.  Toutes  ces  réflexions  me  con-  un  festin  de  son  propre  fils  Ytis.  Après 

fument  dans  l'idée  que  j'ai  toujours  que  Térée  eut  bieji  mangé,  elle  lui  ap 

eue  que  le  Dante  a  travaillé  son  poème  porta  encore  la  tête  :  ce  prince,  s'étant 

pendant  plus  de  quinze   ans,  et  lui  a  mis  en  devoir  de  poursuivre  sa  femme 

donné  le    degré    de   perfection  qu'il  etdela  tuer,  fut  métamorphosé  en  éper- 

pouvait  recevoir  de  tant  de  révisions  vier;  Progné,  en  hirondelle  ;Philomèle, 

si  multipliées.  en  rossignol  ;  et  Yves,  en  faisan.  »  Dici. 

Je  m'éloigne  ici  à  regret  de  l'opinion  de  la  Fable.  —  Suivant  Strabon,  ce 

de  M.  Ginguené;  mais  je  ne  tarderai  fut  Progné  qui  fut  changée  en  rossignol, 

pas  sans  doute  à  le  citer  de  nouveau,  Dante  a  probablement  suivi  cette  au- 

en  approuvant,  à  mon  ordinaire,  plu-  torité,  car  c'est  bien  de  Progné  qu'il 

sieurs  de  ses  observations.  veut  parler. 

'  «  Philoméle,  fille  de  Pandion,  roi  -   Le  supplice  d'Aman.  —  Lavinie, 

d'Athènes,  fut  attirée   dans  les  pièges  fille  du  roi  Lalinus;  elle  dit  à  sa  mère, 

de  Térée,  qui  ensuite  lui  coupa  la  lan-  Amata,  que  sa  mort  en  précéderait  une 

gue.  Philoméle,  enfermée,  peignit  sur  autre,  celle  de  Tunuis.  Èrtéide,  liv.XU, 

une  toile  tout  ce  que  Térée  lui  avait  vers  601  et  suiv. 
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s'éteindre  S  de  même  le  spectacle  que  je  me  figurais,  se  rom- 
pit, et  se  débattant  s'évanouit,  aussitôt  que  je  fus  frappé  par 
l'éclat  d'une  lumière  surnaturelle.  Je  me  retournais  pour  voir 
où  je  me  trouvais,  quand  une  voix,  qui  fit  cesser  en  moi  toute 
pensée,  me  dit  :  «  On  monte  par  ici.  »  J'eus  un  si  vif  désir  de 
voir  celui  qui  parlait,  que,  si  je  ne  l'eusse  rencontré  des  yeux, 
ce  désir  n'aurait  pas  cessé  de  me  tourmenter  :  mais  ici  mes 
facultés  manijuèrent  de  puissance,  de  même  que  les  yeux  ne 
peuvent  soutenir  les  rayons  du  soleil  qui  blesse  notre  vue,  et 
qui  se  voile  de  son  propre  éclat.  Mon  maître  parla  ainsi  :  «  Ce 
ministre  est  un  esprit  divin;  sans  que  nous  lui  ayons  adress(' 
aucune  prière,  il  nous  indique  le  chemin  qui  conduit  en  haut, 
et  il  se  dérobe  lui-même  sous  ses  propres  rayons.  Il  agit  avec 
nous,  comme  tout  homme  agit  avec  lui-même^.  Quiconque, 
voyant  le  besoin,  attendrait  une  prière,  se  disposerait  mali- 
gnement à  refuser  tout  secours.  Marchons  pour  répondre  à  celte 
invitation  glorieuse,  tâchons  de  monter  avant  que  la  nuit  ar- 
rive ;  nous  ne  pourrions  plus  continuer  notre  chemin  qu'avec 
le  retour  de  la  lumièie.  )> 

Alors  je  suivis  mon  maître,  et  nous  arrivâmes  aux  degrés. 
Aussitôt  que  je  fus  sur  la  première  marche,  j'entendis  comme 
un  mouvement  d'ailes  qui  rafraîchit  ma  figure^;  on  disait  en 
même  temps  :  Heureux  les  pacifiques  exempts  de  colère 
criminelle.  Déjà  l'on  n'apercevait  plus  dans  l'air  que  ces 
derniers  rayons  qui  sont  immédiatement  suivis  des  ténèbres, 
et  les  étoiles  se  développaient  de  toutes  parts.  Je  disais  en 
moi-même  :  0  mon  courage,  pourquoi  commences-tu  à  t'a- 
batlre?  Je  sentais  mes  genoux  défaillir  et  demander  grâce. 

Nous  avions  atteint  le  point  où  se  terminent  les  degrés,  et 
nous  étions  arrêtés  comme  la  nef  amarrée  sur  la  plage.  Je  tâ- 
chai d'écouter  si  je  n'entendais  pas  quelque  bruit  dans  ce  nou- 

•  Biagioli  a  fait  une  excellente  note  '  L'ange,  en  frappant  légèrement 
sur  celle  description  d'un  sommeil  qui  avec  ses  ailes  la  figure  de  Dante,  efface 
se  rompt.  AHiéri  avait  critiqué  ce  pas-  une  autre  lettre  P;  c'est  celle  du  pe- 
sage. Biagioli  lui  répond  d'une  manière  ché  de  colère,  le  troisième  péché  ca- 
fort  ingénieuse.  pital. 

•  11  nous  montre  cet  amour  que  tout  L'ange  dit  en  même  temps  :  *  Heu- 
fiommesemonlre  à  lui-même.  L'honi-  reux  le?  paciliques,  etc.  »  Beati  paci- 
me  n'attend  pas  de  lui-même  une  fi-ci,  quoniam  filii  Dei  vocabuntur. 
jKfière,  il  prévient  ses  propres  dé-  Paroles  de  Jésus-Christ,  dans  S.  Mat- 
strs.  thieu. 
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veau  séjour  ;  ensuite  je  me  retournai  vers  mon  maîti'e  et  je 
t\^  :  ((  0  mon  père  bienfaisant,  quelle  est  la  faute  que  l'on 
purifie  dans  ce  cercle?  Si  nos  pieds  se  reposent,  que  ton  en- 
tretien ne  prenne  pas  de  trêve  !  »  Mon  maître  répondit  :  «  Ici 
on  punit  la  paresse  qui  a  négligé  ses  devoirs  ;  ici  l'on  châtie  le 
rameur  qui  a  été  trop  lent.  Si  tu  veux  me  mieux  comprendre, 
écoute-moi,  tu  retireras  quelque  avantage  de  notre  retard.  Ni 
créateur,  ni  créature*,  tu  le  sais,  ô  mon  fds,  n'ont  existé  sans 
amour.  Cet  amour  est  ou  un  amour  naturel,  ou  un  amour  qui 
naît  de  leur  choix.  L'amour  naturel  est  toujours  exempt  d'er- 
reur ;  mais  l'autre  peut  errer  en  choisissant  un  objet  indigne, 
ou  en  aimant  trop  un  bien  périssable,  ou  en  n'aimant  pas 
assez  un  bien  infini  :  tant  que  cet  amour  est  sagement  dirigé 
vers  les  biens  principaux,  et  garde  une  juste  mesure  dans  son 
affection  pour  les  biens  inférieurs,  il  n'en  peut  naître  alors 
aucun  plaisir  coupable  ;  mais  aussi  quand  la  créature  s'attache 
avec  moins  de  zèle  aux  biens  célestes,  ou  avec  trop  de  passion 
à  ceux  qui  méritent  moins  d'estime,  alors  elle  agit  contre  son 
propre  créateur.  Tu  dois  comprendre  qu'en  vous  l'amour  est 
la  source  ou  de  vertus,  ou  d'opérations  qui  méritent  châtiment. 
L'amour  incline  toujours  au  bien  de  celui  en  qui  il  ivside, 
parce  que  tout  être  répugne  à  se  haïr  :  et  comme  aucun  être 
créé  ne  peut  subsister  par  lui-même,  et  indépendant- de  l'exis- 
tence qu'il  a  reçue  du  créateur,  de  même  il  ne  peut  aussi  par- 
venir à  haïr  ce  créateur  :  il  en  résulte,   si  cette  division  est 

'  Les  deux  poêles  sont  dans  le  cercle  gourmanaise  et  ue  la  luxure).  »  Hist. 
de  la  paresse.  «  Ici,  Dante  se  fait  don-  liit.,  Il,  p.  110  et  suiv. 
ner  par  son  maître  une  longue  expli-  Cette  explication  claire  et  précise  de 
cation  métaphysique  sur  l'amour,  pas-  tout  le  plan  de  Dante  ne  laisse  rien  à 
sion  de  la  nature,  toujours  bonne  en  désirer.  On  voit  qu'il  présente  ses  idées 
soi,  et  sur  l'amour,  passion  de  notre  avec  une  méthode  et  une  suite  de  rai- 
volonté,  qui,  selon  qu'elle  est  bien  ou  sonnements  qui  s'attachent  les  uns 
mal  dirigée,  fait  naître  en  nous  des  aux  autres.  Il  faut  bien  se  résoudre  à 
alfections  haineuses  ou  des  affections  critiquer,  dans  ce  long  discours,  un 
aimantes.  Les  affections  haineuses  amas  de  termes  de  l'école  qui  nous 
sont  expiées  dans  les  trois  premiers  paraissent  aujourd'hui  cl  qui  sont  en 
cercles  (les  cercles  de  l'orgueil,  de  elfet  désagréables  et  fastidieux;  ma^s, 
l'envieetdc  la  colère)  que  nous  avons  dans  ce  passage,  sil'érudit  nous  fati- 
parcourus.  La  négligence  à  poursuivre  gue,  le  logicien  est  irréprochable,  et 
les  effets  des  affections  aimantes  l'est  le  poète  ne  dort  pas  toujours.  Voici 
dans  le  quatrième  où  nous  sommes  (le  deux  beaux  vers,  et  de  graves  senlen- 
cercle  de  la  paresse);  et  ces  affections,  ces  exprimées  avec  concision  : 
poussées  à  l'excès,  deviennent  des  vi-  Clie  'l  mal  che  s'  ama  è  del  pràssimo, 
ces  qui  sont  punis  dans  les  trois  ccr-  ed  esso. 

des  supérieurs  qui  nous  restent  à  par-  Ainor  nasce  in   Ire  niodi,   in  vostro 

courir  (les  cercles  de  l'avarice,   delà  liino. 
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juste,  que  le  mal  qu'on  aime  est  celui  de  son  prochain,  et  c©/ 
amour  naît,  dans  votre  limon,  de  trois  manières. 

((  L'un  espère  de  l'élévation,  parce  que  son  voisin  est  abattu, 
et  seulement  pour  cela  il  désire  le  voir  déchu  de  sa  «iran- 
deur.  Celui-ci  craint  de  perdre  et  de  voir  son  rival  acquérir  la 
considération,  la  laveur,  l'honneur  et  la  réputation,  et  il  lui 
souhaite  toutes  sortes  de  maux.  Un  autre  se  livre  aux  tour- 
ments de  la  colère  pour  une  injure,  il  appelle  avec  fureur  la 
vengeance,  et  ne  veut  que  la  ruine  de  l'ofienseur.  Ces  trois 
sortes  de  mauvais  amour  se  punissent  i**""  1.^  cercles  que  tu 
as  parcourus. 

«  Je  vais  te  parler  de  l'autre  amour  qui  court  vers  la  féli- 
cité sans  aucune  mesure.  Chacun  désire  confusément  un  bien 
qui  fait  l'objet  constant  de  ses  vœux,  et  chacun  s'efforce  d'at- 
teindre à  ce  but.  Si  vous  n'êtes  poussés  à  connaître  ce  bien, 
ou  à  l'acquérir  après  l'avoir  connu,  (jue  par  un  amour  attiédi, 
vous  en  êtes  punis  dans  ce  cercle  après  un  juste  repentir. 

.  a  II  est  un  autre  bien  qui  ne  rend  pas  l'homme  heureux.  Il 
n'est  pas  la  vraie  félicité;  il  n'est  pas  l'essence  du  bonheur,  la 
source  de  toute  grâce,  la  récompense  de  toute  vertu.  L'amour 
qui  poursuit  trop  ce  bien  étranger  à  Dieu  est  puni  dans  les 
trois  cercles  supérieurs.  Mais  je  ne  te  dirai  pas  comment  sont 
réparties  les  trois  familles  de  coupables,  afin  que  tu  en  cher- 
ches l'explication  toi-même.  )) 


CHANT    DIX-HUITIÈME 

Mon  savant  maître  avait  terminé  ce  raisonnement  ;  il  cher- 
chait à  lire  dans  mes  yeux  si  j'avais  compris  ses  explications. 
Moi,  qu'une  nouvelle  soif  tourmentait,  je  disais  en  moi-même, 
tout  en  me  taisant:  Peut-être  est-il  blessé  de  ce  que  je  lui 
adresse  trop  de  demandes.  Mais  ce  père  tendre,  qui  devinait 
le  désir  timide  que  je  n'osais  avouer,  me  donna  la  hardiesse 
de  parler,  en  me  prévenant  avec  bonté  ;  aussi  lui  répondis-je  : 
«  0  maître,  mon  entendement  s'éclaircit  dans  les  rayons  de  la 
lumière  !  Je  discerne  évidemment  ce  que  tu  m'as  expliqué  : 
cependant,  je  t'en  conjure,  cher  aimable  père,  définis-moi  cet 
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;i.nour  à  qui  tu  attribues  les  actions  estimables  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  — Elève  vers  moi,  dit  le  sage^,  les  lacullés  de 
ton  intelligence,  et  vois  jusqu'où  peut  aller  l'erreur  de  ces 
aveugles  qui  se  l'ont  guides  ^.  Le  cœur  qui  est  créé  pour  aimer 
vite,  se  dirige  vers  tout  ce  qui  lui  plaît,  aussitôt  qu'il  a  senti 
l'attrait  du  plaisir;  votre  faculté  imaginative  vous  retrace  l'ob- 
jet réel,  et  en  même  temps  en  développe  tellement  le  charme, 
que  l'esprit  est  captivé,  et  se  porte  tout  entier  vers  cet  obj.  t.  Ce 
sentiment  est  un  amour,  une  nouvelle  nature  que  le  plaisir  dé- 
termine en  vous.  Ensuite,  de  même  que  le  feu  s'élève  en  en- 
haut,  par  sa  forme  qui  tend  à  monter  dans  la  portion  de  ma- 
tière avec  laquelle  il  s'agglomèi'e  le  plus  l'acilement,  de  même 
l'esprit  conçoit  un  désir  qui  est  un  continuel  mouvement  spi- 
rituel, et  il  ne  s'arrête  plus  qu'il  nait  joui  delà  chose  aimée. 
Tu  comprends  quelle  est  l'erreur  de  ceux  qui  aflirment  que 
tout  amour  est  en  soi  une  chose  louable.  Peut-être  sa  substance 
pourra  toujours  être  bonne,  mais  toutes  les  empreintes  n'en 
sont  pas  exactes^,  quoique  la  cire  soit  d'une  qualité  propre  à 
les  mouler  fidèlement.  • 

Je  répondis  :  «  Ces  paroles  et  mon  esprit  qui  les  recueillait 
avec  attention,  m'ont  expliqué  sulïisaunnent  ce  qu'est  l'a- 
mour; mais  je  n'en  suis  que  plus  embarrassé  dans  mes  doutes; 
car  si  l'amour  nous  est  offert  par  des  objets  extérieurs,  et  que 
l'esprit  y  accède  sur-le-champ,  il  n'a  aucun  mérite  à  se  diriger 
bien  ou  mal.  »  Virgile  reprit  :  «  Je  puis  te  dire  tout  ce  que 
notre  raison  comprend  à  cet  égard  ;  mais  pour  être  mieux 
éclairci,  tu  entendras,  dans  une  région  supérieure,  Béalrix* 
qui  est  une  lumière  de  foi.  Toute  forme  substantielle  (jui  est 
distincte  de  la  matière,  et  qui  lui  est  seulement  unie,  ren- 
ferme en  soi  une  vertu  particulière.  On  ne  la  distingue  qu'au 

*   Virgile   repr.'nd  son    explication  un  objet  digne  de  lui,  il  deviendra  une 

qu'ilavaitintirronipne;  il  montre  qu'il  a  faction  peu  honorable,   et   IfS  eni- 

connnit  à  tond  la  doctrine  de  Platon  preintes  de  cet  amour  ne  str.mt  pas 

sur  l'amour.  bien   tracées,    quoique  la  cire  qu  on 

.  L^ror  ée'   c^eck^  cHe  si  fanno    ^^.^^S! elïâ^s'''''''  '  ''' 

•*  11  y  a  une  sorte  d'adresse  et  d'ha- 
S.  Matthieu,  xv,  vers.  i4,  avait  dit  en-  bileté  à  mettre  souvent  en  sci'ne,  et 
core mieux  :  deci  suni  et  duces  cœco-  d'avance,  cette  Béatrix  qui  jourra  un 
rum.  si  grand  rôle  dans  lesdemiors  chants 

'  Quoique  cet  amour,  dans  son  prin-  de  ce  poëmc  et  dans  tous  les  chants 
cipe,  soit  vertueux,  s'il  ne  cherche  pas    du  Paradis. 

13 
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milieu  de  ses  opérations;  elle  ne  se  démontre  que  par  ses 
effets,  comme  une  plante  vivante  e>.t  reconnue  à  la  verdure 
de  ses  feuilles.  L'homme  ne  sait  d'où  provient  la  source  de 
ses  premières  connaissances,  et  celle  des  premières  passions 
((ui  sont  en  lui,  de  môme  que  l'abeille  n'a  pas  étudié  l'ait  de 
composer  le  miel;  et  cette  première  volonté,  naturelle,  ne 
mérite  ni  blâme  ni  récompense. 

«  Mais  pour  régler  cette  première  volonté  innocente,  vous 
avez  reçu  la  raison  qui  vous  conseille  et  qui  vous  dirige  en 
gardant  la  porte  de  vos  pensées.  Cette  raison  régulatrice  est 
la  source  de  vos  mérites,  selon  qu'elle  admet  ou  repousse  les 
amours  coupables  ou  les  amours  vertueux.  Les  sages,  qui  par 
de  profondes  méditations  sont  parvenus  à  découvrir  la  na- 
ture des  choses,  ont  connu  cette  liberté  innée;  aussi  l'ont-ils 
expliquée  au  monde,  dans  des  livres  de  philosophie  morale. 
Ainsi,  supposons  jjue  tout  amour  qui  s'élève  en  nous  s'y 
allume  de  nécessité,  vous  n'en  avez  pas  moins  la  puissance 
de  le  réprimer.  Béatrix  appelle  cette  noble  vertu  le  libre  ar- 
biti'e.  Souviens-toi  de  mes  préceptes,  si  elle  vient  à  t'en  parler.  )> 

La  lune',  qui  alors  se  levait  très-tard  sur  l'horizon,  éclip- 
sait la  splendeur  des  étoiles,  et  paraissait  suspendue  comme 
un  seau  enllammé.  Elle  parcourait  dans  le  ciel  cette  partie 
que  le  soleil  éclaire  lorsque  l'habitant  de  Rome  le  voit  des- 
cendre entre  la  Sardaigne  et  la  Corse.  L'ombre  bienfaisante, 
qui  honore  plus  Pietola*  qu'aucune  autre  ville  du  Mantouan, 
Hvait  pleinement  déchargé  mon  esprit  du  poids  qui  l'accablait; 
et  moi,  après  avoir  reçu  des  explications  si  promptes  et  si 
précises,  je  ressemblais  à  un  homme  que  le  sommeil  vient  de 
saisir  :  mais  cette  somnolence  fut  interrompue  par  le  bruit 
(jue  firent  des  âmes  qui  s'avançaient  derrière  nous. 

De  même  que  l'Ismène   et  l'Asope^  virent  une  foule   im- 

'  Dante  est  dans  la  cinquième  nuit  toue,  où  est  né  Virgile  :    les  anciens 

de  son  voya^'e  mystérieux  :  la  lune  doit  l'appelaient  Andes. 
alors  se   lever  cinq   heures   après   le        '  L'Isméne,  fleuve  de  la  Béotie  qui 

toucher  du  soleil,  un  peu  avant  mi-  reçut  ce  nom  d"lsménus,  fils  de  Pélas- 

nuit   Le  poêle  dit  que  la  lune  lui  pa-  giis.  Asope,  lils  de  l'Oiéan  et  deTliéfis, 

raissait  ressemhlerà  un  seau  de  cuivre  lut  changé  en  fleuve  par  Jupiter,  à  qui  il 

q'i  serait  rougi  par  le  l'eu.  Cette  com-  vo"lut)airela  guerre,  parceqiiecedieii 

paraison  est  lirée  des  seaux  dont  on  se  avait  abusé  d'Egine,  sa  lllle.  C'est  aussi 

sert  encore  à  Home.  le  nom  d'un  fleuve  d'Achaïe,  ainsi  ap- 

*  l'ietola,  petit  bourg  prés  de  Man-  pelé  d'un  autre  Asope,  ûls  de  Neptune. 


CHANT  DIX-HUITIÈME.  219^ 

mense  de  Th(fbains  parcourir  leurs  rivages  en  courant  sans 
ordre  el  avec  impétuosité  dans  les  fêtes  de  Bacclius,  de  même 
je  vis  s'avancer  d'un  pas  incertain  une  foule  innombrable  de 
ces  âmes  qu'une  volonté  sage  et  un  juste  amour  animaient 
dans  ce  cercle.  Elles  furent  bientôt  arrivées  auprès  de  nous, 
tant  celte  foule  immense  courait  avec  ardeur.  Deux  qui  les 
précédaient  criaient  en  versant  des  larmes  :  «  Marie  courut  en 
toute  hâte  à  la  montagne^.  César  laissa  Marseille  et  courut 
en  Espagne  pour  assiéger  Lerida.  «  Celles  qui  suivaient  criaient 
à  leur  tour  :  «  Vite,  vite,  ne  perdons  pas  de  temps  par  l'effet 
d'un  amour  lent  et  paresseux.  Que  notre  sollicitude  à  bien 
faire  nous  permette  de  voir  reverdir  la  grâce  !  » 

«  0  vous,  en  qui  une  ferveur  aidente  expie  maintenant 
votre  négligence  passée,  et  la  lenteur  tiède  que  vous  avez  mise 
à  (aire  bien,  celui-ci  qui  est  vivant,  et  ma  voix  ne  vous  en 
impose  pas,  veut  continuer  d'aller  en  en-haut,  quand  le  soleil 
aura  ramené  son  char  lumineux  !  Dites-nous  où  sont  les  degrés 
qui  conduisent  au  cercle  supérieur.  » 

Telles  lurent  les  paroles  que  leur  adressa  mon  guide.  Un 
des  esprits  répondit  :  «  Viens  derrière  nous,  tu  trouveras  la 
route.  Nous  avons  tant  de  désir  de  nous  mettre  en  mouvement, 
que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter.  Excuse-nous,  si  tu  peux 
rcgaider  comme  une  impolitesse  ce  que  nous  commande  la 
su|)rème  justice.  Je  fus  abbé  de  Saint-Zénon  à  Vérone  ^,  sous 
l'empire  du  bon  Barberousse,  dont  Milan  dans  la  douleur 
s'entretient  encore.  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dans  la  fosse  pleu- 
rera pour  ce  monastère,  et  gémira  d'y  avoir  eu  de  la  puis- 
sance. C'est  dans  ce  lieu  que  cet  ambitieux  a  mis  pour  pasteur 
véritable  son  propre  fils,  né  d'un  commerce  illégitime,  difforme 


'  Exemple  de  célérité.  Marie  courut  des  paresseux  qui  habitent  ce  cercle, 
en  toute  hàlevisitersainte  Elisabeth  ou  *  L'ombre  qui  répond  à  Virf;ile  s'ap- 
s'enl'uit  en  Egypte  avec  Joseph.  —  Ce-  pelle  dom  Gérard  second  ;  il  dit  :  Je  fus 
sar,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  cliel'  de  l'abhaye  de  Saml-Zénon  à  Vé- 
C.ommenlaires,  partit  de  Itome  et  cou-  rone  sous  l'empire  du  bon  Barberousse, 
rut  à  Marseille,  qui  s'était  déclarée  terme  d'ironie.  Barberousse  avait  or- 
contre  lui;  mais  bientôt,  laissant  de-  donné  de  raser  la  ville  de  Milan,  en 
vaut  cette  ville  Brutus  avec  "ne  partie  1162.  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dans  la 
de  l'armée,  il  vola  en  Espagne,  où  il  fosse,  Albert  de  la  Scala,  seigneur  de 
battit  AIranius,  l'élréius  et  un  (ils  de  Vérone,  força  les  paisibles  religieux 
Pompée,  et  prit  Iterda,  aujourd'hui  de  ce  monastère  à  recevoir  pour  chef 
Lendn,  —  Ces  exemples  de  célérité  sont  son  fils  naturel,  qui  élail  méchant  et 
des  reproches  continuels  pour  les  âmes  dilfurine. 
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de  corps  et  encore  plus  difforme  d'esprit.  »  Je  ne  sais  pas  si 
l'ombre  continua  de  parler  ou  garda  le  silence  :  elle  fut  bientôt 
hors  de  notre  vue;  mais  j'entendis  les  paroles  que  je  viens  de 
retracer,  et  je  m'étudiai  à  les  retenir. 

Celui  qui  ne  m'avait  jamais  rel'usé  une  main  secourable 
parla  ainsi:  «  Tourne-toi;  écoute  ces  deux  voix  qui  mordent 
la  Paresse  en  racontant  les  tristes  effets  de  ce  vice'.  Elles  di- 
saient derrière  la  foule  des  âmes  :  «  La  nation  pour  laquelle 
rÉternel  entr  ouvrit  la  mer,  s'éteignit  avant  que  le  Jourdain 
eût  vu  les  héritiers  que  Dieu  avait  desiynés^.  Ce  peuple,  qui 
ne  continua  pas  de  partager  les  périls  du  fils  d'Anchise,  se 
dévoua  volontairement  à  une  vie  sans  gloire.  » 

Quand  ces  ombres  furent  tellement  éloignées  de  nous,  qu'il 
ne  fut  plus  permis  de  les  apercevoir,  une  nouvelle  pensée 
entra  dans  mon  âme  :  cette  pensée  en  fît  naître  une  foule 
d'autres  qui  étaient  différentes  de  la  première,  et  je  m'absorbai 
tellement  dans  ces  réflexions  vagues,  que  mes  yeux  se  fei^ 
mèrent,  et  que  je  changeai  ces  pensées  en  sommeil. 


CHANT   DIX-NEUVIÈME 

A  l'heure  où  la  chaleur,  qui  la  veille  a  desséché  les  fleuves, 
vaincue  par  la  chaleur  de  la  terre  ou  par  celle  de  Saturne,  ne 
peut  tempérer  le  froid  de  la  lune^,  à  l'heure  où  les  sectateurs 
de  la  géomancie*  voient  la  disposition  d'étoiles  qu'ils  regar- 

'  Dante  se  sert  ici  d'un  moyen  qu'il  '  Peu  de  temps  avant  l'aube, 

a  déjà  employé.  Cela  lui  arrive  rare-  *  Du  temps  de  Danle,  les  sectateurs 

ment;  mais  un  poésie,  comme  en  mu-  de  la  géomancie  (art  de  deviner  par 

sique,  ne  peut-on  pas  présenter  quel-  des  points  que  l'on  marque  au  hasard 

quefois  les  iiiêraes  mulifs  avec  de  lé-  sur  la  terre  ou  sur  du  papier,  dont  on 

gers  changements?  Paisiello  doit  une  forme  des  lignes,  et  dont  on  observe 

partie  de  sa  gloire  à  ce  système.  encore  le  nombre  et  la  situation,  pour 

*    Li;s   Israélites    moururent    avant  en   tirer   de   certaines  conséquences) 

^'arriver  au  Jourdain,  parce  que  Dieu  appelaient  maggior  foi  lana  ou  fortu- 

voulut  punir  leur  paresse  et  leur  là-  ma  major  cette  disposition   de  ptinls 

cheté  :  il  ne  conserva  que  Josué  et  Ca-  qui  est  semblable  à  l'ordre  dans  1.  quel 

leb.  —  Les  Troyens  qui  restèrent  en  on  voit  les  étoiles  composant  la  fin  du 

Sicile  se  condamnèrent  à  une  vie  sans  signe  du  Vei-seau  et  le  commencement 

illustration,  et  n'e  rent  pas  l'honneur  du  signe  des  Poissons.  Le  poète  donc, 

d'accompagner  Enée,  dont  les  descen-  au  lieu  de  dire  que  le  soleil  était  dans 

dants,  sous  le  nom  de  Romains,  de-  le  signe  du  Bélier,  et  que  tout  le  Ver- 

vaieut  acquérir  tant  de  gloire  en  Italie  seau  et  une  partie  des  Poisons  s'é- 

et  dans  l'univers  connu.  talent  élevés  à  l'horizon,  dit  que  1  heure 
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dont  comme  la  plus  heureuse,  s'élever  à  l'Orient,  avant  l'aube, 
dans  cette  partie  du  ciel  que  doivent  bientôt  éclairer  les 
rayons  du  soleil,  m'apparut  en  songe  une  femme  bègue,  à  l'œil 
louche,  boiteuse,  manchote,  et  d'un  teint  hàve^  Je  la  consi- 
dérais, et  de  même  que  l'astre  du  monde  rend  de  l'activité 
aux  membres  engourdis  par  les  glaces  de  la  nuit,  de  même 
mon  regard  déliait  la  langue  de  cette  femme,  en  peu  de  temps 
redressait  sa  taille,  et  colorait  sa  figure  pâlie,  de  ces  teintes 
que  demande  l'amour.  Aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  la  facilité 
de  parler,  elle  chanta  avec  tant  de  grâce  que  je  ne  pouvais 
cesser  de  l'écouter.  «  Je  suis,  chantait-elle,  je  suis  la  douce 
sirène  qui  détourne  les  navigateurs  au  milieu  des  mers,  tant 
ils  prennent  de  plaisir  à  m'entendre.  Je  fis  perdre  à  Ulysse, 
par  mes  doux  accents,  le  chemin  véritable,  et  celui  qui  s'ar- 
rête auprès  de  moi  me  fuit  rarement,  tant  est  puissante  la 
force  de  mes  enchantements.  » 

La  sirène  n'avait  pas  cessé  de  parler,  qu'il  parut  tout  à  cou|> 
près  de  moi  une  femme  sainte  dont  la  présence  couvrit  la 
première  de  confusion,  et  qui  dit  fièrement  :  «  0  Virgile,  Vir- 
gile, quelle  est  cette  femme'?  »  Et  Virgile  ne  regardait  que  la 
femme  sainte.  Celle-ci,  saisissant  la  première,  dont  elle  en- 
tr'ouvrit  la  robe,  me  montra  son  sein  qui  exhalait  une  puan- 
teur si  horrible  que  je  me  réveillai  tout  à  coup.  Je  portai  mes 
yeux  autour  de  moi,  et  le  bon  Virgile  me  disait  :  «  Je  l'ai 
déjà  appelé  trois  fois,  lève-toi  et  viens;  cherchons  l'entrée  par 
laquelle  nous  pourrons  pénétrer  plus  haut.  »  Je  me  levai.  Le 
jour  éclairait  tous  les  cercles  de  la  montagne,  et  nous  laissions 
derrière  nous  le  soleil.  En  suivant  \irgile,  je  m'avançais 
comme  un  homme  qui  est  absorbé  dans  de  graves  pensées,  et 

où  les  géomanciens  volent  leurs  mag-  oieme  énergique,    dit    M.   Ginguené, 

qior  forluna  était  arrivée  pour  le  lieu  mais  peut-être  un  peu  crûment  expri- 

dans  lequel  il  se  trouvait  alors  mé,  des  trois  vices  expiés  dans  li^s  Irois 

'  Grangier  se  trompe  ici  en  parlant  cercles  supérieurs.  »  Hist.  tilt.,  Il,  lt!ô. 
des  deux  femmes  qui  apparaissent  à  —  Ce  regard  du  poêle  qui  délie  la  lan- 
Dante  Grangier  croit  que  la  seconde  gue  de  la  sirène,  qui  relève  sa  taille 
femme  sainte  et  magistrale  lit  battre  et  colore  sa  figure  pâlie,  est  l'iniage  de 
la  première  par  Virgile.  Le  Mantouan  ce  plaisir  enlrainanl  que  nous  éprou- 
ue  bat  pas  la  femme  bègue,  à  l'œil  vous  quelquefois  insensiblement  à  ex- 
louche, etc.  la  femme  sainte  la  saisit,  cuser  et  à  satisfaire  nos  passions  les 
entr'ouvre  sa  robe,  etc.  plus    criminelles.  —   Ici    Venturi    se 

Lombard!    pense   que  la    première  montre  satisfait,   et  regrette  que   ce 

femme  est  le  mensonge,  la  meiisuqiin,  beau  morceau  de  poésie  n'ait  pas  été 

et  la  seconde  femme,  la  vérité.  «  Ein-  plus  étendu  par  le  poète. 
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qui  se  courbe  comme  la  moitié  de  l'arche  d'un  pont.  J'enten- 
«lis  alors  ces  mots  :  n  Venez,  c'est  ici  que  l'on  passe.  »  Us  fu- 
rent prononcés  par  une  voix  douce  et  suave,  telle  qu'on  n'en 
entend  pas  dans  ce  monde  mortel. 

Celui  qui  avait  parlé  ainsi,  en  étendant  ses  ailes*  dont  la 
blancheur  ne  le  cédait  pas  à  celle  du  cygne,  nous  dirigea  à 
travers  les  deux  flancs  de  la  montagne  escarpée.  Il  agita  ses 
plumes  sacrées  autour  de  mon  front  en  disant  :  «  Que  ceux 
qui  pleurent  *  sont  heureux,  et  quila  trouveront  de  consolation 
pour  leurs  âmes  yénérenses  !  » 

A  peine  eûmes-nous  quitté  l'ange,  que  mon  guide  com- 
mença à  me  dire  :  «  Eh  bien!  que  regardes-tu  à  terre?  »  Je 
répondis:  «  Une  nouvelle  vision,  ipie  je  viens  d'avoir,  a  laissé 
dans  mon  esprit  tant  de  doutes  qu'ils  me  poursuivent,  et  que 
je  ne  puis  cesser  d'en  être  tourmenté.  —  Tu  as  vu,  reprit  le 
sage,  tu  as  vu  cette  sorcière  aussi  ancienne  que  le  monde,  qui 
seule  fait  verser  tant  de  pleurs  au-dessus  de  nous.  Tu  as  vu 
comment  l'homme  peut  parvenir  à  se  détacher  d'elle;  que 
cela  te  suflise  :  maintenant  marche  plus  vite  ;  tourne-toi  vers 
ce  rappel  que  te  fait  le  roi  éternel  qui  met  en  mouvement 
les  sphères  célestes.  »  J'obéis  ainsi  que  le  faucon'  qui,  après 
avoir  regardé  si  ses  pieds  sont  affranchis  de  leurs  liens,  se  dresse 
au  cri  du  chasseur,  et  se  montre  impatient  de  voler,  par  l'effet 
du  désir  de  la  pâture,  et  sans  in'arrèter  je  franchis  tous  les 
degrés  (pii,  à  travers  la  roche  lamentable,  conduisaient  au 
cercle  suivant. 

A  peine  arrivé  dans  le  cinquième  cercle  *,  je  vis  des  âmes 
couchées  à  terre  et  toutes  renversées,  qui  répandaient  des 
larmes.  J'entendais  ces  ombres  s'écrier,  avec  des  soupirs  si 

*  L'ange  qui  vient  de  parler  a  effacé,  l'oiseau  regarde-t-il  d'abord  ses  pieds? 
en  même  temps,  une  lettre  l' du  front  a  pié  si  mira;  il  n'a  pas  besoin  de 
du  poêtf,  parce  qn'il  est  tout  à  fait  s'assurer  de  sa  liberté,  s'il  est  dans  les 
sorti  du  Cercle  de  la  paresse.  Voilà  airs.  SI,  au  contraire,  il  est  encore  sur 
quatre  1'  effacés  :  ceux  de  l'orgueil,  le  poing,  il  regarde  ses  pieds,  pour 
de  l'envie,  de  la  col.'re  et  de  la  pa-  voir  s'ils  sont  délachés;  puis  il  se 
riSse;  il  n'en  r.'ste  plus  que  trois.  dresse,  puis  il  part,  animé;  car  il  est 

-  Voyez  S.  Matthieu,  V.  sur  de  la  pâture  à  son  retour. 

*  Nouvelle  image  tirée  de  l'art  de  la  *  Le  cercle  où  est  punie  l'avarice.  Le 
fauconnerie.  Grangier  et  d'autrescom-  poète  a  mis  dans  ses  vers:  Adhxsit 
nientateurs  pensent  qu'il  laut  entendre  pavimentn  anima  mea.  Ce  sont  les 
ainsi  ce  j)assage  :  «  Le  faucon  qui  est  |)roprei  parolesdu  psaume  1 18,  qui  ex- 
lancé  dansif  s  airs  est  appelé  à  son  re-  priment  l'attachement  que  les  ombres 
pas  ordinaire.  »  .Mais  alors,  comment  eurent  pour  les  ricliesses  terrestres. 
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profonds,  que  je  pouvais  à  peine  comprendre  leurs  paroles  : 
«  Mon  âme  s'est  attachée  au  sol.  »  Le  poëte  leur  parla  ainsi  : 
«  0  élus  de  Dieu,  dont  la  justice  et  l'espérance  adoucissent 
les  tourments,  indiquez-nous  les  degrés  les  plus  élevés!  »  Une 
âme  répondit  peu  après  :  «  Ombres,  si  vous  venez  ici  pour 
être  exemptes  d'y  rester  étendues,  et  si  vous  voulez  connaître 
votre  chemin,  marchez  toujours  à  droite.  »  A  ces  mots  je  vis 
que  mon  sort  était  ignoré  de  l'âme  qui  avait  répondu',  .le 
tournai  donc  mes  yeux  vers  ceux  de  mon  maître,  et.  par  un 
signe  amical,  il  me  fit  comprendre  qu'il  approuvait  le  désir  qui 
était  gravé  dans  mes  traits.  Quand  je  me  trouvai  ainsi  libre, 
je  m'approchai  de  l'esprit  qui  par  ses  paroles  m'avait  laissé 
pénétrer  son  ignorance,  et  je  dis  :  «  0  loi  dont  les  pleurs  mû- 
rissent la  satisfaction  sans  laquelle  on  ne  peut  retourner  au- 
près de  Dieu,  suspends  un  moment  ton  expiation  douloureuse! 
dis-moi  qui  tu  es,  et  pourquoi  vous  avez  tous  le  dos  tourné  en 
€n-haul;  dis  en  même  temps  si  tu  veux  quelque  service  de 
moi,  dans  ce  monde  dont  je  suis  sorti  encore  vivant.  »  Et  lui 
à  moi  :  u  Tu  sauras  pourquoi  le  ciel  a  ordonné  que  nos  épaules 
fussent  retournées  ainsi,  mais  d'abord  apprends  que  je  fus 
successeur  de  Pierre-.  Un  fleuve  limpide  s'abîme  entre  Sestri 
€t  Chiavari,  et  ma  famille  tire  son  nom  de  celui  de  ce  Ueuvc. 
J'ai  éprouvé  pendant  un  mois  et  quelques  jours  combien  pèse 
le  manteau  pontifical,  pour  celui  qui  ne  veut  pas  le  traîner 
dans  la  fange.  Tous  les  autres  vêtements  ne  pèsent  pas  plus 
qu'une  plume  légère.  Hélas  !  ma  conversion  fut  tardive;  mais 
quand  je  fus  nommé  pasteur  romain,  je  sus  combien  la  vie 
était  trompeuse  ;  je  vis  que  là  le  cœur  ne  pouvait  être  en  re- 
pos, et  qu'on  ne  devait  pas  s'élever  plus  haut  dans  la  vie  pé- 
rissable; aussi  je  sentis  un  vif  désir  d'obtenir  la  vie  immor- 
telle. Je  fus  une  âme  abandonnée  de  Dieu  :  mon  avarice  ne 
connut  pas  de  bornes;  maintenant  lu  m'en  vois  puni.  Ce  que 
l'avarice  exige  de  nous  sur  la  terre,  on  le  retrouve  ici  dans  Je 

'  D'après  ce  que  je  vis,    l'âme  i^Mio-  fleuve,  le  Lavagno,  s'abîme  entre  Sestri 

rait  que  je  ne  fusse  pas  un  esprit,  et  et  Chiavari. 

<jue  je  me  trouvais  près  d'elle  avec        C'est  le  pape  Adrien  V  qui  intervient 

nia  chair  et  mon  corps  mortel.  ici;  il  était  de  la  famille  des  Kii-schi, 

*  Apprends  que  je  fus  pape.  Le  poêle  cl  ses  parents  portèrent    le    titre  de 

fait  parler  cette  ombre  en  lalin.  Scias  comtes  de  Lavasno.  Adrien  V  ne  régna 

4luod  ego  fui   suvcessor  Pétri.   —  L'n  qu'un  mois  et  neuf  jours. 
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supplice  des  Tunes  qui  se  convertissent,  et  la  montagne  n'a  pas 
(le  peine  plus  ainère.  Comme  notre  œil  ne  s'éleva  j)as  en  haut, 
ainsi  la  justice  céleste  le  fixe  sur  le  sol  en  le  vouant  aux 
rlioses  terrestres;  enfin,  comme  l'avarice  a  détourné  notre 
amoui-  de  tout  vrai  bien  qui  nous  piit  être  utile,  de  même  la 
justice  divine  nous  retient  ici  liés  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  et  nous  demeurerons  ainsi  immobiles  et  étendus,  tiuit 
(|u'il  plaira  au  juste  souverain.  » 

Je  m'étais  agenouillé,  et  je  voulais  parler;  mais  à  peine 
eus-je  commencé,  que  l'esprit  s'apercevant  seulement  au  bruit 
de  ma  voix  de  cet  acte  de  soumission,  ajouta  :  «  (Juelle  raison 
veut  que  tu  te  baisses  ainsi?  »  Je  répondis:  «  Ma  conscience 
jn'impose  naturellement  un  tel  respect  pour  votre  dignité.  » 
Mais  l'ànic  reprit  en  ces  termes:  «  Relève-toi;  ô  frère,  ne  te 
lionqîc  pas  à  ce  point!  Toi,  les  autres  et  moi,  nous  servons 
la  même  puissance;  si  tu  te  souviens  de  ce  passage  de  l'É- 
v;ingile  où  il  esl  dit  :  «  Et  ils  ne  sont  pas  epoux^,  »  tu  sauras- 
|»()ur(juoi  je  raisonne  ainsi.  Retire-toi,  je  ne  veux  pas  que  In 
fanèles  davantage;  ta  présence  m'empêche  de  verser  les 
larmes  avec  lesquelles  je  mûris  la  satisfaction  que  je  dois, 
comme  tu  l'as  dit.  J'ai  sur  la  terre  une  nièce  qui  se  nomme 
AJagia*.  Cette  feiinne  est  bonne  par  elle-même;  puisse  Dieu 
permettre  que  le  mauvais  exemple  ne  la  rende  pas  criminelle  L 
kllc  seule  mest  restée  là-bas.  » 

CHANT    VINGTIÈME 

Un  désir  plus  prononcé  surmonte  toujours  un  désir  moins 
pressant  ;  aussi,  pour  plaire  à  cet  esprit,  malgré  moi  je  me  re- 

'  Neque  nnbent.   Paroles  de  Jésus-  drien  V  les  paroles  de  Jésus-Christ  aux 

(Jirist aux Saducéens.pour détruire l'cr-  Saducéens,  et  veut  laire  comprendre 

rcuroù  ils  étaient  quand  ils  croyaient  que  l'union  du  pape  et  de  l'Eglise  esl 

que,  dans  l'autre  vie,  il  y  avait   des  rompue  daus  l'autre  vii'. 

mariages  (Marc,  xn,  v.  23).  Le  poète,  -  Nièce  du  pape  Adrien  V,  épouse  de 

>u|)posant  que,  sur  la  terre,  le  souve-  Marcel  Malaspina.  Le  poêle  met  adroi- 

ram    pontiie  est  l'époux  de  l'Eglise,  tement  l'éloge  de  cette  princesse  dans 

puisqu'il    va  jusqu'à   dire,  en  parlant  la  bouche  de  son  oncle.   Grangier  dit 

lie  ilurtin  IV  [Purgatoire,  chant  xxiv,  deux  lois,  dans  ses  Commen/a/res,  qu'if 

V  .**;  :  est  question  ici  d'Adrien  IV  ;  il  se  Irom- 

„,,     ,           ,       .  .         ■     }„  „..„  i...„„  pe  encore,  il  est  question  d'Adrien  V, 

Elbe  la  santa  chiem  m  le  sue  brac-  {j^  ,^  (.g^;,,^^  des  f,V.sd.,,   de  Gênes, 

'^"''  foniles    de  Lavagno,   ainsi  que  nous 

étend  tacitement  à  la  situation  d'A-    l'avons  dit. 
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tirai,  sans  avoir  trempé  l'éponge  jusqu'au  fond.  Je  me  mis  en 
mouvement,  et  mon  guide  reprit  sa  marche  dans  l'espace  laissé 
libre  le  long  des  roches  pour  cette  grande  quantité  d'àmes,  en 
s'avançant  comme  on  marche  dans  une  voie  ressern-c  par  des 
créneaux;  car  ces  infortunés  qui  versent  goutte  à  goutte  tant 
de  larmes  pour  expier  le  mal  dont  le  monde  est  infesté,  occu- 
paient toute  l'autre  partie  du  chemin. 

Puisses-tu  être  maudite,  louve  antique  *,  dont  la  faim  insa- 
tiable te  fait  engloutir  plus  de  proies  que  n'en  dévore  aucune 
autre  bête!  0  ciel,  aux  influences  duquel  on  attribue  les  ré- 
volutions de  la  terre,  quand  viendra  celui  qui  détruira  cette 
bête  homicide?  Nous  nous  avancions  lentement,  et  je  regar- 
dais attentivement  les  ombres  que  j'entendais  pleurer  et  se 
plaindre.  On  cria  par  hasard  devant  moi,  avec  les  accents  de 
douleur  d'une  femme  qui  est  dans  le  travail  de  l'enfantement  : 
((  0  douce  Marie^  !  »  On  ajouta  :  «  Tu  fus  si  pauvre,  comme 
on  l'a  vu,  quand  tu  déposas  dans  l'étable  ton  fardeau  sacré  !  » 
.l'entendis  ensuite  ces  paroles  :  «  Bon  Fabricius,  tu  aimas 
mieux  la  verlu  avec  la  pauvreté,  que  de  grandes  richesses 
avec  le  vice  !  » 

Ces  paroles  m'avaient  charmé  tellement,  que  je  m'écartai 
j)Our  connaître  l'âme  qui  les  avait  prononcées.  Elle  parlait  en- 
core de  la  libéralité  de  Nicolas,  qui  assura  une  dot  à  des 
vierges,  pour  conduire  leur  jeunesse  à  l'honneur.  Je  dis  alors: 
«  0  âme  qui  parles  si  sagement,  apprends-moi  qui  tu  as  été, 
et  pourquoi  tu  es  seule  à  renouveler  de  semblables  louanges  ! 
Tes  paroles  auront  une  récompense,  si  je  retourne  pour  ache- 
ver la  courte  carrière  de  cette  vie  qui  vole  à  son  terme.  » 
L'esprit  répondit  :  «  Je  te  parlerai,  non  pas  que  j'attende  quel- 
que récompense  de  là-bas,  mais  parce  qu'une  si  éclatante  fa- 
veur de  Dieu  brille  en  toi  avant  ta  mort. 

*  Il  apostrophe  Tavarice  et  l'appelle  parce  que  sa  dépouille  mortelle  fut 
louve.  C'est  la  inèinc  louve  qu'il  a  dé-  transportée  dans  cette  viile).  Ce  res- 
signée,  Enfer,  chant  i",  p.  %  pectahle  pontife  ap|ireiiant  qu'un  ci- 

*  Maricest  invoquée  ici,  parce  qu'elle  toyen  misérable  allait  livrer  à  la  pros- 
futpauvre.— Fabricius,  général  desUo-  titution  ses  trois  tilles  qu'il  ne  pouvait 
mains,  qui  r.'lusa  l'argent  que  Pyrrhus  marier,  tante  de  dut,  fil  jeter  la  nuit, 
luio  iril  pour  le  corr  inpre. —  Nicolas,  par  la  lenèire,  dans  la  maison  du  mal- 
ce  saint  ivèque  de  Mira  et  non  pas  de  heureux  père  tant  d'argent,  qu'il  fut 
Bari,  comme  assure  Volpi  (on  dit  en  en  état  de  les  établir  toutes  trois  ho- 
effet  saint  Nicolas  de  Bari,  mais  c'est  norablemenl.  (Voyez  Jean  Diacre). 

13. 
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«  Je  fus  la  racine  de  cette  plante  coupable*  qui,  par  son 
ombre  funeste,  nuit  à  tonte  l;i   tone  clirétienne,  telîement, 


'  L'âme  qui  parait  ici  est  mig\ies 
Capet,  «  non  pas,  observe  très-bien  Om- 
jîuenê  avec  presque  tous  les  coninien- 
tateiirs,  Igî  premier  roi  de  la  race  ca- 
pétienne, mais  son  père,  Ungues  le 
Grand,  duc  de  France  et  comte  de  Pa- 
ris, qui  l'ut  avant  son  fils  nommé  Cap- 
paiux,  Capet,  pour  des  raisons  sur  les- 
qiielli'S  nos  iiistoriens  ne  s'accordent 
pas.  »  Je  fus  la  racine  de  cette  plante 
coupable,  etc.  I.a  haine  du  poète  va 
se  déchaîner  ici  sans  aucune  mesure. 
On  a  vu  plus  haut,  l'nrg.,  chant  vn, 
p.  170,  note,  (jue  les  Florentins  durent 
à  l'appui  d'un  prince  français,  Charles 
de  Valois,  les  moyens  clexiler  sans 
retour  le  parti  Gibelin,  auquel  le  poète 
appartenait  alors,  quoiqui;  issu  de  pa- 
rents jruelfes.  —  Si  Douai,  Gand,  Lille 
et  liru^'es,  soumis  en  ce  moment  à 
Philippe  le  Del,  avaient  assez  de  force, 
ils  bi'averaieiit  sa  puissance.  —  Les 
•Français  perdirent  la  Flandre  en  mars 
IÔ02,  mais  le  poète  qui  veut  toujours 
écrire  en  liîOO,  représente  ces  événe- 
ments militaires  comme  une  prédic- 
tion, ou  plutôt  comme  un  souhait  de 
sa  colère. 

C'est  de  moi  que  sont  nés  les  Phi- 
lippe et  les  Louis.  —  La  plupart  des 
rois  qui  succédèrent  au  premier  sou- 
verain de  la  race  ca|)étienne  s'appelè- 
rent l'iiilippe  ou  Louis.  —  Figliuol 
fui  duH  heccaio  di  f'arigi.  Je  rappor- 
terai ici  l'opinion  de  Grangier,  auteur 
français,  qui  devient  autorité  dans 
cette  circonstance,  au  moins  pour  une 
partie  des  faits  : 

<i  Qui  veut  prendre  ces  paroles  à  la 
lettre,  elles  sont  ridicules;  car  Hugues 
Capet  eut  pour  père  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  qui  fut  fils  de  Robert, 
.duc  d'.Xcqnilaine.  Ce  Hugues  le  Grand 
estoit  un  prince  qui  aymoit  fort  la  pu- 
nition des  inesclians,  et  souuent  faisoit 
faire  justice  de  ceux  qui  meritoyent  la 
mort.  »  .\insi,  suivant  Grangier,  le  fi- 
gliuol fui  signifie,  fils  de  Hugues  le 
•Grand,  comte  et  justicier  de  Paris. 

Grangier  se  tmmpe  quand  il  dit  que 
l'ombre  qui  parle  est  Hugues,  fils  de 
Hugues  le  Grand:  c'est  Hugues  le  Grand 
lui-même. 

Il  est  certain  que  le  poète  s'est  livré 
à  lin  mouvement  de  passion  tré.s-in- 
justeet  tr's-condamnable,si  l'on  prend 
ce  vers  à  la  lettre.  On  peut  juger  ici 
dans  quel  embarras  dut  se  trouver 
Gi-angier,  qui  avait  obtenu  la  permis- 


sion de  dédier  sa  traduction  de  la  Di- 
vine Comédie  au  roi  Henri  IV;  mais  le 
brave  et  naïf  aumônier  aima  mieux 
se  dénoncer  lui-même  au  roi,  et  il  lui 
parle  ainsi  dan-^  l'épilro  qui  précède 
son  ouvrage  :  i  Or.  en  ce  noble  poème, 
il  (Dante)  se  descouiire  un  ftoëteexe.l 
lent,  un  pbilosoplie  profond,  un  théo- 
logien judicieux,  touchant  auec  un 
langage  plus  nerueux  que  mignard, 
toulelois  obscurément,  <iuasi  toutes 
les  plus  belles  matières  comprises  aux 
sciences  susdites.  La  laçon  de  laquelle 
il  vse  en  cette  dilte  comédie  est  comme 
satyrique,  attaquant  toutes  conditions 
de  per.-;onnes  grandes  ou  petites,  pos- 
sible autant,  ou  plus  iiicenlieusement 
que  justement,  veu  qu'il  e.stoit  en  u:. 
temps  des  factions  et  partialités  susci- 
tées par  les  Geltés  elGhibelins  en  Ita- 
lie, qui  transportent  souvent  les  juge- 
ments humains;  outre  que  ceux  qui 
furent  à  son  |)arti  contraire,  le  traitè- 
rent si  mal  que,  priué  de  tous  ses  biens 
et  exilé  de  sa  douce  patrie,  il  fut  ré- 
duit à  une  si  grande  colère  que  comme 
l)oëte  il  s'en  reuanche  auec  permission 
fabuleuse,  tirant  ceux  que  bon  luy 
semble  aux  Enfers,  au  Purgatoire 
et  au  Ciel,  et  les  faict  parler  ainsi  qu'il 
veut,  sans  esgard  sonnent  d'une  opi- 
nion plus  saine  et  véritable,  à  quoy 
doit-on  prendre  plaisir,  comme  à  des 
clioses  inuentées  par  un  poêle  auquel 
il  est  permis  de  tout  dire;  et  il  me 
semble  que  les  picques  et  acraques 
qu'il  donne  seront  d'autant  plus  fauo- 
rablenient  reçues,  puisqu'il  n'espargne 
I)asnièuie  la  ville  de  Horence,  sa  douce 
patiit ,  laquelle  il  condamne  à  tout 
jiropos.  A  cette  dance  marchent  après 
jilus  furieusement  que  tous  les  autres, 
les  papes,  les  cardinaux  etplusieiirsau- 
tres  prélats  de  l'Eglise  qu'il  ,aict  trouuer 
en  Enfer  et  au  Purgatoire,  et  pl'is  que 
trop  souuent.  il  se  plaint  d'eux,  les  ac- 
cusant d'ambition,  d'auaricc,  de  gour- 
mandise, d'ignorance.... 

«  Et  je  m'étonne  fort  qu'en  cette 
sienne  licence  ménippée  oumélisienne 
il  ne  couche  vos  prédécesseur-;,  comme 
il  feint  trouuer  au  Purgatoire  Hugues 
Capet,  et  entre  aiiln-s  choses  le  faict 
ainsi  parler  en  descouurant  un  peu 
trop  son  àiTte  partiale  et  ingrate.... 
Mais  telles  choses  sont  dites  parméta- 
fores  et  pour  l'amour  de  Pliilippe  le 
Bel  et  les  autres  qui  furent  cause  de 
fomenter  les  guerres  ciuiles  en  Italie, 
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<|irelle  porte  rarement  de  bons  fruits.  Si  Douai,  Gand,  Lille 
et  Bruges  étaient  annés  d'un  plus  grand  pouvoir,  il  en  serait 


s'accordant  auec  les  papes  durant  le 
schisme  de  l'Eglise.  Mais  les  licences 
•d'un  poêle  ne  sont  préjudiciables  aux 
■choses  que  les  histoires  nou  s  inonsUent, 
el  il  mérite  pardon  aux  injures  et  co- 
lères que  comme  partial  il  débonde  en 
la  consolation  de  ses  misères.  » 

Grangier  finit  par  dire  au  roi  qu'il  a 
abusé  de  sa  patience  pour  toutes  ces 
ticeniieuses  attaques,  afin  que  ceux 
qui  sont  accoutumés  à  reprendre  où 
ilsprétendenlpouvoirmordre,  ne  pus- 
sent pas  l'accuser  d'avoir  négligé  de 
supprimer  ces  passages.  «  .Mais  cecy, 
ajoute-t-il,  ne  se  pouuoit  l'aire  sans  gâ- 
ter du  tout  l'ordre  et  l'économie  d'vn 
si  bel  œuure,  si  ancien,  si  vénérable, 
qui  parmy  le  siège  romain  où  les 
hommes  sont  tant  chatouilleux,  quand 
l'on  remarque  quelq''e  chose  des  al)us 
on  vices  de  ceux  qui  tiennent  les  pre- 
miers lieux  de  l'tglise,  a  emporté  si 
grand  crédit,  que  nonobstant  1  inquisi- 
tion assez  sévère  de  Home  et  d'Italie 
pour  censurer  les  liures,  quoique  Dante 
ne  reprenne  pas  dauantage  ou  si  souuent 
tous  les  autres  princes,  comme  il  faict 
les  papes,  les  cardinaux  et  les  prélats 
de  l'Eglise,  et  autant  aigrement  que 
Jamais  homme  aye  l'ait,  si  est-ce  que 
l'on  n'a  rien  retranché  du  présent 
poëme,  et  telles  humeurs  salyriques 
ou  libertés  se  sont  supportées  de  siècle 
en  siècle  pour  le  mérite  d'un  si  grand 
poète  et  pour  la  naïueté  de  laquelle  il 
vse  sans  encourir  beaucoup  de  blasme, 
si  l'on  considère  de  près  à  quelle  occa- 
sion il  se  plaint  de  beaucoup  de  choses 
<iui  se  passent  au  monde.  » 

Ghangieh,  Epitre  dédicatoire. 

C'est  encore  le  cas  de  se  souvenir  de 
la  loi  qui  condamnait  Dante  .\lighieri 
à  être  brûlé  vil',  s'il  tombait  entre  les 
mains  des  Florentins  :  et  il  attribuait 
celle  cruauté  au  parti  que  Charles  de 
Valois,  descendant  deHuguesle  Grand, 
avait  appuyé  de  ses  armes  (voyez,  tlist. 
de  Dante,  Paris,  1S4I,  p.  125,  les  pro- 
pres expressions  de  la  sentence  terrible 
portée  contre  Dante  le  17  janvier  1302. 
Tiraboschi  rapporte  une  sentence  ag- 
gravante prononci'e  plus  lard). 

Quand  les  rois  de  la  seconde  race, 
<jui  avaient  régné  à  pci  prés  trois 
siècles,  furent  lous  éteints,  excepté  un 
prince  qui  ne  régnait  pas,  et  qui  était 
allié  à  Louis  V,  dernier  souverain  de 
la  race  carlovingienne  (on  croit  que  le 
poète  veut  désigner  ici  Charles,  duc  de 


Lorraine,  oncle  de  Louis  V),  et  quand 
il  tut  nécessaire  qu'un  grand  homme 
(Cependant  voilà  Dante  qui  rend  justice 
à  Hugues  le  Grandi,  célèbre  p;ir  ses 
talents  militaires  et  par  son  courage, 
succédât  à  une  race  dont  les  di;rniers 
princes  dégénérés  n'avaient  plus  mon- 
tré assez  de  Cermelè  pour  faire  res- 
pecter lai  rance,  alors  je  vis  dans  mes 
mains  le  gouvernail  de  l'Elat  qui  m'é- 
tait olferl  par  les  principaux  seigneurs, 
et  une  autorité  si  étendue  (c'est-à- 
dire,  l'autorité  acquise  par  la  réputa- 
tion dont  m'avaient  environné  mes 
succès  guerriers  et  politiques),  que 
mon  fils  tut  couronné  roi  : 

Toute  celle  partie  du  discours  de 
Hugues  n'est  qu'honorable  pour  les 
siens;  mais  la  malignité  va  reprendre 
le  dessus.  —  Tant  que  la  grande  dot 
apportée  à  mon  sang  par  la  Provence 
ne  lui  ota  pas  la  honte  :  —  Lombardi 
veut  qu'ici  par  Provence  on  entende 
non-seulement  la  province  de  ce  nom, 
mais  tout  le  Languedoc,  et  il  pens^ 
que  ce  poète  fait  allusion  à  l'invasion 
de  Philippe  II,  qui  attaqua  le  comte 
de  Toulouse,  invasion  à  la  suite  de  la- 
quelle un  frère  de  saint  Louis  épousa 
la  fille  de  ce  comte,  et  reçut  en  dot 
tous  ses  Etats.  Le  reste  de  la  phrase  a 
ce  ton  insultant  que  l'on  a  déjà  re- 
marqué plus  haut.  Charles  vint  en  Ita- 
lie. Charles,  duc  d'Anjou,  -frère  de 
saint  Louis,  roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille, 
qui  vainquit  Conradin,  lils  de  Frédé- 
ric 11  Vil  lani  déclare,  Ub.  lX,cap.  ccwni, 
que  ce  prince  fit  empoisonner  saint 
Thomas  d'Aquin,  au  moment  où  il  se 
rendait  au  concile  de  Lyon.  Rejeta 
Thomas  dans  le  ciel,  veut  dire,  ren- 
voya au  ciel  l'àme  de  Thomas  qui  en 
était  descendue.  On  lit  dans  l'Ecclé- 
siasle  :  Revertatur  pulvis  in  ierram 
suant,  et  spiritus  redeat  ad  Denm  qui 
dedit  itluin,  cap.  xii,  v.  7.  Il  y  a  une 
grande  amertume  d'expression  dans  la 
triple  répétition  de  ce  mot  ammendn. 

l)n  autre  Charles  :  c'est  Charle  de 
■Valois,  frère  de  Philipi  e  le  Bel,  qui  all.i 
en  Italie  en  1301.  Hugues  voit  daiws 
l'avenir  le  départ  de  cel  autre  Charles, 
parce  que  le  poète  écrit  en  1300.  C'est 
crt  prince  qui  fut  la  cause  des  mal- 
heurs de  Dante.  L'autre,  qui  est  d  jà 
sorti,  est  Charles  II,  iils  de  Charles  1", 
roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille,  venu  de 
France  en  1282.  11  fut  l'ail  prisonnier 
parRuggieri  Doria,  amiral  du  roi  Pierre 
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tiré  une  vengeance  ;  et  je  la  demande  au  juge  dont  les  volontés 
sont  irrévocables.  On  m'appela  Hugues  Capet;  c'est  de  moi 
que  sont  nés  les  Philippe  et  les  Louis  qui  gouvernent  depuis 
peu  la  France  r  je  fus  fils  d'un  boucher  de  Paris.  Quand  les 
anciens  rois  furent  tous  éteints,  excepté  un  prince  qui  était 
vêtu  de  l'habit  religieux,  mes  mains  dirigeaient  le  gouvernail 
de  l'État,  avec  une  autorité  si  étendue,  et  l'appui  de  tant  d'a- 
mis, autour  de  moi,  que  la  tète  de  mon  fils  reçut  la  couronne 
vacante;  et  c'est  de  cette  famille  que  sont  provenus  ceux  que 
l'huile  sainte  a  consacrés.  Tant  que  la  grande  dot  apportée 
par  la  Provence  à  mon  sang  ne  lui  ôta  pas  la  honte,  il  valait 
peu;  mais  il  ne  faisait  pas  de  mal  :  là  il  commença  à  se  livrer 
aux   rapines,  à  la   violence,  au  mensonge;  et  ensuite,  par 


d'Aragon,  et  ensuite  maria  sa  fille  Béa- 
trix  avec  Azzon  VI  d'Esté,  moyennant 
une  grosse  somme  d'argent. 

Il  y  a  encore  une  autre  explication 
à  donner.  J'ai  puisé  dans  Villani  une 
information  très-importante  qui  m'a 
fait  abandonner  l'idée  que  Dante  avait 
voulu  faire  allusion  au  supplice  de 
beaucoup  de  justiciés. 

Villani  dans  sa  chronique,  lib.  IV, 
cap.  III,  dit  que  Robert,  duc  d'Aquitaine, 
père  de  Hugues  le  Grand,  dont  le  fils 
fut  Hugues  duc  d'Orléans,  depuis  roi 
de  France  en  987,  était  un  prince 
puissant,  riche  possesseur  de  bestiaux. 
En  effet,  c'est  en  partie  sur  les  ri- 
chesses de  l'agriculture  que  se  fondait 
alors  toute  la  puissance  des  grands 
princes.  Cette  circonstance  m'a  paru 
expliquer  enfin  convenablement  l'ex- 
pression figurée  de  Dante.  Hugues  Ca- 
pet ne  parle  pas  ici  dans  le  cercle  de 
l'orgueil.  Là,  l'injure  supposée  eût  été 
plus  à  sa  place;  il  parle  dans  le  cercle 
de  l'avarice.  Qui  contestera  au  poète 
le  droit  qu'il  avait  d'inlrodiiire  ses  es- 
prits dans  tel  cercle,  ou  dans  tel  autre? 
S'il  eut  voulu  mortifier  son  interlocu- 
teur, il  l'aurait  jeté  parmi  les  orgueil- 
leux; dans  le  cercle  de  l'avarice,  l'in- 
jure n'a  rien  de  logique  :  il  faut  donc 
croire  qu'il  n'y  a  pas  injure.  D'ailleurs 
il  a  été  souvent  prouve,  et  dernière- 
ment encore  par  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  que  les  trois  races  de 
nos  rois  ne  formaient  qu'une  seule  et 
même  race  qui  avait  une  origine  com- 
mune, et  l'on  savait  très-bien  cela 
dans  le  temps  du  poète. 

Au  surplus,  oa  connaît  l'anecdote  de 


François  1".  On  dit  qu'un  jour  un  cour- 
tisan, pour  animer  le  roi  contre  des 
Italiens  qui  venaient  se  fixer  à  Paris, 
lui  récita  le  vers  de  Dante,  et  que  dans 
le  premier  moment  ce  prince  d'un 
caractère  vif  fut  irrité,  et  s'écria  :  «  Le 
Toscan  en  a  menti  par  la  gorge  ;  »  mais 
bientôt  mieux  instruit,  il  rit  lui-même 
de  sa  vivacité,  et  n'en  continua  pas 
moins  la  protection  qu'il  avait  résolu 
d'accorder  aux  arts  et  aux  sciences  qui 
nous  venaient  alors  par  l'Italie. 

HenrilVne  secrut  pas  offensé  quand 
on  lui  lut  ce  passage  souvent  mal  in- 
terprété, et  il  permit  à  Grangier  de 
lui  dédier  sa  traduction  complète  de 
la  Divine  Comédie.  Il  est  vrai  que  le 
plaidoyer  de  l'aumônier  est  singu- 
lièrement spirituel ,  quoiqu'il  n  ait 
peut-être  pas  rencontré  le  vrai  sens  du 
vers. 

De  nos  jours,  Louis  XVIIl,  qui  enten- 
dait très-bien  et  parlait  l'italien,  fit 
remettre  une  gratification  de  six  mille 
francs  à  M.  Biagioli  qui  a  publié  à  Pa- 
ris, en  1819,  une  édition  très-remar- 
quable de  la  Divine  Comédie,  avec  un 
nouveau  commentaire. 

On  ne  saurait  donc  trop  admirer  et 
trop  répandre  la  noble  et  imposante 
opinion  de  François  I",  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XVIII,  de  ces  trois  glorieux 
personnages,  d'une  si  grande  impor- 
tance et  si  naturellement  intéressés 
dans  cette  question.  Tous  les  trois 
n'ont,  en  définitive,  poursuivi  d'aucune 
rancune  ce  vers,  où  il  ne  faut  voir 
probablement  qu'une  manière  brusque 
et  dantesque  d'exprimer  un  fait  bisto^ 
rique  tout  à  fait  indifférent. 
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expiation,  il  se  saisit  du  Ponthieu,  de  la  Normandie  et  de  la 

liascôgn  .  Charles  vint  en  Italie,  et  encore  par  expiation,  il 

lit  une  iTlàlime  de  Conradin;  puis,  toujours  par  expiation,  il 

rejeta  Thomas  dans  le  ciel.  Je  lis  dans  l'avenir  qu'avant  peu 

on  enverra  hors  de  France  un  autre  Charles,  pour  mieux  le 

iliiire  connaîtie  lui  el  les  siens.  11  en  sort  sans  armes,  et  seu- 

,'  lenient  muni  de  la  lance  avec   laquelle  combattit  Judas.  11 

1  trappe  Florence  qu'il  déchire  de  ses  coups  :  il  n'en  rapportera 

i  pas  pour  lui  des  domaines,  mais  do  la  honte  et  des  remords 

'  d'autant  plus  accablants,  qu'il  attachera  moins  d'importance 

à  ce  crinie.  L'autre,  qui  est  déjà  sorti,  je  le  vois  prisonnier 

sur  sa  flotte,  vendre  sa  lille  et  en  l'aire  l'objet  d'un  contrat, 

connue  lont  les  corsaires  pour  les  autres  esclaves.  0  avarice  [ 

que  peux-tu  produire  de  plus  coupable,  puisque  tu  as  réduit 

mon  sang  à  ne  pas  respecter  mes  propres  enfants?  Mais  pour 

i|ue  le  mal  arrivé  et  le  mal  futur  soient  encore  surpassés,  je 

vois  les  lis  entrer  dans  Anagni  et  le  Christ  prisonnier  dans  la 

personne  de  son  vicaire  '  ;  je  le  vois  une  autre  fois  moqué  ; 

je  vois  renouveler  la  scène  du  vinaigre  et  du  fiel,  et  je  vois 

qu'il  meurt  entre  deux  larrons  vivants  ;  je  vois  un  nouveau 

Pilate  que  ce  supplice  ne  rassasie  pas  :    il    porte  dans   le 

'  Veçgio les  ravisseurs  ne  furent  pas  moins  hn- 

E  nel  Vicario  suo  Crislo  esser  catto  bileinent  dénoncés  hors  de  Itonie.Ciai- 

Veggioloun'  altra  volta  esser  deriso,  gnanl  des  indiscrétions  le  lonj;  de  la 

Veggio  rinnoveilar  i  aceto  e'I  fête.  route,  le  général  chargé  d'escorter  le 

,   .  .  pontile  avait  détendu,  sous   peine  de 

Il  s  agit  ICI  de  Bonitace  VIII  qui  fut  fait  mm-t^  aux  postillons  qui  conduisaient 

prisonnier  dans   Anagni  par   Nogaret  ja  voiture  au  relais  de  la  prochaine 

et  Etienne  Colonna,  commandants  de  poste,  la  Storta,  de  proiéier  une  seule 

I  armée  de  Philippe  le  Bel,  qui  est  le  parole.  Mais  un  de  ces  postillons  qui 
nouveau  l'ilate,  Bonilace  étant  mort  devina  sur-le-champ  la  cause  d'un  tel 
quelque  temps  après  cet  attront  ;  les  yr^re,  ne  voulant  pas  garder  --n  si  im- 
deux  larrons  vivants  sont  Nogaret  et  portant  secret,  s'approcha  de  l'un  de 
Colonna  qui  lui  survécurent.  Ces  trois  ses  camarades  qui  dev.iient  conduire 
vers  turent  alliches  a  Rome  en  1809  à  ja  voiture  de  la  Storta  à  Baccano,  et 
la  porte  de  quelques  églises  le  jour  s'appuyant  l'avant-hras  sur  la  poitrine, 
même  de  1  enlèvement  du  pape  Pie  Vil.  fit  avec  la  main  le  geste  de  la  bénédic- 

II  était  impossible  de  trouver  une  plus  tjon  pontificale.  Tous  les  postillons, 
frappante  allusion  a  l'événement  qui  sur  la  route,  en  Toscane  et  dans  le 
affligeait  cette  ville.  pays  de  Gênes,  se  répétèrent  le  même 

Arrachés  par  des  hommes  que  sol-  signe,  et  partout  où  le  général  ame- 

dait  le  pouvoir  d'alors,  ils  furent  por-  nait  sa    victime,  il  se  montrait  fort 

tés  à  une  autorité  de  police  qui  les  étonné  de  voir  que  l'on  avait  pénétré 

comprit  très-bien,  mais  qui  ne  jugea  son  secret, 

pas  à  propos  d'en  rendre  compte.  Revenons  aux  vers  de  Dante.  Ils  sont 

Plusieurs  personnes  n'apprirent  l'en-  admirablement  beaux,  et  Hugues   le 

lèvement  du  pape  que  par  cette  noti-  Grand  appelle  lui-même  la  vengeance 

ûcationnationaled'untonsiénergique;  du  ciel  sur  une  telle  violence. 
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Temple*  ses  désirs  cupides.  0  mon  souverain  maître!  quand 
serai-je  assez  heureux  pour  être  témoin  de  la  vcngeacs»,  qui, 
cachée  dans  tes  vues  secrètes,  satisfait  ta  juste  colèr6>* 

((  Ce  que  je  rapportais  de  l'unique  épouse  de  l'Espî^t-Saint 
t'a  lait  tourner  tes  regards  sur  moi  pour  savoir  ce  que  je  vou- 
lais dire.  Telles  sont  nos  prières  tant  que  dure  le  jour  ;  mais 
quand  la  nuit  arrive,  nous  ne  rappelons  que  des  exemples 
contraires;  alors  nous  nous  entretenons  de  Pygraalion*,  que 
sa  passion  avide  pour  l'or  rendit  traître,  voleur  et  parricide; 
nous  retraçons  la  misère  de  l'avare  Midas,  qui  vit  exaucer  sa 
folle  demande  dont  rit  la  postérité.  Chacun  se  souvient  d'A- 
cham,  qui  déroba  les  dépouilles  de  l'ennemi,  et  qui  semble 
encore  être  poursuivi  par  la  colère  de  Josiié.  Noiis  accusons 
Saphira  et  son  époux,  nous  applaudissons  à  celui  qui  foula 
Héliodore  sous  les  pieds  de  son  coursier.  Dans  toute  la  mon- 
tagne on  voue  à  1  infamie  Polymiieslor  meurtrier  de  Polydore; 
enfin  on  nous  dit  :  «  Crassioi,  apprends-nous,  puisque  tu  le 
sais,  quelle  est  la  saveur  de  l'or.  »  Quehjuel'ois  nous  parlons, 
l'un  à  voix  haute,  l'autre  à  voix  basse,  suivant  l'imjjression 
qui  nous  porte  à  citer  des  exonij)io;  plus  ou  moins  terribles. 
Cependant  je  ne  suis  pas  seul  à  raj)peler  ici  les  bons  exemples 
dont  on  s'entretient  pendant  le  jour;  mais  quand  tu  as  passé, 
aucun  autre  n'élevait  la  voix.  » 

Nous  avions  (juitté  cet  esprit,  et  nous  tâchions  d'avancer 
aussi  vite  que  nous  pouvions,  quand  je  sentis  trembler  la 
montagne  cuninic  si  quclipie  niasse  se  fût  écroulée.  Je  lus 
glacé  de  terreur,  ainsi  que  l'homme  que  l'on  conduit  à  la 
mort.  Certes,  Délos  n'était  pas  agitée  de  tremblements  aussi 

*  M.  Poggiali  croit  que  le  poète  fait  gérait  en  or.  —  Acham,  qui  fut  lapidr, 
ici  allusion  à  la  destruction  de  l'ordre  parce  qu'il  avait  détourné  à  son  profit 
des  chevaliers  du  Teniplt-,  ordonnée  une  partie  du  butin  de  Jéricho.  —  Sa- 
par  Philippe  le  BjI  en  lliOT.  (Voyez  pliira  et  Ananiasqui,  venant  l'aire  voeu 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  année  de  pauvreté,  avaient  retenu  une  partie 
1307.)  C^ette  explication  parait  trés-sa-  de  leur  argent,  et  tombèrent  inorls 
tist'aisante.  H agues  le  Grand  peut  par-  aux  premiers  reproches  ae  saint 
1er  en  lôuO  de  ces  événements,  parce  Pierre.  —  Héliodore  envoyé  par  Séleii- 
qu'en  ce  moment  il  prédit  l'avenir.  eus,  roi  de  Syrie,  pour  enlever  les  Iré- 

*  Personne  n'ignore  l'histoire  de  sors  de  Jérusalem,  tut  foulé  a-x  pieds 
Pygmalion,  fils  de  Bélus,  qui  tua  par  d'un  cheval  monté  par  un  h(unme 
trahison  Sichée,  son  oncle,  et  mari  de  armé,  qui  apparut  tout  à  coup  dev.nit 
Itidon  ;  et  l'iiistoire  de  Midas,  roi  de  lui.  —  Pulymnestor,  roi  de  Thrat^^ 
Lydie,  qui  avait  obtenu  de  Bacchus  avait  été  conjuré  par  Criam  de  garde*- 
que  tout  ce  qu'il  toucherait  se  chan-  son  fils  Polydore  et  une  partie  des  ri- 


CHANT  VIKGT  ET  UKIÈME.  '.."1 

épouvantables  avant  que  Latone  y  eût  préparé  sa  touche*  pour 
enfanter  les  deux  yeux  du  ciel.  Alors  on  entendit  un  cri  tel 
que  mon  maître  se  tourna  vers  moi,  en  disant  :  «  iNe  crains 
rien  tant  que  je  suis  ton  guide.  »  Tous  chantaient  :  «  Gloire  à 
Dieu  dans  le  ciel^,  »  autant  que  je  pus  le  distinguer  à  la  voix 
de  ceux  qui  chantaient  le  plus  près  de  moi. 

JNous  restâmes  immobiles  et  en  suspend  comme  les  bergers 
la  première  fois  qu'ils  entendirent  cet  hymne,  et  bientôt  le 
tremblement  cessa  de  nous  effrayer  par  ses  oscillations. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  sacré,  en  regardant  les  om- 
bres qui  étaient  étendues  à  terre,  retournées  sur  le  dos  pour 
pleurer  suivant  l'ordre  du  ciel. 

Si  ma  mémoire  ne  m'abuse  pas,  jamais  je  ne  désirai  si  vi- 
vement de  connaître  la  cause  ignorée  d'un  événement^.  Je  n'o- 
sais pas  interroger  mon  guide  (jui  marchait  plus  vite,  et  par 
moi-même  je  ne  pouvais  rien  comprendre  ;  aussi  continuai-je 
d'avancer,  timide  et  pensif. 
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Cette  soif  naturelle*,  qui  n'est  apais  •  >  que  par  l'eau  salu- 
taire avec  laquelle  la  femme  de  Samario  demanda  la  grâce 
•divine,  me  tourmentait  et  m'excitait  à  fouler  le  sol  sans  retard 
à  travers  la  voie  couverte  de  ces  âmes;  et  je  suivais  mon  guid-^ 
tout  en  compatissant  à  la  juste  vengeance  (|u"elles  éprouvaient. 
Mais,  demème  que,  suivant  la  parole  de  Luc^,  Jésus  sorti  de 

chesses  de   Troie;  mais  Polymnestor  de  l'hymne  des  anges  pour  la  naissance 

tua  Polydore  pour  s'emparer   de  ces  de  Jésus-Christ. 

richesses.  —  Marcus  Crassus,  qui  fut  'Il  désire  évidemment  de  connaiti-e 

battu  par  les  l'arlhes,  et  devint  la  vie-  la  cause  du  tremblement  de  terre  qu'il 

lime   de   son   avarice  et  de  sa  cupi-  a  entendu  ;  il  ne  connaiira  cette  cause 

dite.  que  dans  le  chant  suivant,  et  il  nous 

'  L'ile  de  Délos  était  agitée  par  des  l'expliquera, 

tremblements  de  terre  continuels,  qui  *  Cette  soif  naturelle  est,  suivant  les 

cessèrent  quand  Lalone  vint  y  enfanter  commentateurs  théologiens,   le  désir 

Apollon  et  Diane.  Le  poète  dit  «  les  deux  d'apprendre  les  secrets  de  Dieu.  Jésus- 

yemx  du  ciel.  »  Ceci  nous  rappelle  une  Christ  avait  dit  à  la  Samaritaine  :  Qui 

expression  de    la  chancellerie   de  la  biberil  ex  aquà  quant  egu  dabo  ei, 

I^srte  ottomane,  qui  nommait  la  Vala-  non  siliet  in  ceteinum.  Celui  qui  boira 

«hie  et  la  Moldavie  les  deux  yeux  de  de  l'eau  que  je  lui  donnerai,  n'aura 

la  '*"'5uie  sur  l'Europe.  pas  soif  dans  l'éternité. 

-  tiiorta  in  excehis,  commencement  *  Luc,  chap.  xxiv. 
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I;t  fosse  sépulcrale,  apparut  à  deux  voyageurs,  voilà  qu'il  sur- 
vint une  ombre  qui  marchait  derrière  nous,  en  regardant  à 
terre  la  foule  d  âmes  qui  y  étaient  couchées.  Nous  ne  nous  en 
étions  pas  d'abord  aperçus;  mais  elle  parla  la  première  :  a  0 
mes  frères,  dit-elle,  que  Dieu  vous  donne  la  paix  !  »  Nous 
nous  retournâmes  sur-le-champ,  et  Virgile  fit  un  geste  de  res- 
pect, et  répondit  :  «  Que  la  Cour  divine  qui  me  relègue  dans 
un  exil  éternel,  te  tienne  aussi  en  paix  dans  l'assemblée  cé- 
leste! —  Comment,  dit  l'esprit,  continuez-vous  de  marcher  si 
vite,  si  vous  êtes  des  ombres  que  Dieu  n'admet  pas  dans  son 
empire?  Qui  vous  a  conduits  si  avant  sur  les  degrés  par  le>- 
(juels  on  peut  y  parvenir?  »  Mon  maître  reprit  :  «  Si  tu  re- 
gardes les  signes  que  porte  celui-ci'  et  que  l'ange  trace  sur  le 
front,  tu  conviendras  qu'il  a  droit  de  vivre  avec  les  bienheu- 
reux. Mais  comme  celle  qui  travaille  la  nuit  et  le  jour*  n'a 
pas  cessé  de  liler  toute  la  quenouille  qui  lui  est  offerte  par 
Clotlio,  lànie  de  mon  compagnon,  qui  est  sœur  de  la  tienne 
et  de  la  mienne,  en  venant  ici  ne  pouvait  y  arriver  seule, 
parce  qu'elle  ne  jouit  pas  des  mêmes  avantages  que  nous; 
;mssi  j'ai  été  tiré  des  amples  gouffres  de  l'Enfer  pour  le  guider, 
et  je  le  guiderai  tant  que  mes  facultés  me  le  permettront.  Dis- 
moi,  si  tu  le  sais,  pourquoi  la  montagne  a  tremblé  jusque 
dans  ses  fondements  baignés  par  la  mer,  et  pourquoi  les  âmes 
ont  répondu  à  ce  tremblement  par  un  cri  universel.  » 

Virgile,  en  faisant  cette  demande,  rencontra  justement  mon 
désir  ;  et  ma  soif  pleine  d'espérance  commençait  à  devenir 
moins  avide.  L'esprit  parla  en  ces  termes  :  «  La  montagne 
sainte  n'entend  pas  ce  bruit  sans  l'ordre  de  la  Divinité,  et  il 
n'est  pas  contraire  à  ses  lois  :  ce  lieu  est  exempt  des  altéra- 
tions physiques  qu'on  peut  craindre  des  éléments;  la  cause  de 
ce  bruit  ne  peut  provenir  que  de  ce  que  le  ciel  a  reçu  en  soi 
de  la  montagne;  car  il  ne  tombe  en  ce  lieu  de  la  pluie,  de  la 
grêle,  de  la  neige  et  du  brouillard  qu'au  delà  des  trois  degrés 
de  la  porte;  ici  l'on  ne  voit  ni  nuées  épaisses,  ni  vapeurs  en- 
flammées, ni  éclairs,  ni  les  vives  couleurs  de  la  fille  de  Thau- 
mas^,  qui,  pour  vous,  paraît  à  la  fois  dans  plusieurs  points 

'  LettresplacéessnrlefrontdeUante.        '  Ihaumas,  Uls  de  la  Terre  et  ?«•> 
-  La  Parque  Lachésis.  d'Iris. 
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(lu  ciel  :  le  vent  ne  s'élève  aussi  qu'au  delà  des  trois  degrés 
dont  je. t'ai  parlé,  là  où  est  placé  l'ange  vicaire  de  Pierre*.  La 
partie  inférieure  ne  peut  éprouver  des  tremblements  plus  ou 
moins  prolongés;  mais  ici  où  tu  te  trouves,  il  n'y  en  a  jamais 
eu  qui  aient  été  occasionnés  par  des  translations  d'air  soutei- 
rain.  La  montagne  ne  tremble*  que  quand  une  àme  se  sentant 
])uri(iée  s'élève  ou  se  met  en  mouvement  pour  monter  plus 
haut,  et  un  cri  semblable  à  celui  que  tu  as  entendu,  accom- 
])agne  chaque  fois  ce  tremblement. 

((  La  volonté  seule  donne  un  indice  certain  de  la  purifica- 
tion. Cette  volonté  toute  libre  pousse  l'àmo  à  changer  de  sé- 
jour, et  lui  suffit  pour  obtenir  celte  fjiveur.  D'abord  lame  est 
bien  animée  par  ce  désir,  mais  une  inclination  divine  combat, 
dans  le  supplice,  ce  désir  trop  prompt,  comme  la  céleste  jus- 
tice faisait  combattre  le  péché  par  le  remords.  Moi  qui  suis 
resté  étendu,  et  exposé  à  ces  douleurs,  pendant  cinq  siècles, 
je  n'ai  senti  qu'à  cet  instant  même  une  volonté  efficace  d'at- 
teindre à  un  empire  plus  heureux.  Tu  as  entendu  un  tremble- 
ment de  terre,  et  les  pieux  esprits  ont  glorifié  le  Seigneur. 
pour  qu'il  les  admît  bientôt  au  sein  de  ses  voluptés  célestes.  » 

L'ombre  cessa  de  parler.  Comme  on  a  d'autant  plus  de  plai- 
sir à  se  désaltérer,  qu'on  ressent  davantage  la  soif,  je  ne  sau- 
rais exprimer  toute  la  satisfaction  que  me  donna  cette  expli- 
cation. Mon  sage  guide  prit  alors  la  parole  et  dit:  «  Je  vois 
quel  est  le  filet  qui  vous  enveloppe  ici,  et  comment  on  le  dé- 
roule, et  pourquoi  la  montagne  a  éprouvé  une  secousse  dont 
les  autres  se  sont  réjouis.  Maintenant  fais-moi  connaître  qui 
tu  es,  et  pounjuoi  tu  es  resté  ici  pendant  tant  de  siècles.  » 

L'ombre  prit  ainsi  la  parole  :  «  Dans  le  temps  où  le  bien- 
faisant Titus  ^,  avec  l'aide  du  roi  des  rois,  vengea  la  blessure 

'  A.  la  porte  du  Purgatoire,   ou  est  ciiant  xx,  p.  231).  C'est  pour  l'ombre- 

l'ange  à  qui  saint  l'ierre  a  confié  les  qui  parle  en  ce  moment  que  la  mon- 

clel's.  Voyez  chant  ix,  p.  179.  tagne  a  tremblé. 

*  La   rnontagne  trenjble    toutes  les  *  Lorsque  Titus  assiégea,  prit  Jérusa- 

lois  qu'une  âme  s'élève  au  ciel,  après  lem  et  vengea  la  mort  de  Jésus-Cbrist 

avoir  accompli   le  temps  de  sa  pèni-  trahi  par  Judas,  je  portai  sur  la  terre 

tence,  et  non  pas,  comme  dit  Landino,  ce  titre  qui  dure  et  lionore  le  plus  le 

chaque    Ibis  qu'une  âme  passe  d'un  titre  de  poêle. 

cercle  dans  un  autre.  Le  cri  qu'a  en-  Mes  accents  furent  si  doux,  que  de 

tendu  le  poêle  est  le  chant  de  Gloria  Toulouse  on  me  fit  venir  à  Rome.  Ju- 

tn  excelsis,    qui  accompagne  chaqi:e  vénal,  dans  la  satire  septième,  fait  l'é- 

irembleraent  de  la  montagne.  (Voyez  loge  de  Stace.  Quant  à  la  suppositior» 
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dont  sortit  le  sang  vendu  par  .hulas,  je  portais  sur  la  terre  ce 
litre  qui  dure  et  qui  honore  le  jtîus.  Je  me  voyais  a^sez  cé- 
lèbre, mais  je  n'étais  pas  éclairé  parla  Foi.  Mes  aCA^enls  furent 
si  doux,  que,  de  Toulouse,  Rome  m'attira  dans  son  sein,  où 
mon  Iront  fut  orné  de  myrte.  I^es  peuples  m'appellent  encore 
là  du  nom  de  Stace.  Je  chantai  Thèbes  et  le  grand  Achille  '  ; 
mais  je  tombai  sur  le  chemin,  avec  le  second  faideau.  Mou 
ardeur  s'embrasa  de  cette  divine  flamme  oii  tant  d'hommes  il- 
lustres ont  puisé  leur  génie.  Je  parle  de  V Enéide^  qui  fut  ma 
mère  et  ma  tendre  nourrice  en  poésie.  Je  n'osai  jamais  faire 
un  pas  sans  son  appui,  et  j'achèterais  d'une  année  de  plus 
dans  cet  exil''  le  bonheur  d'avoir  vécu  dans  le  mènie  temps 
<jue  le  chantre  d'Énée.  » 

A  ces  mots  le  sage  Romain  me  regarda  d'un  air  qui  send)lait 
me  recommander  le  silence.  Mais  la  puissance  qui  s'appelle 
volonté  ne  peut  pas  tout:  le  rire  et  les  pleurs  suivent  de  si 
près  la  passion  à  laquelle  on  est  livré  !  Ils  se  manifestent  da- 
vantage dans  ceux  qui  ont  un  cœur  franc  et  sincère.  Je  souris 
conniK'    riionnne  qui  indique  une  chose   sans  parler;   alors 


qui  vent  que  Slace  soit  né  à  Toulouse, 
nous  devons  croire  que  Dante  s'est 
trompé  en  let  endroit.  Il  y  a  eu  deux 
Stace,  dit  M.  l'ortirclii  :  le  poêle  Sta- 
lius  Papinius  de  Naples,  et  Statius  Sur- 
culuson  L'rsolus  de  Toulouse,  qui  en- 
seignait la  grammaire.  Le  ])remier  est 
eelnidonti!  est  ici  question,  puisqu'il 
parle  de  la  Thébnide  eldeVAchilieide 
<-.oninie  de  ses  ouvrages  H  est  donc 
étonnant  que  Dante  donne  Toulouse 
pour  patrie  à  cel'ii  qui  est  de  iNaples  ; 
mais  il  tant  savoir  qu'une  pareille 
erreur  a  été  commise  par  Placide  Lac- 
tance,  qui,  à  la  fin  de  ses  commen- 
taires sur  les  deux  poèmes  cités  ci-des- 
sus, conl'ond  les  deux  >/ace.-  Lombardi 
a  trouvé  la  véritable  raison  qui  excuse 
Dante.  La  vaste  érudition  du  poêle  est 
en  défaut,  parce  que  les  Selve  de  Sta- 
ce, seul  ouvrage  où  il  nous  apprenne 
qu'il  est  Napolitain,  turent  longtemps 
inconnues  \voyez  Lilio  Giraldi,  de  Lat. 
Poet..  diiilug-  ij,  et  ne  furent  décon- 
verles  que  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  de  Dante. 

*  Dan<  les  poèmes  de  la  Théhaide  et 
de  VAchilléide,  mais  je  n'achevai  pas 
ce  d.  rnier  poème.  Stace  avait  achevé 
la  Thebiiïde  ;  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  le  second  poème.  «  Ici.  dit  Ven- 


turi,  François  da  Buti  reprend  Danlr', 
et  soutient  contre  lui  que  VAchilléide 
de  Stace  est  un  ouvrage  perfectionné 
et  achevé  ;  mais  je  crois  que  Buti  dor- 
mait profondément,  et  qu'il  était  dans 
le  jjlns  fort  de  son  somme,  quand  il 
rêvait  ainsi.  » 

-  Suivant  Vellutello,  Dante  fait  par- 
ler ainsi  Stace,  pour  rappeler  ces  vers 
de  la  Thébaïde  : 

Thebai.... 

\ive,  precor,  nec  tu  divinam  jEneida 

tenta, 
Sed  longé  sequere,  et  vestigia  semper 

adora. 

'  Venturi  dit  que  ce  n'est  pas  une 
petite  imbécillité  pour  une  ombre  qui 
s'est  purifiée  pendant  cinq  cents  ans, 
de  vouloir  proposer  de  différer  d'un 
an  son  entrée  en  Paradis  et  de  souffrir 
encore  les  peines  du  Purgatoire,  pour 
la  vaine  satisfaction  de  s'être  trouvée 
contemporaine  de  Virgile.  Lombardi 
répond  que  Dante  sujipose  les  ànies 
encore  sujettes  aux  passions  et  aux 
erreurs,  et  qu'elles  doivent  être  ainsi, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  excitées  an 
repentir  et  lavées  dans  le  fleuve  du 
Lélhé.  Voyez  chant  xxxi  du  Purgm- 
toire. 
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l'ombre  se  tut  et  me  regarda  dans  les  yeux,  que  l'on  dit  être 
le  miroir  de  la  pensée.  Elle  dit  :  «  Puisses-tu  achever  heureu- 
sement ta  glorieuse  entreprise  !  Mais  pourquoi  ta  bouche  a-t-elle 
laissé  échapper  un  léger  sourire?  »  Je  me  sentis,  en  ce  mo- 
ment, dans  une  pénible  perplexité.  L'un  me  recommandait  le 
silence,  l'autre  me  conjurait  de  parler.  Alors  je  soupirai,  et 
ma  pensée  fut  devinée. 

«  Dis,  reprit  mon  maître,  et  n'aie  aucune  crainte;  dis-lui 
ce  qu'il  demande  avec  tant  d'instance.  »  Je  parlai  ainsi  :  «  An- 
tique esprit,  peut-être  que  tu  t'émerveilles  de  mon  sourire? 
Mais  je  veux  que  tu  éprouves  un  bien  plus  grand  étonnemeut. 
•Celui  qui  me  guide  vers  les  régions  bienheureuses  est  ce 
même  Virgile  qui  anima  ton  courage  à  chanter  les  hommes 
et  les  dieux.  Si  tu  as  attribué  mon  sourire  à  d'autres  motifs, 
détronq)e-tpi  ;  les  paroles  que  tu  as  dites  sur  lui  en  sont  la 
•véritable  cause.  » 

Déjà  Stace  se  baissait  pour  embrasser  les  genoux  de  mon 
maître,  mais  celui-ci  lui  adressa  ces  mots  :  «  Frère,  n'agis 
pas  ainsi  ;  tu  es  une  ombre,  et  tu  ne  vois  qu'une  ombre  devant 
toi.  »  Stace,  en  se  retournant,  répondit  :  «  Tu  peux  juger  ai- 
sément de  la  tendre  affection  que  je  te  porte,  puisque  j'oublie 
notre  vanité,  en  traitant  une  ombre  comme  un  corps  réel  et 
solide.  » 

CHANT   VINGT-DEUXIÈME 

Nous  avions  déjà  laissé  derrière  nous  l'ange  qui  nous  avait 
montré  le  cliemin  du  sixième  cercle,  en  effaçant  une  lettre  de 
mon  front  ',  et  les  esprits  célestes,  dont  les  désirs  se  tournent 
vers  la  divine  justice,  avaient  chanté  «  Heureux  ceux  qui  ont 
soif^,  »  sans  terminer  le  verset.  Devenu  plus  léger  qu'à  l'en- 
trée des  autres  degrés,  je  marchais  sans  fatigue  à  la  suite  des 
deux  ombres^.  Virgile  alors  parla  ainsi*:  «  Un  amour  allumé 
par  la  vertu  en  a  toujours  produit  un  autre,  si  sa  flamme  est 

'  II  sort  du  cinquième  cercle  qui  est  reux  ceux  qui  ont  soif  et  faim  de  la 

celui  de  l'avarice,  et  l'anpfe  (rardien  du  justice.  » 

sixième  cercle  e'i'ace  un  des  P  sur  le  '  De  Virjrile  et  de  Stace.  Ce  dernier 

front  du  poêle.  ne  quittera  plus   le  poète,  jusqu'à  la 

*  Benti  qui  siliiiii'  et  exurtHni  jus-  fin  du  voyaije  en  Purgatoire. 

■titiam,  Maltliieu,  V,  verset  6  :  «  Heu-  *  En  s"adressant  à  Stace. 


236  I.i:  l'I  lu; ATOIRR. 

bien  connue.  Depuis  que  j'ai  vu  descendre  parmi  nous,  dans 
les  Limbes,  Juvénal'  qui  te  chérissait  tendrement,  ma  bien- 
veillance pour  ta  personne  fut  telle  qu'on  n'en  a  pas  éprouvé 
une  semblable  pour  une  personne  qu'on  n'a  jamais  vue:  aussi 
en  faisant  la  route  avec  toi,  je  trouverai  ce  chemin  bien  plus 
court:  mais  parle;  comme  ami,  excuse  ma  franchise,  et  comme 
ami,  réponds  à  ma  demande.  Comment  l'avarice  a-t-elle  pu 
habiter  dans  un  esprit  aussi  raisonnable  et  qui  a  cherché  à 
s'instruire  autant  que  le  tien?  »  Cette  question  fit  un  peu  sou- 
rire Slace,  ensuite  il  répondit:  «  Toutes  tes  paroles  sont  pour 
moi  des  gages  de  ta  tendre  amitié.  Souvent  apparaissent  des 
choses  dont  on  doute,  parce  que  les  causes  secrètes  sont  in- 
connues. Peut-être  crois-tu,  parce  que  tu  m'as  rencontré  dans 
le  cercle  des  avares,  que  moi-même  j'ai  été  avare  dans  l'autre 
vie.  Apprends  donc  que  je  fus  au  contraire  trop  éloigné  de 
l'avarice-,  et  que  la  passion  qui  m'a  tourmenté  a  été  punie 
pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  lunaires.  Moi  aussi 
je  porterais  les  fardeaux  énormes  en  tournant  autour  du  cercle 
de  douleurs  ^,  si  je  n'avais  pas  dirigé  ma  conduite  vers  ops 
préceptes  que  toi,  qui  es  à  moitié  dans  le  séjour  des  tour- 
ments, tu  donnas  aux  mortels,  quand  tu  dis  :  «  0  faim  insa- 
tiable de  l'or,  à  quels  excès  ne  porles-tu  pas  les  cœurs  des 
hommes!  »  Alors  je  pensai  que  les  mains  pouvaient  ne  pas 
user  des  richesses  avec  sobriété,  et  je  me  repentis  de  cette 
faute  comme  de  toutes  les  autres.  Combien  d'hommes  vien- 
dront, au  dernier  jugement,  privés  de  leur  chevelure  *,  parce 

'  II  parle  exprès  de  Juvênai,  parce  ei  les  proaigues  dans  le  même  cercle, 

fine  ce  poêle  a  loué  la  Thébalde  (p.  233,  D'ailleurs,  il  avait  besoin  d'introduire 

note  5).  Stace  et  de  le  l'aire  voya^'cr  avec  Vir- 

-  On  ne  saurait  trop  admirer  en  gé-  gile  pour  ménager  la  scène  de  sensi- 
iiéral  le  travail  profond  et  réfléchi  de  bilité  que  l'on  va  trouver  chant  \\\. 
Dante  On  a  vu  jusqu'ici  où  et  comment  Quand  Virgile  disparait  tout  à  con[), 
il  punit  les  cinq  premiers  péchés  capi-  alors  Dante  n'est  pas  abandonné,  puis- 
taux.  Ou  aurait  pu  lui  demander  en-  que  Stace  reste  avec  lui  jusqu'à  la  fin 
-uite  où  et  comment  sont  purifiés  les  du  xxxiii*  chant  du  Purgatoire. 
.ices  opposés  à  ces  péchés,  tels  que  la  'Je  serais  dans  l'Enter,  où  sont  punis 
liassesse,  la  lâcheté,  la  prodigalité,  etc.  les  prodigues condamnésà  lourneravec 
Il  répond  que  ces  vices  sont  punis  dans  des  poids  énormes  sur  le  corps,  en  lut- 
le  même  cercle  que  le  péché  qui  leur  tant  contre  les  avares,  si  je  n'avais  pas 
•  •st  opposé  :  ce  n'est  pas  que  chaque  pris  pour  guides  les  préceptes  que  tu 
péché  capital  ail  un  vice  qui  lui  soit  donnas  quand  tu  dis  :  Quid  non  mor- 
directenuMit  contraire,  mais  à  la  ri-  talin  neclora  coyis  ouri sacra  fame.s' 
^uenr  on  pouvait  chicaner  le  poète,  Enéide,  III,  vers  56. 
it  ici  il  s'est  sagement  tiré  d'altaire.  *  Voyez  Enfer,  chant  vu,  p.  5i, 
ï.n  Enfer,  il  a  fait  punir  aussi  hîs  avares  note  '2. 
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qu'ils  auront  ignoré,  après  avoir  vécu  en  prodigues,  et  en  se 
souillant  de  ce  péché,  <ju'un  heureux  repentir  dans  !a  vie  ou 
au  moment  de  la  mort,  le  fait  oublier  à  Dieu  !  Apprends  que 
le  vice  qui  est  opposé  à  quelque  péché  se  purifie  ici  avec  ce 
même  péché.  Si  donc  je  me  trouve  au  milieu  de  ceux  qui 
pleurent  leur  avarice,  j'y  ai  été  jeté  pour  me  purifier  du  péché 
contraire.  » 

Alors  le  chantre  des  vers  bucoliques  parla  en  ces  termes: 
«  Quand  tu  as  décrit,  sous  les  généreuses  inspirations  de  Clio', 
les  cruels  combats  de  ces  princes  qui  furent  un  double  sujet 
de  tristesse  pour  .locaste,  il  paraît  que  la  foi,  sans  laquelle  au- 
cune vertu  ne  suffit,  ne  t'avait  pas  encore  mis  au  rang  des 
fidèles.  S'il  en  est  ainsi,  quel  flan)beau,  ou  quel  soleil  a  tel- 
lement dissipé  les  ténèbres  qui  t'environnaient,  que  tu  aies 
pu  diriger  tes  voiles  vers  la  barque  du  pêcheur?  »  Stace  ré- 
pondit :  «  Toi,  d'abord,  tu  m'as  enseigné  le  chemin  qui  con- 
duit aux  sources  sacrées  du  Parnasse,  ensuite  tu  m'as  éclairé 
auprès  de  Dieu;  tu  as  ressemblé  à  celui  qui,  marchant  de 
nuit,  porte  derrière  lui  une  lumière  qui  ne  l'éclairé  pas,  mais 
(|ui  montre  la  bonne  voie  aux  autres,  lorsque  tu  as  dit  :  a  Le 
siècle  se  renouvelle  -,  la  justice  revient  sur  la  lerre  avec  les 

'  Oiiiit  dans  Stace,  Thébatde,  I,  4  :  avaient  aussi  reconnu  l'incarnation  dr; 

Qtiain  prius  lieroum  Clio  dabisY — Les  Jésus -Clirist.   ^Voye2  Nat.  Alexandn', 

princes  q"i  turent  un  double  objet  de  HIst.  eccies.  sascuL,  I,  diss.  l.) 

Iiistessepour  Jocaste,  Etéode  et  l'nly-  Saint  Augustin   vit  aussi  l'incarna- 

nice.  (Voyez  onzième  livre  de  la  Thé-  limi,  quand  il  dit    (conlrà  Judœos)  : 

baïde.)  S'onne  quando  poeta  ille  facandissi- 

'  Traduction  presque  littérale  de  ces  mus  inter  sua  carmina  jau  nov.  pno- 

vers   de   XEgtoqne  iv,  qui   sont  plus  génies  dicebat,  Christi    teslimoniurn 

beaux  dans  l'original  que  dans  la  co-  perhibebal?  Pour    taire  parler  ainsi 

pie  :  Stace,  il  a  suffi  que  Dante  lût  le  pas- 

VUimaJumœi    vemt  jam    carmims  ^j.,^  ^^  ^.^^.^.^^-^  Tintelligence  d'un,,. 

Magnm  ab  intégra  sœclorum  nasci-  P^itie  de  ce  discoui^,  je  citerai  um,- 

iur  ord  ""^'^              Ginguene  qui   expliquera 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Sakirnia  sulfisamment  tout  ce  que  le  poète  veut 

reana  raconter  du  sort  que  btace  a  eprouv*; 

Jam  nota  progenies  cœlo  demittitur  ^P'^l?  ^^  "*,*?' 'n^  ,       .      -       a   ,„,„ 

alto  «  Depuis  lan  96  de  notre  ère,  époque 

de  la  mort  de  Stace,  jusqu'à  l'an  1500 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  partie  où  Dante  a  placé  celle  de  sa  vision,  il 

de  la  réponse  de  Stace  à  Virgile,  mais  s'était  écoulé  douze  siècles  et  quatre 

Dante  n'a  pas  inventé  cette  idée.  «  Vir-  ans.  Stace  a  dit  plus  haut,  chant  \\i, 

gile,  suivant  le  témoignage  de  Servius,  qu'il  a  passé  cinq  siècles  et  pl"s  dans 

son  ancien  et  ci'lèbre  commentateur,  le  cercle  des  avares  :  il  en  avait  pass*'; 

avait  attribué  cette  prophétie  à  la  nais-  plusdequatredans  celui  desparesseux; 

sance  du  fils  d'Asinius  l'ollion  ;  cepen-  ce  ne  sont  en  tout  qu'à  peu  prés  mille 

dant   quelques    auteurs    chrétiens   y  ans,  passés  dans  ces  deux  cercles.  Les 
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premiers  temps  de  la  vie,  el  une  autre  race  descend  du 
ciel.  <)  Par  toi  je  fus  poëte  ;  par  toi  je  fus  clirétien  :  mais  afin 
t[\ie  tu  comprennes  mieux  cette  image,  je  donnerai  un  coup 
»ie  pinceau  plus  marqué.  Déjà  le  monde  était  rempli  de  la 
vraie  croyance  semée  par  les  messagers  du  royaume  éternel,  et 
les  révélations  répétées  plus  haut  se  rapportaient  à  ce  qu'an- 
nonçaient de  nouveaux  saints  envoyés  pour  prêcher  la  parole 
divine.  Je  m'accoutumai  à  les  visiter;  ils  me  parurent  si  irré- 
prochables, que  quand  Domitien  les  persécuta,  mes  pleurs  ac- 
compagnèrent leur  supplice.  Tant  que  je  demeurai  sur  la  terre, 
je  les  secourus  ;  enfin  leurs  mœurs  droites  et  pures  me  firent 
mépriser  les  autres  sectes.  Je  reçus  donc  le  baptême  avant  de 
conduire  dans  mes  vers  les  Grecs  aux  lleuves  de  Thèbes.  Mais, 
par  crainte,  je  fus  chrétien  honteux,  et  je  professai  longtemps 
le  paganisme  :  à  cause  de  cette  tiédeur,  le  quatrième  cercle 
m'a  vu  tourner  pendant  plus  de  quatre  siècles.  Toi  donc,  qui 
as  soulevé  le  voile  sous  lequel  était  cachée  la  vérité  de  la  loi, 
puisqu'en  montant  ainsi  nous  avons  le  temps  de  nous  entre- 
tenir, dis-moi,  si  tu  le  sais,  ouest  Térence',  notre  ancien 


lieux  autres  siècles  s'étaient  écoules, 
selon  le  P.  Lombardi,  dans  les  lieux  qui 
précédent  les  cercles  du  Purgatoire.  » 
[Hist.  un.,  II,  noie  de  la  page  170.) 

*  Térence,  le  poète  comique  de  ce 
nom.  Cécilius,  poète  comique,  dit  Gran- 
;;ier,  «dont  les  comédies  sont  pgrdues  » 
Varron  est  celui  dont  Quintilien  parle 
ainsi  :  Qtinni  ninlta,  imô  pené  omnia 
tradidil  Vtirro.  {Iimt  oral  ,  lib.  XII  ) 
Perse,  le  poète  satirique.  Ce  Grec,  à 
qui  les  Muses  prodiguèrent  leurs  soins 
les  plus  touciiants,  Homère.  La  mon- 
tagne où  résident  nos  tendres  nourri- 
ces, le  Parnasse.  Euripide,  le  poète  tra- 
gique. .Auacréon,  l'illustre  chantre  de 
Téos  Sinionide,  un  des  poètes  lyriques 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  .4galhon, 
ancien  poète  grec,  dont  Aristote  men- 
tionne une  fable  dans  sa  Poétique. 
Cette  fable  est  intitulée  VAnthos,  ou 
la  lleur.  Antigone,  fille  d'Œdipe,  roi  de 
Tiièbes  Déiphile,  lille  d'.Adraste,  roi 
des  Argien';.  Argia,  autre  fille d'.idraste, 
et  épouse  de  Polyuice.  Ismène,  sœur 
d'Antigone.  Le  poë  e  dit  qu'lsmène  est 
encore  aussi  affligée  qu'elle  le  fut  sur 
la  terre,  parce  q"'ayant  été  promise 
en  mariage  à  Cirrèe,  elle  eut  la  dou- 
leur, avant  ses  noces,  de  le  voir  tuer 
par  Tydée.  Celle  qui  indiqua  la  fon- 


taine L,angia  est  Hypsipyle,  fille  de 
Thoas,  roi  de  l.emnos.  Elle  fut  cbassèe 
de  cette  île,  pour  avoir  sauvé  son  père 
à  l'insu  des  Lemniennes,  qui  avaient 
juré  de  massacrer  leurs  maris,  et  de 
tuer  les  autres  hommes.  Ilvpsipyle 
tomba  entre  les  mains  de  pirates  qui 
la  vendirent  à  Lycurgue,  roi  de  .Némée. 
Ce  prince  la  traita  fort  liumainement, 
et  lui  donna  le  soin  de  nourrir  et  d'é- 
lever son  fils  Arcbèmore.  «  Mais  un 
jour  qu'elle  était  hors  de  la  ville  avec 
son  nourrisson,  elle  rencontra  Adraste 
et  les  siens  qui  cherchaient  de  l'eau 
pour  se  désaltérer,  et  q"i  la  prièrent 
de  leur  indiquer  une  fontaine.  L'im- 
prudente princesse  ayant  posé  le  jeune 
prince  sur  une  plante  d'aclie,  trouva, 
quand  elle  revint,  que  l'enfant  avait 
été  mordu  par  un  serpent.  Ce  fut  en 
mémoire  de  cet  accident  que  furent 
institués  les  jeux  Nèméens,  qui  se  cé- 
lébraient de  trois  ans  en  trois  ans.  Les 
vainqueurs  se  mettaient  en  deuil,  et 
se  couronnaient  d'ache.  »  (Dict.  de  la 
Faille) 

La  fille  de  Tirésias.  Venturi  croit  ici 
que  le  poète  s'est  trompé,  et  qu'il  met 
dans  les  Limbes  Manto,  qu'il  a  dijà 
placée  dans  l'Enfer.  Voyez  chant  \x. 
Lombardi  pense  que  le  poèie  veut  dé- 
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Latin,  où  sont  Cécilius,  Plauteet  Varron?  Sont-ils  condamnes, 
et  dans  quel  cercle  se  trouvent-ils?  »  Mon  maître  répondit  : 
«  Ceux  dont  tu  me  parles,  Perse,  beaucoup  d'autres  et  moi. 
nous  habitons,  dans  le  premier  cercle  de  la  prison  ténébreuse, 
le  même  séjour  que  ce  Grec  à  qui  les  Muses  prodiguèrent  leur 
lait  le  plus  pur.  Souvent  nous  parlons  ensemble  de  la  mon- 
tagne où  résident  nos  tendres  nourrices.  Nous  voyons  près  de 
nous  Euripide,  Anacréon,  Simonide,  Agallion,  et  beaucoup 
d'autres  Grecs  dont  le  Iront  l'ut  orné  de  lauriers.  Là  on  ren- 
contre aussi  des  âmes  que  tu  as  chantées  :  Antigone,  Déiphile, 
Argia,  et  Ismène  encore  autant  alfligée  qu'elle  le  l'ut  sur  la  terre. 
On  voit  celle  qui  indiqua  la  Ibntaine  Langia  :  on  voit  la  lille 
do  Tirésias,  Tliétis,  Déidamie  avec  ses  sœurs.  » 

Les  poètes  arrivés  au  haut  des  degrés,  et  cessant  de  mon- 
ter, demeuraient  en  silence,  regai'dant  autour  d'eux.  Déjà  les 
quatre  premières  servantes  du  jour'  étaient  restées  en  arrière  ; 
la  cinquième  se  tenait  au  timon  du  char  pour  le  diriger  vers 
l'ardent  méridien:  alors  mon  maître  dit:  «  Je  crois  qu'il  l'aut 
marcher  à  droite  pour  tourner  la  montagne,  comme  nous 
avons  fait  jusqu'ici.  »  Nous  continuâmes  donc  d'avancer  ainsi 
qu'auparavant,  et  nous  entrâmes  dans  le  chemin  avec  moins 
il'hésitation,  quand  l'autre  âme  vertueuse  y  eut  consenti.  Les 
|)oëles  marchaient  en  avant:  je  suivais  leurs  traces  et  j'écou- 
tais des  discours  qui  m'apprenaient  les  règles  de  leur  science 
poétique;  mais  ces  entretiens  pleins  de  charmes  furent  inter- 
rompus par  la  vue  d'un  arbre  que  nous  trouvâmes  au  milieu 
du  chemin,  et  dont  les  fruits  répandaient  une  odeur  suave  et 
agréable. 

Le  sapin  diminue  en  s'élevant  de  branche  en  branche  ;  cet 
arbre  au  contraire  s'amoindrissait  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
chait du  sol  :  c'était,  je  crois,  pour  que  personne  n'y  put 
monter.  Du  côté  où  était  intercepté  le  chemin  que  nous  sui- 

signer  ici  par  la  fille  de  Tirésias,  non  académiciens  de  la  Criisca  ont  été 
pas  Manto,  mais  Daphiié,  connue  aussi  les  premiers  à  disculper  le  poêle, 
sous  le  nom  d'  rtrmis  ou  sibylle  rdalivement  à  celle  erreur  suppo- 
Delphique,  qui  rendait  à  Delphes  sée.  Tliétis,  la  mère  d'AcInlle.  Déi- 
des oracles  en  vers  si  harmonieux,  damie  ,  fille  de  Lycomède  ,  roi  de 
qu'Homère  en  a  inséré  plusieurs  dans  Scyros. 

ses  poèmes.    Diodor,;   de  Sicile  paile  '  La  première,  la  seconde,  la  troi- 

de  celle  Daphnè,  liv.  IV,  chap.  vi- Les  siéme  el  la  quatrième  heure. 
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vions,  il  toinbail  du  rocher  une  onde  claire  qui  baignait  les 
feuilles  de  l'arbre  mystérieux.  Les  deux  poètes  s'en  étant  ap- 
prochés, une  voix  qui  sortit  des  feuilles  cria*  :  «  Vous  ne  tou- 
cherez pas  à  celte  nourriture.  ))  Elle  dit  ensuite  :  u  Marie, 
ijui  intercède  maintenant  pour  vous,  ne  pensait  pas  à  satis- 
faire un  sentiment  de  gourmandise,  mais  voulait  que  les 
noces  fussent  lionorables  et  complètes.  Les  anciennes  Homaines 
se  contentèrent  d'eau  pour  boisson.  Daniel  méprisa  les  repas 
recherchés,  et  il  acquit  la  science.  Le  premier  siècle  eut  réclat 
de  l'or  :  la  faim  donnait  de  la  saveur  aux  glands  ;  la  soif 
donnait  à  chaque  ruisseau  le  goût  du  nectar.  Des  rayons  de 
miel  sauvage  et  des  sauterelles  furent  les  seuls  meta  dont  se 
nourrit  Baptiste  dans  le  désert;  c'est  pourquoi  il  est  environné 
de  gloire,  et  aussi  grand  que  le  montre  l'Évangile,  o 


CHANT   VINGT-TROISIÈME 

Pendant  que  je  portais  mes  yeux  sur  les  feuilles  verdoyantes 
de  cet  arbre,  comme  a  coutume  de  faire  rhonwue  frivole  qui 
perd  son  temps  à  suivre  un  oiseau,  le  sage  qui  était  pour  moi 
plus  qu'un  père*,  disait:  «  Mon  fils,  viens  maintenant;  le 
temps  qui  nous  est  accordé  peut  s'employer  plus  utilement.  » 
Je  tournai  alors  mes  regards  et  mes  pas  vers  les  deux  poètes, 
([ui,  par  leurs  entretiens,  charmaient  si  bien  les  fatigues  de  la 
route,  et  voilà  que  j'entendis  à  la  fois  pleurer  et  chanter  :  «  Sei- 
gneur, tu  ouvriras  ma  bouche^.  »  Ces  pleurs  et  ces  chants 
excitèrent  en  moi  le  .plait'ir  et  la  douleur.  Je  m'écriai  :  «  0 
tendre  père!  qu"entends-je?  — Ce  sont  peut-être,  répondit-il, 
des  ombres  qui  vont  acquitter  la  dette  de  la  divine  justice.  » 

*  Celte  voix  est  chargée  de  rappeler  prolaberenlur .  (ValeR  Maiim.,  lib.  II, 

des  exemples  de  sobriété.  Jlarie  vou-  cap.  i.i   Daniel  méprisa  les  repas  rc- 

lait  que  les  noces  lussent   complètes,  cherchés,  il  dédaigna  les  mets  e.vquis  de 

que  les    noces  de    ana  fussent  celé-  la  table  de  iNabuchodonosor.  Des  rayons 

brées  convenablement,  et  dit  à  son  de  miel  sauvage  et  des  sauterelles  fu- 

fils  :  Vimim  non  habent.  Mais  elle  ne  rent  les  se'  Is  mets  dont  se  nourrit  Bap- 

demanda  du  vin  que  pour  les  époux,  tiste  dans  le  désert   iJoannes  locustas 

assure  Lombard!  :  non  ne  avessero  di-  et  met  sylvestre  edebat.  Marc,  1,  v.  6.) 

sonore.   L  :S    anciennes    Romaines  se  *  Virgile. 

contentèrent  d'eau  pour  boisson.  Vini  '  Verset  17  du  psaume  50:  Domine, 

usus  olim  Romiinis  fœminis  ignolus  labiaineaaperies,  etos  meum  anuuu- 

fuit,   ne  scilicet  in  aliuuod  dtdectis  tiahil  tandem  iuam. 
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De  même  que  des  pèlerins  marchant  tout  pensifs  vers  Ir.' 
but  de  leur  voyage,  s'ils  sont  rencontre's  en  chemin  par  d&s 
gens  qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  regardent  sans  s'arrêter,  de 
même  une  Ibule  d'âmes  pieuses  et  silencieuses  qui  marchaient 
après  nous,  nous  regardaient  en  nous  de'passant.  Elles  avaient 
les  yeux  caves  et  enfoncés,  la  ligure  hâve;  et  elles  étaient  si 
maigres  que  leur  peau  trahissait  leurs  os.  Je  ne  crois  pas 
qu'Ere'sichlhon'  ait  été  si  décharné  quand  il  fut  déchiré  par 
les  angoisses  d'une  foim  insatiable.  Je  disais,  pensant  en  moi- 
même  :  Voilà  comme  devait  être  cette  nation  qui  perdit  Jéru- 
salem, lorsque  Marie  dévora  son  propre  (ils-. 

Les  yeux  de  ces  ombres  paraissaient  des  chatons  privés  de 
leurs  pierres.  Quiconque  pense  reconnaître  dans  la  figure  des 
hommes  la  lettre  M  entre  deux  lettres  0',  aurait  facilement 
reconnu  la  première.  Quel  est  celui  qui,  ne  sachant  pas  com- 
ment un  tel  eflet  peut  s'obtenir,  croirait  que  l'odeur  d'un 
fruit*  et  celle  d'une  eau  excitant  un  ardent  désir,  pussent 
tourmenter  si  cruellement  ces  âmes!  llejà,  ne  comprenant  pas 
la  cause  de  leur  maigreur,  et  de  la  sécheresse  de  leur  peau 


'  Erésichthon,  ou  Erisichthon,  Tun 
des  principaux  habitanls  de  la  Thessa- 
lie,  lils  de  Iriopius.  Gérés,  pour  le  pu- 
nir d'avoir  abattu  une  forêt  qui  lui 
était  consacrée,  lui  envoya  une  laim 
si  horrible,  qu'il  consuma  tout  son 
bien  sans  pouvoir  la  salislaire.  Réduit 
à  la  dernière  misère,  il  vendit  sa  pro- 
pre fille,  nommée  Métra.  .Mais  .Neptu- 
ne qui  avait  aimé  cette  lille,  lui  ayant 
accordé  le  pouvoir  de  se  changer  en 
ce  qu'elle  voudrait,  elle  échappa  à 
son  maître  sous  la  forme  d'un  pêcheur. 
Rendue  à  sa  figure  naturelle,  son  père 
la  vendit  successivement  à  plusieurs 
maîtres.  L'argent  reçu,  elle  n'était  pas 
plutôt  livrée  à  ceux  qui  l'avaient  ache- 
tée, qu'elle  se  dérobait  à  eux,  en  se 
changeant  lors  de  chaque  vente  en 
bœuf,  en  cerf,  en  oiseau,  ou  en  tau- 
reau. Malgré  cette  ressource  pour  avoir 
de  l'argent,  elle  ne  put  jamais  rassa- 
sier son  père,  qui  mourut  enfin  misé- 
rablement en  dévorant  ses  propres 
membres. 

*  Marie,  fille  d'un  juif  nommé  Eléa- 
zar,  eut  la  barbarie  de  tuer  son  propre 
fils  et  de  le  manger,  pondant  que  Jé- 
rusalem était  assiégée  par  Titus.  Josè- 
phe,  Debellojudaico,  lib.  Vll.cap.  xv. 


'  «  Quelques  physionomistes  pen- 
sent que  dans  notre  figure  on  trouvi- 
1111  chil'lie  qui  se  compose  de  la  lettre 
M  ayant  entre  ses  jambes  deux  o,  de 
manière  qu'il  semble  qu'on  puisse  lire 
le  mot  omo  dans  cette  disposition  jïfjôj. 
Les  deux  o  sont  les  yeux,  et  la  lettre 
M  se  forme  du  nez,  des  sourcils  et  des 
joues  jusqu'aux  oreilles.  Le  pi. ëte  en- 
tend donc  que  ces  physionomistes  au- 
raient facilement  reconnu  la  lettre  M 
sur  les  tiiiures  de  ces  ombres  si  mai- 
gres »  (M.  Portirelli.)  «  Voilà  de  ce^ 
choses,  dit  Volpi,  que  la  poésie  doit 
avoiren  horreur,  parce  qu'elles  ne  soni 
susceplibl  s  d'aucun  ornement.  »  en- 
suite il  renvoie  à  ce  pri'cepte  d'Ho- 
race :  El  quœ  desperat  iractala  tiilcs- 
cere  passe  reliuquit  {Art.  puelic. 
V.  149.)  «  Cette  comparaison,  reprend 
à  son  tour  Venturi,  est  ridicule,  el  le 
père  d'.Aquin  a  dédaigné  de  la  traduire. 
Qu'on  observe  cependant  une  fois  pour 
toutes  que  ce  sont  là  de  petits  dèiauLs 
de  peu  de  conséquence,  et  que  des 
défauts  semblables  ne  doivent  dimi- 
nuer en  rien  le  cas  que  l'on  l'ait  des 
grands  poêles.  » 

*  11  tst  question  de  l'arbre  dont  le 
poète  parle,  chant  xiii,  p.  '239. 
U 
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qui  se  dissolvait  en  écailles,  je  ne  concevais  pas  ce  qui  pouvait 
causer  ce  supplice;  voilà  qu'une  ombre  porta  sur  moi  ses 
yonx:  caves,  me  regarda  fixement,  et  cria  ensuite  d'une  voix 
forte:  «  Quelle  faveur  m'est  donc  accorde'e?  »  Je  n'aurais  pas 
reconnu  cette  ombre  à  son  visage  :  ce  fut  sa  voix  qui  me  rap- 
])ela  des  traits  déligurés.  Ce  souvenir  retraçait  à  mon  esprit 
sa  figure  déformée,  et  je  retrouvai  Forèse  *.  11  me  disait  :  «  Ne 
fais  pas  attention  à  cette  croûte  dessécbée  ni  à  la  maigreur 
(jui  enlaidissent  si  liorriblement  mes  traits;  mais  dis-moi  la 
vérité  sur  ce  qui  te  re;;aide  :  Quelles  sont  ces  deux  âmes  qui 
t'accompagnent?  Ne  refuse  pas  de  me  satisfaire.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Ton  visage,  ô  toi  que  j'ai  pleuré  comme  mort,  ne 
m'inspire  pas  moins  de  douleur,  maintenant  que  je  le  vois  si 
tordu!  Endn,  au  nom  du  Dieu  qui  vous  effeuille  ainsi,  ne  me 
demande  rien,  j'ai  un  autre  désir  à  contenter.  —  Par  l'ordre 
divin,  reprit  Forèse,  cette  plante  et  cette  eau  ont  une  vertu 
secrète  dont  la  puissance  me  fait  maigrir  ainsi.  Toutes  ces 
ombres  qui,  pour  avoir  aimé  sans  mesure  les  plaisirs  de  la 
table,  chantent  ici  en  pleurant,  doivent  reconquérir  leur  pu- 
reté au  nnlieu  du  supplice  de  la  faim  et  de  la  soif:  leur  désir 
de  manger  et  de  boire  est  excité  par  l'odeur  qu'exlialent  les 
fruits  et  l'eau  qui  entretient  leur  fraîcheur.  Tu  nous  vois 
tourner  sur  ce  sol  rocailleux,  et  ce  n'est  pas  pour  une  seule 
fois  que  nous  subissons  cette  peine  cruelle  ;  je  dis  une  peine, 
j'aurais  dû  dire  une  consolation  :  nous  sommes  conduits  sans 
c^sse  à  cet  arbre  par  la  même  volonté  qui  porta  le  Christ  à 
dire  Eli^,  quand  pour  nous  sauver  il  se  laissa  déchirer  le 
tlanc.  ))  Je  repris  :  a  Forèse,  depuis  le  jour  où  tu  as  changé  de 
monde  pour  obtenir  une  meilleure  vie,  il  ne  s'est  pas  écoulé 
cinq  années.  Comment  es-tu  venu  en  ce  lieu,  si  tu  as  été 
privé,  par  la  maladie,  de  la  facilité  de  pécher  davantage  avant 
l'heure  de  cette  douleur  sage  qui  nous  remarie  à  Dieu  ?  Je 
(uovais  te  trouver  encore  là-bas,  où  l'on  reste  autant  de  temps 
que  l'on  en  met  à  différer  son  repentir.  —  C'est  ma  tendre  Nella^, 

*  Forèse,  frère  de  Corso  Donati  et  de  *  Eli  lamma   sabacittani  :  «  Dieu, 

t^iccania,  bille  FloreiUine,  dont  il  est  pourquoi iii'as-tu  abandoniiti?» Paroles 

qii  >lion    dans  le  t'aradis,   chant   ni.  de  Jésus-Christ  sur  la  cruix. 

Ce  K..rè>e,  dil  Jaequesd.-la  Lana,  avait  '  iNella,  épuu^e  de  Forèse    Ce  nom 

tiè  inutlo  ciirioltu  itel  riiw  delta  yuia.  étai*  sans  doute  le  diminutif  de  quel- 
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reprit-il,  qui,  par  ses  prières  ferventes,  m'a  conduit  ;\  goû- 
ter sitôt  la  douce  absinthe  des  douleurs.  Ses  oraisons  pieuses, 
ses  profonds  soupirs  m'ont  enlevé  de  cette  côte  où  l'on  attend, 
et  m'ont  iait  échapper  aux  autres  cercles.  Ma  veuve,  que  j'ai- 
mai si  passionnément,  est  d'autant  plus  chère  à  liieu,  qu'elle 
est  seule  à  bien  opérer.  La  Barbagia  de  la  Sardaigne  ^  a  des 
femmes  plus  pudiques  que  la  Barbagia  où  j'ai  laissé  mon 
épouse.  0  frère!  que  veux-tu  que  je  te  dise?  Je  lis  dans 
l'avenir,  et  ce  que  je  prévois  n'est  pas  éloigné  :  on  défendia 
dans  la  chaire  aux  Florentines  déboutées  d'aller  ainsi  montrant 
leur  poitrine  et  leurs  mamelles.  Y  eut-il  jamais  des  femmes 
barbares  ou  sarrasines  que  l'on  ait  forcées  à  la  pudeur  par 
des  monitoires  ou  des  châtiments?  Mais  si  ces  misérables  sa- 
vaient ce  que  le  ciel  leur  prépare  bientôt,  elles  ouvriraient 
déjà  la  bouche  pour  hurler;  enfin,  si  ma  faculté  de  prévoir 
l'avenir  ne  m'abuse  pas,  elles  deviendront  tristes  avant  que 
l'enfant,  dont  la  nourrice  apaise  les  cris  par  une  chanson, 
ait  vu  son  menton  couvert  d'un  duvet  léger.  Allons,  frère,  ne 
me  cache  plus  ta  condition,  tu  vois  que  non-seulement  moi, 
mais  toutes  ces  âmes  regardent  attentivement  l'ombre  que 
projette  ton  corps.  » 

Je  dis  alors  à  Forèse  :  «  Si  tu  te  rappelles  quelle  est  la  vie 
que  nous  avons  menée  ensemble,  le  souvenir  t'en  sera  bien 
amer.  Celui  qui  me  précède  est  venu  m'arracher  à  cette  vie 
pernicieuse  l'autre  jour,  quand  la  sœur  de  cet  astre  était  dans 
tout  son  éclat;  »  et  en  parlant  ainsi,  je  montrai  le  soleil. 
<;  Mon  guide,  à  travers  la  nuit  ténébreuse  habitée  par  les  véri- 
tables moits,  m'a  conduit  encore  revêtu  de  cette  chair  qui  ac- 
compagne mon  âme.  Ses  secours  m'ont  amené  ici  au  milieu 


que  autre  nom  tel  que  Annetla,  Gio-  des  Florentines  «le  son  temps.  Peut-être 

carmi //a.  Lombardi.  La  planche  XXldu  celle  réprimande  est-elle  nn  peu  trop 

Purynloire  de  Piiielli  représente  iVella  dure  :  elle  ne  vient  pourtant  pas  d'un 

en  prièri-,  dans  une  altitude  de  ten-  cénobite  ou  d'un  enniini  du  sexe  à  qui 

dresse  trés-savamment  exprimée.  elle  peut  dé|)laire.  L'àme  sensible  de 

'  La  Itarhagia,  dit  Portirelli,  est  une  Dante  est  aussi  connue  c|ue  sou  yénio, 

montaf^rie  de  la  Sardaigne,  sur  laquelle  et  les  femmes  auraient  beaucoup  à  ya- 

habiteim  peuple  la<ici(,  tal (  he le rlonne  gner,  si  elles  trouvaient  souvent,  par- 

si  pri'sliino  a  fare  iljiiacere  di  chiun-  miles  hommes,  de   pareils  ennemis; 

ijue  ne  le  ricerca.  —  Par  la  liarhagia,  Tiiais  plus  on  est  capable  de  les  aimer, 

où  il  a  laissé  sa  l.-mme,  Forése  entend  plus  on   les  respecte   et  plus  on  aime 

Ja  ville  de  Florence.  «  Le  poêle  place  aussi  qi; 'elles  se  respectent  elles-mê- 

ici  une  satire  violente  contre  les  mœurs  mes.  »  (Hisl.  liltér.,  11,  \li.) 
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(les  détours  de  la  montagne  dont  les  supplices  vous  remettent 
dans  la  vraie  voie,  vous  que  le  monde  a  détournés  de  la  vertu. 
Il  ru'a  promis  de  me  servir  de  guide  jus(}u'à  l'endroit  oii  je 
trouverai  Béatrix*.  Là,  je  devrai  le  quitter.  Ce  guide  est  Vir- 
gile, ajoutai-je  en  le  montrant  du  doigt;  cet  autre  est  l'esprit 
|>our  lequel  on  a  senti  trembler  dans  ses  fondements  toute  la 
montagne,  signal  qui  lui  permet  de  se  séparer  d'elle*.  « 


CHANT   VINGT-QUATRIÈME 

I..es  paroles  n'arrêtaient  pas  la  marclie,  et  la  marche  n'ar- 
rêtait pas  les  paroles;  nous  avancions  rapidement  comme  un 
vaisseau  poussé  par  un  vent  favorable:  les  ombres,  qu'on  au- 
rait crues  deux  fois  mortes'',  étonnées  de  ce  que  je  vivais  en- 
core, montraient  dans  leuis  yeux  enfoncés  toute  l'admiration 
qu'elles  éprouvaient.  Je  continuai  do  parler  et  je  dis:  «  Cette 
ombre,  à  cause  de  nous,  va  en  avant  peut-être  plus  lentement 
(pi'elle  ne  le  ferait,  seule;  mais  dis-moi,  si  tu  le  sais,  ajoutai- 
je,  où  est  Piccarda*?  Dis-moi,  dans  cette  foule  d'esprits  (pii 
me  regardent,  dois-je  en  remarquer  qui  soient  dignes  d'être 
reconnus?  —  Ma  sœur,  reprit  Forèse,  modèle  de  grâce  et  de 
bonté  (je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  avantages  brilla  le  plus  en 
•die),  triomphe  couronnée  au  milieu  du  ciel.  «  Il  parla  d'a- 
bord ainsi,  ensuite  il  ajouta  :  «  Ici  rien  ne  défend  de  nonuner 

'  L'auteur  ne  néglige,  on  le  voit  tou-  pius  agréâmes  et  des  plus  popliqncs 

jours,  aucune  occasion  d'amener  l'in-  de  notre  foi,  une  de  celles  qui  dénion- 

lervenlion  de  Béalrix.  trent  le  plus  comment  la  Beauté  ac- 

*  On  a  vu,  page  235,  que  c'est  pour  compagne  la  Vérité.  Aucun  poète  ciiré- 

Slace  que  la  montagne  a  tremblé.  —  tien  jusqu'ici,  sans  excepter  Byron  et 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'anges  dans  Moore,  na  tiré  de  cette  croyance   au- 

i^e  cercle  parce  que  les  entretiens  avec  tant  de  poésie  que  Dante.  Quiconque 

Forèse  ont  été  très-longs.  Mais  nous  en  voudrait  pleinement  l'entendre   et  le 

reuconlrtrons  un  à  la  fin   du  chant  goûter,  aurait   à    chercher  dans   les 

suivant.  œuvres   d'Alighieri,   et    spécialement 

Laus  la  Vila  di  Dante,  par  M.  le  dans  la  Vita  nuova  et  dans  le  Convito, 
romte  Ci'sar  l'.alho,  Turin,  1839,  on  lit,  le  complément  de  ses  pensées  relative- 
tome  11,  p-  500,  ce  passage  remar-  ment  à  ces  célestes  créatures.  Si  l'on 
quahie  sur  les  anges  de  Dante  :  excepte  les  poésies  des  saintes  Ecritu- 

«  En  lisant  le  Purgatoire,  on  remar-  res,  Dante  a  été  le  poète  le  plus  éloigné 

que  ces  figures  d'anges  nombreuses  et  de  la  matérialité,  le  plus  absorbé  dans 

merveilleusement  variées  qui   y  sont  les  contemplations  spirituelles, 

iniroduites;  elles  ont  déjà  été  obser-  '  Tr.nt  elles  étaient  maigres  et  dé- 

vées  et  louées  par  M.  Ginguené,   niais  charnées. 

peut-être  pas  assez.  Chacun  sait  que  *  Piccarfla,   sœur  de  Forèse.  (Voyez 

celte  croyance  aux  anges  est  une  des  Paradis,  chant  m.) 
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les  esprits,  puisque  nos  traits  sont  si  cruellement  effacés  par 
la  faim.  Celui-ci,  et  il  nous  l'indiqua  du  doigt,  est  Buona- 
giuntaS  Buonagiunta  de  Lueques;  cet  autre,  plus  défiguré  en- 
core que  ses  compagnons,  fut  un  des  époux  de  la  sainte  Eglise. 
11  naquit  à  Tours*,  et  il  expie  par  le  jeûne,  les  anguilles  de 
Bolséna,  qu'il  faisait  cuire  dans  la  vernaccia  ~\  » 

Forèse  m'en  nomma  un  grand  nombre  un  à  un;  tous  pa- 
raissaient satisfaits  d'être  ainsi  nommés,  et  aucun  d'eux  n'en 
montrait  de  dépit.  Je  vis  usant  ses  dents  à  vide,  Ubaldino 
dalla  l'ila*,  et  Boniface  qui  nourrit  tant  de  monde  du  produit 
de  son  rochet.  Je  vis  messer  Marchese  qui  eut  le  temj)s  de  boire 
à  Forli,  avec  une  soif  moins  brûlante,  et  qui  cependant  rie 
put  l'apaiser  jamais.  Je  regardais  celui  de  Lueques  *  comme 
lait  un  bomme  qui  en  préfère  un  autre,  et  il  paraissait  m'avoir 
connu  dans  le  monde.  11  marmottait  je  ne  sais  quoi  sur  une 
certaine  Gentucca®,  là  où  la  divine  justice  le  cbâtic  si  rigou- 
reusement. «  0  âme,  dis-je,  qui  semblés  désirer  de  parler  avec 
moi,  permets  que  j'entende  tes  paroles  :  satisfais  ton  désir  et 
le  mien  en  l'exprimant  plus  intelligiblement.  »  Il  commença 
ainsi  :  «  Il  est  né  une  femme  qui  ne  porte  pas  encore  de  voile, 
et  qui  te  rendra  agréable  le  séjour  de  ma  ville,  quoique  chacun 
lui  reproche  celte  faute.  Pars  avec  celle  prédiction  :  la  vérité 
t'apprendra  si  lu  l'es  tiompé  en  m'entendant  murmurer  quel- 
ques mots.  Mais,  dis-moi,  ne  vois-je  pas  en  toi  l'auteur  de  ces 
vers  nouveaux  :    «  Femmes   oui   avez  l'intelligence  de  Va- 

'  Buonagiunta  degli  Urbisani,   Luc-  eenvenulo  assure  que  Boniface  était 

quois,  bon  poète  de  son  temps.   (Da-  Français,    quia    Gallici    $unl  omnes 

niello  )  nmici  gtilx  et  vini.    Landino  est  de 

*  «  Martin  IV,  de  Tours,  qui  ordon-  l'avis  de  Benvenuto.  Venluri  veut  que 
nait,  disait-oii,  qu'on  lit  mourir  les  ce  Boniface  ait  appartenu  à  la  famille 
anguilles  de  Bolsena,  pour  les  apprêter  des  Fieschi  de  Gênes.  Vellutello,  Da- 
ensuite  avec  diverses  épiceries.  »  niello,  Grangier,  Volpi,  Jacques  dalla 
(Landino.)  M.  Ging:uené  dit  que  Boise-  Lana  et  Ginguenc  disent  qu'il  était  ar- 
na  est  une  petite  ville  de  la  Toscane,  il  chevêque  de  Ravcnne.  Grangier  ajoute 
s'est  trompé  :Bolsena  est  une  petite  ville  que  ce  prélat  était  Français  et  homme 
del'ancien  Etatromain.prèsdeMonte-  de  bonne  cbt're.  —Messer  Marchese: 
fiascone.  Il  est  vrai  qu'elle  était  au-  le  marquis  de  Bigogliosi,  noble  de  For- 
trefois  une  des  douze  villes  étrusques,  li,  grand  buveur. 

'  La  vernaccia  est  un  vin  qui  se  ré-        '  Celui  de  Lueques,  Buonagiunta. 
coite  dans  les  plus  hautes  montagnes        *  Il  veut  parler  de  Genlucca,  belle 

de  Sienne.  (Manuscrit   dédié  à  la  fa-  et   agréable   personne  à  qui  il  rendit 

mille  d'Esté,  copié  par  Zorzi  Zanchani,  des  soins  pendant  .son  «éjdur  à  i  rcques. 

feuillet  267,  verso.)  Il    n'alla  peut-êlre   à    Liicqn  .-   qu'en 

*  Un  des  plus  célèbres  gourmands  ISOS  ou  i:ii>5,  maiscomm  ■  son  voyage 
de   son  temps.  —  Boniface  d'Iinola  ;  dans  le  l'nr-ntoire  date  d'   lô"fl,  il  se 
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^moiir^?'i>  je  repondis:  «  .léciis  quand  l'amour  m'inspire,  et 
ainsi  je  recueille  ce  iju'il  dicte  à  mon  cœur.  — Frère,  reprit-il, 
je  vois  maintenant  l'obstacle  qui  a  retenu  le  Notaire',  Guitlon 
et  moi,  et  les  a  éloignes  de  l'excellence  de  style  que  je  reconnais 
en  toi.  Je  vois  clairement  que  vos  plumes  mainten;mt  écrivent 
en  écoutant  celui  qui  dicte  si  bien^,  et  qu'il  n'en  lut  pas  ainsi 
des  nôtres.  Quiconque  veut  composer  sans  cette  inspiration 
voit  bientôt  la  différence  de  l'un  à  l'autre  style.  »  A  ces  mots 
iUiotiagiunta  paraissant  satisfait  garda  le  silence. 

Dvi  même  que  les  oiseaux*  qui  vont  passer  la  saison  de  l'hi- 
ver sur  les  bords  du  i\il,  volent  d'abord  en  lignes  arrondies, 
ensuite  s'étendent  en  files  prolongées,  de  même  toutes  les  âmes 
qui  étaient  présentes,  légères,  soit  par  l'effet  de  leur  maigreur, 
soit  par  celui  d'une  forte  volonté,  détournèrent  la  figure  et 
bâtèrent  leur  marche.  Ainsi  que  l'homme  fatigué  d'avance, 
(jui  laisse  aller  ses  compagnons,  et  continue  lentement  sa  route 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  haleine,  Forèse  laissa  passer  le  saint 
troupeau,  et  marcha  derrière  lui  avec  moi,  en  disant  :  «  Quand 
tereverrai-je?  —  ,1e  ne  sais,  répondis-je,  combien  de  temps  je  vi- 
vrai, mais  je  ne  mourrai  pas  assez  tôt  pour  qu'auparavant  je  ne 
sois  pas  arrivé  en  idée  sur  la  rive,  car  le  lieu  où  je  dois  vivre^se 
détruit  de  jour  en  jour  et  paraît  menacé  d'une  ruine  prochaine. 
—  Va,  reprit-il,  je  vois  celui  qui  en  est  la  cause  *,  entraîné,  at- 
taché à  la  queue  d'une  bête  indomptée,  vers  la  vallée  où  l'oi}  ne 
purifie  pas  ses  fautes  :  à  chaque  instant  l'animal  précipite  ses 

l'ait  prédire  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  *  Celui  qui  dicte  si  bien  est  l'Amour. 

Probablement  en  lôOO,  Gentucca  était  *  l.e   imête   eniploicra    presque    la 

encore    dans    l'adolescence;  aussi    le  même  cuniparaison,   Paradis,    clianl 

poêle  dit  :  «  Une  femme  qui  ne  porle  xvni,  vers  75  et  suiv. 

pas  encore  de  voile.  »  11  n'y  avait  que  ''  Florence.  11  faut  convenir  que  les 

les  femmes  niai'iées  et  les  veuves  qui  sorties    contre    Florence    reviennent 

portassent  des  voiles.  »  trop  souvent  se  présentera  l'esjirit  du 

'   Donne  cite  avele  l'inielletto  d'à-  poète.  L'homme  toujoui's  malheureux 

more.  C'est  le  premier  vers  d'une  can-  est  donc  toujours  passionné  ! 

zone  compost'e  par  Dante  en  l'honneur  *  Messer  Corso  Donati,  chef  des  Guel- 

de    Béalrix,   et  ins  rée  dans    la    Yita  fes  et  des  Noirs  de  Flort'nce.  Il  se  ren- 

nuora.  [Soyez  Histoire  de  Dante,  p.  ^a  dit   si  puissant  à  Florence,   après  en 

et  suiv.)  avoir  fait  chasser  les  Blancs,  qu'il  de- 

-  Le    notaire   Jacques   da    Lentino,  vint  suspect   au    peuple....   l'oursuivi 

poêle  de  ces  temps-là   appelé  commu-  par  des  soldats  catalans  qu'il  n'avait 

nément  le  Notaire,  parce  qu'il  exerçait  pu    gagner,  il  tomba  de   cheval,  son 

cette  profession.  —  Guitlon,  fn're  de  pied    s'engagea    dans  l'élrier.   Corso, 

Guitton   d'Arezzo.  \Voyez  ce  que  Gin-  traîné    quelque    temps  sur   la  terre, 

guené  dit  de  ces  deux  «uteurs,  Uist.  fut    massacré   par   les  soldaUs.  (Uist. 

litt.,  1. 1,  p.  405  et  418.)  litt.,  11,  note  de  la  page  274.) 
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ipas  et  déchire  le  corps  qu'il  traîne  en  lambeaux.  »  Forèse 
ajouta  en  regardant  le  ciel  :  «  Ces  sphères  ne  seront  pas  encor;- 
longtemps  en  mouvement,  avant  que  tu  entendes  facilement 
ce  que  mes  paroles  ne  peuvent  pas  expliquer  davantage.  Adieu, 
le  temps  est  précieux  dans  ce  royaume;  j'en  perds  trop  à  mar- 
cher ainsi  lentement  et  en  ta  compagnie.  » 

De  même  que,  souvent,  un  cavalier  sort  des  rangs  au  galop, 
pour  avoir  l'honneur  de  combattre  le  premier,  de  même  l'es- 
prit nous  quitta  avec  précipitation,  et  je  restai  sur  le  chemin 
avec  les  deux  sages*  qui  furent,  dans  le  monde,  de  si  hono- 
rables chefs  de  la  poésie  :  mais  quand  il  se  fut  éloigné  de  nous, 
mes  yeux  le  suivirent  comme  mon  esprit  suivait  ses  paroles. 
■Je  vis  alors  les  fruits  brillants  et  appétissants  d'un  autre  arbre 
placé  non  loin  du  précédent  que  la  tortuosité  de  la  montagne 
nous  empêchait  de  voir  en  même  temps.  J'aperçus  sous  cet 
arbre  des  âmes  qui  élevaient  leuis  mains  :  elles  criaient  comme 
des  enfants  qui  prient  encore,  quand  celui  qui  est  prié  ne  ré- 
pond pas,  tout  en  leur  montrant  cependant  l'objet  de  leur 
désir  qu'on  irrite  encore  en  tenant  haut  ce  qui  leur  est  refusé. 
Celte  foule  partit  comme  abusée  par  sa  fausse  espérance,  et  nous 
arrivâmes  au  pied  de  ce  grand  arbre  qui  se  dénie  à  tant  de 
larmes  et  à  tant  de  prières 

Une  voix,  je  ne  sais  laquelle,  sortie  des  branches,  cria  : 
«  Passez  pins  avant,  sans  ajtpvocher.  Plus  haut  est  un  arbre 
dont  Eve  mordit  le  fruit^,  et  dont  cette  plante  est  un  re- 
jeton. ))  Virgile,  Stace  et  moi,  en  nous  serrant  contre  la  mon- 
tagne, nous  passâmes  ou  Ire.  «  Souvenez-vous,  disait  encore  la 
même  voix,  de  ces  téméraires^  maudits,  formés  dans  les 
nuages,  et  qui  dans  leur  ignoble  ivresse  obèrent,  avec  leurs 
doubles  poitrines,  combattre  contre  Thésée.  Souvenez-vous 
des  Hébreux  qui  s'agenouillèrent  mollement  pour  boire,  de  ces 

*  Les  doux  sages,  Virgile  el  Stace.        lèrent.    —  Gédéon   voulant   condniiv 
'  Plus  haut,  sur  la  cime  de  la  mon-    dix  mille  hommes  contre  les  lladia- 

tagne  où  se  trouve  le  Paradis  terrestre,  uites,  Dieu  lui  ordonna  de  choisir  ceii^i 

est  l'arbre  où  Adam  cueillit  la  pomme  qui,  buvant  dans  la  lonl:iine  Arad,  nr 

qu'il  (louiia  à  sa  l'einme.  Cet  arbre  est  se  seraient  pas  agenouillés,   mais  qui 

un  rejeton  de  l'arbre  du  Iruit  détendu,  auraient  bu  de  Teau  dans  leurs  mains, 

*  Les  Centaures,  peuple  d'une  con-  en  se  courbant  seulement.  Al  bermot- 
trée  de  la  Thessalie,  lils  d'kion  et  de  li,  mous  au  boire.  Voilà  deux  e.\pres- 
la  .Nue  :  ils  cliercliérent  à  enlever  l'é-  sions  que  l'italien  a  reçues  du  latin, 
|H)use  de  l'irithoûs,  el  Thésée  les  com-  et  qui  donne  souvent  à  celte  première 
battit.  —  Les  llébreux,  qui  s'agenouil-  langue  la  concision  de  Tacite. 
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lâches  que  Ge'déon  ne  voulut  fiax  choisir  pour  compagnons  de 
(gloire,  quand  il  descendit  de  ses  collines  et  attaqua  les  Ma- 
ilianites.  » 

Ainsi  rapprochés  d'un  des  côtés  du  chemin,  nous  passâmes 
on  entendant  le  récit  de  différents  péchés  de  gourmandise  qui 
i'iigen(h-ent  souvent  des  gains  niisérahles.  Après  avoir  regagné 
hi  route  lihre,  nous  marcliânies  plus  de  mille  pas,  en  content- 
plant  les  âmes  sans  leur  parler.  Une  voix  cria  tout  à  coup; 
u  Où  allez- vous,  tous  les  trois,  seuls,  en  réfléchissant  ainsi?  » 
.le  me  secouai  comme  font  les  bêtes  effrayées  et  paresseuses; 
je  levai  la  tête  pour  savoir  qui  avait  parlé,  et  jamais  dans  la 
fournaise  on  ne  vit  des  cristaux  et  des  métaux  d'un  éclat  aussi 
hrillant  que  celui  d'un  esjjrit  qui  disait:  «  Si  cela  vous  est 
agréable,  montez  ici,  c'est  par  là  qu'il  faut  tourner;  c'est  ici 
que  passe  celui  qui  va  chercher  la  paix.  » 

.Son  aspect  avait  ébloui  mes  yeux  ;  aussi  me  tournai-je  du 
côté  de  mes  maîtres,  comme  un  homme  qui  obéit  ponctuelle- 
ment à  l'ordre  qu'il  reçoit;  et  de  même  qu'au  mois  de  mai' 
le  lîls  d'Éole  et  de  l'Aurore  qui  annonce  la  verdure,  répand 
une  odeur  suave  tout  imprégnée  des  émanations  de  l'herbe  et 
des  fleurs,  de  même  un  vent  léger  frappa  mon  front,  et  je 
sentis  le  doux  frottement  *  de  la  plume  qui  exhalait  une  odeur 
d'ambroisie.  J'entendis  en  même  temps  ces  paroles  :  «  Heu- 
reux  ceux  que  la  grâce  éclaire  au  point  que  l'amour  de  la 
table  n'excite  pas  en  eux  trop  de  désirs,  et  qu'ils  se  conten- 
tent de  satisfaire  une  faim  raisonnable.  » 
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Déjà  était  arrivée  l'heure  on  il  ne  fallait  pas  un  estropié 
pour  monter,  l'heure  où  le  soleil  avait  laissé  le  cercle  méri- 
dional au  Taureau,   et  où  la  nuit  l'avait  abandonné  au  Scor- 

'  Jp  n'ai  pas  eu   beaucoup  de  pa;:es  partie  imité  de  Virgile.  (Enéide,  livre 

à  parcourir  pour  montrer  liante  gra-  premier.) 

cieux,  après  l'avoir  montré  terrible  et  -  Le  doux  frottement  q"e  Dante  sent 

sublime    II  y  a  dans  les  vers  que  nous  est  Ci-liii  de  l'aile  de  l'ange  gardien  de 

rencontrons  maintenant  une  fraîcheur  ce  cercle.  Il  efface  un  aulr.i  I' du  front 

délicieuse.  Landino  a  remarqué  très-  de  noir.;  poêle,  parc-    qu'il  sort   d» 

iugéDieusement  que  lemorceiuesten  cercle  de  la  gourmandise. 
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pion*;  aussi,  imitant  l'homme  qui  veut  arriver  promptement 
et  qui  ne  s'arrête  pas,  quelque  spectacle  qu'il  ait  sous  les  yeux, 
nous  entrâmes  dans  l'étroite  voie  qui  sépare  ceux  qui  mon- 
tent. Tel  que  le  petit  de  la  cigogne,  qui  soulève  ses  ailes,  ex- 
cité par  le  désir  de  voler,  et  les  abaisse  parce  qu'il  n'ose  pas 
(juitter  le  nid,  tel  avec  une  volonté  ferme  et  interrompue, 
j'arrivais  jusqu'à  produire  le  mouvement  de  celui  qui  se  dis- 
pose à  parler.  Quelque  précipitée  que  fût  notre  marche,  mon 
guide  ne  laissa  pas  de  me  dire  :  a  Tire  donc  l'arc  que  tu  as 
bandé  jusqu'au  fer,  et  lance  tes  paroles.  »  Alors,  rassuré,  j'ou- 
vris la  bouche,  et  je  commençai  ainsi  :  «  Gomment,  là  où  il 
n'est  pas  nécessaire  de  prendre  de  la  nourriture,  peut-on  de- 
venir si  maigre?  —  Si  tu  te  rappelais,  dit  mon  guide,  com- 
ment Méléagre*  se  consumait  à  mesure  que  brûlait  le  tison 
fatal,  cela  ne  te  paraîtrait  pas  si  âpre  à  comprendre;  si  tu  te 
rappelais  par  quel  art  le  miroir  suit  tous  les  mouvements  de 
votre  image,  tu  trouverais  flexible  ce  qui  te  semble  si  dur. 
Mais  pour  que  ton  désir  soit  satisfait,  écoute  Stace;  je  le  con- 
jure de  guérir  les  plaies  de  ton  esprit'.  »  Stace  parla  d'abord 
ainsi  à  Virgile  :  «  Si  je  développe  à  ses  yeux,  en  ta  présence, 
ce  que  l'on  voit  dans  ces  lieux  éternels,  n'attribue  qu'à  mon 
obéissance  l'explication  que  je  vais  donner.  »  Ensuite  il  con- 
tinua en  ces  termes  :  «  Mon  fils,  si  ton  esprit  écoute  et  garde 
mes  paroles,  tu  vas  savoir  la  cause  de  ce  que  tu  demandes. 
La  portion  la  plus  pure  du  sang*  que  les  veines  n'absorbent 

'  Déjà,  en  termes  plus  clairs,  il  êfait  de  l'àine  végétative  et  de  l'àme  scnsi- 

deiix  heures  après  midi,  et  il  ne  tallait  tive  dans  l'enlant,  avant  sa  naissance; 

pas   être   perclus   pour   gravir  l'âpre  sur  leur  développenieiil,   lorsqu'il   est 

montagne.  n<' ;  surceque  devient  cettcàme  apn's 

*  11  veut  dire  :  de  même  que  Mé-  la  mort,  emportant  avec  elle,  dans 
léagre  se  consumait  à  mesure  que  si;  l'air  qui  l'environne,  une  empreinte 
consumait  le  tison  fatal,  de  même  la  et  comme  une  image  du  corps  qu'elle 
divine  puissance  pouvait  ordonner  que  animait  sur  la  terre  :  tout  cela  n'est 
les  ombres  connussent  la  l'airn,  là  où  ni  d'une  bonne  physique,  ni  d'une  mé- 
<1  n'était  pas  besoin  de  nourriture.  tapliysique  saine  ;  mais  dans  ce  mor- 

'  Je  le  conjure  de  t'expliqner  avec  ceau  de  plus  de  soixante  vers,  on  peut, 

détail  ce  que  tu  ne  comprends  pas.  comme  dans  plusieurs  morceaux   de 

*  <(  Dante  occupé  de  ce  qu'il  vient  de  Lucrèce,  admirer  la  l'urce  de  l'expres- 
voir,  voudrait  apprendre  comment  sion,  la  poésie  de  style,  et  l'a-rt  de 
des  âmes  qui  n'ont  aucun  besoin  de  se  rendre  avec  clarté,  en  beai^x  vers,  les 
nourrir,  peuvent  éprouver  la  maigreur  détails  les  plus  diifieiles  d'une  mau- 
et  la  faim.  Stace,  invité  par  Virgile,  vaise  philosophie  et  d'une  physiq-e 
entreprend  de  le  lui  expliquer.  Sa  pleine  d'erreurs.  »  {Hisl.  liller.,  11, 
théorie  sur  la  partie  du  sang  destinée  176  et  suiv.) 

à  la  reproduction  de  l'homme  ;  sur  Biagioli  dit  au  sujet  de  ce  passage  : 
cette  reproduction  ;  sur  la  formation    «  Le  poëte  s'était  proposé  pour  tableau 
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pas  et  qui  demeure  comme  le  superflu  de  la  table,  prend  dans 
le  cœur  une  vertu  qui  la  rend  propre  à  former  les  membres 
humains.  Après  une  autre  préparation,  ce  sang  épuré  descend 
dans  cette  partie  qu'il  convient  plus  de  taire  que  de  nommer, 
et  se  joint  au  sang  d'un  autre  dans  un  vase  naturel.  Là  les 
deux  substances  se  réunissent  :  l'une  prête  à  subir  l'impres- 
sion, l'autre  prête  à  agir  par  l'clfet  de  la  perfection  du  cœur 
d'où  elle  provient.  Ce  sang  générateur  commence  son  opéia- 
tion  en  se  coagulant,  et  met  en  action  ce  qu'il  est  destiné  à  lé- 
conder.  La  vertu  active  de  ce  sang,  devenue  âme  végétative 
comme  une  plante,  avec  cette  dilïérence  que  l'opération  de 
celle-ci  est  incomplète,  et  que  celle  de  l'autre  est  parfaite,  agit 
tellement,  que  déjà  elle  a  reçu  le  mouvement  et  le  sentiment, 
comme  la  plante  marine,  et  qu'ensuite  elle  organise  les  puis- 
sances de  riiomiri'  dont  elle  est  le  germe. 

«  Mon  fils,  celte  vertu,  provenue  du  cœur  du  père  oîi  la  na- 
ture a  mis  la  semence  de  ces  âmes,  s'étend  et  se  développe  ; 
mais  tu  ne  vois  pas  comment  l'àme  sensitive  peut  produire 
l'homme.  Ce  point  a  trompé  un  plus  sage  que  toi  K  Dans  sa 
doctrine,  il  a  séparé  de  l'àme  la  faculté  de  comprendre,  parce 
qu'il  n'a  pas  vu  que  son  intelligence,  pour  comprendre,  em- 
ployât aucun  organe  corporel.  Donne  ton  attention  à  la  vérité 
que  je  te  fais  connaître,  et  apprends  qu'aussitôt  que  l'embryon 
a  reçu  les  organes  du  cerveau,  le  principal  moteur  se  complaît 
à  le  regarder,  s'applaudit  de  son  art,  et  inspire  à  ce  fœtus  un 
cspiit  nouveau  rempli  d'une  vertu  propre  à  unir  à  sa  sub- 
stance l'àme  sensitive,  et  à  former  une  âme  unique  qui  vit, 
qui  sent  et  qui  réllécliit  sur  ses  propres  actions. 

«  Pour  être  moins  étonné  de  ce  discours,  considère  que  la 
chaleur  du  soleil,  jointe  à  l'huoieur  qui  coule  de  la  vigne, 
produit  le  vin*.  Quand  Lachésis  a  épuisé  sa  quenouille^,  l'àme 

\'unive7's:  toutes  les  scientes,  les  ans,  nouvelle  aue  a  Galilée,  et  Danlc  avait 

les  V  nus,  les  crimes  avaient  à  y  c. un-  eu   celte  opinion    hien   avant  Galilée, 

parai  re.  Q.icouque  enfin  considt'r  ra  Dans  la  grande  gueri.' des  découvertes, 

le  sl\lt;  qu'on  y  a|ipreiid,  SI  vil',   si  pé-  on  voit  encore    une   sorte  de  guerre 

nétraiil,  si  l'iéganl,  aura  mie  obliga-  civile  parmi  les  Florentins.  Celle  lois, 

tion    |ir.'porJiiinée    aux    racultés  de  pour  nous,  une  telle  gniTi-i- est  noble, 

Gonc.-vc.ir  que  lui  auront  données  la  et  conduit    VAthènes  d'Italie   à    une 

naluri'^  fl  l'éti  de.  »  imiucnse   gloire.»    {Huit,    de   Dante, 

*  Av.irtioos,  commentateur  d'Aris-  p.  363.) 
tote.  ^  LIolho  lient  la  quenouille,  Liché- 

•- •  Ceci  a  passt-  pour  une  opinion  sis  lile,  Atropos  coupe  le  fil. 
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se  dégage  de  sa  chair,  et  emporte  avec  elle  ses  faculte's  divines 
et  ses  facultés  humaines.  Les  premières,  telles  que  la  mémoire, 
l'intelligence  et  la  volonté,  sont  dans  leur  action  plus  efficaces 
qu'auparavant;  les  autres  puissances  sont  comme  restées 
muettes.  Sans  s'arrêter,  chacune  des  âmes,  par  une  impulsion 
intérieure,  se  dirige  vers  lun  des  rivages  marqués  par  les  dé- 
crets de  Dieu,  et  c'est  là  qu'elles  apprennent  le  chemin  qu'elles 
doivent  suivre.  Aussitôt  qu'elle  y  est  arrivée,  la  vertu  infor- 
mative  répand  à  l'entour  son  activité,  comme  elle  la  répandait 
quand  elle  avait  un  corps  ;  et  de  même  que  l'air,  lorsqu'il  est 
pluvieux,  est  orné  de  diverses  couleurs  par  la  présence  du  so- 
leil qui  s'y  réfléchit,  de  même  l'air  ambiant  prend  la  forme 
que  l'âme  qui  s'y  est  arrêtée  a  la  vertu  de  lui  imprimer.  Sem- 
blable à  la  flamme  qui  suit  le  feu  dans  tous  ses  mouvements, 
le  nouvel  esprit  garde  la  forme  qui  lui  est  prescrite  :  c'est  d^ 
ce  corps  aérien  qu'il  reçoit  la  faculté  de  l'apparence,  et  qu'il 
est  appelé  ombre;  ensuite  ses  organes  se  forment,  jusqu'à  ce- 
lui de  la  vue;  dès  lors  nous  parlons,  nous  rions,  nous  versons 
des  larmes,  nous  poussons  les  soupirs  que  lu  peux  avoir  en- 
tendus dans  la  montagne  ;  notre  corps  prend  le  sentiment  de 
nos  désirs  et  de  nos  autres  passions  :  telle  est  la  cause  de  ce 
que  tu  vois.  » 

Nous  étions  arrivés  au  dernier  cercle,  et  nous  avions  tourné 
à  droite.  Un  autre  spectacle  s'était  offert  à  mes  yeux  ;  là  le 
bord  de  la  montagne  vomit  des  flammes  que  repousse  un  vent 
qui  s'élève  dans  une  autre  direction  ;  aussi  il  fallait  marcher 
un  à  un  dans  la  partie  voisine  de  l'abîme,  parce  que  d'un  côté 
je  craignais  d'être  atteint  par  les  flammes,  et  que  de  l'autre 
je  craignais  de  me  précipiter  dans  le  cercle  précédent. 

Mon  guide  disait  :  «  Dans  ce  lieu  il  ne  faut  pas  s'avancer 
imprudemment,  car  il  est  bien  facile  de  se  tromper.  »  Alors 
j'entendis  chanter  au  sein  de  si  âpres  ardeurs  :  «  Dieu  d'une 
haute  clémence^;  »  ce  qui  me  donnait  un  violent  désir  de  me 
retourner.  Je  vis  des  âmes  marcher  à  travers  ces  feux  dévo- 

'  Commencement  de  l'hymne  que  chanter  aux  âmes  qui  se  purifient  du 

l'on  chante  aux  matines  du  samedi,  pf'ché  de  luxure,  parce  que  dans  cet 

Dans  les  anciens  bréviaires,  dit  Lom-  hymne  on  demande  à  Dieu  le  don  de 

bardi,  on  lit  :  Summx  Deux  cleinen-  la  pureté,  luxu  remoto  pessimo.  On  a 

tix,  mais  actufllement  on  lit  :  Sutn-  vu  plus  haut  que  le  poète  ast  entré 

m*  parens  clementix.  Dante  le  fait  dans  .le  septième  et  dernier  cercle. 
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rants  :  j'avais  le  soin,  de  temps  en  temps,  de  diriger  mes  pas 
de  manière  que  je  pusse  considérer  les  esprits,  pendant  que 
je  regardais  mon  chemin.  Après  avoir  chanté  la  dernière 
strophe  de  l'hymne,  les  esprits  crièrent,  d'une  voix  forte  :  «  Je 
ne  connais  pas  d'homme* ;d  ensuite  ils  recommencèrent 
l'hymne  à  voix  basse.  A  peine  fut-il  fini  qu'ils  crièrent  encore  : 
«  Diane  rexta  dans  les  buis,  et  elle  en  chassa  Hélice,  qui  avait 
senti  les  atteintes  de  Venus^.  » 

Ils  reprirent  leurs  accords;  puis  ils  chantèrent  des  exem- 
ples de  chasteté  d'épouses  et  d'époux  qui  avaient  accompli 
les  devoirs  imposés  par  la  vertu  et  par  les  saintes  lois  du  ma- 
riage. 

Telle  est,  je  crois,  l'unique  peine  de  ces  esprits,  pendant 
tout  le  temps  que  le  feu  les  brûle  :  c'est  par  de  tels  soins  et 
de  telles  expiations  que  là-haut  leur  plaie  peut  être  cicatrisée. 


CHANT   VINGT-SIXIÈME 

Pendant  que  nous  avancions  ainsi  l'un  après  l'autre,  mon 
l)on  maître  me  disait  souvent  :  <<  Prends  garde,  je  t'en  avertis 
encore^.  »  J'avais  à  droite  le  soleil,  qui,  embrasant  tout  l'Oc- 
cidenl,  changeait  sa  couleur  bleu  céleste  en  un  blanc  pâle. 
Mon  ombre  semblait  donner  à  la  flamme  une  couleur  plus 
foncée,  et  je  vis  les  âmes  faire  attention,  tout  en  marchant,  à 
cet  indice  merveilleux  pour  elles.  En  parlant  de  moi,  elles 
commencèrent  à  se  dire  :  «  Celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  un 
orps  aérien*.  »  Llles  s'en  assurèrent  en  s'approchant,  avec 
1  attention  de  ne  pas  sortir  du  feu  où  elles  devaient  être  brû- 
lées. Un  des  esprits  paria  ainsi  :  «  0  toi,  qui  marches  derrière 

*  Le  poêle  continuant  de  faire  chan-  Jupiter  ayant  pris  la  figure  de  Diane 
ter  aux  âmes  dt-s  exemples  de  la  vertu  surprit  celte  n\Tnphe,  et  Diane  la 
conti'airc  au  vice  puni  dans  chaque  chas«a  de  sa  compagnie.  {Dicl.  de  In 
cercle-,  l.-i.r  fil  clianter  ici  les  paroles  Fable.) 

chastes  prononcées  par  la  Vierge,  quand  *  Les  poètes  avaient    d'un    côté  la 

elle   entendit    l'archange   liabriel    lui  flamme  où  étaient  purifiées  les  àmeset 

dire:  Kcce  eoiciinex.   Elle  répondit:  d    l'autre  le  précipice  par  lequel  ils  se- 

Quoniodii  fiel    ixlud,  quuniam  vtrum  rai  ni  lombes  dans  le  cercle  précédent, 

jion  ro(/nosro  ?  iLuf,  I.i  *  Voyez  ce  que  le  poêle  a  dit  des 

*  Bruilu  mescugtiu  al  solito,  s'écrie  omhres,  Piirnatoire,  chant  xiv,  p.  251. 
encore  Venu. ri.  —  Hélice  ou  Calisto,  •  i.'.si  de  ce  corps  aérien  qu'il  re- 
fille de  Lycaon  et  nymphe  de  Diane,  çoit  la  iacullé  de  l'apparence.  • 
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tes  deux  compagnons,  non  pas  pour  arriver  plus  tard,  mais 
peut-être  pour  leur  montrer  de  la  déférence,  réponds,  de  grâce, 
à  moi  qui  brîile  dans  la  soif  et  dans  le  feu.  Ta  réponse  n'est 
pis  seulement  nécessaire  pour  moi,  mais  encore  pour  ceux-ci 
qui  l'attendent  plus  ardemment  que  l'habitant  des  Indes  ou 
rÉthiopicn  ne  désire  l'eau  rafraîchie.  Dis-moi,  comment  arri- 
ve-t-il  que  tu  fasses  un  obstacle  au  soleil,  comme  si  tu  n'étais 
pas  encore  tombé  dans  les  filets  de  la  mort?  »  Un  d'eux  me 
parlait  ainsi.  Je  lui  aurais  ré|)ondu  sur-le-champ,  si  un  autre 

ectacle  ne  m'eût  frappé  :  je  fus  étonné  de  voir  une  seconde 
foule  d'àmes  qui  venait  :i  la  rencontre  de  la  première,  à  travers 
le  chemin  cntlanimé.  Je  remarquai  alors  que  chacune  de  ces 
ombres  s'avança  plus  vite,  qu'elles  s'embrassèrent  mutuelle- 
ment, et  repartirent  satisfaites  de  cette  courte  fête;  de  même 
au  milieu  de  leurs  bataillons  noirs  ',  les  fourmis  se  llairent 
l'une  l'autre,  peut-être  pour  s'épier  ou  s'enlever  leur  proie. 
Après  s'être  bornées  à  cet  accueil  amical,  avant  de  se  mettre 
en  route,  les  âmes  se  fatiguèrent  à  crier  davantage. 

Celles  qui  arrivaient  criaient  :  «  Sodome  et  Gomorrhe  ^,  »  et  les 
autres  répondaient  ainsi  :  «  Pasiphaé  emprunta  la  peau  d'une 
génisse  pour  exciter  la  luxure  du  taureau'.))  Ensuite,  sem- 
blables aux  grues  qui  dirigent  leur  vol,  les  unes  vers  les  monts 
Rifées  *  couverts  de  glace,  les  autres  vers  les  sables  de  la  Li- 
bye briilés  par  le  soleil,  ces  ombres  partirent  de  deux  côtés 
dilférents,  en  reprenant  leurs  premiers  chants  et  en  répétant 
les  cris  qu'il  leur  est  ordonné  de  répéter. 

Celles  qui  m'avaient  parlé  d'abord  s'approchèrent  de  moi 
en  montrant  dans  leurs  traits  le  désir  de  m'entendre.  J'avais 
remarqué  deux  fois  ce  désir,  et  je  leur  dis  :  u  0  âmes  assurées 
de  jouir  un  jour  de  l'état  de  béatitude,  mes  membres  ne  sont 
pas  restés  sur  la  terre;  je  n'y  suis  mort  ni  jeune  ni  vieux; 
mais  ils  sont  ici  avec  moi-même,  avec  leur  sang  et  leurs  join- 

*  Quelle  comparaison  cnarmanie!  il  est  question  de  la  génisse  arlifi- 
N'avez-vous  pas  vu  cette  curiosité  in-  cielle.  On  comprend  bien  que  la  pre- 
quiéte,  en  vous  arrêtant  près  d'une  miére  foule  criait  :  Sorfome,  etc.,  et  que 
fourmilière?  La  schiera  bruiia  est  le  la  seconde  foule  criait  :  Pasiphaé,  etc. 
nigrum  campis  agrnen  de  Virgile.  Quelques  commentateurs  ajoutent  des 

*  Sodome  et  Gomorrhe,  villes  de  la  explications  positives  que  je  passe  sous 
Palestine,  et  dont  le   crime  fut  puni    silence. 

5ar  la  colère  céleste.  *  Montagnes  de  la  Russie  septen» 

*  Vo^'eî  VEn(tr,  chant  tu,  p.  41,  où    trionale. 
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tures^  Je  vais  au  ciel,  pour  n'être  plus  dans  les  ténèbres  de 
lignorance:  il  y  a  au-dessus  de  nous  une  femme-  qui  me  fait 
accorder  cette  faveur  ;  voilà  pourquoi  vous  voyez  parmi  vous 
mon  corps  mortel.  Mais  si  votre  plus  ardente  volonté  est  bientôt 
satisfaite,  et  vous  porte  au  ciel  le  plus  spacieux  et  le  plus 
rempli  damour,  dites-moi,  pour  moi-même  et  pour  l'instruc- 
tion des  autres,  qui  vous  êtes,  et  quelle  est  cette  foule  qui 
marche  maintenant  derrière  vous.  » 

Ces  ombres  se  troublèrent  comme  le  montagnard  stupidc 
qui  regarde  tout  en  silence,  lorsque,  après  n'avoir  habité  que 
les  rochers  et  les  bois,  il  s'etiville^;  mais  quand  elles  eurent 
perdu  cette  stupeur  qui  ne  frappe  pas  longtemps  les  cœurs  gé- 
néreux: ((  Combien  tu  es  heureux,  reprit  l'ombre  qui  m'avait 
interrogé  la  première,  combien  tu  es  heureux  que  la  connais- 
sance de  notre  supplice  te  donne  une  expérience  salutaire  pour 
mieux  vivre!  Ces  ombres  qui  marchent  dans  une  direction 
contraire  à  la  nôtre  commirent  le  crime  que  César  s'entendit 
reprocher*,  lorsqu'au  milieu  de  son  triomphe  on  le  saluait  du 
nom  de  Reine.  Elles  s'éloignent  de  nous  en  criant  Sodome, 
en  se  faisant  ainsi  des  reproches  à  elles-mêmes,  et  par  cette 
confession  elles  augmentent  la  rigueur  de  leur  briilure.  Notre 
péché  fut  hermaphrodite.  Parce  que  nous  ne  suivîmes  pas  les 
lois  humaines,  parce  que  nous  nous  livrâmes  à  nos  désirs  luxu- 
rieux comme  de  viles  bêtes,  pour  montrer  notre  opprobre, 
nous  proférons  sans  cesse  le  nom  de  la  femme  qui,  sous  des 
ais  façonnés  dans  la  forme  d'une  génisse,  fut  souillée  comme 
un  animal  de  la  même  nature.  Tu  connais  nos  actions,  tu  sais 
de  quoi  nous  fûmes  coupables;  si  tu  veux  connaître  notre 
nom,  le  temps  ne  me  permet  pas  de  te  le  dire,  et  je  ne  le 
pourrais.  Je  t'empêcherai  cependant  de  regretter  d'ignorer  le 

•  Il  donne  ces  explications  pour  faire  *  Suétone  dit  dans  la  vie  de  César, 
bien  comprendre  qu'il  n'a  pas  un  corps  chap.  xlvii  :  Octavius  etiam  quidam 
aérien.  valetudine    mentis    liberius     dicax, 

■  Béatrix.  Le  ciel  le  plus  spacieux  et  conveniu  maximo,  ciim  Pompeinm  re- 

le  plus  ri^mpli  d'amour  est  l'Empyrée.  gem  salutasset,  ipsum  (Cxsarem)  re- 

*  Le  texte  dit  s'inurba.  J'ai  essayé  ginam  salulavit....  Gallico  denique 
d'inventer  un  mot  aussi  vif  que  concis,  triumpho  milites  ejus  inter  csetera 
Un  Italien  scrupuleux  et  danieggia-  carmina,  qualiacurrumprosequentes 
<£>«?•  inexorable  m'a  proposé  s'enurte;  joculariter  canunt,  etiam  vulgntissi- 
jai  assez  osé  en  disant  s'enri/Ze.  Je  ne  mum  istud  pronuntinverunt,  etc.  11 
sais  pas  pourquoi  s'enviller  n'aurait  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici  d'au- 
pas  quelque  chose  de  sévinesgue.  très  détails. 
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mien  :  je  suis  Guido  Guinicelli  S  et  déjà  je  me  purifie,  parce 
que  je  me  suis  repenti  avant  d'être  arrivé  à  la  fin  de  ma 
carrière.  » 

Lorsque  j'entendis  le  nom  de  mon  père  et  celui  de  beau- 
coup d'autres  plus  savants  que  moi  qui  ont  produit  des  vers 
d'amour  si  doux  et  si  gracieux,  j'eus,  mais  avec  moins  de 
succès,  la  même  joie  que  ressentii'ent  deux  tendres  fils,  lors- 
qu'ils retrouvèrent  leur  mère  poursuivie  par  la  vengeance  de 
Lycurgue  *.  Sans  entendre  et  sans  parler,  je  regardais  tout 
pensif  mon  maître  Guido,  mais  je  n'osais  pas  m'approcher  à 
cause  des  flammes. 

Quand  je  l'eus  bien  considéré,  je  m'engageai  par  un  ser- 
ment qui  inspire  la  confiance  à  lui  être  utile  en  tout  ce  qu'il 
voudrait  de  moi.  Il  me  dit  :  u  Otte  marque  de  tendresse  que 
tu  me  donnes  est  telle  que  le  fleuve  du  Léthé  ne  pourrait  ja- 
mais me  la  faire  oublier  ou  en  affaiblir  le  souvenir.  Mais  si 
dans  tes  serments  tu  as  respecté  la  vérité,  dis-moi  pourquoi 
ta  voix  et  tes  regards  me  démontrent  tant  d'amilié.  »  Je  ré- 
pondis :  «  Vos  douces  paroles,  tant  que  vivra  le  langage  que 
nous  parlons  aujourd'hui,  rendront  bien  précieux  les  carac- 
tères qui  les  ont  tracées'.  —  0  frère,  reprit  Guido,  celui-ci 
que  je  t'indique,  et  il  me  montrait  du  doigt  une  autre  âme*, 
fut  encore  un  meilleur  poète  dans  sa  patrie  ;  en  vers  d'amour 
et  en  prose  de  romans,  il  surpassa  tous  ses  rivaux;  et  toi, 
laisse  dire  aux  sots  que  le  poëte  du  Limousin  l'a  vaincu^  :  ils 
écoutent  le  bruit  que  font  les  autres,  plus  que  la  vérité  :  et  ils 
adoptent  une  opinion  erronée  avant  que  les  juges  éclairés  et 
les  hommes  raisonnables  aient  eux-mêmes  prononcé.  Beau- 
coup d'anciens  ont  parlé  ainsi  de  Guitton  ®,  en  lui  accordant 

*  Il  a  été  question  de  ce  même  Gui-  curgue,  et  dont  on  lui  avait  confié  la 
do  dans  le  chant  si  du   Purgatoire,     garde. 

(Voyez  p.   188,  note  1.)  Il  était  Bolo-  *  Les  manuscrits  sur  lesquels  on  a 

nais,  et  l'un  des  plus  célèbres  poètes  copié  tes  vers  seront  bien  précieux, 

de  son  temps.  Il  avait   apparemment  ^  Une  autre  àme,  Arnaut,  Provençal, 

mérité  d'habiter  ce  cercle.  Plus  bas,  (Voyez  plus  bas  la  note  qui  le  con- 

Dantt  appelle  ce  Guido  son  père,  c'est-  cerne.) 

à-dire  son  père  en  poésie.  "    Ce  poëte   est,    selon  Venturi    et 

*  Thoas  et  Euménius  allant  à  la  re-  Lombardi,  Gérault  de  Berneil  ;  et  selon 
cherche  d'Hypsypile  leur  mère,  la  re-  Grangier,  Gérault  de  Bertueil.  (Voye? 
trouvèrent  au  moment  où  Lycurgue,  plus  bas  la  note  où  je  cite  Kaynouard, 
roi  de  Némée,  allait  la  faire  mourir;  qui  l'appelle  Giraud  de  Borneil.) 

elle  avait  laissé  mordre  par  un  ser-  «  Il  a  été  parlé  de  lui,  chant  xxiv  du 
peut  Ophelte  ou  Archémore,  fils  de  Ly-    Purgatoire,  p.  246,  note  2. 
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de  la  réputation,  de  cris  en  cris;  cependant  la  ve'rité  a  triom- 
phé, et  la  nouvelle  opinion  est  confirmée  par  un  plus  grand 
nombre  de  juges.  Mais  toi,  si  tu  jouis  d'une  telle  faveur  que 
tu  puisses  parvenir  au  fortuné  collège  gouverné  par  le  Christ, 
fais  dire  pour  moi,  de  la  prière  de  jSotre  Père^,  ce  qui  est 
nécessaire  pour  nous  dans  ce  monde  où  nous  ne  pouvons  plus 
pécher.  »  A  ces  mots,  peut-être  pour  laisser  la  place  à  celui  qui 
était  près  de  lui,  il  disparut  dans  le  feu,  comme  le  poisson 
s'enfonce  dans  l'eau.  Je  m'adressai  à  l'esprit  que  Guido  m'a- 
vait montré  du  doigt*,  et  je  lui  dis  que  je  désirais  obtenir  la 
faveur  de  savoir  son  nom.  Cet  esprit  commença  à  répondre 
gi'acicusement  en  ces  termes  :  «  Votre  courtoise  demande  me 
plait  tant  ',  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  me  cacher  à  vous  :  je 


'  Fais  dire  pour  moi  la  prière  de 
yotre  Père  qui  êtes  aux  deux,  excepté 
les  deux  derniér<-s  oraisons,  et  ne  nos 
inducasin  tentationem,  sed  libéra  nos 
à  malu,  qui  ne  sont  pas  utiles  aux 
àtnes  du  l'urgaloire,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  plus  succomber  à  la  tentation, 
ni  craindre  les  einbûches  du  malin  es- 
prit. Mato,  suivant  henucoup  de  com- 
mentateurs, signifie  le  malin  esprit. 
On  a  vu  que  le  Pater  est  paraphrasé 
tout  au  long  au  commencement  du 
chant  XI.  (Voyez  p.  185  ) 

*  A  Daniel  .\rnaut.  Ce  poète  répond 
en  vers  provençaux 

'  Votre  courtoise  demande  me  plait 
tant. 

«  Dante,  assure  Lomhardi,  en  se  lais- 
sant inten'ompre  par  Guido,  qui  vient 
de  faire  l'éloge  d'Arnaut,  donne  à  en- 
tendre que  les  poètes  italiens  s'étaient 
perfectionnés  en  imitant  les  poètes  pro- 
vençaux. »  Cet  aveu,  plein  de  bonne 
foi,  mérite  d'être  loué.  Ginguené  a 
donc  bien  raison  de  dire:  «  Ceci  indi- 
que clairement  l'influence  qu'avaient 
eue  les  troubadours  sur  la  poésie  ita- 
lienne, dans  les  premiers  temps,  et 
l'admiration  que  Dante  conservait  pour 
eux  à  une  époque  où  c'était  bien  de 
lui  (Dante)  qu'on  pouvait  dire  qu'il  les 
avait  surpassés  tous.  Il  les  aurait  éga- 
lés dans  leur  propre  langue  :  aussi 
met-il  dans  la  bouche  d'Arnaut  une 
réponse  en  huit  vers  provençaux.  » 
{Hist.  litt.,  II,  p.  178  et  suiv.) 

Venturi  observe  qu'Arnaut  parle  ici 
in  lingua  giannizzera,  parte  proven- 
zale  e  parle  catalana,  accoziando  in- 
sieme  in  perfido  francese,  col  pessimo 


spagnuolo.  Quoi  qu'en  dise  Venturi, 
un  Krançais  doit  lire  ces  vers  avec 
plaisir  dans  le  poème,  et  vraiment  on 
ne  sait  pas  pourquoi  Dante  n'y  a  pas 
inséré  quelques  vers  français  de  ce 
temps-la.  Une  semblable  fantaisie  pou- 
vait lui  passer  par  la  tète  (Voyez  En- 
fer, chant  XV,  p.  56,  note  i,  ce  que 
Brunetto,  maître  de  Dante,  dit  dans 
son  Trésor  de  la  langue  française  d'a- 
lors :  François  est  plus  deletaubles 
lengiiges  et  plus  communs  que  moult 
d'autres. 

Raynouard,  de  l'Académie  française, 
haute  et  puissante  et  inattaquable  au- 
torité en  ce  qui  concerne  la  langue 
provençale,  a  composé  une  importante 
explication  de  ce  passage;  il  l'a  inti- 
tulée :  «  Rétablissement  du  texte  de 
la  Divine  Comédie,  xxvi* chant  du  Pur- 
gatoire, où  le  troubadour  Arnaut  Da- 
niel s'exprime  en  vers  provençaux.  > 

Raynouard  y  place  une  notice  excel- 
lente sur  Giraud  de  Borneil  qui  jouis- 
sait alors  d'une  immense  réputation, 
et  il  remarque  avec  insistance  que 
Dante  a  su  combattre  cette  opinion 
générale  pour  accorder  la  préférence 
à  Arnaut  Daniel. 

Les  personnes  qui  voudront  con- 
naître des  détails  plus  circonstanciés 
que  je  n'ai  pu  donner  ici,  trouveront 
ce  travail  si  intéressant  dans  un  des 
numéros  du  Journal  des  Savants, 
mois  de  février  1850. 

Comme  j'ai  traduit  le  discours  d'Ar- 
naut sur  le  texte  recomposé  par  Ray- 
nouard, je  crois  devoir  donner  ce 
même  texte  que  beaucoup  d'éditeurs 
nouveaux  ont  adopté  déjà  en  Italie,  et 
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suis  Arnaut  qui  pleure  et  vais  chantant  ;  je  vois  avec  chagrin 
ma  folie  passée;  mais  je  vois  avec  transport  le  bonheur  que 
j'espère  à  l'avenir.  Maintenant  je  vous  supplie,  par  cette 
vertu  qui  vous  guide  au  sommet,  sans  que  vous  éprouviez  le 
tourment  du  froid  ni  celui  du  chaud,  qu'il  vous  souvienne  de 
soulager  ma  douleur.  » 

linsuite  il  se  perdit  dans  le  feu  qui  purifie  les  âmes. 
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Le  soleil  lançait  ses  premiers  rayons  *  là  où  son  créateur  re'- 
pandit  le  sang  qui  nous  racheta  de  nos  l'autes,  à  l'heure  ou 
i'Èbre  roule  ses  eaux  sous  la  Balance,  et  où  le  Gange  vomit 
ses  flots  enflammés  par  le  midi;  et  pour  nous  le  jour  finissait, 
quand  l'ange  de  Dieu*  nous  apparut  plein  de  joie;  il  était 
hors  de  la  flamme,  et  chantait  d'une  voix  plus  éclatante  que 
celle  des  mortels:  «  Heureux  ceux  qui  ont  un  cœur  pur'" !  » 
Ensuite  il  dit,  quand  nous  lûmes  près  de  lui  :  «  Ames  saintes. 


qui  parait  celui  qu'il  faut  préférer 
pour  toutes  les  futures  éditions  de 
Daute.  Ou  permettra  aux  Français  qui 
subissent  l'espectueusement  la  loi  pé- 
ninsulaire dans  tout  ce  qui  concerne 
les  variantes  de  la  Divine  Comédie,  on 
permettra  aux  Français  de  défendre 
ici  la  restitution  donnée  par  l'un  de 
leurs  coiiii>atriotes,  le  plus  versé  dans 
la  cotmai^sance  d'une  telle  question. 
Dante  a  dû  écrire  ainsi  ces  vers  : 

Tan  in'obellis  vostre  copies  deman 

Cil"  jeu  non  nie  pues:  m  ni  voil  a  vus  cobrire 

len  sui  Anianli  cde  plor  e  vai  canlan  ; 

Cdiis.rns  vei  lapass.ida  lollor 

E  vei  j.inzen  lu  joi  qu'osper  denan. 

Ans  vos  prec,  pcr  aque  la  valor 

Que  us  fjuida  ai  soin  sens  Ircich  e  sens  câlina 

Sove^'na  vos  atcapiai  ma  dolor. 

'  Le  soleil  allait  éclairer  Jérusalem, 
et  comme  Jérusalem  est  l'antipode  du 
lieu  où  se  trouvait  le  poëte,  il  veut  dire 
que  la  nuit  allait  commencer  à  éten- 
dre son  voile  sur  le  l'uri,fatoire.  A  cette 
même  heur<',  l'Ehri-,  tlouve  de  l'Espa- 
gne, roule  SCS  ondes  enllammécs  sous 
le  signe  de  la  bakinci;;  et  le  Ganye, 
neuve  des  Indes,  vomit  ses  flots  ar- 
dents, parce  qu'il  est  midi  dans  cette 
partie  de  la  terre.  Cette  autre  citation 


du  Gange  prouve  ce  que  j'ai  dit  à  pro- 
pos de  la  Croix  du  sud.  (t'uryatuire, 
chant  I,  p.  142,  note  1.) 

*  L'ange  commis  a  la  garde  de  ce 
cercle.  Liante  a  traversé  tous  les  cer- 
cles, sans  éprouver  aucune  résistance; 
mais  il  parait  qu'il  avait  mérité  une 
purification  particulière,  et  assez  so- 
lennelle, dans  le  Ci-icle  de  la  luxure. 
L'ange  lui  ordonne  à  lui-mém'e  de  tra- 
verstr  les  flammes.  Cependant  il  n'a 
pas  porté  les  fardeaux  dans  le  premier 
cercle;  il  n'a  pas  été  revêtu  du  man- 
teau fatal  dans  la  prison  des  envieux  ; 
il  n'a  pas  éd'  obligé  de  s'arrêter  au 
milieu  de  la  fumée  épaisse  et  amére 
qui  obscurcit  le  cercle  de  la  colère,  ni 
de  courir  avec  ardeur  dans  le  cercle 
de  la  paresse  ;  enfin  il  n'a  pas  élé  ren- 
versé à  terre  dans  le  cercle  de  l'ava- 
rice, ni  forcé  de  tourner  sur  le  sol  ro- 
cailleux du  cercle  de  la  gourmandise; 
mais  l'amant  passionné  de  Béalrix,  de 
Gentucca,  et  peut-être  de  beaucoup 
d'autres,  se  condamne  ici  lui-même, 
et  il  y  a  dans  cet  épisode  une  bonne 
foi  maligne  qui  mérite  d'être  remar- 
quée. 

*  Beati  niundo  corde,  quia  ipsi 
Deum  videbunl.  (Saint  Matthieu.) 
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on  ne  passe  pas  outre,  si  auparavant  le  feu  ne  vous  mord; 
entrez  dans  les  llammes  ;  ne  soyez  pas  sourds  à  la  voix  que 
vous  allez  entendre  plus  loin.  »  Ces  paroles  me  glacèrent  de 
teireur,  et  je  devins  froid  comme  celui  qui  va  être  déposé 
dans  la  terre.  Je  levai  mes  deux  mains  en  signe  d'étonnement, 
regardant  ces  flamn)es,  et  me  rappelant  vivement  les  corps 
humains  (jue  j'avais  vus  condamnés  au  su[»[)lice  du  feu'.  Mes 
bons  guides  se  tournèrent  vers  moi,  et  Virgile  me  dit  :  «  Mon 
fils,  ici  l'on  peut  souffrir  un  tourment  et  non  pas  la  mort. 
Souviens-toi,  souviens-toi  :  si  je  sus  garantir  ta  vie  jur  les 
éjiauies  de  Géryon -,  que  ne  ferai-je  pas  maintenant  que  je 
i^uis  près  de  Dieu!  Tiens  pour  certain  que  si  tu  étais  mille  an- 
nées dans  ces  flammes,  tu  ne  sentirais  pas  brûler  un  de  tes 
cheveux;  et  si  tu  crois  que  je  te  trompe,  assure-l'en  toi-nième 
on  approchant  de  ce  feu  un  pan  de  ton  vêtement.  Dépose  dé- 
sormais, dépose  toute  crainte;  tourne  par  ici,  et  continue  ta 
route  avec  sécurité.  »  Mais  je  me  tenais  immobile,  malgré  ce 
que  me  prescrivait  ma  conscience.  Quand  Virgile  vil  que 
j'étais  ainsi  arrêté  avec  une  sorte  d'obstination,  il  se  troubla 
un  peu,  et  dit  :  «  Mon  fils,  entre  BJatrix  et  toi,  il  n'est  ijue 
cette  nmraille^.  » 

De  même  qu'au  nom  de  Thisbé,  Pyrame,  prêt  à  moui  ir  *, 


*  Il  devait  aussi  se  rappeler  les  ex- 
pressions terribles  de  la  sentence  lan- 
•cée  contre  lui  :  li/ne  comburalur  sic 
quod  moriatur.  Cette  sentence  est  ci- 
it-e  p;ii'  Ti;al)osclii,  et  porte  la  date  du 
Il  mais  lô'il,  ce  qui  veut  dire  au- 
jourd'hui 10  mais  lôlfi,  parce  qu'alors, 
})Our  les  Florentins,  l'antiiv'  cummen- 
^•ait  le  '2o  mars.  (Vuuz  tliU.  de  banle, 
ji.  l"2i,  et  plus  haut,  l'urgatuire, 
chant  XX,  p.  fl'i,  noie.) 

-  Voy.'Z  l'infer,  chant  xvii,  p.  6'2. 

'  Lue  telle  lélli-.Mon  devait  précipi- 
ter dans  Ls  flainnu-s  un  homme  com- 
me notre  p.êt-;  cependant  il  balance 
encore,  pui-que  Vir^;il  •  ajiute:  Cvmc  ! 
vdlrmci  siiir  di  iinn?  .Alors  Dante  se 
dcciUe,  mais  il  t.ouva  la  chaleur  de 
la  llanimi-  si  âpre  et  si  loi  te,  que  pour 
se  raliaichir,  il  se  serait  j  té  dans 
une  chaudière  de  verre  bouillant.  Vir- 
gile continue  Ai  reiiconrager,  lui 
parie  de  Uéatiix,  et  I  li  dit  :  •  Il  me 
semble  df'j.i  voir  ses  veux.  »  Ginguené 
observe  qu'il  y  a  wu  grand  charme 
dans  ce  souvenir  pui:)jant  et  irrésis- 


tible d'une  passion  si  ancienne  et  si 
pure.  «  En  s'échappant  pour  la  der- 
ni!-ie  lois,  ajoute  ce  cntiqui'  judi- 
cieux et  spiiituel,  en  s'échappanl  de 
ce  srjjur  i.ù  le  Sentiment  de  l'espé- 
rance est  touj.iurs  llétii  par  le  spec- 
tacle des  peines,  le  poêle  désormais, 
tout  entier  à  l'espérance,  parait  s'é- 
lancer dans  un  Cercle  tout  nouveau 
d'idées,  de  sentiments  et  d'images  : 
entouré,  par  la  lorcede  son  imagina- 
tion créatrice,  d'obj.'ts  liants  et  mys- 
térieux, il  donne  à  son  style,  pour  les 
peindre,  la  teinte  même  de  ces  ob- 
jets Sa  marche,  son  lepo*,  ses  moin- 
dres gestes  sont  riJt'Iement  retracés, 
il  puise  ses  compa.ai-ions,  comme  ses 
images,  dans  les  tableaux  les  plus 
simples  et  les  plus  doux  de  la  vie 
champêtre.  »  {,H:si.  tilt..  Il,  ISd.) 

*  Voyez  la  table  des  deux  jeunes 
Babyloniens,  Pvrame  et  Thisbé.  (Ovide, 
Met',  liv.  IV.)  Le  mûrier,  qui  pro- 
duisait des  fruits  blancs,  produisit 
ensuite  des  fruits  d'une  couleur  ver- 
meille. 
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ouvrit  les  yeux,  et  la  regarda  sous  le  mûrier,  qui  depuis  pro- 
duisit des  fruits  noirs,  de  même  ma  dureté  étant  vaincue,  je 
me  tournai  vers  mon  sage  maître,  en  entendant  ce  nom  qui 
domine  toujours  dans  mon  cœur;  alors  il  remua  la  tète,  et 
dit  :  ((  Eh  bien  !  voulons-nous  donc  demeurer  ici  ?  »  Ensuite  il 
me  sourit  comme  on  l'ait  à  un  enfant  qu'a  vaincu  roffre  d'un 
fruit.  Mon  guide  me  précéda  pour  entrer  dans  le  feu,  en 
priant  Stace,  qui  avait  toujours  marché  avant  moi,  de  me 
suivre  à  son  tour.  Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  flammes,  je 
me  serais  jeté,  pour  me  rafraîchir,  dans  une  chaudière  de 
verre  bouillant,  tant  la  chaleur  était  démesurée.  Pour  me 
donner  du  courage,  mon  père  chéri  me  parlait  de  Béatrix  en 
marchant,  et  me  disait  :  «  Il  me  semble  déjà  voir  ses  yeux  !  » 
Nous  étions  guidés  par  une  voix  qui  chantait;  en  la  suivant, 
nous  sortîmes  des  flammes,  et  nous  arrivâmes  là  où  l'on  mon- 
tait encore.  Il  partit  d'une  lumière  voisine,  que  je  ne  pus  re- 
garder fixement,  une  voix  qui  dit  :  «  Accourez,  les  bénis  de  mon 
père^.  ))  La  même  voix  continua  ainsi  :  «  Le  soleil  va  dispa- 
raître; le  soir  approche  ;  ne  vous  arrêtez  pas;  regardez  bien 
votre  chemin  avant  que  l'occident  soit  plongé  dans  les  ténè- 
bres. »  Le  sentier  montait  droit  devant  nous;  mon  ombre, 
formée  par  le  soleil  qui  baissait,  précédait  mon  corps.  A  peine 
avions-nous  franchi  quelques  marches,  que  mes  guides  et  moi 
nous  vîmes,  à  la  hauteur  de  l'ombre,  que  le  soleil  disparais- 
sait. Avant  que  l'horizon  se  fût  revêtu  des  mêmes  couleurs 
dans  toutes  ses  immenses  parties,  et  que  la  nuit  eût  égale- 
ment distribué  partout  ses  ténèbres,  nous  nous  fîmes  chacun 
un  lit  d'un  degré;  mais  c'était  moins  le  plaisir  de  nous  ar- 
rêter que  l'âpreté  de  la  montagne  qui  nous  ôtait  la  faculté  de 
continuer  le  chemin. 

Tels  que  les  chèvres  qui,  avant  d'avoir  pris  leur  pâture, 
se  sont  hasardées,  avec  témérité,  sur  la  cime  des  montagnes, 
et  ensuite,  pendant  la  chaleur  du  jour,  ruminent  silencieu- 
sement à  l'ombre,  gardées  par  le  pasteur  appuyé  sur  la  hou- 
lette avec  laquelle  il  doit  les  protéger;  tels  que  le  berger  qui 
veille  la  nuit  autour  de  son  troupeau  pour  que  les  bêtes  fé- 
roces ne  viennent  pas  le  disperser  :  tels  nous  étions  tons  trois 

*  Paroles  de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu,  chap.  xxv. 
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entourés  de  toutes  parts  par  la  montagne,  moi  comme  la 
chèvre,  et  mes  guides  comme  les  bergers'.  On  ne  pouvait  que 
diflicilement  voir  le  ciel;  mais,  dans  le  petit  nombre  d'e'toiles 
que  j  apercevais,  je  remarquais  qu'elles  étaient  plus  claires  et 
plus  grandes  qu  à  l'ordinaire. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  les  regarder  et  à  ruminer  en 
moi-même,  je  fus  surpris  par  le  sommeil,  par  ce  sommeil 
messager,  qui  souvent  rapporte  les  événements  avant  qu'ils 
arrivent. 

A  l'heure,  je  crois,  oij  Cythérée  *,  qui  paraît  toujours  brûler 
d'un  feu  d'amour,  commençait  à  s'élever  sur  l'horizon  de  la 
montagne,  il  me  parut  que  je  voyais  en  songe  une  femme 
jeune  et  belle  qui  cueillait  des  fleurs  dans  un  pré,  et  qui  di- 
sait en  chantant:  «  Quiconque  demande  mon  nom,  saura  que 
je  suis  Lia^,  et  que  je  tresse  une  guirlande  de  mes  belles 
mains.  Ici  je  mo  pare  pour  me  plaire  à  moi-même,  quand  je 
me  réfléchirai  dans  le  miroir  divin  ;  mais  ma  sœur  Uachel  ne 
quitte  jamais  le  sien  et  le  contemple  tout  le  jour;  elle  prend 
plaisir  à  V  considérer  ses  yeux  célestes,  comme  moi  je  m'é- 
tudie à  m'orner  de  mes  mains  :  il  lui  plaît  de  contempler,  à 
moi  d'agir.  » 

Déjà  l'aube  qui  est  agréable  aux  pèlerins,  d'autant  plus 
qu'ils  se  rapprochent  de  leur  patrie,  dissipait  les  ténèbres  et 
mon  sommeil  :  je  me  levai  en  voyant  les  maîtres  respectables 
déjà  debout.  Virgile  me  dit  :  a  Ce  doux  fruit  ''  que  les  mortels  re- 
cherciient  avec  tant  d'avidité  doit  aujourd'hui  apaiser  ta  faim.  » 
Jamais  généreuses  etrennes  ne  flrent  plus  de  plaisir  que  ces 
mots.  Mon  désir  d'arriver  s'augmentait  d'un  tel  désir,  qu'à 
chaque  pas  je  sentais  s'accroître  les  ailes  nécessaires  à  mon  vol. 

Quand  nous  eûmes  parcouru  l'escalier  sacré,  et  que  nous 
eûmes  atteint  la  partie  la  plus  élevée,  Virgile  fixa  sur  moi  ses 
regards,  et  me  dit  :  u  Mon  lils,  tu  as  vu  le  feu  éternel^  et  les 

'  Quel  charme  dans  cette  naïveté!  me  du   patriarche  Jacob.  —  Rachel, 

Moi  comme  la  chèvie,  et  mes  guides  autre  fille  de  Laban  et  seconde  femme 

comme   les  berpei-s  !    Ginguené  a  eu  do  Jacob,  prise  ici  pour  la  vie  contem- 

raison  de  louer  les  comparaisons  qui  plative. 

abondent  dans  ce  passage.  (Voyez  plus  ••  Les  biens  célestes, 

haut,  p.  ibS,  note  5.)  '  Rien  de  plus  touchant  et  de  plus 

*  Au  lever  de  l'aurore.  tendre  (\nf  ce  ilis<roui-s  de    Virgile. 

*  Lia,  ti  le  de  Laban,  première  fem-  c'est   une    es|i»>i-c    de    récipitulation 
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flammes  qui  n'ont  qu'un  temps,  et  tu  es  arrive'  à  un  point  où, 
par  moi  seul,  je  ne  discerne  plus  rien.  Je  t'ai  conduit  ici 
avec  toutes  les  ressources  de  mon  esprit  et  de  ma  science. 
Prends  pour  guide  maintenant  ta  volonté,  qui  ne  peut  plus  te 
tromper  :  tu  es  sorti  des  voies  difficiles  et  ténébreuses.  Vois  le 
soleil  qui  éclaire  ton  front,  vois  l'herbette,  les  fleurs  et  les  ar- 
brisseaux que  cette  terre  produit  d'elle-même  :  en  attendant 
que  ces  beaux  yeux,  qui,  par  leurs  larmes,  m'ont  envoyé  vers 
toi,  viennent  pleins  de  joie  dans  ce  séjour,  tu  peux  t'asseoir 
ou  marcher  parmi  ces  fleurs.  N'attends  plus  que  je  te  parle 
ou  que  je  t'instruise.  Ton  libre  arbitre  est  droit  et  sain;  tu 
ne  pourrais  que  faillir  en  ne  le  suivant  pas  pour  règle  :  aussi 
je  te  couronne  roi  et  te  mitre  père  spirituel  de  tes  propres 
pensées*.  » 

CHANT  VINGT-HUITIÈME 

Désirant  chercher  de  toutes  parts  la  forêt  divine  qui  est 
ornée  de  plantes  si  belles  et  d'ombrages  si  frais,  et  dont  la 
verdure  tempérait  l'éclat  du  jour  naissant,  je  m'avançai  len- 
tement, lentement,  sans  attendre  davantage,  en  marchant, 
à  travers  la  campagne,  sur  un  sol  qui  exhalait  des  odeurs  dé- 
licieuses. 

tiés-abrégée  du   voyage  en  Enfer  et  bon   goût    pour  mettre  une  pareille 

dans  les  cercles  du  furgatoire.  impertinence  dans  la  bouche  de  Vii- 

Jacques  de  La  Lana  prétend  que  gile. 
dans  les  derniers  vers,  au  lien  de  :  Tout  ce  discours  du  sage  de  Man- 
perch'io  te  sopra  te  corono  et  mitrio,  toue  a  cela  de  charmant  qu'il  nous 
il  faut  lire  :  Peick'io  te  sopra  me  co-  prépare  à  la  disparition  de  l'aimable 
rono  e  mitrio.  Et  il  l'explique  ainsi  :  guide,  qui  en  elfet  n'a  plus  rien  à 
«  Tu  recevras,  à  cause  de  cette  Co-  faire,  comme  païen,  dans  les  régions 
médie,  plus  d'honne'ir  que  moi,  car  je  où  Dante  va  s'élever, 
n'atteins  pas,  par  ma  science,  aussi  '  Je  sais  bien  que  le  mot  mitre  seul 
haut  que  tu  t'élèveras.  »  Le  même  est  français,  mais  comme  Dante  a  dit 
commentateur  ajoute  :  «  U  en  faut  mitrio,  je  hasarde  cette  liberté  dont 
conclure  que  Dante  se  fait  poète  plus  le  poète  seul  sera  responsable,  et  je 
excellent  que  Virgile.  »  Mais  cette  ex-  l'ai  mise  d'ailleuis  sous  la  protec- 
plication  n'est  pas  supportable.  Dans  tion  des  expressions  les  plus  no- 
plus  de  quarante  éditions  que  j'ai  blés  de  notre  langue.  Car  y  a-t-il  rien 
consultées,  et  particulièrement  dans  de  plus  brillant  que  les  mots  cou- 
toutes  les  éditions  d'après  Lombardi,  ronné  et  mitre!  Ici,  pour  ce  dernier 
et  dans  l'édition  d'Udine  et  tant  d'au-  mot,  je  ne  demande  excuse  à  per- 
tres,  il  y  a  te  sopra  te;  Dante  n'a  sonne,  et  je  suis,  certainement,  tout  à 
pas  à  se  reprocher  une  fatuité  telle  fait  en  règle  avec  la  page  214  du 
que  celle  qu'on  suppose  ici.  Il  était  Dictionnaire  de  l'Académie,  tome  se- 
bomme,  quoi  qu'on  en  dise,  de  trop  cond. 

15. 
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Un  vent  léger,  qui  n'était  soumis  à  aucune  altération,  me 
frappait  le  front  comme  un  doux  zéphyr,  et  agitait  les  feuilles 
du  côté  où  se  forme  la  première  ombre  sur  la  montagne  sa- 
crée' :  mais  elles  n'étaient  pas  tellement  agitées  que  les  oi- 
seaux qui  habitaient  la  cime  des  arbres  cessassent  leurs  doux 
<:oncerts.  Pleins  de  joie  ils  accueillaient  la  naissance  de  l'aurore 
par  (les  chants,  au  milieu  des  feuilles  qui  semblaient  répondre 
à  cette  mélodie.  Tel  est  le  bruit  qui  se  répand,  de  rameau  en 
rainiMu,  à  travers  la  forêt  de  pins  de  Chiassi*,  quand  Eole  met 
on  liberté  le  Sirocco. 

Mrs  pas,  quoique  ralentis,  m'avaient  déjà  conduit  dans 
l'anlitiue  forêt;  mais  je  ne  pouvais  reconnaître  comment  j'a- 
vais pu  y  entrer.  Je  vis  le  chemin  interrompu  pai-  un  ruisseau 
<jui,  coulant  à  gauche,  rafraîchissait  mollement  l'herbe  de  ses 
rives.  Toutes  les  eaux  de  la  terre,  les  plus  pures,  paraîtraient 
troubles  à  côté  de  celle-ci,  où  tout  se  réfléchissait  à  l'instant, 
<|uoiqu"clle  coulât  rembrunie,  rembrunie,  sous  une  ombre 
perpétuelle  qui  n'y  laissait  pénétrer  ni  le  soleil  ni  la  lune.  Je 
m'arrêtai,  et  mes  yeux  s'avancèrent  au  delà  du  fleuve  pour  y 
considérer  la  grande  variété  des  arbres  verdoyants.  Là,  de 
même  qu'il  apparaît  souvent  à  l'esprit  un  spectacle  qui  ab- 
sorbe toute  l'attention,  il  m'apparut  une  femme  solitaire  qui 
chantait  en  cueillant  les  fleurs  dont  le  chemin  était  orné.  Je 
parlai  ainsi  :  «  0  toi,  vierge  si  belle,  qui  t'embrases  à  des 
rayons  d'amour,  si  je  dois  en  croire  les  traits  qui  peignent 
ton  cœur,  daigne  approcher  sur  le  bord  de  ce  ruisseau,  pour 
que  je  puisse  comprendre  ce  que  tu  chantes.  Tu  me  rappelles 
Proserpine  ^  dans  le  temps  où  sa  mère  la  perdit,  et  où  elle- 
même  perdit  le  printemps  de  la  terre.  » 

Ainsi  que  se  tourne  la  danseuse  légère,  qui  effleure  le  sol 
avec  grâce,  en  paraissant  ne  faire  aucun  mouvement,  et  glis- 

'  Du  côté  de  roccident.  que  Proserpine,  fille  de  Jupiter  et  de 

•  Située  sur  le  bord  de  l'Adriatique,  Cérés,  cueillait  des  narcisses  accom- 
prés  de  Ravenne. — Sirocco,  vent  hu-  pagnée  de  Vénus,  de  Junon,  de  Minerve, 
mide du  sud-est. Il  règne  l'iéquemiuent  des  nymphes  et  des  sirènes,  quand 
à  Rome.  Un  célèbre  médecin  de  cette  elle  fût  enlevée  par  F'iuton  ;  alors  sui- 
ville  disait  :  Lu  Iramontana  (lèvent  du  vantce  que  veutdire  Dante,  Cérés  per- 
nord)  aarà  buona,  il  sirocco  é  iamico.  dit  sa  lille,  et  Pioserpine  emportée  aux 

*  \\\y ai  \Qi  il clamor phases  d'Ovide,  Enfers  perdit  le  printemps,  la  saison 
liv  V.  On  lit  dans  la  partie  rnytholo-  pendant  laquelle  Pluton  l'avait  trou- 
gique  lie  la    biographie  universelle,  vée  cueillant  des  fleurs. 
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sant  à  peine  un  pied  devant  l'autre,  la  jeune  femme  se  tourna 
vers  moi  à  travers  les  fleurs  resplendissantes  des  couleurs  de 
l'or  et  de  la  rose,  semblable  à  une  vierge  qui  abaisse  ses  yeux 
modestes  :  puis  elle  m'accorda  ma  demande,  en  s'approcliant 
tellement  que  j'entendis  distinctement  ses  douces  paroles. 

Aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  sur  le  bord  où  l'eau  baigne  les 
fleurs,  elle  me  fit  le  don  de  lever  ses  yeux.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  brillé  une  aussi  vive  lumière  sous  les  sourcils  de 
Vénus,  que  blessa  par  mégarde  son  fils  qui  n'a  pas  l'habitude 
de  blesser  sans  malice'.  La  vierge  me  souriait,  de  la  rive 
droite  du  lleuve,  et  continuait  de  cueillir  les  fleurs  que  la 
terre  produit  sans  semence.  Il  ne  nous  séparait  que  de  trois 
pas;  mais  l'Hellespont  où  passa  Xercès^  dont  l'exemple  de- 
vrait servir  de  frein  à  tous  les  orgueils  humains,  n'excita  pas 
plus  le  dépit  de  Léandre  qui  se  jetait  à  la  mer  entre  Sestos  et 
Abydos,  que  ce  fleuve  qui  alors  ne  s'ouvrit  pas  devant  moi. 
Elle  nous  pai'la  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes  ici  étrangers  ',  et 
vous  croyez  peut-être  que  je  ris  de  vous,  parce  que  je  souris 
dans  ce  lieu  choisi  pour  être  le  nid  de  l'humaine  nature;  mais 
le  psaume  où  il  est  dit  :  «  Vous  m'avez  réjoui  *,  »  doit  lever  Ih 
voile  qui  cachait  la  vérité  à  votre  entendement.  Toi  qui  es  de- 
vant, et  qui  m'as  priée  de  parler,  dis,  veux-tu  quelque  autre 
explication  de  moi?  Je  suis  venue  pour  répondre  à  tes  ques- 
tions ;  qu'il  te  suffise  de  le  savoir.  « 

Je  parlai  ainsi  :  «  Cette  eau  et  le  bruit  que  j'entends  dans  la 
forêt  combattent  en  moi  une  foi  toute  contraire  que  l'on  m'a 
communiquée^.  »  La  vierge  reprit  :  «  Je  te  dirai  quelle  est  la 
cause  de  ton  étonnement,  et  je  dissiperai  les  ténèbres  qui  obs- 
curcissent ta  raison. 

K  La  souveraine  béatitude,  qui  ne  se  complaît  qu'en  elle- 

'  Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide,  Delectasti   me,    Domine,    in    factura 

liv.  X,  vers  12?).  tua  et  in  operibus  manuum  iuarum 

*  Xercés  avait  fait  disposer  un  pont  exallabo.  La  belle  vierge  veut  dire  : 
de  bateaux  sur  l'Hellespont.  —  Léan-  «  Le  texte  de  ce  psaume  donne  à  en- 
dre  habitait  Abydos  sur  la  côte  d'Asie,  tendre  pourquoi  ici  on  s'arrête  et 
et  Héro  qu'il  aimait,  habitait  Sestos  pourquoi  on  y  goûte  des  joies  ineffa- 
sur  les  côtes  d'Europe.  bles.  » 

'  Dante  ne  nous  parle  plus  des  deux       *  Stace  a  dit  au  poète  que  depuis  la 

poêles;    mais    ils   le   suivaient,  et  la  porte  du  Purgatoire,  jusqu'au  haut  de 

vierge  voit  trois  personnages  s'avan-  la  montagne,  l'air  n'éprouve  aucune 

cer  vers  elle.  altération  des  pluies,  des  vents,  etc. 

*  bans  le  psaume  xci,  v.  5   on  lit  :  Vo\ez  chant  xxi,  p.  232. 
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même,  créa  l'homme  innocent  et  porté  au  bien,  et  lui  donna 
ce  lieu  pour  arrhes  de  la  paix  éternelle.  A  cause  de  sa  faute, 
l'homme  demeura  ici  peu  de  temps  •  :  à  cause  de  sa  faute,  il 
changea  en  plaintes  et  en  gémissements  une  joie  honnête  et 
des  plaisirs  purs  :  afin  que  les  désordres  que  nécessitent,  plus 
bas,  les  exhalaisons  de  l'eau  et  de  la  terre,  qui  sont  produites 
par  la  chaleur  du  soleil,  ne  vinssent  pas  troubler  l'homme 
dans  ce  séjour,  ce  mont  fut  ainsi  élevé  vers  le  ciel,  et  il  est 
exempt  de  ces  révolutions  de  l'atmosphère,  depuis  l'espace  qui 
s'étend  ici  jusqu'à  la  porte  qui  le  ferme.  Or,  comme,  dans  ce 
circuit  immense,  l'air,  s'il  peut  parcourir  le  tour  du  cercle  à 
cette  hauteur  qui  n'est  sujette  à  aucune  altération,  est  mis  en 
mouvement  avec  le  premier  mobile*,  un  tel  mouvement  en 
imprime  un  à  la  forêt,  parce  qu'elle  est  touffue.  La  plante 
frappée  cause  le  vent  qui,  en  tournant,  produit  lui-même  une 
secousse.  L'autre  terre',  suivant  qu'elle  est  digne,  ou  par  elle- 
même,  ou  par  le  ciel  dont  elle  obtient  les  influences,  conçoit 
et  produit  des  fruits  de  diverse  nature.  Après  avoir  entendu 
cette  explication,  on  ne  serait  pas  étonné  de  trouver  des  plantes 
sans  en  avoir  auparavant  connu  la  semence.  Tu  dois  savoir 
que  la  plaine  sacrée  où  tu  te  trouves  est  remplie  de 
toutes  sortes  d'arbustes  couverts  de  fruits  qu'on  ne  re- 
cueille point  sur  la  terre.  L'eau  que  tu  vois  ne  provient  pas 
d'une  source  entretenue  par  des  vapeurs  retombées  du  ciel, 
comme  les  eaux  d'un  fleuve  qui  perd  et  recouvre  ses  ondes; 
mais  elle   sort    d'une    fontaine  invariable   et   éternelle   qui 

'  Le  lieu  dans  lequel  se  trouve  le  tie  de  la  montagne  n'est  pas  agité  par 

poël'"    est    le    Paradis    terrestre,    où  jes  vents,  etc.;  mais  il  éprouve  une 

l'homme    resta  peu   de    temps.  Il  ne  sorte  d'agitation,    parce  qu'il  est  en- 

l'allut  que  sept  heures,  de  l'aube  jus-  t,ainé  dans  le  tourbillon  du  premier 

qu'à  midi,  pour  qu'Eve  l'iit  tentée,  de-  rnobile   qui  gravit.^  d'Orient  en  Occi- 

vint  gourmande,  lîtc.eillir  la  pomme  dent  avec  tous  les  autres  cieux  placés 

par  Adam,  la  mangeât,  et  se  vit  chas-  au-dessous.  L'air  entraîné  avec  le  pre- 

sée  du  Paradis.  mier  mobile  en  reçoit  le  mouvement 

*  11  est  ditficile  ici  de  suivre  le  rai-  que  tu  entends  dans  la  forêt.  »  Pour- 

sonnement  de  la  belle  vierge  qui  parle  quoi  des  idées  aussi  douces,  aussi  sua- 

avec  Dante,  et  que  tous  les  commen-  ves    que   celles    qui    sont   répandues 

tateurs  assurent  être  la  comtesse  Ma-  dans  ce  chant  avec  une  traicheur  de 

thilde,  qui  enrichit   l'Eglise  de  Rome  style  vraiment  admirable,   sont-elles 

de  tant  de  bienfaits.  Le  poète  appel-  gâtées   par  des   taches    aussi   multi- 

lera  tiauement  cette  femme  Mathilde,  pUées,  et  des  définitions  physiques  si 

plus  loin,  chant  xxxui,  vers  119:  elle  obscures? 

veut  dire,  «  il  est  vrai,  comme  Ta  pré-        s  L'autre  terre,    la   terre    que    les 

tendu  Stace,  que  l'air  dans  cette  par-  hommes  habitent. 


CHANT  VISGT-NEUMÈME.  265 

retrouve  dans  la  volonté  de  Dieu  tous  les  flots  qu'elle  verse 
par  ses  deux  canaux.  De  ce  côté  elle  descend  avec  une  vertu 
qui  ôtc  la  mémoire  du  péché  ;  de  l'autre  elle  donne  le  souve- 
nir de  chaque  bienfait;  d'un  côté  elle  s'appelle  Léthé ',  et  de 
l'autre  Eunoë.  Ces  fleuves  ne  produisent  leur  el'fet  que  quand 
on  a  bu  de  tous  les  deux.  Leurs  eaux  ont  une  saveur  qui  sur- 
passe celle  des  autres,  et  quoique  tu  doives  être  assez  satisfait 
pour  que  je  ne  t'entretienne  pas  davantage,  je  t'accorderai, 
par  une  grâce  particulière,  un  corollaire^;  et  je  ne  pense  pas 
que  mes  paroles  te  soient  moins  précieuses,  parce  que  je  t'aurai 
parlé  plus  que  je  ne  t'ai  promis.  Les  poêles  qui  ont  décrit  au- 
trefois l'âge  d'or  et  son  état  heureux,  ont  peut-être  placé  ce 
lieu  sur  le  Parnasse.  Mais  c'est  ici  que  les  premiers  hommes 
vécurent  dans  l'innocence^;  ici  ils  trouvaient  un  printemps 
contiiuiel  *  et  les  fruits  les  plus  exquis.  Cette  eau  enfin  est  le 
nectar  tant  célébré.  » 

Alors  je  me  tournai  vers  mes  poètes  chéris^,  et  je  vis  qu'ils 
avaient  souri  à  ces  dernières  explications  ;  ensuite  je  fixai  mes 
veux  sur  la  femme  belle. 


CHANT   VINGT-NEUVIÈME 

La  Vierge  finit  par  chanter,  avec  l'accent  d'une  femme  en- 
flannnée  d'amour,  ces  saintes  paroles  :  «  Heureux  ceux  dont  les 
péchés  sont  remis  ^.  »  Et  telle  que  ces  nymphes  qui  s'échappent 
dans  les  forêts,  les  unes  pour  voir,  les  autres  pour  fuir  le  so- 
leil, elle  s'avança  contre  le  cours  du  fleuve  en  côtoyant  ses 
bords;  et  j'imitais,  eu  la  suivant  d'un  petit  pas,  sa  marche 
ralentie.  Nous  eûmes  à  peine,  nous  deux,  achevé  cent  pas,  que 

'  Lélhé,  mot  dérivé  du  grec,  4r,9r,,        *  Adam  et  Eve  habitèrent  ce  lieu, 
qui   veut  dire    oub/i  ;  Eunoë,    égale-        *  Il  lait  allusion  au  passage  d'Ovide  : 

ment  déiivé  du  grec,    Ejvota,   et  qui  Ver  erat  œternntn,el  à  cet  autre  pas- 

veut   dire,  suivant  Lombardi,  Buona  sage  :  Jam  flumitia  nectaris  ibant. 
mente,  et  bon  entendement,  suivant        *  11    nous    rappelle  que  Virgile    et 

Graiigier.  Stace  sont  encoie  auprès  de  lui.Com- 

*  «  Corollaire,  proprement,  signifie  me  ils  n'ont  pas  parlé  depuis  long- 
un  chapeau  composé  de  toutes  sortes  temps,  on  pouvait  croire  qu'ils  l'a- 
de  Heurs  qui  soit  comme  une  cou-  valent  quitté.  Il  fixe  ensuite  les  yeux 
ronne;  mais  par  métaphore  se  prend  sur  la  femme  belle,  sur  la  Vierge  qui 
pour  une  conclusion  qui  embi-asse  cueillait  des  fleurs, 
toutes  les  choses  susdites.  »  (Grangier.)        *  l'aroles  du  psaume  xxxi. 


•266  LE  l'URGATOIRE. 

les  deux  rives  du  fleuve  tournèrent,  et  que  je  pus  continuer  de 
marcher  au  levant.  Nous  nous  avançâmes  encore  peu  de  temps, 
et  la  Vierge  se  tourna  tout  à  fait  vers  moi  et  me  dit  :  «  Frère, 
reiiarde  et  écoute.  »  Une  lueur  subite  traversa  la  forêt  dans 
(ouïes  ses  parties,  et  je  crus  que  c'était  un  éclair;  mais  comme 
un  éclair  s'évanouit  aussitôt  (|u'il  a  j)aru,  et  que  celte  splen- 
deur continuait  de  briller,  je  disais  en  moi-même  :  «  Quel  est 
ce  spectacle?  »  Une  mélodie  douce  récréait  l'air  lumineux  : 
un  juste  zèle  me  fit  alors  blâmer  la  hardiesse  d'Eve'.  Là  où 
le  ciel  et  la  terre  obéissaient  à  Dieu,  cette  femme  seule,  qui 
venait  à  peine  d'être  formée,  ne  put  souffrir  aucun  voile  -  :  si 
elle  s'était  soumise  pieusement  à  son  devoir,  j'aurais  senti 
plus  tôt  et  plus  longtemps  les  ineffables  voluptés  de  ce  séjour. 
Tandis  (jue  je  m'avançais,  tout  interdit,  parmi  tant  de  i)ré- 
mices  du  plaisir  éternel,  et  que  j'avais  le  désir  de  goûter  des 
joies  nouvelles,  tout  l'air  me  ])arut  s'enflammer  devant  moi 
sous  la  verdeur  des  rameaux,  et  je  compris  que  le  doux  son 
(jue  j'avais  entendu  était  un  chant  mélodieux.  0  Vierges 
saintes  '  !  si  jamais,  pour  obtenir  vos  faveurs,  j'ai  supporté  la 
faim,  le  froid  et  les  veilles,  une  nécessité  veut  que  j'implore 
ici  votre  secours.  Il  faut  que  la  fontaine  d'Hélicon  m'abreuve 
de  ses  eaux  inspiratrices,  et  qu'Uranie  et  ses  sœurs  accourent 
à  mon  aide,  pour  (jue  je  puisse  dignement  préparer  et  mettre 
en  vers  des  choses  fortes  à  penser.  La  longue  distance  me  fit 
croire  ensuite  que  j'apercevais  sept  arbres  d'or;  mais  quand 
je  fus  si  près  que  cet  objet  sur  lequel  mes  sens  me  trompaient 
l'ut  pour  moi  facile  à  distinguer,  la  vertu  qui  prépare  à  la 
raison  l'aliment  de  ses  observations*  m'apprit  (jue  je  voyais 
des  candélabres,  et  que  les  voix  chantaient  HosauTia  *.  Le  bel 
ordre  de  ces  candélabres  leur  donnait  un  éclat  plus  brillant 
que  celui  de  la  lune,  lorsqu'elle  paraît  à  minuit  dans  son  plein, 

*  Parce  qu'elle  nous  a  fait  perdre  un  taine  de  Pégase,  dédiée  aux  Muses, 
séjour  aussi  enchanté.  ,  —  L'ranie,  qui  préside  aux  choses  cé- 

*  Aucun    voile    d'i^'norance.   Eve   a     lestes. 

voulu  trop  savoii-,  et  elle  a  l'ait  cum-  *  La  vertu  estimative,  dit  Lombardi. 

mettre  le  même  péché  à  son  époux.  L'intelligence,  suivant  Venturi. 

'  Il  ne  faut  pas  chicaner  le  poète  *  «  Mot  hébreu  qui  signifie  saulve, 
sur  celte  intervention  des  divinités  ou  viuifie,  ou  foy  nous  saulues,  ou  no- 
profanes  :  on  doit  y  être  accoutumé,  tre  salvt.  .Nom  attiibué  à  Jésus-Christ. 
Il  invoque  les  Miîses.  —  L'Hélicon,  Osanna  fiti  Dei,  osanna  in  excelsii.» 
■sommet  du  Parnasse  où  naît  la  l'on-  (Grangier.) 
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«l  par  un  temps  calme.  Rempli  d'admiration,  je  me  retournai 
vers  le  bon  Virgile  S  et  je  vis  que  ses  yeux  n'annonçaient  pas 
moins  d'étonnement  que  les  miens.  Je  reportai  mes  regards 
sur  les  hauts  candélabres  qui  s'avançaient  avec  plus  de  lenteur 
que  les  jeunes  épouses  *.  La  Vierge  me  cria  :  «  Pourquoi  te 
complais-tu  seulement  à  regarder  ces  vives  lumières,  et  ne  con- 
sidères-tu pas  ce  qui  les  suit?  »  Alors  je  vis  des  personnages 
vêtus  de  blanc  suivre  ces  candélabres  comme  leurs  guides.  Ja- 
mais la  blancheur  de  leurs  vêlements  n'a  pu  être  imitée  sur  la 
terre.  L'eau  réfléchissait  ce  doux  éclat,  et  comme  un  miroir, 
si  je  la  regardais,  elle  réflécliissait  aussi  à  gauche  les  traits 
■de  ma  personne.  Quand,  de  mon  côté,  je  lus  arrivé  à  un  point 
où  le  fleuve  seulement  me  séparait  de  ce  cortège,  je  m'arrêtai 
pour  mieux  considérer  ce  spectacle  ;  je  vis  alors  des  flammes 
se  détacher  des  candélabres,  et  s'approcher  comme  des  pin- 
ceaux qui  laissaient  derrière  eux  l'air  empreint  de  leurs  vives 
couleurs,  et  le  chargeaient  de  sept  lignes  ofl'rant  les  teintes 
de  l'iris  et  celles  de  la  ceinture  dont  est  ornée  la  nymphe  de 
Délos^.  Ces  lignes  colorées  s'étendaient  au  delà  de  ma  vue, 
et  autant  qu'il  me  semblait,  le  premier  candélabre  était  éloi- 
gné de  dix  pas  du  suivant.  Sous  ce  beau  ciel  que  je  viens  de 
décrire,  marchaient,  deux  à  deux,  vingt-quatre  vieillards  cou- 
ronnés de  lis;  tous,  ils  chantaient  :  a  Sois  bénie  entre  les 
filles  d'Adam  * .'  Que  tes  beautés  soient  bénies  éternellement  !  » 
Après  que  tous  ces  personnages  élus  eurent  traversé  la  prairie 
qui  était  devant  moi,  couverte  de  fleurs  et  de  frais  gazons,  je 
vis,  comme  on  voit  dans  le  ciel  les  étoiles  succéder  aux  étoiles, 
quatre  animaux  s'avancer  couronnés  de  feuilles  verdoyantes; 
ils  avaient  chacun  six  ailes  dont  les  plumes  étaient  remplies 
d'yeux,  comme  seraient  ceux  d'Argus,  s'ils  étaient  vivants. 
Lecteur,  je  ne  dépense  plus  mes  vers  à  décrire  la  forme  de 

'  Il  y  a  ici  un  art  prodigieux.  Virgile  ment,  pour  ne  rien  déranger  à   leur 

■a  pris  congé,  mais  il   n'a  pas  encore  toilette  et  à  la  grande  quantité    d'or- 

quitté  Dante,  et  le  poète  ne  parait  pas  nemenls  qu'elles  portent,  t(    qu'elles 

soupçonner    que    Viigile    l'abandon-  ne  sont  lias  habituées  à  jioiter.  » 

neia  sitôt.  Ce  labl<-au  de  Dante  lappelle  la  no- 

*  «  Les  nouvelles  épouses,  dit  Gian-  ble  et  touchante  composition  des  no- 

gier,  ont  de    coutume,    poui-   garder  ces  Aldobiandines. 

quelque  modestie  et  giavilé,  de  cbe-  '  La  nymphe  de  Délos,  la  lune, 

miner  lentement  »--«  Les  nouvelles  *  Paroles  de    l'archange    Gabriel  à 

«pouses,  l'eprend  Venturi,  vont  lente-  la  Vierge  Marie. 
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ces  animaux  mystérieux  ;  la  nécessité  me  force  ici  à  être  précis, 
mais  lis  Ezécliiel  '  qui  les  dépeint  tels  qu'il  les  vit  venir  des 
i'roides  régions,  au  milieu  des  vents,  des  nuages  et  des  flam- 
mes :  ils  étaient  tels  qu'il  les  a  décrits  dans  sa  prophétie,  à 
l'exception  des  plumes,  pour  lesquelles  je  suis  d'accord  avec 
Jean,  qui  s'éloigne  du  rapport  d'Ézéchiel.  Entre  les  quatre 
animaux,  on  voyait  un  char  triomphal  porté  sur  deux  roues, 
et  traîné  par  un  griffon  :  ses  ailes  étendues  au  delà  de  la  vue, 
s'élevaient  au-dessus  de  la  ligne  de  feu  du  milieu,  et  des  trois 
et  trois  autres*,  sans  les  rompre.  Dans  une  portion  du  corps 
de  ce  griffon  qui  avait  la  forme  de  l'aigle,  les  membres  étaient 
d'or;  dans  l'autre,  ils  étaient  blancs  mêlés  de  pourpre.  Non- 
seulement  Rome  ne  réjouit  pas  l'Africain  ni  même  Auguste^ 
dans  un  char  si  brillant;  mais  celui  même  du  Soleil  n'aurait 
pas  répandu  tant  d'éclat,  celui  du  Soleil  que  l'ignorance  laissa 
l'oudroyei'  pai'  la  justice  secrète  de  Jupiter,  (jui  accorda  cette 
grâce  aux  prières  de  la  Terre  suppliante.  Du  côté  de  la  roue 
droite,  on  voyait  danser  en  rond  trois  femmes  :  l'une  était  si 
rouge,  qu'on  l'aurait  à  peine  distinguée  dans  le  feu;  l'autre 
semblait  avoir  des  chairs  d'émeraude  ;  la  troisième  avait  la 
blancheur  de  la  neige  fraîchement  tombée  :  elles  étaient 
guidées  tantôt  par  la  femme  blanche,  tantôt  par  la  femme 
rouge,  et  pendant  que  chantait  cette  dernière,  les  autres  con- 
tinuaient de  danser  en  rond  avec  plus  ou  moins  de  vélocité.  A 
la  gauche  du  char,  on  voyait  danser  quatre  autres  femmes  ha- 
billées de  pourpre  :  elles  suivaient  une  d'elles  qui  avait  trois 
yeux  à  la  tête.  Après  ce  spectacle,  je  vis  deux  vieillards  diffé- 
remment vêtus,  et  tous  deux  dans  une  attitude  vénérable  et 
tranquille.  L'un  paraissait  avoir  l'habit  des  disciples  de  ce 
grand  Hippocrate  dont  la  nature  fit  présent  aux  êtres  animés 
qui  lui  sont  le  plus  chers.  L'autre  montrait  un  soin  dilférent 
en  tenant  une  épée  brillante  et  aiguë  qui  m'effrava,  quoique 
je  lusse  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Je  vis  ensuite  quatre  per- 
sonnages d'une  humble  contenance,  et  derrière  eux,  j'aperçus 

*  Voyez  Ézêchiel,  cap.  i.  et   trois   autres,    c'est-à-dire    des  six 

*  Il  y  avait  sept  candélabres  dont  se    autres  qui  étaient  à  droite  et  à  gau- 
détachaient  sept  lignes  de  feu  ;  les  ai-    che. 

les  du  griffon,  qui  traînait  le  char  *  On  voit  bien  qu'il  s'agit  de  Scipion 
tiiomphal,  s'étendaient  au-dessus  de  l'Afiicain  et  de  César-Auguste.  Ce  der- 
la  ligne  de  feu  du  milieu  et  des  trois    nier  triompha  trois  jours  de  suite. 
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un  vieillard  seul  qui  dormait,  mais  avec  une  figure  vive  et 
spirituelle  :  les  sept  derniers  avaient  les  mêmes  vêtements  que 
les  vingt-quatre  premiers  ;  mais  des  couronnes  de  lis  n'or- 
naient pas  leurs  tètes.  Ils  portaient  des  tresses  de  roses  et 
d'autres  fleurs  vermeilles,  tellement  que  celui  qui  n'aurait 
pas  été  à  une  grande  distance,  aurait  juré  (jue  le  sommet 
de  leur  tête  était  environné  de  llanmies.  Quand  le  char  l'ut 
vis-à-vis  de  moi',  on  entendit  un  coup  de  tonnerre:  les  saints 
personnages  parurent  interdits  et  s'arrêtèrent  avec  les  candé- 
labres et  tout  le  cortège. 


CHANT  TRENTIÈME 


Quand  ce  bruit  eut  suspendu  la  marche  de  ce  Septentrion 
du  [)remier  ciel  ^,  qui  ne  connaît  ni  levant,  ni  couchant,  ni 
aucune  autre  tache  que  celle  du  péché,  et  qui  là  instruisait 
chacun  de  son  devoir,  comme  notre  Septentrion  instruit  le 


*  11  convient  de  donner  ici  une  ex- 
plication générale  de  toute  cette  al- 
léyorip.  Ce  char  et  tout  le  collège  qui 
l'accompagne  sont  des  inventions  imi- 
tées d'Ezécliiel  et  de  VApocali/pse  :  le 
char  est  l'Eglise;  les  sept  candélal)res 
sont  les  sept  grâces  de  l'Esprit-Saint, 
c'est-à-dire  la  sagesse,  l'inlelligence, 
le  conseil,  la  force,  la  science,  la 
piété,  la  crainte  de  Dieu.  Les  person- 
nes velues  de  blanc  qui  suivent  les 
candélabres  sont  les  patriarches  et 
tous  ceux  qui  crurent  en  Jésus-Chiist 
devant  venii'.  Les  flammes  qui,  comme 
des  pinceaux,  laissent  l'air  empreint 
de  leurs  vives  couleurs  et  le  char- 
gent de  sept  lignes  offrant  la  teinte 
de  l'iris,  sont  les  sept  sacicments  de 
l'Eulise.  Par  les  vingt-quatre  vieil- 
lards, le  poêle  entend  les  vingt-quatre 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Ces  vieil- 
lards sont  couronnés  de  lis,  symbole 
de  la  foi.  l'ar  les  quatre  animaux 
couronnés  de  fleuis  verdoyantes,  il 
entend  ensuite  les  quatie  Evangélis- 
tes,  saint  Matthieu,  saint  Maïc,  saint 
Luc  et  saint  Jean.  Le  griffon  moitié 
lion  et  moitié  aigle  est  Jésus-Christ, 
qui  possède  les  deux  natures.  Les  deux 
roues  du  char  sont  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Les  trois  femmes  qui 
dansent  en  l'ond  du  côté  de  la  loue 
droite  sont  les  trois  vertus  théologa- 


les, la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  La 
femme  rouge  est  la  charité  ou  l'ar- 
dent amour  de  Dieu.  La  femme  qui 
semble  avoir  des  chairs  d'émeraude 
est  l'espéiance.  La  femme  blanchi! 
comme  la  neige  fraîchement  tombée, 
est  la  foi.  Du  côté  de  la  roue  gauche, 
qui  re[)résente  l'Ancien  Testament, 
dansent  quatre  autres  femmes  velues 
de  pourpre,  la  tempérance,  la  force, 
la  justice  et  la  prudence.  C'est  la  pru- 
dence qui  a  trois  yeux  à  la  télé.  Des 
deux  vieillards  qui  suivent,  l'un  qui 
a  l'Iiahil  des  disciples  d'ilippocrate, 
est  saint  Luc,  qui  a  écrit  lus  Acles  des 
apôtres  (il  était  en  effet  médecin  : 
voyez  saint  Paul);  l'autre,  qui  tient 
une  épée  brillante  et  aiguë,  est  saint 
Paul.  Les  qualre  peisonnages  d'une 
humble  contenance  sont  :  les  apôtres 
Jacques,  Pierre,  Jean,  et  Jude,  frère 
de  Jacques.  Le  vieillard  seul  qui  dort, 
et  dont  on  distingue  la  figure  vive  et 
spirituelle,  est  saint  Jean,  auteur  de 
VApocalyjise.  11  y  a  des  veis  d'une 
grande  beauté  dans  toute  celle  des- 
ciiption.  J'ai  entendu  Sgricci,  l'Impro- 
visaleui'  célèbre,  la  réciter  avec  beau- 
coup de  charme. 

*  Nous  appelons  septentrion  les  sept 
étoiles  de  la  glande  Ourse;  il  appelle  sep- 
tentrion du  premier  ciel  les  sept  can- 
délabres dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
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nautonier  qui  veut  venir  au  port,  les  saints  personnages  pla- 
cés entre  le  grilTon  et  les  candélabres  se  tournèrent  vers  leur 
char,  où  ils  voient  leur  paix  éternelle;  et  l'un  d'entre  eux, 
comme  s'il  lût  à  cet  elïet  envoyé  du  ciel,  chanta  trois  l'ois  à 
voix  haute  :  «  Epouse,  viens  du  Liban  '.  »  Les  autres  chan- 
tèrent les  mêmes  paroles  après  lui.  De  même  que  les  bien- 
heureux, au  jour  du  deiniei'  jugement,  se  lèveront  de  leur 
tombeau,  en  exerçant  à  des  chants  iValleluia^  leur  voix  nou- 
vellement recouvrée,  ainsi  au  signal  de  ce  vénérable  \ieillard, 
cent  ministres  et  messagers  de  la  vie  éternelle  ^  se  levèrent  de 
dessus  le  char  divin  ;  ils  disaient  tous  :  «  Bienheureux,  toi  qui 
■arrives! n  et  ils  jetèrent  des  Heurs  autour  d'eux,  ens'écriant  : 
«  Jetez  des  lis  à  pleines  mains.  » 

J'ai  vu,  au  commencement  du  jour,  tout  l'horizon  alTranchi 
de  nuages,  et  la  partie  de  l'orient  nuancée  d'une  teinte  de 
rose,  au  milieu  de  laquelle  naissait  le  soleil  dont  on  pouvait 
supporter  l'éclat  tempéré  par  les  vapeurs  du  matin;  de  même, 
à  travers  un  nuage  de  fleurs  que  jetaient  ces  mains  angéliques, 
■et  qui  retombaient  de  toutes  parts,  je  vis  une  fennne*  qui 
vivait  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  vert  :  elle  était  vêtue 
d'une  draperie  de  la  couleur  d'une  flamme  ardente;  un  voile 
blanc  et  une  couronne  de  feuilles  d'olivier  ornaient  encore  sa 

'  Un  des  vingt-quatre  personnages,  variante,    et  je   me  suis  rangé  à  cet 

l'eprésentant  le  XIX'  livre  de  l'Ancien  avis.  La    belle    édition   in-16    de    la 

TesUiinenl,  \c  Cantique  des  cantiques.  Divine  Comédie,  publiée  jiar  MM.  Di- 

(Voypz  É-nn/.,  cap  IV.)  dot,  en  un  seul  volume,  1844,   porte 

*  Ce  ]iassage  donne  lieu  à  beaucoup  aussi  alleluiando  :  c'est  cette  édi- 
d'interpiélations.  Au  lieu  delà  rives-  lion-là,  si  cori'ecle  et  si  pure,  qu'il 
tita  l'oce  alleluiando.  Biagioli,  avec  faut  suivre,  afin  de  bien  se  rendre 
la  Crusca,  lit  :  la  rivestita  carne  al-  compte  des  motifs  que  j'ai  eus  pour 
Jeviando.  11  critique  d'une  manière  préférer  tel  ou  tel  sens  dans  le  pré- 
extraordinaire M.  de  Romanis  qui  dit  :  sent  travail. 

ia  voce  alleluiando.  Il  dit  que  M.  le        ^  Des  anges  chantaient  :  «  Bienheu- 

chanoine  Dioniyi   avant    aussi  adopté  reux,   toi  qui   arrives.   »   Paroles  des 

cette  version,  L'go  Poscolo  (le  célèt)ie  Juifs,  lorsqu'ils  virent  Jésus-Christ  en- 

anteur  des  Lettres  de  Jacopo  Ortisi,  trer    à    Jérusalem,    monté   sur   une 

dans  une  note  de  l'un  de  ses  autres  ànesse.  Les  anges  ajoutèrent  :  «  Jetons 

ouvrages,   a    lavé  la  tète  à  ce   cha-  des  lis  à  pleines  mains.  »  (Imitation 

noine.  J'avoue  que  j'ai  été  étonné  de  d'un   passage   de    l'Enéide,   chant  vi, 

voir  tiaiter  de   la    sorte  et  à   propos  vers  878.) 

d'une  question  en  soi  assez  indilïé-  *  Cette  femme  est  Béatrix.  La  cou- 
rente,  M.  de  Komanis,  qui  est  un  ronne  de  feuilles  d'oliviei- est  le  sym- 
homme  très-distingué  par  son  hono-  bole  de  la  sagesse  :  le  manteau  vert, 
rable  caractère  et  par  ses  cormaissan-  la  draperie  de  la  couleur  d'une  flam- 
ces  singulièrement  variées.  Des  ma-  me  ardente  et  le  voile  blanc  sont  les 
nuscrits  de  Paris  portent  fl//(?/in'(jHrfo.  symboles  de  l'espérance,  de  la  charité 
Le    grand    Monti  avait    adopté   celte  et  de  la  foi. 
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tête.  Mon  esprit,  quoiqu'il  y  eût  longtemps  qu'il  fût  saisi  de 
stupeur  en  sa  présence,  sans  bien  discerner  à  l'aide  de  mes 
yeux  qui  pouvait  être  devant  moi,  sentit  par  la  vertu  cache'e 
qui  sortit  de  cette  femme,  la  grande  puissance  d'un  antique 
amour.  Aussitôt  que  ma  vue  eut  été  Irappée  par  cette  vertu 
souveraine  qui  m'avait  blessé  avant  que  je  fusse  sorti  de  l'en- 
fance*, je  me  tournai  à  gauche,  avec  ce  respect  qu'éprouve 
l'enfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a  peur  ou  quand  il  est 
affligé,  pour  dire  à  Virgile:  «  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
qui  ne  soit  agitée  :  je  reconnais  les  traits  de  mon  ancienne 
flamme  ^.  »  Mai^  Virgile  avait  disparu,  Virgile  ce  doux  père, 
ce  Virgile  à  qui  Elle  avait  confié  mon  salut;  et  l'aspect  du  sé- 
jour que  perdit  notre  antique  mère  ne  put  empêcher  mes  yeux, 
secs  jusqu'alors,  de  verser  un  torrent  de  larmes. 

«  0  Dante!  parce  que  Virgile  a  disparu,  ne  verse  pas,  non, 
ne  verse  pas  de  larmes,  tu  dois  pleurer  pour  une  autre  bles- 
sure. »  Ainsi  me  parla  la  femme  céleste.  Je  vis,  lorsque  je  me 
retournai  au  bruit  de  mon  nom'  que  je  dois  répéter  ici,  qu'elle 
était  à  la  partie  gauche  du  char,  comme  un  amiral  qui  va  voir 
de  la  poupe  ou  de  la  proue  comment  manœuvrent  les  com- 
mandants des  autres  vaisseaux,  et  qui  les  encourage  à  bien 
faire  :  c'était  la  même  femme  qui  m'avait  apparu  de  l'autre 


'  II  aima  Béatrix  quand  il  avait  â 
peine  neul'  ans. 

'  Agnosco  veteris  vestigia  flanimœ. 
Il  y  a  ici  deux  mouvements  de  sensi- 
bilité bien  touchants.  11  leconnaît  sa 
(endi'e  et  belle  Béatrix,  et  se  retourne 
vers  Virgile  pour  lui  dire  qu'il  voit 
enfin  cette  l'emme  céleste  dont  son 
guide  lui  a  tant  parlé;  mais  Virgile, 
ce  doux  père,  ce  compagnon  si  bien- 
veillant, si  attentif,  ce  Viigile  à  qui 
l'on  avait  confié  le  voyageur,  vient 
tout  à  coup  de  disparaître,  et  l'asppcl 
(lu  l'aradis  teriestre  que  perdit  notie 
ancienne  mère  ne  peut  empêcher  le 
poêle  atlendri  de  verser  des  toirents 
de  larmes. 

Venturi  plaisante  à  ce  sujet.  Il  ap- 
pelle Béatrix  una  civellina,  une  pe- 
tite coquette,  et  s'écrie  :  «  Faiblesse 
honteuse  d'un  homme  d'un  si  grand 
sens!  »  Heureusement  il  finit  par  ajou- 
ter :  «  Mais,  qu'il  en  soit  ce  qu'on 
voudra,  je  ne  me  comiais  point  à  tous 
ces  délires  d'amour.  »  Je  le  crois  aisé- 
ment. Ce  passage  est  encore   un  de 


ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Dante  y 
montre  la  sensibilité  la  plus  noble,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  partager 
ses  tendres  regrets,  quand  on  se  sé- 
pare en  même  temps  que  lui  de  ce 
bon  et  éloquent  Virgile  avec  qui  l'on 
n'a  pas  cessé  de  voyager  depuis  qu'on 
s'est  égaré,  dés  le  commencement  du 
poème,  dans  la  forêt  âpre,  touffue  et 
sauvage.  (Voyez  premier  chaut  de 
VEnfer,  p  5.)  On  peut  aussi  remar- 
quer que  Vii'gile  ne  dispaiait  qu'au 
moment  où  béatrix  intervient.  Il  y 
avait  là  une  sorte  de  convenance  qui 
demandait  que  Virgile  fut  sacrifié  en 
cet  instant.  Bralrix  ne  devait  pas  être 
négligée,  et  Virgile  ne  pouvant  plus 
être  le  premier  en  scène,  il  était  na- 
turel que  Dante  le  fît  disparaître 

^  Il  ne  serait  pas  bienséant  que  je 
parlasse  ainsi  de  mon  nom,  si  Béatrix 
ne  l'avait  prononcé  elle-même,  et  en 
historien  fidèle,  je  ne  dois  rien  ca- 
cher. Si  par  hasard  le  nom  de  l'au- 
teur de  ce  poëme  se  fût  perdu,  ce  nom 
se  serait  retrouvé  ici. 
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côté  du  fleuve,  voilée,  sous  le  nuage  de  fleurs  jetées  par  les 
anges;  elle  fixait  ses  yeux  sur  moi,  quoique  le  voile  entouré 
de  feuilles  consacrées  à  Minerve,  et  qui  descendait  de  sa  tète, 
ne  laissât  pas  apercevoir  ses  traits.  Bientôt,  avec  le  même  air 
allier,  elle  commença  ainsi,  telle  que  celui  qui,  en  parlant, 
réserve,  pour  la  fin  de  son  discours,  les  invectives  les  plus 
lortes  :  «  Regarde-moi  bien,  suis-je  bien,  oui,  suis-je  bien 
Béatrix?  Connnent  as-tu  donc  daigné  gravir  la  montagne?  ne 
savais-tu  pas  qu'ici  l'homme  est  heureux?  »  A  ces  mots,  mes 
veux  se  baissèrent  sur  l'onde  pure;  mais  y  reconnaissant  ma 
confusion,  je  les  reportai  sur  l'herbe,  tant  la  honte  avait 
abattu  mon  visage.  Béatrix  me  parut  insultante*,  comme  une 
n>cre  paraît  l'être  pour  son  fils,  quand  il  trouve  une  saveur 
amcre  aux  reproches  d'une  tendresse  acerbe.  La  fenmie  sainte 
cessa  de  |)arler,  et  les  anges  chantèrent  aussitôt  :  «  Seigneur, 
foi  eujiére  en  toi^.  »  Mais  ils  ne  passèrent  pas  la  strophe  où  il 
est  (lit:  ((  Tu  as  placé  mes  pieds.  » 

1)1-  même  que  la  neige  qui  couvre  les  montagnes  ombragées 
(le  l'Italie,  se  congèle,  endurcie  par  les  aquilons  que  vomit 
i'Ksclavonie,  et  ensuite  après  s'être  amollie  au  premier  souifle 
(In  vent  venu  de  la  terre  qui  n'a  pas  d'ombre  contre  le  soleil. 
se  fond  comme  la  cire  est  fondue  par  le  lèu  ;  de  même  je  ne 
pus  verser  des  larmes  et  pousser  des  soupirs  avant  que  les 
êtres  dont  les  âmes  sont  en  harmonie  avec  les  chants  des 
sphères  éternelles  eussent  l'ait  entendre  leur  douce  mélodie  : 
mais  (|uand  leurs  voix  suaves  eurent  compati  à  ma  douleur, 
plus  que  si  elles  avaient  dit  :  <(  Femme,  pourquoi  le  mal- 
traites-tu ainsi'?  »  la  glace  qui  enchaînait  mon  cœur  se  fondit 
en  un  torrent  de  pleurs  et  de  gémissements  dont  furent  inondt's 
mes  yeux  et  ma  bouche.  Cependant  Béatrix,  immobile  sur  la 
partie  droite  ^   du  char,  adressa  ces  paroles  aux  saintes  suh- 


'  Comparaison  prise  encore  (Jans  la  (iit  :  JVec  concliisisti  me  in  manlbiix 

nature:  un  eiilanl  à  qui  l'on  refuse  ce  inimict,  xtatuisli  in  toco  sj.atiosu  pe- 

qu'il  demande,  croil  que  sa  méreestin-  des  meos.  » 

juste  et  qu'elle  insulte  à  sa  laihlesse.  *  L'édition  d'Ldine  porte  Detia,  au 

*  Commencement  du  liuitiéitie  psaii-  lieu    de    Désira.   Le  I".  Lutiil  arli  ap- 

me  :  In  te,  Domine,  speravi.  non  con-  piiie  l'opinion  (juiveut  déCendie /»'-//". 

fandarinxlernum. —  Lastiiiplie  où  il  Itiagioli   la  coiuhat,  t'i  ri.lié  du  tt-moi- 

fst  dit  :  .1  Tu  asplacé  mes  pieds,  etc.  »  gnaj-'e  de  la  Ci-usca.  J'ai  suivi  ri/j.iiinui 

Us  ne  passèrent  pas  la  strophe  où  il  est  de  mes  conlréres  de  Florence. 
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stances'  :  «  Vous  veillez  dans  la  divine  lumière;  le  cours  des 
siècles  ne  vous  est  dérobé  ni  par  le  sommeil,  ni  par  l'igno- 
rance; aussi  j'expliquerai  mieux  ma  réponse,  non  pas  pour 
vous,  mais  pour  celui-là  qui  pleure  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
afin  que  sa  douleur  soit  mesurée  sur  sa  faute.  Ce  coupable, 


'  Les  saintes  substances,  les  anges 
lui  sont  dans  le  chai'.  —  Sur  le  seuil 
ïe  mon  second  âge,  etc.  Quand  Béatrix, 
encore  jeune,  ciiangea  la  vie  niurtclle 
Contre  la  vie  éternelle.  —  Le  bien  (|ui 
ne  tient  aucune  promesse  :  le  bienqne 
nous  poursuivons  sur  la  terre.  — Celui 
qui  l'a  conduit  ici  :  Virgile. —  Quelques 
lainiesde  repentir.  Si  l'on  a  vu  le  poêle 
traverser  toutes  les  vallées  de  l'Enter 
sans  en  partager  les  peines,  monter 
les  sentiei-s  escarpésdu  Purgatoire  sans 
être  arrêté  dans  les  cercles,  et  n'é- 
prouver quelque  douleur  que  dans  le 
cercle  de  la  luxure,  il  faut  convenir 
qu'ici  on  lui  fait  expier  ses  fautes  avec 
quelque  amertume;  mais  c'est  sa  Héa- 
trix  qui  lui  adresse  des  reproches:  ces 
reproches  sont  remplis  d'amour  :  on 
pourrait  dire  cependant  que  la  femme 
divine  y  conserve  quelquefois  le  lan- 
gage de  dépit  et  d'irritation  des  fem- 
mes mortelles.  —  A  propos  de  ces 
traits  d'une  ancienne  flamme,  je  rap- 
porterai quelques  détails  des  premières 
amours  de  Dante  et  de  Béatrix,  que  je 
puise  dans  Boccace,  et  dans  l'excellent 
commentaire  historique  de  M.  Ferdi- 
nand Arrivabene.  Vers  le  printemps 
de  l27i,  Dante,  âgé  de  neuf  ans,  et 
Béatrix,  âgée  de  huit  ans,  se  rencon- 
trèrent au  milieu  d'une  fête  d'enfants. 
La  fille  de  Foulques  avait  des  grâces 
singulières  dans  ses  mouvements  ;  elle 
se  distinguait  par  des  paroles  graves 
et  sérieuses.  Alighieri  ressentit  sur-le- 
champ  une  vive  passion.  Avec  le  temps, 
l'amour  ne  fit  qu'augmenter;  Dante 
n'avait  de  plaisir,  de  repos  et  de  con- 
solation qu'en  voyant  Bice.  Il  prit 
bientôt  l'habitude  d'abandonner  toute 
occupation  pour  aller  là  où  il  croyait 
la  trouver.  11  dit  lui-même  :  «Quelque- 
fois l'amour  m'assaill.iit  si  fortement, 
qu'il  ne  restait  en  moi  d'aulre  signe 
de  vie  qu'une  pensée  qui  me  parlait 
de  ma  Donna.  »L'n  jour,  habillée  d'un 
vêtement  blanc,  elle  passait  dans  une 
rue  où  elle  rencontra  Dante  qu'elle 
regarda,  et  qu'elle  salua.  Alors,  il 
éprouva  un  si  délicieux  bonheur  de  ce 
doux  salut,  que,  comme  enivré,  il  alla, 
à  l'écart,  penser  à  sa  béatitude.  Une 
fois,  dans  une  église,  il  se  trouva  placé 


ae  manière  a  pouvoir  contempler  Béa- 
trix; une  autre  dame  qui  les  séparait, 
prenant  pour  elle  les  regards  enflam- 
més du  jeune  Toscan,  y  répondit  par 
de  gracieuses  prévenances.  11  adressa 
des  vers  à  cette  même  dame  a'in  de 
mieux  cacher  ses  sentiments  pour 
Béatrix.  Cependant  il  osa  composer 
une  èpitre  en  l'honneur  des  soixante 
plus  belles  femmes  de  Florence;  il 
plaça  le  nom  de  Béatrix  au  nombre 
neuf,  et  ainsi  il  risqua  delaisserécbap- 
per  son  secret  ;  pour  en  redevenir  le 
maître,  il  chanta  dans  d'autres  vers  le 
départ  de  cette  dame  ai'x  prévenances, 
qui  avait  quitté  la  ville.  Béatrix,  ren- 
contrant une  seconde  fois  Dante,  ne  lui 
adressa  plus  ce  doux  salut  qui  avait 
été  sa  béatitude.  Il  se  décida  à  dé- 
couvrir toute  sa  passion,  de  peur  que 
Béatrix  ne  méconnût  celte  tendresse, 
ou  ne  fût  en  colère  ;  et  des  vers  plus 
éloquents  lui  expliquèrent,  à  elle  seule, 
ces  longs  tourments  du  poète.  Une 
femme  plus  clairvoyante  que  les  au- 
tres devina  enfin  le  grand  secret,  et 
dil  à  Alighieri  :  •  Mais  à  quelle  fin 
aimes-tu  donc  cette  Béatrix,  puisque 
tu  ne  peux  supporter  sa  présencir? 
dis-nous-le,  car  le  but  de  cirt  amour 
doit  être  bien  nouveau.  »  Il  répondit 
que  l'ivresse  de  tous  ses  désirs  consis- 
tait dans  le  doux  salut,  et  que  quand 
ce  doux  salut  était  refusé,  elle  con- 
sistait dans  les  paroles  q\ii  honoraient 
l'objet  de  son  admiration.  Cependant 
la  beauté,  la  grâce,  la  magnificence 
de  la  taille  de  Béatrix  étaient  tel- 
les, qu'elle  ne  pouvait  plus  traver- 
ser les  rues,  qu'on  ne  courût  au- 
devant  d'elle  :  on  l'entourait  dans  les 
promenades.  Le  poêle  dit  à  ce  sujet  : 
«  Quand  elle  était  passée,  si  on  ne  la 
suivait  pas,  on  s'écriait  :  «  Ce  n'est  pas 
là  une  femme,  c'est  un  des  plus  beaux 
anges  du  ciel.  » 

Cette  merveille,  hélas!  devait  bien- 
tôt disparaître.  Béatrix  mourut  le 
9  juin  1290,  âgée  de  vingt-quatre  ans. 
Voilà  certainement  des  faits  qui  expli- 
quent pourquoi,  dans  le  passage  où 
nous  nous  sommes  arrêtés,  le  poète 
rappelle  avec  tant  de  feu  la  grande 
puissance  d'un  antique  amour. 
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non-seulement  par  rinfluente  des  sphères  qui  donne  une  im- 
pulsion à  clia({ue  chosi  naissante,  selon  que  dominent  les 
étoiles  bienfaisantes  ou  maléfiques,  mais  par  l'abondance  des 
grâces  divines,  qui,  en  descendant  sur  nous,  élèvent  des  va- 
peurs qu'on  ne  peut  suivre  des  yeux,  fut,  dans  son  jeune  âge, 
tellement  disposé  par  des  vertus  reçues  de  Dieu  et  des  cieux, 
que  toute  bonne  habitude  aurait  produit  en  lui  de  merveilleux 
eliels  :  mais  le  terrain  mal  semé  et  mal  cultivé  devient  d'au- 
tant plus  sauvage,  qu'il  a  plus  de  force  et  de  sève.  Je  soutins 
ce  coupable  quelque  temps  par  mes  regards,  en  lui  montrant 
mon  visage  enfantin;  je  le  conduisis  dans  la  véritable  route; 
mais  quand  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge,  et  que  je 
changeai  de  vie,  le  parjure  me  quitta  et  se  livra  à  d'autres. 
Lorsque  j  eus  déposé  ma  dépouille  mortelle  pour  devenir  plus 
belle  et  plus  j)uissante,  je  lui  parus  moins  chère  et  moins 
agréable  :  il  tourna  ses  pas  vers  le  faux  chemin,  en  suivant  les 
trompeuses  images  du  bien  qui  ne  tient  aucune  promesse. 
En  vain  j  obtins  de  Dieu  pour  lui  de  saintes  inspirations  par 
lesquelles  je  le  rappelai  pendant  ses  songes  et  pendant  ses 
veilles,  il  en  tint  peu  de  compte  ;  il  tomba  si  bas,  que,  pour 
assurer  son  salut,  tous  les  efforts  étaient  vains,  si  je  ne  lui 
faisais  connaître  les  races  condamnées  ;  aussi  je  visitai  la  porte 
de  leur  empire,  et  mes  prières  et  mes  pleurs  furent  portées 
à  celui  qui  la  conduit  ici.  Ce  coupable  enfin  violerait  les  hauts 
décrets  de  Dieu,  s'il  passait  le  Léthé  et  s'il  goûtait  de  ces  mets 
avant  d'avoir,  en  expiation  de  ses  fautes,  versé  quelques  larmes 
de  repentir.  » 

CHANT   TRENTE  ET  UNIÈME 

«  0  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve,  me  dit  Béatrix  sans  s'arrê- 
ter, en  m'adressant  par  la  pointe  ses  paroles  dont  le  taillant 
m'avait  paru  si  acre,  réponds,  réponds,  ai-je  dit  la  vérité?  Il 
faut  que  ton  aveu  confirme  de  telles  accusations.  »  J'étais  si 
confondu,  que  ma  voix  s'agita  pour  répondre  et  fut  étouffée 
avant  d'articuler  un  son.  Béatrix  attendit  quelque  temps,  en- 
suite elle  ajouta:  «Que  penses-tu?  Réponds-moi,  tes  tristes 
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souvenirs  n'ont  pas  encore  été  lavés  par  les  eanx  saintes.  »  La 
peur  et  la  confusion  réunies  m'arrachèrent  un  oui  prononcé  si 
l'aibienientS  que  Béatrix  put  apercevoir  plutôt  le  mouvement 
de  mes  lèvres  qu'elle  ne  put  entendre  ce  mot.  De  même  qu'une 
arbalète  mal  tendue  fait  rompre  la  corde  et  l'arc,  et  ne  lance 
qu'une  flèche  mal  assurée,  de  même  je  fus  accablé  sous  le 
poids  de  ma  honte;  je  versai  un  torrent  de  larmes,  et  ma  voix 
ne  put  que  péniblement  se  frayer  un  chemin.  Alors  Béatrix  me 
parla  ainsi  :  «  Au  milieu  des  nobles  désirs  qui  te  portaient  à 
aimer  le  seul  souverain  désirable,  quels  ravins  inabordables,, 
quelles  chaînes  ont  arrêté  ta  marche?  Pourquoi  as-tu  sitôt 
perdu  l'espérance  d'aller  en  avant?  Quels  charmes,  quels  at- 
traits se  montrèrent  sur  le  Iront  des  autres  objets,  pour  que 
lu  dusses  ainsi  te  promener  devant  eux?  »  Après  un  soupir 
amer,  mes  lèvres  à  peine  donnèrent  passage  à  la  voix  qui  ré- 
pondit, en  pleurant  :  «  Les  objets  présents  et  leurs  faux  plaisirs 
ont  détourné  mes  pas,  depuis  que  votre  visage  s'est  caché.  » 
Béatrix  reprit  ainsi  :  «  Quand  tu  tairais,  quand  tu  nierais  fa 
faute  que  tu  avoues,  elle  n'en  serait  pas  moins  connue  :  un  tel 
juge  la  sait  !  Mais  lorsque  l'aveu  du  péché  tombe  de  la  propre 
bouche  du  pécheui',  l'épée  de  la  divine  justice  est  émoussée 
dans  notre  céleste  cour*.  Cependant,  pour  que  ton  erreur  te 
cause  moins  de  honte,  et  pour  qu'une  autre  fois,  en  entendant 
les  sirènes,  tu  conserves  plus  de  courage,  cesse  de  verser  des 
pleurs  et  écoule.  Tu  apprendras  que  mon  corps  enveloppé  dans 
le  linceul  devait  le  diriger  vers  un  penchant  tout  contraire. 
L'art  et  la  nature  ne  t'ont  jamais  offert  autant  de  plaisir  que 
les  belles  formes  où  je  fus  renfermée,  et  qui  ne  sont  plus  que 
poussière';  et  si  le  comble  des  délices  te  fut  enlevé  à  ma 
mort,  quel  autre  objet  mortel  pouvait  donc  exciter  tes  désirs? 
Aux  premiers  coups  dont  te  frappèrent  les  taux  biens  de  la 
terre,  tu  devais  lever  tes  regards  vers  le  ciel,  en  me  suivant, 
moi,  qui  n'étais  plus  telle  que  j'avais  été.  Tu  ne  devais  être 

'  Ce  oui  veut  dire  ici  que  Béatrix  a  licieux,  et  de  plus   graves  leçons  de 

dit  la  vérité.  (Voyez  p.  274,  ligne  5  du  morale? —  Par  aucune  fillette,  il  s'a- 

XXXI'  chant. )  git    de    Genlucca,   que  Hante  appelle 

*  Mot  à  mot  :  «  Dans  notre  cour,  la  pargoletta,  petite  fillette.  Je  n'ai  pas 

meule  se  retourne  contre  le  lil.  »  reculé    devant    ce  mot  commun   qui 

'  l'eul-on  trouver,    dans  des    vers  d'ailleurs   est   ici  un   terme  de  mé- 

plus  harmonieux,  un  tableau  plus  dé-  pris. 
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tlétourné  de  cette  contemplation  sublime  pour  recevoir  des 
coups  plus  rudes,  par  aucune  fillette,  ou  par  aucune  autre  va- 
nité de  si  courte  durée.  Un  oiseau  jeune  ne  connaît  bien  que 
la  seconde  ou  la  troisième  fois  les  endjùclies;  mais  c'est  en 
vain  qu'on  tend  les  filets  ou  (juon  lance  la  flècbe  pour  les 
vieux  oiseaux.  >• 

Je  ressemblais  aux  enfants  (|ui,  les  yeux  à  terre,  en  silence, 
couverts  de  bonté,  et  reconnaissant  leur  faute,  en  conçoivent 
du  repentir.  Béatrix  reprit  :  «  Puisque  mes  paroles  ont  excité 
ta  douleur,  élève  ta  barbe,  et  en  me  considérant  tu  sentiras 
redoubler  ta  peine.  »  Les  coups  de  vent  du  nord,  ou  ceux  du 
vent  qui  souffle  des  contrées  gouvernées  par  larbeS  arraclient 
le  liètre  robuste  des  entrailles  de  la  terre  plus  facilement  (|ue 
je  ne  levai  les  yeux  sur  Béatrix  à  son  commandement;  et  lors- 
qu'elle parla  de  ma  barbe,  au  lieu  de  parler  de  mes  yeux,  je 
sentis  l'amertume  de  ce  langage.  Quand  je  levai  la  tète,  je 
remarquai  que  les  sublimes  créatures  cessaient  de  jeter  des 
fleurs.  Mes  yeux,  peu  assurés  encore,  virent  cependant  Béatrix 
tournée  vers  la  bète  sacrée  qui  ne  forme  qu'une  seule  per- 
sonne en  deux  natures.  Malgré  son  voile  et  la  distance  où  le 
fleuve  bordé  de  fleurs  laissait  cette  femme  divine,  sa  beauté 
me  paraissait  encore  vaincre  ces  premiers  charmes  qui  l'avaient 
rendue  la  plus  belle  sur  la  terre.  L'ortie  du  repentir  me  piijua 
tellement,  que  je  conçus  de  la  baine  pour  tout  ce  qui  avait 
pu  me  distraire  de  Béatrix.  Je  fus  pénétré  d'un  tel  mouvement 
de  reconnaissance  que  je  tombai  évanoui,  et  celle  qui  m'avait 
adressé  tant  de  reprocbes  sait  ce  que  je  devins.  Lorsque  mon 
cœur  rendit  l'activité  à  mes  sentiments  extérieurs,  je  vis  au-  I 
près  de  moi  la  femme  que  j'avais  d'abord  aperçue  seule*,  elle  j 
me  disait  de  m  appuyer  sur  elle  :  alors  elle  me  traîna  dans  le 
fleuve  où  je  fus  plongé  jusqu'à  la  boucbe,  et  elle  se  retira  sur 
l'eau  avec  la  rapidité  d'un  léger  esquif.  Quand  je  fus  près  de 
la  rive  bienbeureuse,  j'entendis  cbanter  d'un  ton  si  doux, 
«  Tu  me  purifieras  ^,  »  que  je  ne  puis  ni  décrire  ce  chant  ni 

*  Le  vent  des  contrées  gouvernées  céleste,  Mathilde.  —  Les  quatre  belles 
par  larbe,  l'AusIer,  vent  d'Afrique.  danseuses  sont  les  quatre  vertus  cardi- 

*  Maliiilde.  11   ne  l'appellera  de  ce  nales   Voyez  chant  ixix,  p.  268,  ligne 
nom  que  vers  la  fin  du  chant  xxxiii.  25;elp.269,ligne9de  la  note  1,  seconde 

'  Paroles  du  l"  psaume.  —  Lalemme    toi.  —Ici,  nous  sommes  desnymplies; 
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nie  le  rappeler.  La  femme  ouvrit  les  bras,  me  saisit  la  tête  et 
me  submergea  si  prolondément  que  je  dus  être  abreuvé  dans 
cette  eau  :  elle  m'en  retira  ensuite,  et  elle  m'olTrit  ainsi  baigné 
aux  quatre  belles  danseuses  qui  m'entourèrent  de  leurs  bras. 
Alors  elles  commencèrent  à  cbanter  :  «  Ici  nous  sommes  des 
nymphes;  dans  le  ciel  nous  sommes  des  étoiles.  Avant  que 
Béatrix  descendît  au  monde,  nous  fûmes  désignées  pour  être 
ses  servantes  :  nous  te  conduirons  à  elle;  mais  pour  que  tu 
puisses  supporter  la  lumière  éblouissante  qui  est  dans  ses  re- 
gards, les  trois  femmes  qui  sont  de  l'autre  côté  du  char,  et 
qui  ont  la  vue  plus  pénétrante,  fortifieront  tes  yeux.  »  Ensuite 
elles  me  conduisirent  vers  le  flanc  du  Griffon,  où  je  vis  Béatrix 
qui  avait  le  visage  tourné  vers  nous.  Elles  dirent  :  «  Contem- 
ple-la de  toutes  tes  facultés  visuelles,  puisque  nous  t'avons 
placé  devant  ces  émeraudes  sur  lesquelles  l'amour  a  aiguisé 
ses  flèches  pour  te  frapper.  »  Mille  désirs  plus  brûlants  que  lu 
flamme  attachèrent  ma  vue  sur  ces  yeux  resplendissants  qui 
regardaient  fixement  le  Griffon.  De  même  que  le  soleil  réper- 
cute ses  rayons  dans  le  miroir,  de  même  la  bète  à  deux  na- 
tures envoyait  ses  rayons  dans  les  yeux  de  Béatrix,  tantôt  sous 
une  forme  et  tantôt  sous  une  autre.  Pense,  ô  lecteur!  à  mon 
étonnement,  quand  je  voyais  la  bête  immobile,  et  que  son 
image,  réfléchie  dans  son  idole,  offrait  des  natures  différentes. 
Pendant  que  mon  âme  pleine  de  stupeur  et  de  joie  goûtait 
avidement  de  ce  mets  divin,  dont  on  est  de  plus  en  plus  in- 
satiable, les  trois  autres  femmes  qui  s'annonçaient  pour  être 
d'un  rang  plus  illustre,  s'avancèrent  en  dansant,  et  en  disant 


dans  le  ciel,  nous  sommes  des  étoiles,  femmes  qui  dansaient  le  long  de  la 
Lombardi  elles  autres  commentateurs  roue  droite,  les  trois  vertus  théolo- 
pensent  qu'elles  veulent  dire  :  «  Dans  f;ales.  (Voyez  la  note  sur  les  trois  éloi- 
ce  tiois,  nous  sommes  les  nynipiies  qui  les,  Pui-g.,  chant  viii,  p.  ili.)  Plus 
l'habitent;  dans  le  ciel,  nous  sommes  bas,  l'auteur  parlera  encore  de  ces  trois 
les  quatre  étoiles  brillantes  que  tu  as  mêmes  femmes  qui  s'avanc'rent  en 
vues,  avant  d'entrer  au  Purgatoire,  dansant.  —  La  seconde  beauté  de  Béa- 
vers  le  pôle  antarctique.»  \oyei  Purg.,  trix  est  la  beauté  divine  qu'elle  a  ac- 
chant  I,  p.  Ii2  ;  et  chant  vni,  p.  174.  quisedepuis  qu'elleest  niontéeau  ciel. 
Le  poète  revient  avec  bonheur  à  ses  —  11  appelle  ensuite  Béatrix  du  nom 
quatre  étoiles  (la  Croix  du  sud)  :  «  Il  que  l'on  donne,  dans  les  saintes  Ecri- 
feint  que  ces  dames  sont  nymphes  au  tures,  à  la  divine  Sapience,  Candor 
Paradis  terrestre,  et  estoilles  au  ciel,  lucis  xlernx.  Sap.,  Vil,  26  —  Le  poète, 
cstabiies  pour  chambrières  à  Béatrix.»  à  la  lin  de  ce  chant,  a  suivi  l'idée  d'O- 
[Gratigier,  notes).  — Les  trois  femmes  vide,  qui  appelle  le  Parnasse  Arx  um- 
qui  sont  de  Tautre  côté  du  char;  les  brosa.  (Métam.,  l.) 

16 
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(c'était  loui  canzone)  :  «  Tourne,  Béatrix,  tourne  tes  yeux 
saints  vers  ce  fidèle  ami  qui  a  l'ait  tant  do  pas  pour  te  contem- 
pler; accorde -nous  la  grâce  de  lui  dévoiler  ta  bouche,  afin 
qu'il  distingue  cette  seconde  beauté  que  tu  cacbes.  »  0  splen- 
deur d'une  lumière  éternelle  !  quel  est  celui  qui  ayant  pâli  à 
l'ombre  du  Parnasse,  ou  qui  s'étant  abreuvé  à  sa  fontaine,  ne 
serait  pas  découragé  en  essayant  de  te  reproduire  telle  que  tu 
me  parus  dans  l'air  libre,  là  où  le  ciel  t'environne  de  son  har- 
monie ! 


CHANT  TRENTE-DEUXIÈME 

Mes  yeux  immobiles  étaient  si  attentifs  à  satisfaire  la  soif 
de  dix  ans  S  que  mes  autres  sens  étaient  restés  sans  action, 
et  ils  se  fixaient,  murés,  sur  cet  objet  avec  une  telle  avidité, 
qu'aucun  autre  ne  pouvait  les  occuper,  tant  ce  sourire  divin 
avait  su  les  attirer  dans  son  ancien  hlet.  .le  fus  forcé  par  les 
femmes  sacrées  de  me  louiner  à  gauche,  parce  que  je  les  en- 
tendis me  dire  :  «  Tu  regardes  trop  fixement,  »  et  celte  dispo- 
sition incommode  qui  se  trouve  dans  les  yeux  frappés  par 
l'éclat  du  soleil,  me  priva quehjue  temps  de  la  faculté  de  voir; 
mais  quand  les  miens  se  furent  arrêtés  sur  un  éclat  moins  vif 
(je  parle  ainsi,  parce  qu'il  était  moindre  relativement  à  celui 
dont  je  me  détournai  par  force),  je  vis  que  la  glorieuse  armée* 
avait  tourné  à  droite,  ayant  les  sept  llammes  et  le  soleil  au 
visage.  Comme  un  bataillon  se  fait  un  abri  de  ses  boucliers 
et  tourne  graduellement  avec  ses  enseignes,  avant  que  l'évo- 
lution puisse  être  terminée,  de  même  la  milice  du  céleste 
royaume  qui  précédait  le  char  triomphal,  défila  une  seconde 
fois  dans  le  même  ordre,  avant  que  le  timon  du  char  lut  re- 
tourné. Les  femmes  sacrées  reprirent  leur  place  près  des 
roues,  et  le  Griffon  mit  en  mouvement  le  char  béni,  sans 
avoir  agité  ses  ailes.  La  belle  vierge  qui  m'avait  fait  passer  le 
fleuve,  Stace  et  moi,  nous  suivunes  tous  trois  la  roue  qui  dé- 

'  Le  désirde  revoir  Béatrix  qui  l'avait  et  Dante  date  son  poème  de  Tan  1300. 
tourmenté  pendant  dix  ans.  La  fille  de  *  La  glorieuse  armée,  le  cortège  qui 
Foulques  Portinariétailmorte  en  1290,    suivait  les  candélabres. 
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crivit  le  plus  petit  cercle.  Nous  marchions  au  bruit  des  chants 
ange'liques,  dans  cette  anti(jue  forêt  prive'e  de  ses  habitants 
par  la  faute  de  Celle  qui  crut  au  serpent,  et  nous  étions  à  peine 
avancés  de  trois  portées  de  trait,  quand  Béatrix  descendit. 
J'entendis  tout  le  cortège  murmurer  le  nom  d'Adam,  et  il 
entoura  un  arbre  dc'pouillé  de  Heurs  et  de  verdure  dans  tous 
ses  rameaux  :  sa  hauteur  (|ui  va  toujours  en  s'élevant,  aurait 
été  admirée,  même  dans  les  Kcis  des  habitants  de  l'Inde.  On 
cria  autour  de  l'arbre  indestructible  :  «  Sois  béni,  ô  Griffon, 
toi  qui  ne  déchires  pas  de  ton  bec  cet  arbre  d'une  douce  sa- 
veur, depuis  (jue  le  corps  humain,  illicitement  nourri  de  ses 
fruits,  fut  dévoué  aux  tourments!  —  C'est  ainsi,  répondit 
l'animal  à  deux  natures,  que  se  conserve  la  semence  de  toute 
justice.  «  Alors,  s'étant  tourné  vers  le  char  qu'il  avait  tiré,  le 
Griffon  le  rangea  le  long  de  l'arbre  dépouillé  de  feuilles,  et 
l'assujettit  avec  une  de  ses  branches.  Comme  nos  plantes 
lorsque  l'astre  de  l'univers  paraît  accompagné  de  l'éclat  qui 
brille  autour  du  céleste  Poisson,  se  couvrent  de  mille  bourgeons, 
et  reprennent  leur  couleur  primitive,  avant  que  le  soleil  guide 
ses  coursiers  sous  une  autre  étoile,  l'arbre  qui  était  aupara- 
vant si  dépouillé  se  couvrit  subitement  de  fleurs  dont  la  cou- 
leur était  moins  éclatante  que  celle  de  la  rose,  et  plus  vive 
que  celle  de  la  violette  ^  Je  n'ai  jamais  entendu  l'hymne  que 
le  cortège  chantait  alors  autour  de  l'arbre  :  cet  hymne  ne  se 
chante  pas  sur  la  terre,  et  je  ne  l'entendis  pas  tout  entiei-.  Si 
je  pouvais  retracer  comment  ces  yeux  impitoyables^ à  qui  leur 
vigilance  coiita  si  cher,  succombèrent  au  sommeil  pendant  le 
récit  des  aventures  de  Syrinx,  semblable  à  un  peintre  qui 
saisit  un  modèle,  je  décrirais  comment  je  m'endormis  ;  mais 
qui  voudra  décrire  comment  on  s'endort?  je  vais  représenter 
le  moment  oij  je  me  réveillai.  Et  je  dis  qu'un  vif  éclat  perça 
le  voile  du  sommeil,  et  j'entendis  ces  mots  :  «  Lève-toi,  que 
Jais-tu?»  Je  me  trouvai  alors  tel  que  devinrent  Pierre,  Jean 
et  Jacques,  lorsque  après  avoir  été  conduits  sur  la  montagne, 

'  Allusion  à  ces  mois  de  saint  Ber-  parce  qu'elle  a  la  couleur  de  la  rose, 

naid  ;    Inspice    laleris    aperturnvi,  quoiqu'elle  soit  rougeâtre,  à  cause  du 

quia    nec   ilta   caret    rosà,    qatamis  jiit'laiige  de  l'eau.  » 

il>xa  subrubca  sil.  propter  mi.iluram  *  Los  yeux  d'Argus,  commis  par  Ju- 

/iqiiœ.    Lib.   1,    de  Pass.    Doin.,    cap.  non  à  la  garde  d'io.  —  Syiiiix,  la  nym- 

xi.i.     «  Observe    l'ouverture  du   colr,  i)lic  qui  fuyait  le  dieu  l'an. 
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ot  avoir  été  renversés  à  la  vue  des  ll.;urs  divines'  de  l'arbre 
dont  le  l'ruit  est  la  nourriture  la  |)lus  délicieuse  des  anges  et  la 
noce  éternelle  du  ciel,  ils  se  relevèrent  à  la  parole  de  celui 
(|ui  sut  rompre  un  sommeil  bien  plus  redoutable,   et  lorsque 
?ie  voyant  quittés  par  Moïse  et  Elie,    ils  remarquèrent  que  la 
couleur  de  la  robe  de  leur  maître  avait  cliangé.  J'aperçus  près 
de  moi  la  femme  sacrée  qui,  auparavant,  avait  été  la  conduc- 
trice de  mes  pas  le  long  du  fleuve;  dans  mon  elTroi,  je  m'é- 
criai :  «  Où  est  Béatrix?  »  La  fenniie  répondit  :  «  Vois,  regarde, 
l'Ile  est  assise  sous   les  feuilles  nouvelles  de  l'arbre.  Vois  la 
compagnie  cjui  l'environne.  Les  autres  remontent  avec  le  Grif- 
fon vers  le  ciel  d'où  ils  viennent  de  descendre,  en  cliantanl 
des  hymnes  plus  doux  et  plus  mystérieux  que  ceux  que  tu  as 
entendus.  »  Je  ne  sais  si  elle  continua  de  parler  davantage, 
j)arce  que  j'avais  déjà  contenq)lé  celle  qui  m'avait  distrait  de 
tiiute  autre  attention.  Llle  était  assise  sur  la  terre  de  vérité*, 
connue  si  on  lui  eût  confié  la  garde   du  char  que  j'avais  vu 
attacher  à  l'arbre  par  la  bète  biforme.  Autour  d'elle  étaient 
rangées  en  cercle  les  sept  nynq>hes,  tenant  chacune  en  main 
un  des  sept  luminaires  (jue  ne  peuvent  éteindre  ni  l'Aquilon 
ni  l'Auster.  Béatrix  me  dit  :  «  Dans  l'autre  monde  tu  ne  seras 
pas  longtemps  un  étranger  ;  tu  seras  éternellement  avec  moi 
citoyen  de  cette  Bome  dont  le  Christ  est  Romain^.  Cependant, 
pour  l'utilité  de  ceux  qui  vivent  dans  l'erreur,  fixe  tes  yeux 
sur  le  char,  et  reporte  lù-bas  ce  que   tu   auras  vu.  »  Et  moi, 
([ui  étais  obéissant  à  ses  moindres  connnandements,  je  jetai 
mon  esprit  et  mes  regards  où  elle  voulut.  Quand   les  nuages 
ont  le  plus  de  densité,   la  luudre  ne  tondje  pas  avec  plus  de 
rapidité  que  l'oiseau  de  Jupiter  ne  descendit  le  long  de  l'arbre, 
(.n  rompant  ses  branches,  et  en  dispersant  ses  fleurs  nouvelles. 
11  heurta  de  toute  sa  force  le  char  qui  plia,  comme  un  vais- 

*  A  la  vue  de  Jésus-Christ.  —  Qui  terre  de  vérité.  —  Les  sept  nymphes 
sut  rompre  un  sommeil  bien  plus  re-  sont  les  trois  vertus  fhéolofiales,  et 
doutable,  etc.  Entre  autres  miracles,  les  quatre  vertus  cardinales  dont  on  a 
celui  de   la    résurrection  de  Lazare,  parlé. 

Joan  ,  H.  —  Que  la  couleur  de  la  robe  *  Cette  Rome  dont  le  Christ  est  Ro- 
de leur  maître  avait  chanfié.  Voyez  main  Lombardi  commente  ainsi  ic 
dans  saint  Matthieu  le  récit  de  la  passage:  «  Citoyen  de  cette  ville  dont 
transfifruration  de  Jésus-Christ.  le  Christ  est  citoyen,  c'est-à-dire  du 

*  Sur  la  terre  de  vérilé  ;  sur  la  terre  f'aradis  :  cette  Home  céleste  veut  donu 
du  l'aradis  terrestre,  qu'il  appelle  la  dire  le  Paradis.  » 
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seau  en  danger  incline  tous  ses  mâts,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche.  Je  vis  ensuite  un  renard  privé  longtemps  d'une  bonne 
pâture  s'approcher  du  char  triomphal;  mais  ma  Béatrix,  lui 
reprochant  ses  ravages  abominables,  le  fit  fuir  aussi  rapide- 
ment que  le  lui  permirent  sa  faiblesse  et  sa  maigreur;  ensuite 
l'aigle,  du  même  point  d'où  elle  était  descendue  d'abord, 
entra  dans  le  char  qu'elle  remplit  de  ses  plumes  ;  et  il  sortit 
du  ciel  une  voix  semblable  à  celle  que  laisse  échapper  un  cœur 
ulcéré,  et  qui  s'écria  :  «  0  ma  barque,  comme  tu  es  mal  char- 
gée !  »  Il  me  parut  ensuite  (jue  la  terre  s'enlr'ouvrait  entre  les 
deux  roues,  et  j'en  vis  sortir  un  dragon  qui  frappa  le  char  de 
sa  queue;  et  comme  la  guêpe  qui  retire  son  aiguillon,  il  retira 
sa  queue  funeste,  arracha  une  partie  du  fond  du  cliar ,  et  s'en 
alla  content,  content!  Ce  qui  resta  du  fond  du  char,  comme 
la  terre  négligée  se  couvre  de  mousse,  se  recouvrit  des  plumes 
de  l'aigle,  offertes  peut-être  avec  une  intention  chaste  et  bien- 
veillante :  les  roues  et  le  timon  en  furent  remplis  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  que  la  bouche  ouverte  exhale  un 
soupir.  L'édifice  sacré,  ainsi  transformé,  laissa  voir  trois  têtes 
sur  son  timon,  et  une  autre  à  chacun  des  coins.  Les  premières 
étaient  armées  de  cornes  comme  les  bœufs  ;  les  quatre  autres 
n'en  portaient  qu'une  seule  sur  le  front  :  jamais  on  ne  vit  sur 
terre  un  semblable  monstre.  J'aperçus  ensuite  une  prostituée 
à  moitié  nue,  qui,  comme  un  rocher  sur  une  haute  montagne, 
s'assit  avec  assurance  sur  le  char,  en  promenant  autour  d'elle 
ses  regards  :  je  vis  encore  près  d'elle  un  géant  qui  semblait 
veiller  à  sa  garde  :  ils  se  donnaient  tous  deux  des  baisers  ;  mais 
comme  cette  prostituée  tourna  vers  moi  ses  regards  lilîcrtins 
et  avides,  son  léroce  gardien  la  flagella  de  la  tète  aux  pieds  ; 
puis  dans  sa  jalousie  et  dans  sa  colère,   il  détacha  le  char* 


*  Il  faut  encore  ici  offrir  des  expli-  maximèque    hercticos    fraudulentes 

cations  Irès-détaillées.  Le  char  est  l'E-  significant. 

glise.  L'oiseau  de  Jupiter  est  l'aigle  de  Béatrix,  qui  est  la  théologie,  met  en 
l'empire  :  il  attaque  le  char.  Le  renard  fuite  le  n^iard  ou  l'Iiérésie.  L'aigle  en- 
est  l'hérésie  introduite  par  l'empereni  Ire  dans  le  char  qu'elle  lenijilil  de  ses 
Anastase.  Voyez  Enfer,  chant  xi,  vers  plumes.  .411usion  aux  biens  leinporels 
8,  et  la  rectification  relative  au  pape  donnés  par  les  empereurs  à  l'Eglise. 
Anastase.  Lombardi  remarque  que  le  Une  voix  s'écrie  :  «  0  ma  barque, 
poète  a  raison  de  présenter  l'hérésie  comme  tu  es  mal  chargée!  »  parce 
sous  la  forme  d'un  renard  :  on  lit  dans  que  la  barque  de  Pierre  ne  doit  être 
saint    Augustin  :     Vulpes    insidiosos  chargée  que  d'âmes  qui  cherchent  les 

16. 


'282 


rrr.(..\IOII',E. 


devenu  monstrueux,  et  l'entraina  dans  la  forêt,  qui  me  déroba 
la  vue  de  la  prostituée  et  de  la  bète  nouvelle. 


biens  célestes.  Le  dragon  qui  sort  de 
la  terre  que  l'on  voit  s'entr'oiivrir 
entre  les  deux  roues  du  char,  vient  de 
rEnl'er,  et  trappe  le  char  de  sa  queue. 
Ce  dragon,  selon  quelques  commenta- 
teurs, est  Mahomet;  mais  celte  sup- 
positioti  n'a  aucun  sens  Suivant  Loin- 
bardi,  ce  dragon  est  le  serpent  qui 
tenta  nos  premiers  pères:  cette  idée 
est  plus  raisonnable.  Le  dragon  arrache 
une  partie  du  tond  du  char,  drcliire 
l'Eglise  par  de  nouvelles  ln-résies.  Ce 
qui  reste  du  lond  du  char  se  couvre 
des  plumes  de  J'aigle,  accepte  leshijn- 
J'aits  des  empereurs. 

Nous  devtins  nous  occuper  d'un  des 
endroits  les  plus  difficiles  à  cumpren- 
dre  dans  tout  ce  poème.  «  Le  char  sa- 
cré laissa  voir  trois  têtes  sur  un  timon, 
et  une  autre  à  chaque  coin.  Les  pre- 
mières étaient  armées  de  coiiies 
comme  les  bœufs;  les  quatre  autres 
/l'en  portaient  qu'une  seule  sur  le 
Iront.  » 

Daniello,  par  les  sept  têtes,  entend 
les  sept  cardinaux  qui,  dans  l'Eglise 
primitive,  élisaient  le  pape  ;  trois  évè- 
ques  sur  le  timon,  bicornuli  à  cause 
de  la  forme  de  la  milre;  et  ijuatre 
rardmaux  non  évèques  aux  angles,  qui 
n'avaient  qu'une  seule  corne.  «  Mais, 
répond  très  sagement  Lombard!,  quand 
il  n'y  avait  que  sept  cardinaux,  ils 
n'étaient  tous  que  diacres,  et  ce  n'était 
pas  à  eux  qu'.inpartenait  le  droit  d'é- 
lire le  pa|)f.  »  Grangier,  Jacques  délia 
Lana,  Vellutello,  Venturi,  et  M.  Porti- 
relli,  pensent  que  ces  sept  têtes  sont 
les  sept  pèches  capitaux,  qui  mfestè- 
rent  l'tglise  dans  les  temps  de  schis- 
me. Les  trois  premiers  péchés  offen- 
sant Dieu  et  le  prochain  ont  deux 
cornes;  ce  sont  l'orgueil,  l'envie  et  la 
colère.  Les  quatre  derniers  n'offensant 
directement  que  le  prochain,  n'ont 
qu'une  corne;  ce  sont  la  paresse,  l'a- 
varice, la  gourmandise  et  la  luxure. 
Landino  et  Lombardi  voient  au  con- 
traire dans  ces  emblèmes  les  sept  sa- 
crements et  les  dix  commandements 
de  Dieu.  Un  passage  du  même  poète 
semble  appuyer  fortement  cette  opi- 
nion. Voyez  Enfer,  chant  xix,  p.  70, 
ligne  22. 

La  prostituée  à  moitié  nue  et  le  géant 
sont  des  symboles  sur  lesquels  tous 
les  commenlateurs  ne  s'accordent  pas. 
Suivant  Grangisr  et  quelques  autre;, 
,1e  poète  a  en  vue,  d'abord,  un  pape  du 


temps,  ensuite  Philippe  le  Rel.  Il  est 
très-difficile  d'assigner  ici  les  vérita- 
bles raisons  qui  ont  déterminé  le 
poêle  à  employer  ce  style  allégorique. 
Un  homme  hardi  comme  Dante,  un 
homme  qui  avait  osé  tout  dire,  pou- 
vait s'expliquer  plu?  clairement.  La 
réllexioii  par  laquelle  M.  Ginguené 
Icrinini'  son  analyse  de  ce  chant  du 
Purgatoire  esl  très-sage,  et  nie  parait 
dfvoir  servir  de  règle  à  tout  homme 
de  goù;  :  «  Tous  ces  détails,  que  de 
longs  commentaires  expliquent,  mais 
qu'ils  ii'éclaircissenl  pas  toujours,  n'a- 
jouteraient rien  à  l'idée  que  nous 
avons  voulu  nous  faire  de  la  machine 
entière  et  des  princi|)ales  beautés  du 
poème.  »  Hixt.  tilt  ,  il,  p.  I9i. 

Il  faut  convenir,  av^-c  Lombardi,  que 
dans  tout  ce  morceau,  il  y  a  des  ex- 
pressions qui  ne  siéraient  admises  au- 
jourd'hui dans  aucune  sorle  de  poème. 
Mais  il  est  prouvé  que  l(!  cours  d,'S 
siècles  voit  varier  Vlioniièlclè  des 
mots,  et  que  Ceux  qui  .sont  licenci  iix 
à  l'époque  où  nous  vivons,  ont  pu  êlr.- 
d'un  Ion  Irès-rèse  vé  dans  les  temps 
du  poêle.  iNos  premiers  auteurs,  jus- 
qu'à Molière,  nous  apprennent  tous 
les  jours  que  cette  observation  ne  peut 
pas  êlre  facilemi'ut  comlultue.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  que  je  veuille, 
comme  tant  de  personnes  le  font  de 
nos  jours,  conclure  absolument  de 
tout  ceci  que  les  temps  où  les  expres- 
sions sont  le  plus  libres,  sont  ceux  où 
il  y  a  le  plus  de  sagesse  dans  la  so- 
ciété. Dante,  dans  ses  tableaux,  nous 
peint  le  libei'linage  et  la  honte  de 
ses  contempora  ns,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  toujours  si  généralement 
faire  marcher  de  front  les  mœurs  et 
le  langage,  ni  juger  si  sévèrement  ce 
que  sont  les  nations  par  ce  qu'elles 
disent.  Il  y  a  pour  les  langues,  comme 
pour  nos  corps,  un  état  d'eniance,  de 
jeunesse,  de  virilité  et  de  décrépitude, 
qui  ne  suit  pas  toujours  si  intime- 
ment la  marche  des  mœurs.  Sous 
Montaigne,  pour  ne  prendre  un  exem- 
ple que  parmi  nous,  le  style  était  naïf, 
naturel,  simple;  et  cependant  ce  style 
était  celui  d'un  peuple  que  des  guer- 
res civiles  divisaient,  et  que  des  que- 
relles de  religion  portaient  souvent  de 
part  et  d'autre  aux  excès  les  plus  ré- 
vdlianls;  et  de  nos  jours,  où  l'expres- 
sicn  veut  être  si  pure,  si  délicate,  si 
chaste,  il  faut  convenir  que,  sans  être. 


CHANT  TRENTE-TROISIÈME.  283 


CHANT    TRENTE-TROISIÈME 

Les  sept  femmes  parlèrent  alternativement  tantôt  trois, 
tantôt  quatre  et  chantèrent:  «  llieu!  les  nations  sont  venues'.  » 
Elles  accompagnaient  leur  douce  harmonie  de  quelques  larmes; 
el  Béalrix,  pieuse  et  afiligée,  les  écoutait  avec  un  tel  abatte- 
ment qu'on  n'observa  qu'un  peu  plus  de  douleur  sur  le  visage 
de  Marie  au  pied  de  la  croix  :  mais  quand  les  femmes  eurent 
^essé  de  chanter,  elle  se  leva,  et  animée  comme  la  llamme, 
■elle  dit:  «  Sœurs  chéries,  encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne 
me  verrez  plus;  encore  un  peu  de  temps  et  vous  me  verrez -.  » 
l'^nsuite,  en  ne  faisant  qu'un  signe,  elle  plaça  devant  elle  les 
si'pt  fenunes,  et  après  elle,  moi,  la  vierge  et  le  sage  qui  ne  nous 
avait  pas  ([uittés^.  Nous  avancions  dans  cet  ordre;  et  je  ciois 
<|u'elle  n'avait  pas  fait  dix  pas,  lorsque  ses  yeux  vinrent 
IVapper  mes  yeux,  et  elle  me  dit,  d'un  son  de  voix  doux: 
<(  Marche  près  de  moi  pour  que  tu  puisses  m'écouter  plus  f;\- 
cilement  si  je  viens  à  te  parler.  »  Quand  je  me  fus  rapproché 
d'elle  comm>e  je  le  devais,  elle  ajouta  :  «  Mon  frère,  pourquoi, 
venant  ainsi  avec  moi.  ne  te  hasardes-tu  pas  à  m'iiiterroger  ?  » 
Tel  que  ceux  qui,  pénétrés  de  respect  en  parlant  à  leur  supé- 
rieur, ne  peuvent  articuler  que  des  paroles  entre  les  dents,  je 
commençai  ainsi  d'un  son  de  voix  entrecoupée  :  «  Sainte  feimue, 
vous  connaissez  les  désirs  de  mon  âme  et  ce  qui  peut  les  sa- 
tisfaire. —  Je  veux,  répondit-elle,  (jue  tu  te  dépouilles  do 
toute  honte  et  de  toute  crainte,  et  que  tu  ne  paries  pas  comme 

sous  le  rapport  des  mœurs,  des  mode-  tien  de  notre  langage  actuel,  jo  n'en- 

les  dignes  d'être  otïerls  à  nos  enlanis,  tends    parler    que    de    celui    de     la 

pour    les    art'erniir   dans    l'amour  de  bonne    compagnie,    et    non    pas     des 

riiO:mêteté  et  de   la   vertu,   nous  ne  e.tcentnciU^s    de    queliiues    auteurs 

sommes  cependant  pas  aussi  eorroin-  et    de    c./s    fureurs  de  sltjle    inouï  s 

pus  que  semblerait  l'indiquer  la  cir-  et   dtlétè'e)   qui    n'auront    peut-ètie 

conspection  de   notre  langage.  Il  est  pas  cours   encore  pendant  deux  ai'- 

donc  permis  d'inrérerdecesréflexions,  nées.  Le  Iden  disparaît  souvent;  ma  s 

qu'un  peuple  peut   être   arrivé  à  un  le  mal  iiussi,   quelquelbis,  n'a  ([u'un 

égal  degré    de     corruption    dans    les  temps. 

mœurs,  et  quand  il   ballnitie  les  pre-        Matation  du  psaume  i.xxvin. 
miers  essais  d'une   langue   tiaissante,        *  Par  une  bizarrerie  dont  il  a  donné 

et  quand  il  parle  avec  assurance   un  souvent  des  exemples,   le  poète   s'est 

langage  parvenu  au   plus  haut  point  servi  d'expressions  latines.  —  Paroles 

de  perfection  qu'il    puisse   atteindre,  de  .lésus-Christ,  Joa«.,  xvi. 
En    parlant     ici     de    la    circonspec-       *  Stace. 


m 


LE  PURGATOIRE. 


lin  homme  qui  rêve;  écoute  :  le  fond  du  char  que  le  serpent 
a  percé  de  sa  queue  a  existé,  mais  n'existe  plus  '  :  celui  qui 
est  la  cause  de  sa  ruine  doit  croire  que  la  vengeance  de 
Dieu  ne  craint  pas  les  soupes  *.  Elle  ne  sera  pas  toujours  sans 
héritier  de  sa  gloire  l'aigle  qui  a  laissé  ses  plumes  dans  le 
char,  qui  en  a  l'ait  d'ahord  un  être  monstrueux,  et  ensuite  la 
proie  de  ses  ennemis.  Je  vois  d'avance,  et  je  le  prédis  comme 
un  événement  piochain,  qu'il  naîtra  des  étoiles  propices  et 
([u'elles  amèneront  une  époque  dont  aucune  résistance  ne 
pourra  arrêter  l'influence  éternelle,  et  où  le  nombre  cinq 
(l'ut  dix  et  cimj,  envoyé  de  Dieu,  détruira  la  piostituée  et  le 
iiéant  qui  s'est  rendu  coupable  avec  elle.  Peut-être  ne  com- 
prends-tu pas  ma  prédiction,  parce  que,  semblable  à  celle  de 
Thémis  et  du  Spiiinx,  elle  est  couverte  d'un  voile  impénétrable 
|i()urloi;  mais  bientôt  les  faits  seront  d'autres  naïades  qui 
(•\pli(|ueront  cette  énigme  obscure^,  sans  ciainte  pour  leurs 
troupeaux  et  leurs  moissons.    Souviens-toi   de  mes  paroles; 


'  Lvvan^rliste  dit,  dans  VApoca- 
lijl'H''  :  lieslifi  qiiam  vidisti  fuit  et  non 
est.  Dans  la  suite  de  ce  morceau,  le 
))(ië  .:  coniirme  d'apostropher  avec  vio- 
lence les  pi.'rjonnatîes  qu'il  a  indiqués 
plus  haut.  Lesconimentalcursqtiipen- 
s-nt  que  la  prostituée  est  l'aulorilé 
qui,  pendant  les  l'aclions,  régnait  à 
lîo^u^  et  que  le  j;éant  est  le  roi  Phi- 
lippe le  Ùel,  ajoutent  l'exjilication 
suivante  pour  faire  comprendre  ce 
q  le  l'auteur  entend  par  ces  mots  :  «  Le 
nombre  cinq  cent  dix  et  cinq,  envoyé 
de  Dieu,  dctiuira  la  prostituée  et  le 
«réani,  etc.  »  Dante  imite  ici  le  style 
prophétique  de  saint  Jean,  dans  VApo- 
calyps'',  cliant  xin,  où  il  dit,  en  parlant 
de  lantechrist,  que  son  norahre  est 
six  cent  soixante-six  :  les  interprètes 
tirent  divers  noms  de  ces  nombies 
réunis.  Or,  Dante  entend  que  pour 
cinq  cents  il  faut  écrire  la  lettre  D  ; 
pour  cinq,  la  lettre  U;  pour  dix,  la 
lettre  X  :  ces  trois  lettres  rassemblées 
forment  le  mot  DUX,  ^'énéral.  Ainsi, 
il  viendra  un  général  envoyé  de  Dieu, 
qni  détruira  la  prostituée  et  le  géant. 
Suivant  quelques  commentateui-s,  cet 
envoyé  est  l'empereur  Henri  Vil  ;  sui- 
vant "d'autres,  Can  le  Grand;  suivant 
des  observations  nouvelles,  Uguccione 
délia  Faggiola,  qui  devait  commander 
et  qui  commanda  en  effet  la  ligue 
gibeline,    dont    le     poète    suivait    le 


parti.  La  prédiction  du  poète  ne  s'ac- 
complit t>as.  il  survint  de  miiilleiires 
autorités  à  liom.',  et  Philippe  le  Bel 
éprouva  dans  son  royaume  des  em- 
barras qui  l'y  retinrent  sans  doute 
malgré  lui. 

'  Qui  ne  craint  pas  les  soupes.  Dans 
ce  temps-H,  il  y  avait  à  Florence  une 
superstition  insensée  :  le  peuple  se 
persuadait  qu'un  assassin  qui,  dans  le 
terme  de  neuf  jours,  parvenait  à  man- 
ger une  suupe  sur  le  tombeau  de  l'as- 
sassiné, ne  pouvait  plus  être  tué  jiar 
personne  en  vengeance  de  ce  ciinie. 
Le  vers  italien  est  Irés-beau. 
Clie  vendetta  di  Dio  non  terne  snppe. 
Le  poète  tait  bien  connaître  la  p'is- 
sanee  de  la  sottise  du  peuple  et  la 
frappe  en  même  temps  de  ridicule. 

^  t'vide  dit,  dans  ses  métamorpho- 
ses, vu,  vers  170  et  suiv.  : 

Carmina    Salades    non    intellecta 
priurum 

Solvant  ingeniis. 
Les  Naïades  s'étaient  arrogé  le  droit  de 
deviner  les  oracles  de  Thémis.  Cette 
déesse  envoya  un  féroce  sanglier  qui 
ravagea  les  "environs  de  Tiiébes.  Tout 
ie  monde  connaît  l'énigme  du  Sphinx  ■. 
«  Quel  est  l'animal  qui  marche  d'abord 
avec  quatre  pieds,  puis  avec  deux,  puis 
avec  trois?»  Œdipe  devina  que  cet  ani- 
mal était  l'homme 
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reporte-les,  telles  <iuc  je  te  les  confie,  à  ceux  qui  jouissent  de 
cette  vie  qui  est  un  courir  vers  la  mort;  et  quand  tu  les 
écriras,  n'oublie  pas  de  dire  dans  quel  état  est  l'arbre  que  tu 
as  vu  attaquer  deux  fois.  Quiconque  détruit  ses  fleurs  ou  rompt 
son  écorce,  offense  Dieu  par  un  blasphème  de  fait;  car  Dieu 
l'a  créé  saint  pour  son  seul  usage.  La  première  âme  *  qui  a 
mordu  le  fruit,  a  dû  attendre,  dans  la  peine  et  dans  le  dé- 
sir, pendant  plus  de  cinq  mille  ans,  le  Sauveur,  qui,  par 
sa  mort,  a  satisfait  pour  ce  qu'un  autre  avait  mordu.  Tu  es 
privé  de  sens,  si  tu  ne  comprends  pas  que  c'est  par  une  cause 
mystérieuse  que  cet  arbre  est  si  élevé  et  si  étendu  vers  la 
cime.  Si  de  vaines  pensées  n'eussent  jiroduit  sur  ton  esprit 
l'elfet  des  eaux  de  l'Eisa^,  si  de  frivoles  plaisirs  ne  l'eussent 
taché,  comme  le  sang  de  Pyratue  souilla  le  fruit  du  miîrier,  à 
la  seule  vue  de  l'arbre  et  à  l'aide  de  tant  de  circonstances,  tu 
aurais  connu  la  justice  de  Dieu,  qui  vous  a  défendu  d'en 
cueillir  les  fruits.  Mais  puis(|uc  ton  intelligence  est  devenue 
toute  de  pierre  et  que  tu  es  sali  par  le  péché,  au  point  que 
l'éclat  de  mes  révélations  tV'hIouit,  je  veux,  par  le  motif  qui 
fait  rapporter  aux  pèlerins  un  bourdon  ceint  de  palmes  bé- 
nites, que  tu  conserves  mes  paroles,  sinon  écrites,  au  moins 
profondément  gravées  dans  ta  mémoire.  »  Je  répondis  :  «  Vos 
paroles  sont  fortement  arrêtées  dans  mon  souvenir,  comme 
l'enq)r''inte  est  fidèlement  conservée  par  la  cire;  mais  pour- 
quoi ces  paroles,  qui  me  sont  si  chères,  s'élancent-elles  au 
delà  de  mon  intelligence?  Plus  je  fais  d'efforts  pour  les  com- 
prendre, plus  elles  s'y  dérobent.  —  C'est,  reprit  Béatrix,  afin 
que  tu  connaisses  l'école  que  tu  as  suivie  %  que  tu  puisses 
apprécier  combien  peu  elle  s'accorde  avec  mes  {)réceplcs,  et 
qu'enfin  tu  voies  que  votre  doctrine  s'éloigne  de  celle  de  Dieu,  au- 
tant que  la  terre  est  distante  du  ciel  qui  se  meut  le  plus  rapide- 
ment. «  Et  moi  à  elle  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  de  m'être 
jamais  écarté  de  vos  sentiments,  et  ma  conscience  ne  me  re- 
proche rien.  —  C'est  parce  que  tu  ne  peux  pas  t'en  souvenir, 

*  La  première   âme,  Adam.  terre.  —   Leur  doctrine  s'i^loigne  de 
*Leseaux  de  l'Eisa,  fleuve  de  Toscane,    celle  de  Dieu,  autant  que  la  terre  est 

qui  a  la  propriété  de  couvrir  d'un  lar-  distante  du  pn-mier  mobile,  qui,  étant 
tre  très-épais  tout  ce  qu'on  y  jette.         élevé  au-dessus  des  autres  cieux,  doit 

*  Les  oi>iiiions   des  savants    de    la    graviter  avec  \>\u%  de  rapidité. 
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reprit-elle  en  souriant  ;  rappello-toi  que  tu  as  bu  des  eaux  du 
Léthé;  et  de  même  que  la  iuiiu'e  annonce  la  présence  du  feu, 
de  même  on  peut  conclure  do  cet  oubli  que  tu  es  coupable 
de  fètre  livré  à  d'autres  désirs.  Mes  paroles  désormais  seront 
aussi  claires  (ju'il  sera  nécessaire  de  les  rendre  pour  ta  vue 
grossière.  »  Le  soleil  plus  brillant,  et  marchant  plus  lente- 
ment, parcourait  le  cercle  dn  méridien,  qui  n'est  pas  le  même 
pour  toutes  les  réjiions,  quand  les  sept  femmes,  là  où  finissait 
l'ondjre  de  la  forêt,  semblable  à  celle  que  les  Alpes  répandent 
sous  leurs  feuilles  vertes  et  sous  leurs  rameaux  touffus  sou- 
vent frappés  |iar  le  vent  du  nord,  s'arrêtèrent  comme  s'arrête 
une  escorte,  si  elle  trouve  sous  ses  pas  un  spectacle  nouveau  : 
il  me  scndjia  (jue  devant  elles  l'Euphrate  et  le  Tigre  '  coulaient 
dune  l'oiitaiiio,  et  (pie  ces  fleuves  amis  paraissaient  se  quitter 
[)aresseux  et  à  regret.  Je  parlai  ainsi  :  «  0  lumière,  ô  gloire 
de  la  nation  humaine  !  quelle  est  cette  eau  qui  part  de  la 
même  source,  et  suit  dos  cours  différents?  »  On  me  répondit: 
«  Interroge  Mathilde.  «  La  belle  vierge  reprit  comme  celui 
qui  se  disciilpo  d'une  faute  :  «  Je  l'ai  déjà  instruit  sui'  ce 
point  et  sur  d'autres,  et  je  suis  «ùre  que  l'eau  du  Létlié  ne 
lui  a  pas  fait  oublier  mes  leçons.  —  Peut-être,  dit  Béalrix, 
un  |ilas  gi'and  soin  a-t-il  occupé  sa  mémoire,  et  l'a-t-il  distrait 
au  [luiat  qu'il  a  mal  écouté  tes  paroles  :  mais  conduis-le  vers 
l'I'Auioë  que  tu  vois  couler  ici,  et,  comme  tu  as  coutume  de  le 
laire,  rends  la  vie  à  sa  vertu  évanouie.  )^  Telle  que  la  personne 
j:olie  qui,  sans  résister,  adopte  sur-le-champ  la  volonté  d'au- 
Irui,  aussitôt  qu'un  signe  la  lui  a  manifestée,  la  femme  sacrée 
se  mit  en  marche,  quand  je  fus  près  d'elle,  et  dit  à  Stace,  avec 
les  grâces  d'une  femme  :  «  Viens  avec  lui.  »  Si  je  pouvais  m'é- 
tendre  davantage,  ô  lecteur,  je  chanterais  en  partie  la  douce 
boisson  dont  je  ne  pus  me  rassasier;  mais  puisque  toutes  les 
parties  de  cette  seconde  Cantica  sont  remplies,  le  frein  de  la 

'  La  Genèse  nous  apprend  qu'il  y  a  sions  du  Tigre  et  de    l'Euphrate.  Et 

dans  le  Paradis  terresli  e  un  fleuve  qui  fluvhis  egrediebadir  de  loco  volupta- 

se  divise  en  quatre  brandies  :   la  pre-  lis  ad    irrigandum    Pnradisitm,    qui 

miére  s'appelle  le  Phison;  la  seconde,  inde  dividitur  in  quatuor  capita.  Et 

le  Géhon;    la  troisième,   le  Tijjre;  la  il  sortait  de  ce  lieu  de  volupié,  pour 

quatrième,    l'Euphrate.  Quelques  in-  arroser  le  Pai-adis,  un  lleuve  qui  en- 

terprèles    sacrés    prétendent    que  le  suite  se  divisait   en  qualie  branches, 

Gèhon  et  le  f'hison  sont  des  sousdivi-  etc.  Genèse,  chap.  ii,  verset  10. 
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métliode  que  je  me  suis  prescrite  ne  me  permet  pas  d'aller 
plus  avant. 

Rafraîchi  comme  les  jeunes  plantes  nouvellement  couvertes 
de  feuilles,  je  sortis  de  l'onde  sainte,  purifié  et  disposé  à  monter 
aux  étoiles^. 


*  (e  Purifié  et  disposé  à  monter  aux 
étoiles.»  Les  trois  poèmes  {voy.  Enfer, 
p.  138,  note  1),  ['Enfer,  le  Purgatoire 
et  [e  Paradis,  se  terminent  par  ce  mot 
stette.  Ici,  il  veut  dire  Paradis. 

A  la  fin  de  ses  notes,  M.  Portirelli 
ajoute  diverses  réflexions  sur  le  plan 
que  Dante  s'est  tracé  pour  cette  lon- 
gue allégorie  qui  occupe  les  six  der- 
niers chants  de  cette  Cantica  II  fait 
voir  que  le  poète,  en  la  semant  de  traits 
satiriques,  lui  a  donné  un  degré  d'in- 
térêt plus  marqué,  a  su  l'animer  de 
traits  plus  brillants,  et  qu'autrement 
elle  eut  été  plus  critiquée;  car,  telle 
qu'elle  est  encore,  il  y  a  des  esprits 
sévères  qui  la  trouvent  trop  étendue. 

Actuellement,  j'espère  que  le  lecteur 
ne  s'arrêtera  pas  à  l'entrée  du  Paradis. 
Là,  c'est  un  spectacle  tout  nouveau  : 


ce  ne  sont  plus  des  images  éternelles 
d'elTroi,  ou  des  tableaux  de  souffran- 
ces qui  sont  encore  terribles,  quoi- 
qu'elles ne  doivent  avoir  qu'un  temps. 
Les  inspirations  du  poète  sont  plus 
douces.  Il  n'y  a  et  il  ne  doit  exister 
que  des  délices  d'amour,  de  pardon, 
de  clémence  :  cependant,  le  fougueux 
coloriste  et  le  Gibelin  offensé  se  mon- 
trent encore  quelquefois;  la  rancune 
et  l'mdignation  du  mécontent  percent 
à  travers  les  lécits  charitables  des 
splendeurs  célestes.  Quelques  narra- 
tions trop  passionnées  peuvent  n'être 
pas  à  leur  place  :  la  béatitude  peu', 
être  un  peu  compromise;  mais  ce  qm 
ne  disparaît  jamais,  c'est  le  poêle 
abondant,  le  savant  universel,  et  le 
créateur  immortel  d'une  des  plus  bel- 
les littératures  de  l'Europe. 
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La  gloire  de  celui  qui  met  tout  en  mouvement*  pe'nètrt 
dans  l'univers,  et  brille  plus  dans  une  partie,  et  moins  dans 
une  autre.  J'ai  parcouru  le  ciel  qui  reçoit  le  plus  de  sa  lu- 
mière ^,  et  j'ai  vu  des  choses  que  ne  sait  et  ne  peut  redire  le 
mortel  qui  descend  de  là-liaut.  L'intelligence  s'approchant  en 
liberté  de  l'objet  de  ses  désirs',  s'élève  tant,  que  la  mémoire 
ne  peut  plus  revenir  en  arrière  :  cependant  les  merveilles  du 
saint  royaume,  dont  j'ai  pu  faire  un  trésor  dans  mon  esprit, 
vont  être  la  matière  de  mes  chants. 

Bienfaisant  Apollon,  pour  ces  derniers  travaux,  abreuve- 
moi,  à  longs  traits,  de  ta  valeur,  comme  le  demande  le  lau- 
rier qui  t'est  cher  !  Jusqu'ici  je  n'ai  franchi  qu'une  des  cimes 
(lu  Parnasse*;  aujourd'hui  je  dois  franchir  les  deux  cimes  à 

'  Par  la  gloire  de  celui  qui  met  tout  bienheureux  ne  cessent  de  jouir  de  la 

en  mouvement,  Dante  entend  la  gloire  présence  de  Dieu.  Quand  le  poète  ex- 

de  Dieu.  Boéce  avait  déjà  dit,  de  Cons.  pose  ensuite  qu'il  a  vu  des  choses  qu'il 

phitosoph,  lib.  111:  ne  peut  redire,  il  imite  les  expressions 

0  ,ui  .erpetuà  ,nundum  ratione  çu-  tS^Î.^Sl'l^i^onle  dJ^u^^lném^'! 

Terraru::ili,uesaior,  çui  tempus  ^ll^lX^i;!:^ ^.^I^ i^^^ni^'t,^ 

Ire  Aersta,iH.çue    manens,  éas  ^:^'p^Z!J!^^ ^^^^^l^^, 

cunaa  movurt.  ^^  ^j  entendit  des  mots    arcaniques 

Dante  s'empaie  de  tout  ce  qu'il  y  a  qu'il  n'est  pas  permis  à  Thomme  d» 

de  plus  beau  et  de  plus  riche  dans  les  prononcer.  » 

trésors  de  l'antiquité.                  _  '  L'objet  de  ses  désirs  :  Dieu,  que 

*  Le  ciel  est  ici  pour  l'Empyrée  qui  l'on  désire  contempler, 

doit  le  plus  participer  à  la  lumière  di-  *  Voici  le  commentaire  de  Vellutello 

vine,  parce  qu'il  est  le  séjour  où  les  sur  ce  passage  :   «  Le  mont  Parnasse 
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la  fois,  pour  remplir  dignement  ma  dernière  tâche.  Entre  dans 
mon  sein,  inspire-moi  les  accents  qui  t'avaient  donné  la  vic- 
toire, quand  tu  tiras  les  membres  de  Marsyas  de  leur  lourreau 
sanglant.  0  divine  puissance  M  permets  que  je  retrace  l'image 
de  l'empire  bienheureux,  telle  qu'elle  est  restée  dans  ma  mé- 
moire! alors  je  m'avancerai  vers  ton  arbre  favori*,  et  je  me 
couronnerai  de  ses  feuilles,  dont  la  sublimité  du  sujet  et  ta 
protection  m'auront  rendu  digne. 

Mon  Père,  on  cueille  rarement  le  laurier  pour  triompher 
comme  Césai'  ou  conmie  poëte  ^  (ô  faute  !  ô  honte  des  volontés 
humaines!).  Le  désir  de  quiconque  veut  s'orner  du  feuillage 
du  Pénée,  doit  répandre  des  flots  de  joie  autour  de  la  divinité 
de  Delphes. 

Une  faible  étincelle  allume  une  grande  flamme  *  ;  peut-être, 
après  moi,  des  prières  plus  éloquentes  obtiendront-elles  des 
réponses  plus  favorables  de  Cyrrlia*. 

La  lumière  du  monde®  s'élève  sur  les  mortels  par  des  is- 
sues diverses  ;  mais,  quand  elle  sort  par  l'issue  où  quatre  cer- 
cles se  réunissent  à  trois  croix,  elle  ordonne  et  dispense  sa 


se  compose  de  deux  cimes  jumelles  : 
l'une  s'appelle  Hélicon;  l'autre,  Cylhe- 
ron  ;  elles  sont  dédiées  à  Apollon  et  à 
Bacchus,  tous  deux  dieux  des  poètes, 
qui  sont  couronnés  de  laurier  à  cause 
'"Apollon,  et  de  lierre  à  cause  de  Bac- 
jhus.  »  Mais  pourquoi  Dante  invoque- 
rait-il ici  Bacchus,  qui,  s'il  est  le  dieu 
des  poètes,  comme  le  prétend  Velju- 
tello,  ne  peut  être  que  celui  des  poètes 
qui  s'enivrent?  Le  P.  Venturi  croit 
que,  par  ces  deux  cimes,  Dante  a  voulu 
personnifier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Cette  explication  n'est  pas  assez 
naturelle.  Je  pense,  avec  le  P.  Lom- 
bardi,  que,  parla  première  cime,  l'au- 
teur entend  les  muses  qu'il  a  déjà  in- 
voquées, et  par  la  seconde  cime, 
Apollon,  qu'il  invoque  dans  le  moment 
Blême.  —  Marsyas,  le  satyre  vaincu 
dans  le  combat  de  la  flûte,  et,  après 
sa  défaite,  écorché  vivant  par  Apol- 
lon. 

•  0  divine  puissance!  ô  puissance 
d'Apollon!  Il  faut  ici  remarquer  la  bi- 
zarrerie du  poète,  qui  conjure  Apollon 
de  l'aider  à  retracer  l'image  de  l'em- 
;iire  bienheureux  du  Paradis  des  chré- 
tiens. 

*  Le  laurier. 


*  Daniello  cite,  au  sujet  de  ce  pas- 
sage, Slace,  qui  a  dit  : 

Cui  geminse  florent  valumqne  duciitn- 

qite 
Cerlatim  laurus; 

et  Pétrarque,  qui  a  dit  depuis  :  Arbor 
vittoriosa  e  trionfale,  onor  d'impera- 
tori  et  di  poeti.  —  Le  Pénée,  fleuve, 
père  de  Daphné,  qui  fut  changé  en  lau- 
rier. 

*  Delille  s'est  rencontré  avec  Dante 
dans  ce  passage  du  poème  de  la  Pitié, 
chant  m  : 

Ainsi,  dans  un  moment, 

Naquit  (funeélincelle  un  grand  embrasement. 

*  Cyirha,  ville  située  au  pied  du 
mont  Parnasse,  est  ici  pour  Apollon, 
à  qui  elle  était  dédiée. 

*  Le  soleil  se  lève,  suivant  les  sai- 
sons, à  différents  points  de  l'horizon; 
mais  quand  il  parait  au  point  où  qua- 
tre cercles  se  réunissent  à  trois  croix, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  entre  dans  la  ligne 
du  Bélier,  au  mois  de  mars,  et  qu'on 
voit,  sur  la  sphère  armillaire,  l'hori- 
zon, le  zodiaque,  le  cercle  éq'>inoxial 
et  le  colure  deséquinoxess'entreSacer, 
et  former  comme  trois  croix,  aloi's  il 
dispense  sa  vertu  avec  une  influence 
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vertu  dans  l'univers  avec  une  influence  plus  heureuse;  elle  fa- 
çonne et  dispose  mieux  à  sa  manière  la  cire  mondaine.  Par  une 
(le  ces  portes  commençait  le  jour;  de  l'autre  côté  régnait  une 
nuit  profonde.  Toute  une  partie  de  riiémisphcre  était  déjà 
blanchie  par  l'aurore,  et  l'autre  était  plongée  dans  les  ténèbres, 
quand  je  vis  Béatrix  tournée  à  gauche*,  contempler  attentive- 
ment le  soleil.  Jamais  l'aigle  n'osa  le  regarder  fixement  avec 
tant  d'assurance.  Comme  un  second  rayon  retourne,  par  la  ré- 
percussion, au  point  lumineux  d'où  il  est  parti ^,  ainsi  qu  un 
pèlerin  qui  veut  revenir,  de  même  l'action  de  Béatrix  inluséc 
dans  mes  yeux,  frappa  ma  pensée,  et  me  disposa,  contre  l'ha- 
bitude des  hommes,  à  fixer  aussi  mes  regards  sur  le  soleil.  Là, 
Dieu  accorde  des  facultés  que  nous  n'avons  pas  sur  la  terre,  où 
tout  est  proportionné  à  nos  faibles  moyens.  Mais,  cepen(h\nt, 
je  ne  pus  longtemps  soutenir  l'éclat  de  cet  astre  :  je  le  vis 
lancer  des  étincelles  semblables  à  un  fer  rougi  qu'on  retiie  du 
feu,  et  il  me  parut  qu'un  autre  jour  se  joignait  subitement  au 
premier  jour,  comme  si  l'Etre  qui  en  a  la  puissance  avait 
orné  le  ciel  d'un  second  soleil  '. 

Béatrix  continuait  d'avoir  les  yeux  attachés  sur  le  char 
éternel  *.  J'en  détournai  les  miens,  pour  les  reposer  sur  elle, 
et  en  la  considérant,  je  sentis  en  moi-même  que  je  devenais 
tel  que  Glaucus^,  quand  il  goûta  cette  herbe  qui  lui  fit  par- 
plus  heureuse,  parce  que  le  printemps  vitole  esi  prise  dans  les  mœurs  du 
commence.  temps.  J'ai  entendu  dire  à  Ijeaucoup 

'  Elle  se  tourne  à  gauche  pour  vdir  d'Italiensquece  versétait  remarquable 
le  soleil,  paice  qu'elle  est  sur  un  lié-  par  sa  concision  et  sa  grâce, 
misphère  opposé  au  nôtre.  Quant  à  '  Venturi  jjrélend  que  ce  qui  parais- 
nous,  si  nous  regardons  sur  nutri;  lié-  sait  être  un  soleil  dans  un  autre  so- 
misplière  le  soleil  levant,  nous  le  voyons  leil  était  la  lune,  vue  de  plus  prés.  Vel- 
à  droite.  lutello  et  le  P.  Lombardi  pensent  que 

"  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  ce  cette  première  lumière  qui  frappa  les 
passage;  on  peut  l'expliquer  ainsi  :  De  yeux  du  poëte  était  la  concavité  de  la 
même  qu'un  rayon  qui  est  parti  du  so-  sphère  du  l'eu  qui  est  interposée  entre 
leil,  et  que  la  terre  lètléchit,  retourne  la  terre  et  la  lune.  Le  poète  croit  que 
en  en-haut,  parce  qu'il  a  été  répercuté  cette  sphère  du  feu  existe  réellement, 
par  la  terre,  et  en  cela  ressemble  à  un  puisqu'il  dit,  vers  115  du  même  chant, 
pèlerin  qui  vient  d'achever  le  voyage  en  parlant  des  natures  qui  reçurent 
qu'il  avait  entrepris,  de  même  l'action  leur  influence  du  ciel  :  L  une  porte  le 
de  Béatrix,  qui  l'egardait  le  soleil,  fut  feu  vers  la  lune. 
répercutée  dans  les  yeux  de  Dante  par  ■*  Le  char  éternel,  le  soleil, 
son  imagination,  et  il  sentit  le  besoin  ^  Glaucus,  fils  de  Polybe,  pêcheur 
de  regarder  fixement  le  soleil,  contre  de  l'île  d'Eubée.  l'n  jour,  ayant  posé 
l'usage  des  hommes  sa  pêche  sur  le  gazon,  pour  essuyer 

On  a  quelque  peine  à  rattacher  en-  ses  lilets,  quelques  poissons  mangèrent 
semble  les  deux  points  de  la  compa-  d'une  herbe  qui  leur  fit  reprendre 
raison.  L'idée  du  peregrin  che  tornar    de  la  force,  et  ils  se  jetèrent  dans  la 
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tagcr  la  divinité  des  dieux  marins.  Oui  pourrait  exprimer,  par 
des  paroles,  cette  faculté  de  transliumaner  ^  \  Que  cet  exemple 
encourage  celui  à  qui  la  iivàvi'  |)frniellra  de  connaître,  par 
lexpérience,  une  si  liante  lélicilé  ! 

Amour  ^,  (jui  gouvernes  le  ciel,  tu  le  sais,  si  je  n'étais  pas 
alors  tel  que  tu  m'avais  nouvellement  créé,  toi  qui  me  forti- 
fiais de  tes  rayons!  Quand  j'admirai,  ô  noble  objet  de  désirs 
éternels,  cette  révolution  des  cieux.  que  tu  diriges,  cette  har- 
monie que  tu  guides  et  (jue  tu  tempères,  il  me  sembla  que  la 
ilannne  du  soleil  allumait  un  immense  espace  du  ciel  ^  :  jamais 
pluies  et  ileuves  ne  formèrent  un  lac  aussi  étendu.  Tant  de 
splenileur,  et  la  nouveauté  du  spectacle,  excitèrent  en  moi 
une  avidité  pénétrante  d'en  connaître  la  cause. 

Béatrix  lisait  en  moi,  connue  moi-même.  Avant  que  je  la 
priasse  de  satisfaire  mon  es|trit  tout  ému,  elle  ouvrit  la  bouche, 
et  me  dit:  «  Toi-même,  tu  te  livres  à  l'erreur,  avec  tes  fausses 
idées;  tu  ne  vois  pas  ce  que  tu  verrais,  si  tu  les  avais  éloi- 
gnées. Tu  n'es  plus  sur  la  terre  comme  tu  crois;  la  foudre, 
formée  dans  la  région  où  elle  est  née,  n'a  pas  été  lancée  aussi 
rapidement  que  tu  as  été  porté,  toi,  dans  cette  région,  w 

Mon  premier  doute  ayant  cédé  à  ce  peu  de  paroles  accom- 
pagnées d'un  gracieux  sourire  *.  ie  fus  bientôt  embarrassé  dans 

mer.  Glaucus,  étonné,  goûta  de  la  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
raéme  herbe,  et  se  jeta  aussi  dans  la  tien,  est  l'église  San  Lorenzn  in  Luci- 
mer,  où  il  devint  dieu  marin.  na.  II  y  a  de  bien  autres  alliances  de 

m  maris  exceolum  socio  dianantur    ""'"'^  ^î"'  PO"'a'e"t  ne  pas  se  trouver 
honore  aignaniur    e„senjj,|e  q^  ^.^.^i^^  ^0,^^  ^^,^^  a„  ,.35. 

Ovid.;  Met.,  lib.  VIII,  vers  931.  P*^.^'  ?."''^"f  ^  mo"tré  pour  ces  déno- 

'         '               ,    V  i.  minatjons  la  conservation  d  une  loule 

'Cette  expression,  /rasumanar,  est  de  monuments  et  d'informations  utiles 

très-belle  et  très-majestueuse.  J'ai  osé  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  et  qui 

faire  présent  d'un  mot  à  notre  langue,  facilitent  les  souvenirs  historiques.  Ce 

*  Amour,  etc.  Après  une  invocation  fut  la  primitive  Eglise  elle-même  qui 

à   Apollon,   Dante  en   adresse  une   à  donna  une  preuve  constante  de  ce  res- 

Dieu.  Il  sera  inutile  de  remarquer  do-  pect  qu'on  a  vu,  jusqu'à  nous,  se  l'or- 

rénavant  que  le  sacré  et  le  profane  tifier,  d'âge  en  âge,  sans  scandale  et 

sont  encore  ici  mêlés  à  chaque  ligne,  sans  danger  pour  la  foi. 

et  que  Dante  ne  parait  pas  même  avoir  ^  Dante    voyait  la   sphère   du  feu. 

soupçonné  qu'on  pùl  un  jour  le  criti-  Venturi  s'obstine  à  croire  que  le  poète 

quer  à  ce  sujet.  J'adressais,  à  cet  égard,  paile  de  la  lune:  mais  il  en   parlera 

quelques  observations  à  un  savant  ita-  plus  bas.  L'opinion  de  Vellutello  et  de 

lien  qui  me  répondit  :   «  Aujourd'hui  Lombardi    est  préférable   à    celle   de 

encore,  nous  disons  :  ÎV.  S.  è  morlo  il  Venturi.  Voyez  plus  haut,  p.  291,  note  3. 

tenerdi,  ce  qui  signilie  :  «  N.   S.  est  *  Béatrix  ne  parle  presque  jamais 

mort  le  v;'ndredi,  c'est-à-dire  ie  jour  ans  sourire;  cependant  il  arrivera  une 

consacré  à  Vénus.»  Uy  a  à  Home  l'église  lois   qu'elle   ne  sourira  plus.    Est-ce 

des   dominicains,    sopra    Minervam.  pour  faire  naître  de  cette  opposition 

Une  des  grandes  paroisses  du   Corsa,  un  effet  imprévu   que  Dante   a  tant 
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les  rets  d'un  doute  nouveau.  «  Je  me  suis  reposé  de  ma  grande 
admiration,  dis-je  à  Béatrix;  maintenant  je  cherche  à  com- 
prendre comment  je  m'élève  au-dessus  de  ces  corps  si  légers  K  » 
Elle  soupira  pieusement,  porta  ses  yeux  sur  moi  avec  cet  air 
d'une  mère  tendre  qui  plaint  le  délire  de  son  fils,  et  parla 
ainsi  :  d  Toutes  les  choses  ont  un  ordre  entre  elles,  et  cet  ordre 
fait  que  l'univers  ressemble  à  Dieu.  Ici  les  hautes  créatures 
voient  la  marche  de  l'elTort  éternel  *,  qui  est  le  but  où  tendent 
toutes  les  règles  établies. 

«  Dans  cet  ordre,  les  natures  s'inclinent  par  diiférentes 
voies.  Elles  s'éloignent  plus  ou  moins  du  point  où  elles  com- 
mencent; de  là  elles  s'étendent,  vers  divers  ports,  dans  la 
grande  mer  de  l'Être,  avec  un  instinct  particulier  qui  ne  quitte 
jamais  chacune  d'elles. 

«  L'une  porte  le  feu  vers  la  lune^,  l'autre  est  un  moteur  qui 
agit  sur  le  cœur  des  humains  ;  celle-ci  resserre  et  rassemble  la 
terre  en  elle-même;  celle-là  bande  l'arc  qui  lance  la  flèche  non- 
seulement  sur  les  créatures  qui  n'ont  pas  d'intelligence,  mais 
encore  sur  celles  qui  ont  le  don  de  la  raison  et  de  l'amour.  La 
Providence,  qui  l'ordonne  ainsi,  fait  sans  cesse  briller  sa  lu- 
mière dans  le  ciel  au-dessous  duquel  est  le  mobile  qui  a  le 
plus  de  rapidité*.  C'est  là  que  nous  porte  en  ce  moment  cette 

multiplié  les  sourires  de  Béatrix?  II  '  L'air  et  le  feu.  Nouvelle  preuve  eu 

ne  faut  pas  croire  un  si  gi'and  homme  faveur  de  l'opinion  de  Vellutello  et  de 

capable  d'un  tel  artifice.  Cependant,  Lombardi.  Le  poète  ne  compiend  pas 

i!  faut  se  souvenir  de  sa  douleur  un  comment  son  corps,  matériel  et  pesant, 

jour  que,  sur  la  terre,  la  fille  de  Foui-  peut  s'élever  au-dessus  de  l'air  et  du 

(jues  ne  lui  adressa  pas  de  salut.  Voyez  feu. 

Purg.,  chant  xxx,  p.  275,  note.  D'ail-  *  L'effort  éternel,  l'ieu. 

leurs,  Dante  représente  toujours  Béa-  *  Par  la  première  nature  que  décrit 

trix  comme  un  soleil  qui  l'éclairé  dans  Dante,  il  enlend  celle  qui  porte  le  feu 

sa  marche;  et  dans  le  poème  de  Car-  sous  la  concavité  du  ciel  sublunaire; 

thon  nous  lisons  :  par  la  seconde,  il  entend  celle  quidi- 

[veux  d'or,  rige  les  inclinations  des  hommes;  par 

Roi  du  monde  et  du  jour,  guerrier  aux  che-  jg  troisième,  il  entend  celle  qui  déler- 

QuHnd  lès'  vents  foni  ■rouler;  au  Milieu  des  ^ine  les  lois  de  la  gravité.  Ici,  son  ex- 

[éclairs,  piession  a  du  rapport  avec  ce  passage 

L<  cliar  retentissant  qui  porte  Is  tonnerre,  d'Ovide  : 

Ti.- parais,  TU  soDRis,  lu  consoles  la  lerre.  „                  ,■       ,  ,,           „i„„,„„f„„„^ 

Ôssio«.  irad.  de  M.  Baour-Lormian.  Denswr     lus     tellus,     elemenlaque 

En  parlant  de  la  lune,  le  barde  s  ex-  ^^  J!^^^^  ^^^  i,racitate  sui.... 

prime  encore  ainsi  :  ''              (Métain.,  liv.  I,  s.  2.) 

Fille  aimable  du  Ciel.                      [chissanle  .           t>     . 

Que  lais-tu  loin  de  nous,  quand  l'aube  blan-  Enfin,  par  la  quatrième,  Dante  en- 

Eflace  à  nos  yeux  attristés  tend   la  nature  qui  donne  la  vie  aux 

Ton  SOURIRE  charmant  et  tes  molles  clartés?  animaux  et  aux  plantes. 

Dante  aura  trouvé  cette  image  dans  *  Ce  ciel  est  l'Empyrée,  au-dessous 

d'autres  auteurs  anciens.  duquel  est  le  premier  mobile.  Dante 
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même  vertu  de  l'arc  qui,  en  suivant  des  lois  qu'on  ne  voit  ja- 
mais s'interrompre,  dirige  sur  un  BUT  de  joie  céleste  tout  ce 
(|u'il  décoche. 

«  Il  est  vrai  que  les  choses  terrestres  et  matérielles  sont 
quelquefois  sourdes  à  la  voix  de  cette  puissance:  alors  la  créa- 
ture qui  a  la  faculté  de  ne  pas  toujours  obéir,  abandonne  la 
juste  direction;  elle  est  entraînée  loin  du  vrai  chemin  par  l'at- 
trait d'un  faux  plaisir,  comme  la  foudre  est  précipitée  vers  la 
terre  par  le  choc  d'un  nuage. 

((  Tu  ne  dois  pas  plus  être  étonné  d'avoir  été  élevé  si  haut, 
que  tu  ne  le  serais  de  voir  un  fleuve  descendre  d'une  mon- 
tagne; et  ce  serait  un  prodige,  si,  n'éprouvant  aucun  obstacle, 
tu  t'étais  arrêté  j)lus  bas,  comme  il  y  aurait  lieu  d'être  sur- 
pris, si  la  flamme  restait  attachée  à  la  terre.  » 

Béatrix  se  tut,  et  reporta  ses  yeux  vers  le  ciel. 
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0  vous,  qui,  montés  sur  une  frêle  barque,  suivez  la  marche 
de  mon  vaisseau,  désireux  d'écouter  mes  chants,  retournez 
revoir  vos  rivages,  ne  vous  avancez  pas  en  pleine  mer,  de 
peur  de  vous  égarer  si  vous  perdiez  mes  traces  !  On  n'a  jamais 
parcouru  les  ondes  où  je  m'engage  aujourd'hui.  Minerve  enfle 
mes  voiles,  Apollon  me  conduit,  et  les  neuf  Muses  me  signa- 
lent les  Ourses ^  Mais  vous,  en  petit  nombre,  qui,  de  bonne 
heure,  avez  levé  la  tête  vers  le  pain  des  Anges  ^  nourriture 
dont  on  vit  ici,  sans  pouvoir  s'en  rassasier,  hasardez-vous 
dans  le  haut  océan,  et  suivez  le  sillon  que  trace  mon  vaisseau 
sur  l'onde,  qui  reprend  d'elle-même  son  niveau.  Les  héros 
qui  passèrent  à  Colchos^,  quand  ils  virent  Jason  devenu  la- 

parle  ici  de  l'Empyrée,  dont  il  ne  sera  *  La  grande  et  la  petite  Ourse  que 
d'ailleurs  question  que  dans  les  der-  l'on  voit  au  nord  dans  le  ciel, 
niers  chants.   Avant  de  se    faire  une  *  Le  pain  des  Anges,  la  contempla- 
idée  précise  de  la  marche  de  Danle  tion  de  Dieu. 

dans  cette  Canlicn,  il  faut  comprimer  '  Les  Argonautes,  quand  ils  virent 

toutes  ses  inipalieuees,  s'avancer  vei-s  que  Jason  domptait  les  taureaux  qui 

le  but  que  rauteurveut  atteindie,  et  jetaient  la  flamme  par  le  naseau,  et 

de  là  revenir  su I  ses  pa^;,  pour  nejti-  qu'il  les  forçait  ensuite  à  labourer  la 

ger  qu'après  avoir  entendu  toute  la  terre,  où  il  semait  des  dents  du  dra- 

défense  du  poêle.  gon  dont  il  avait  été  vainqueur,  ne  lu- 


CllAiST  DEUXIÈME.  295 

boureur,  ne  furent  pas  e'merveillés  autant  que  vous  devez 
l'être. 

Le  désir  continuel  et  cre'é  avec  nous  de  voir  le  royaume 
dont  Dieu  est  la  forme*,  nous  emportait  avec  cette  vélocité 
que  vous  voyez  au  ciel  lui-même.  Béatrix  avait  les  yeux  fixés 
en  haut  ;  je  regardais  en  elle,  et  peut-être,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'un  trait  est  placé,  se  détache  de  la  noix  et  vole,  je 
me  vis  arrivé  dans  un  lieu  où  je  fus  frappé  d'un  spectacle 
admirable.  Celle-ci,  à  qui  aucune  de  mes  pensées  ne  pouvait 
être  cachée,  se  tournant  vers  moi,  aussi  gracieuse  que  belle, 
«  Élève,  me  dit-elle,  ton  âme  reconnaissante  jusqu'à  Dieu, 
qui  nous  a  transportés  dans  la  première  étoile  ^.  » 

11  me  paraissait  qu'elle  était  recouverte  d'un  nuage  lucide, 
épais,  solide  et  poli,  semblable  à  un  diamant  qu'aurait  frappé 
le  soleil.  La  perle  éternelle  nous  reçut,  conmie  l'eau  reçoit 
un  rajon  de  lumière  qui  ne  trouble  pas  sa  surface.  On  s'éton- 
nera que  je  n'aie  pas  éprouvé  ce  contact  qu'éprouve  un  corps 
qui  choque  un  autre  corps,  et  l'on  en  désirera  plus  vivement 
connaître  cette  essence  où  l'on  voit  comment  notre  nature 
s'unit  à  Dieu.  Là,  ce  que  nous  croyons  par  la  foi,  sans  dé- 
monstration, nous  sera  révélé  d'une  manière  aussi  parfaite 
que  la  vérité  première  connue  de  tous  les  hommes  '.  «  0  mon 
divin  guide,  répondis-je,  aussi  reconnaissant  que  je  puis  l'être, 
je  rends  grâce  à  celui  qui,  du  monde  mortel,  m'a  transporté 
dans  ce  séjour  !  mais  dites-moi  maintenant  quelles  sont  les 
taches  de  ce  corps,  qui  là-bas  font  inventer  des  fables  sin* 
Caïn*.  »  Béatrix  sourit,  et  parla  ainsi  :  «  La  flèche  aiguë  de 
l'étonnement  ne  doit  pas  te  frapper,  si  l'homme,  chez  qui  la 
clef  des  sens  ne  peut  ouvrir,  est  exposé  à  se  tromper  ;  lorsque 
les  sens  conduisent  seuls  la  raison,  elle  n'a  que  de  courtes 
ailes.  Mais  loi,  dis-moi,  de  toi-même,  que  penses-tu?»  Je  ré- 
pondis :  «  La  différence  que  j'aperçois  ici  me  semble  devoir  être 

rent  pas  t'merveiUés  autant  que  vous  appelle  plus  bas  la    perle   éternelle, 

allez  l'être.  '  La  connaissance  île  Dieu. 

'  Le  royaume   de  la  céleste   béati-  *  Du    temps   de    Dante,    le   peuple 

Inde.  Métaphore  prise  de  l'opération  croyait  que  les  taches  qu'on  voit  dans 

d'un  sculpteur  qui  coule  ses  premiers  la  lune  n'étaient  aulre  chos(>qweCaïn, 

plâtres   dans  un   moule.    Dieu,    selon  chargé  d'un  t'agol  d'épines.  Le  poète  a 

Dante,  est  la   l'orme   où  est  coulé  le  déjà    rappelé    la    même    superstition 

«iel  empyrée.  dans  le   xx*  chant  de  VFnfer,   p.  76, 

*  La  première  étoile,  la  lune,  qu'il  notel. 
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attribuée  à  des  corps  clairs  et  obscurs.  —  Non,  répliqua- 
t-clle,  tu  verras  combien  ton  sentiment  est  faux,  si  tu  écoutes 
l'argument  que  je  lui  opposerai.  La  huitième  sphère*  a  plu- 
sieui's  étoiles  de  splendeur  et  de  grandeur  différentes.  Si  des 
corps  clairs  ou  obscurs  étaient  la  cause  de  ce  que  tu  as  remar- 
qué, alors  il  n'y  aurait  (ju'une  seule  et  même  vertu  distribué(; 
dans  toutes  ces  étoiles.  Or,  des  vertus  diverses  sont  le  fruit  de 
principes  créateurs;  et,  selon  toi,  tous  ces  principes  se  rédui- 
raient à  un  seul.  Si  des  corps  clairs  produisaient  ces  taches 
brunes  dont  tu  demandes  la  cause,  alors,  ou  la  planète  de  la 
lune  serait  privée  de  sa  matière  en  quebjues  points  de  son 
extension,  ou,  devenue  semblable  au  coips  de  l'animal,  qui 
oITre  d'abord  la  partie  grasse,  et  ensuite  les  chairs,  elle  chan- 
gerait ainsi  de  couleur  dans  (juelque  portion  de  son  étendue. 
D'ailleurs,  si  des  corps  clairs  étaient  la  cause  de  ces  taches, 
on  en  aurait  la  preuve  à  chaque  éclipse  de  soleil,  parce  que  la 
lumière  passerait  à  travers  la  lune,  connue  à  travers  tous  les 
corps  diaphanes,  ce  qui  n'arrive  pas.  11  faut  réfuter  l'autre 
argument,  et  si  je  parviens  à  le  détruire,  tu  conviendras  que 
ton  opinion  n'aura  pas  été  juste.  Si  la  lumière  ne  traverse  pas 
la  lune,  c'est  qu'il  y  a  un  point  où  un  corps  dense  ne  la  laisse 
plus  passer,  et  alors  le  rayon  revient  sur  lui-même,  comme  la 
couleur  revient  par  un  verre  auquel  adhère  le  plomb  caché  *. 
Tu  diras  que  le  rayon  paraît  ici  plus  obscur  qu'en  d'autres 
parties,  parce  qu'il  est  réfléchi  à  une  plus  grande  profondeur; 
mais  l'expérience,  qui  vous  est  si  utile  dans  vos  arts,  peut  te 
délivrer  de  cette  instance'.  Prends  trois  miroirs,  places-en 
deux  à  une  même  distance;  mets  au  milieu  le  troisième,  que 
tu  tiendras  plus  éloigné,  fixe  la  vue  entre  les  deux  premiers, 
tourné  directement  vers  eux  ;  fais  apporter  derrière  toi  un 
flambeau,  dont  la  lumière,  répercutée  par  les  trois  miroirs, 
puisse  revenir  à  toi  ;  tu  reconnaîtras,  alors,  que  le  miroir  le 

*  Le  ciel  des  étoiles  fises.  Dante  se  pas  à  redevenir  poète,  et  poêle    su- 
livre  à  des  explications  conformes  à  la  bliine. 

physique  de  son  temps.  Quelques-unes  *  Voyez    Enfer,  chant   xxiii,    p.   83, 

rie   ces  e.xplications  sont  judicieuses;  note  2. 

il'aulres,  plus  obscures,  ne  peuvent  '  Dans  le  langage  de  l'école,  on  ap- 
pas satisfaire  nos  physiciens  actuels,  pelle  instance  la  réplique  qui  est  faite 
En  général,  Dante  s'éloigne  ici  un  [icu  contre  la  réponse  donnée  à  l'objec- 
trop  de  son  sujet  ;  mais  il  ne  tardera  lion. 
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plus  éloigné  brille  d'une  lumière  moins  étendue,  mais  aussi 
vive  que  celle  des  miroirs  qui  sont  plus  près  de  toi.  Mainte- 
nant, ainsi  que  des  lieux  que  couvre  la  neige  sont  prives  de 
sa  couleur  et  de  sa  froidure,  à  la  première  iniluence  de  la  cha- 
leur, de  même  ton  esprit,  dégagé  de  sa  fausse  pensée,  recevra 
im  tel  éclat,  qu'il  scintillera  de  la  plus  vive  lumière. 

«  Dans  le  ciel  de  la  divine  paix  '  se  meut  un  corps  qui  en 
sa  vertu  renferme  tout  son  être  :  le  ciel  qui  suit  répartit  cet 
être  entre  diverses  essences,  (ju'il  distingue  et  qu'il  contient. 
Les  cieux  inférieurs  combinent  différemment  leurs  distinctions 
particulières,  et  les  dirigent  vers  le  but  qui  leur  est  marqué. 
Ces  organes  du  monde,  ainsi  que  tu  le  vois,  descendent,  de 
<legré  en  degré,  devenant  successivement  des  effets  et  des 
causes.  Observe  bien  comme  je  vais  droit  à  la  vérité  que  tu 
désires;  tu  sauras  ensuite  toi-même  ne  pas  perdre  le  gué.  11 
convient  que  tu  doives  aux  moteurs  bienheureux  la  connais- 
sance du  mouvement  et  de  la  vertu  des  sphères,  comme  on 
doit  au  forgeron  la  connaissance  de  l'art  du  marteau. 

«  Le  huitième  ciel,  que  tant  de  feux  rendent  si  beau,  prend 
l'image  que  lui  imprime  la  haute  intelligence  qui  décide  son 
mouvement.  L'âme,  dans  votre  poussière,  se  répand  en  diflé- 
rents  membres  et  en  diverses  puissances*  :  c'est  ainsi  que  cette 

'  Dans  l'Empyrée.  Dante  compte  dix  tartn  and  tne  sea  teed  air,  the  air  those  (ires 

sphères-  la  Lune    Mercure    Vénus    le  Elhereal,  and  as  lowest  lirst  tlie  moon; 

Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,   la   hui-  Whence,  in  her  visage  round  those^  spots, 

tièmc  sphère  où  sont  les  étoiles  lixes,  vapors;  not  yet  into  her  suhstance  l'un.'u  ' 

le   premier  Mobile,    enfin    1  Empyrée.  Sor  dolli  the  nioun  ne  nounshmcnt  exhale 

Il  faut  admettre,  avec  cet  auteur,   de  Fiom  her  moist  continenl  tu  liigerorbs. 

tels  principes  si  l'on  veut  parvenir  à  1^^  ^""i  î'.'"'  'is'''  '"jpa'ts  to  ail,  receives 

le  hien  entendre.-  Se  meut  un  corps,  T^Tm^^.h  f,:''  !L','f>"îr','nïTPl'T 

,                ■       «    ui            II-       ■.  '"  liiimid  exlialalions.  and  at  even 

le  pr.'Uiier  Mobile.—  Le  ciel  qui  suit,     sups  with  llie  Océan 

la  huilième  sphère.  —  Les  cieux  inlè-  ,,      .    ,           , 

rieurs  sont  ceux  de  Saturne,  de  Jupi-  ^oici   la  traduction  littérale   de  ce 

ter,  de  Mars,  du  Soleil,  de  Vénus,  de  Passage  : 

Mercure  et  de  la  Lune.  "  Des  éléments,  le  plus  grossiernoiii- 

»  L'àme,  dans  votre  poussière,  se  ré-  >''  •'^    P'"s  pur:  la   terre  nourrit  la 

pand  en    ditïérents    membres    et    en  "'^r;  la  terre  et   la  mer  nourrissent 

diverses  puissances.  Milton  lait  dire  à  a"'  ''""'  '^'^*  ^^^^  etheres,  et   d  a- 

Adam,   liv.  X  :  .  Il  serait   de  Tèquité  "'"d   'a  lune  comme   placée    le  plus 

et  de  la   justice  de  me  rendre  à  ma  bas;  de  la,  dans  son  visage  arrondi,  ces 

poussière,  moi  qui  suis  prêt  à  tout  ré-  taches,  vapeurs    non    purgées,    non 

signer,  moi  qui  ne  désire  que  de  reii-  encore  changées  en  sa  substance.  La 

die  ce  que  j'ai  reçu.  »  Le  poète  an-  '»"e  ne  manque  pas  non  plus  d  exha- 

glais  a  voulu  aussi  expliquer  les  ta-  lei-,   de  son    moite    continent,  de   la 

ches    de   la   lune.    Il   s'exprime  ainsi  nourriture  aux  globes  plus  élevés.  Le 

dans  son  V*  livre  :  soleil,  qui  communique  à  tous  la  lu- 

Of  éléments  mière,  reçoit  de  tous  sa  récompense 

Thegrosser  ieeds  ilie  purer,  earth  the  sea,'  alimentaire  en  exhalaisons  humides  et 

17. 
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intelligence  suprême  dévelopite  sa  bonté  niultiplie'e  envers 
les  étoiles,  en  se  tournant  sur  son  unité.  Chaque  vertu  forme 
une  ligne  particulière  avec  le  corps  précieux  qui  lui  fait  opé- 
rer ses  efl'ets,  comme  la  vie,  en  vous,  se  lie  à  votre  âme.  Cette 
vertu  mêlée  à  chaque  étoile,  jtar  la  nature  joyeuse  dont  elle 
dérive,  brille  comme  la  joie  dans  un  œil  satisfait.  De  cette 
vertu,  et  non  de  corps  denses  ou  clairs,  provient  ce  qui  te 
paraît  dilïérent  entre  une  lumière  et  une  autre  nature  de  lu- 
mière. Cette  vertu  est  le  principe  formel  qui,  d'accord  avec 
sa  puissance,  produit  ces  corps  remarquables  par  leur  clarté 
et  leur  densité.  » 
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Ce  soleil  qui  me  brûla  d'abord  d'un  si  violent  amour'  m'a- 
vait découvert,  par  ses  explications,  le  doux  aspect  de  hautes 
vérités,  et,  voulant  me  confesser  vaincu  et  persuadé,  je  levai 
la  tête,  pour  lui  parler;  mais  il  s'offrit  à  moi  un  spectacle  qui 


le  soir  soupe  avec  l'Océan.  »  (Discoui-s 
de  llaphaêl  à  Adam,  iiv.  V,  vei-s  415  et 
siiiv.) 

Si  les  Anglais  reprochent  à  Dante 
d'avoir  employé  le  mot  suiipes  (Ptirg., 
chant  xxxiM,  p.  ■28i,  note2i,  voilà  Mil- 
lon  qui  dit,  plus  de  trois  siècles  après: 
«  Le  soleil  soupe  le  soir  avec  l'Océan.  » 
11  ne  laut  pas  critiquer  légèrement 
les  grands  génies  d'une  autre  langue, 
sans  avoir  bien  lu  les  grands  génies 
de  la  sienne. 

Dans  le  livre  VIII,  Milton  parle  en- 
core des  taches  de  la  lune,  et  dit  : 

Her  spots  thou  scesl 

As  clouds.   uod  clouils  may  rdiii,   and  rajn 
tprouuce 
Frui'iS  in  lier  soften'd  soil,  fi)r  some  loeat 
Alluted  theie 

«  Tu  vois  ces  taches  comme  des  nua- 
ges; ces  nuages  peuvent  être  de  la 
pluie,  et  cette  pluie  produire  des  Iruits 
dans  son  sol  amolli,  pour  la  nourri- 
ture de  ceux  qui  l'ont  en  partage.  » 
Liv.  VIII,  vers  1-io  et  suiv. 

Les  deux  poètes  ont  suivi  une  mar- 
che tonte  différente.  L'explication 
ilonnée  par  Dante,  quoique  obscure, 
montre  un  esprit  exercé  à  l'étude  de 
la  plus  haute  métaphysique,  et  se  rat- 


tache en  même  temps  à  la  théologie. 
L'explication  générale  de  Milton  est 
purement  physique  :  chez  lui,  celle 
du  huitième  livre  a  quelque  chose  de 
plus  satisfaisant  que  celle  du  cin- 
quième. 

Dans  ce  besoin  impérieux  de  parler 
de  la  lune  et  de  ses  taches,  ne  peut- 
on  pas  reconnaître  que  Milton  était 
rempli  du  poème  de  Dante,  et  que  le 
poète  anglais  cherchait  à  lutter  contre 
le  poêle  florentin  ? 

"  Béatrix,  cette  femme  qui,  sur  la 
terre,  alluma  dans  mon  cœur  une  si 
vive  passion;  ou,  s'il  entimd  parler  de 
la  théologie,  comme  le  soutiennent 
tant  de  commentateurs,  cette  science 
à  laquelle  je  m  étais  livré  sur  la  terre 
avec  tant  d'enthon>iasme.  Je  me  rap- 
pelle ici  que  Talleyrand,  la  dernitre 
lois  qu'il  parla  dans  l'Institut,  ramena 
plusieurs  fois  son  discouis  sur  les 
charmes,  l'attrait  irrésistible  des  étu- 
des théologiques  :  il  alla  jusqu'à  dire 
que  si,  dans  sa  longue  carrière,  il 
avait  eu  occasion  de  développer  la 
justesse  de  son  esprit,  c'était  aux  pie- 
miéres  leçons  de  théologie  reçues  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu  il  de- 
vait cet  avantage. 
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m'occupa  tout  entier,  et  je  ne  pensai  plus  à  ce  que  j'allais 
avouer.  Si  nous  regardons  à  travers  des  cristaux  nets  et  trans- 
parents, si  nous  considérons  une  source  nitide  et  tranquille, 
dont  il  soit  facile  d'apercevoir  le  fond,  les  images  reviennent 
à  nos  yeux,  affaiblies  comme  l'éclat  d'une  perle  qui  orne  un 
front  éblouissant  de  blancheur  ;  telles  je  vis  des  figures  qui 
paraissaient  prêtes  à  parler.  Je  tombai  alors  dans  l'erreur  con- 
traire à  celle  qui  alluma  l'amour  entre  l'homme  et  une  fon- 
taine '.  Aussitôt  que  je  les  eus  remarquées,  pensant  qu'elles 
étaient  réfléchies  par  un  corps  lucide,  je  tournai  les  yeux, 
pour  savoir  de  qui  je  rencontrais  l'image;  mais,  ne  voyant 
rien,  je  les  ramenai  sur  mon  guide  fidèle,  qui  souriait,  et  dont 
les  regards  étinceiaient  d'une  splendeur  sacrée. 

«  Ne  t'étonne  pas,  dit  Béatrix,  de  me  voir  sourire  de  ton 
jugement  puéril  :  tu  n'as  pas  encore  appuyé  le  pied  sur  la  vé- 
rité, et  comme  il  t'arrive  souvent,  tu  as  trébuché. 

«  Les  figures  que  tu  aperçois  sont  de  vraies  substances, 
reléguées  ici  pour  n'avoir  gardé  leurs  vœux  qu'imparfaitement. 
Parle  avec  elles,  écoute-les,  et  apprends  que  la  lumière  véri- 
table* qui  les  éclaire  ne  les  laisse  jamais  s'égarer.  »  Et  moi 
je  m'adressai  à  l'ombre  qui  semblait  la  plus  disposée  à  con- 
verser, et,  du  ton  d'un  homme  que  trop  de  précipitation  em- 
barrasse, je  parlai  en  ces  termes  :  «  0  toi,  splendeur  si  heu- 
reusement née,  qui  dois  aux  rayons  de  la  vie  éternelle  une 
douceur  qu'on  ne  sait  pas  comprendre,  quand  on  ne  l'a  pas 
sentie,  daigne  m'ètre  gracieuse  et  me  dire  ton  nom  et  le  sort 
de  tes  compagnes.  »  Et  elle,  empressée  et  avec  les  yeux  riants  : 
«  Notre  charité  ne  ferme  jamais  la  porte  à  une  volonté  raison- 
nable. Elle  est  conforme  à  celle  de  Dieu,  qui  veut  que  toute 
sa  cour  lui  ressemble.  Dans  le  monde,  je  fus  soeur  religieuse. 
Si  tu  m'examines  bien,  je  ne  te  aérai  pas  inconnue,  quoique 
devenue  plus  belle:  tu  reconnaîtras  que  Je  suis  Piccarda'.  J'ai 

*    Narcisse    regardait    comme    une  *  Dieu.  A   mesure    qu'on    avancera 

figure  difl'érente   ce   qui  n'était  que  dans  la    lecture    de   cette    partie   du 

sa  piopre   figure.  Dante   croyait   que  poème,  on  entendra   plus  facilement 

les    figures    des    bienheureux    qu'il  ces  diverses  périphiases. 

apercevait    n'étaient  que  l'image   de  *  Florentine,   sœur  de  Forèse  et  de 

quelques  âmes  placées   derrière   lui,  Messer  Corso,  de  l'illustre  famille  de« 

tandis  que  ces  figures  étaient  de  vé-  Donati.  11  a  déjà  été  parlé  de  Forése  au 

rilables  substances  placées  devant  ses  chant  xxiu  du  Purgatoire,  p.  242.  C'est 

jeux.  à  tort   que  plusieurs  commentateurs 
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été  placée  ici  avec  ces  autres  bienlieureux,  dont  je  partage  la 
félicité  dans  la  sphère  la  plus  tardive*.  Nos  aflections,  enflam- 
mées seulement  d'une  charité  et  d'un  amour  qu'elles  doivent 
à  TEsprit-Saint,  sont  joyeuses  du  séjour  que  Dieu  leur  a  des- 
tiné, et  ce  sort,  qui  jiaraît  si  peu  favorable,  nous  est  réservé 
à  cause  de  notre  négligence,  et  parce  que  nous  avons  manqué 
en  partie  à  nos  vœux''.  » 

Je  dis  à  Piccarda  :  «  Sur  vos  figures  admirables  brille  je 
ne  sais  quoi  de  divin,  qui  les  change  au  premier  abord.  Ma 
mémoire  ne  m'a  pas  servi  promptement,  mais  ce  que  tu  m'an- 
nonces vient  m  "aider,  et  il  m'est  plus  aisé  de  te  reconnaître. 
Réponds,  toi  et  les  ombres  qui  jouissent  d'un  tel  bonheur, 
désirez-vous  un  lieu  plus  haut,  pour  mieux  contempler  Dieu 
et  posséder  encore  plus  son  amour?  »  D'abord  elle  sourit,  ainsi 
que  ses  compagnes;  ensuite,  aussi  joyeuse  que  dans  le  pre- 
mier feu  de  l'amour  divin,  elle  répondit  :  «  Frère,  une  vertu 
de  charité  guide  notre  volonté  ;  elle  ne  lui  laisse  désirer  que 
ce  que  nous  avons,  et  ne  nous  donne  aucune  autre  soif.  Si 
nous  voulions  être  plus  élevées,  nos  désirs  ne  seraient  plus  en 
harmonie  avec  Dieu  qui  nous  voit  ici;  de  tels  désirs  ne  sont 
pas  admis  dans  les  sphères  célestes.  Remarque  bien  leur  na- 
ture :  il  faut  parmi  nous  vivre  dans  l'esprit  de  charité.  La 
forme  de  l'être  bienheureux  demande  que  nous  nous  soumet- 
tions à  la  puissance  divine,  et  toutes  nos  volontés  ici  n'en  font 
qu'une.  Dans  ce  royaume,  nous  sommes  rangées  de  degré  en 
degré  ;  ce  qui  plaît  au  roi  qui  nous  gouverne,  plaît  à  tout  le 
royaume  :  sa  volonté  est  notre  paix  ;  elle  est  cette  mer  où  se 
rend  tout  ce  que  sa  grandeur  a  créé,  et  tout  ce  que  fait  la 
nature.  »  Je  vis  bientôt  clairement  que  tout  lieu  dans  le  ciel 
était  Paradis,  quoique  la  grâce  du  bien  suprême  y  laissât  dif- 
féremment pleuvoir  ses  faveurs. 

On  refuse  le  mets  dont  on  est  rassasié;  on  demande  une 
seconde  fois  de  celui-  qui  plaît  encore  :  ainsi  mes  gestes  et  mes 

ont  dit  que  Piccarda  était  sœur  de  '  La  lune.  Dante  suit  le  système  de 
François  d'Accorso,  célèbre  juriscon-  Ptolémée,  et  suppose  que  la  lune,  (jui 
suite.  Cette  Florentine  avait  fait  ses  est  voisine  de  la  terre,  est  la  sphère 
vœux  dans  un  couvent;  mais  Messer  qui  opère  sa  révolution  autour  de  no- 
Corso  la  lit  sortir  par  force  de  son  tre  globe  avec  le  plus  de  lenteur, 
monastère  pour  la  rendre  à  la  vie  se-  *  Comme  Dante  est  ici  théologien 
culière.  austère  I 
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paroles  firent  comprendre  à  Celle-ci  que  j'étais  satisfait  de  sa 
réponse,  mais  que  je  voulais  apprendre  quelle  fut  la  toile 
qu'elle  n'avait  pas  achevé  de  tisser.  Elle  daigna  me  dire  :  «  Une 
vie  sainte,  un  mérite  éminent  enciellent  plus  haut  que  nous 
une  femme  qui,  sur  votre  terre',  a  prescrit  ce  vêtement  et  ce 
voile  qu'on  adopte  pour  règle  quand  on  a  juré  de  ne  plus 
veiller  et  de  ne  plus  dormir,  jusqu'à  la  mort,  qu'auprès  de 
l'époux  qui  forme  et  accepte  tous  les  vœux  dictés  par  sa  cha- 
rité. Encore  jeune,  j'ai  fui  le  monde  pour  suivre  cette  femme, 
je  me  suis  enfermée  sous  son  habit,  et  j'ai  promis  d'observer 
ses  statuts;  mais  des  hommes,  plus  accoutumés  au  mal  qu'au 
bien,  m'ont  enlevée  de  ma  douce  clôture;  et  quelle  fut  ensuite 
ma  vie?  Dieu  seul  le  sait.  Cette  autre  splendeur  qui  se  montre 
à  ma  droite,  et  qui  brille  de  toute  la  lumière  de  notre  sphère, 
a  été,  comme  moi,  une  religieuse,  et  on  lui  a  ôté  de  la  tête 
l'ombre  du  voile  sacré;  mais  quand  elle  fut  rendue  au  monde 
contre  tout  bon  usage,  et  contre  sa  volonté,  elle  ne  quitta  ja- 
mais le  voile  dans  son  cœur.  Tu  vois  en  elle  la  grande  Con- 
stance^ qui,  du  second  orgueil  de  Souabe,  engendra  le  troi- 
sième, et  la  dernière  puissance  de  cette  race.  »  Piccarda  cessa 
de  parler,  et  commença  à  chanter  :  Je  vous  salue,  Marie. 
En  chantant  elle  disparut,  comme  un  corps  grave  qui  tombe 
dans  une  eau  profonde.  Mes  yeux  la  suivirent  quelque  temps, 
et  après  l'avoir  perdue,  se  tournant  vers  le  signe  d'un  désir 
plus  louable,  ils  se  dirigèrent  sur  Béatrix.  Celle-ci  jeta  de  tels 
éclairs,  que  ma  vue  ne  put  les  supporter,  et  cela  me  fit  re- 
tarder une  demande. 

'  Sainte  Claire,  sœur  de  saint  Fian-  rousse,  de  la  maison  de  Souabe.  Elle 

çois  et  londatiice  des  Franciscaines,  mit   au   monde   Frédéric,  qui  fut   le 

ordie  dans  lequel  Piccarda  avait  fait  troisième  et  le  dernier  empereur  de 

ses  vœux.  J'ai  osé  hasarder  le  mot  en-  cette  famille. 

ciellenl    pour    me    rapprocher    d'in-        Muratori,  dans  ses  ylnna/es,  torne  X, 

ciela ,    expression    délicieuse     restée  p.  185,   prétend  que  Constance  cons- 

dans  la  langue  italienne.  pira  contre  son  mari  et  le  lit  empoison- 

*  Cette  princesse,  fille  de  Roger,  roi  ner  le  28  septembre  1197.  Comment 

de  la  Pouille  et  de  la  Sicile,  était  ren  Dante,  qui  écrivait  en  1301),  suivant  ce 

ligieuse  àPalerme;  mais  on  lui  avait  qu'il  fait  entendre  lui-même,  et  qui, 

fait  quitter  son  couvent  pour  la  ma-  dans  le  fait,  a  dû  écrire  sa  troisième 

rier  à  Henri  VI  (et  non  pas   Henri  V,  Ca/i/îca  après  1514,  a-t-il  ignoré  un  tel 

comme  l'ont  dit  Venturi  et  Lomhaidi),  lait,  et  a-t-il  placé  cette  femme  dans 

empereur  et  fils  de  Frédéric  Barbe-  son  Pararf/s?  Dante  se  serait-il  trompé? 
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Tel  qu'un  homme  placé  entre  deux  mets'  qui  excitent  éga- 
lement l'appétit,  et  libre  de  choisir  celui  qui  lui  plaira,  mourra 
souvent  de  faim  avant  d'avoir  porté  un  de  ces  mets  sous  la 
dent;  tel  qu'on  voit  un  agneau,  entre  deux  féroces  loups  en 
arrêt,  ne  savoir  lequel  des  deux  il  doit  le  plus  redouter;  tel 
qu'on  voit  un  chien  incertain  entre  deux  daines,  de  même,  je 
gardais  le  silence  entre  deux  doutes  qui  me  tourmentaient,  et 
je  ne  j)uis  me  blâmer  ni  m'en  louer,  parce  qu'un  tel  état  de- 
venait nécessaire;  je  me  taisais,  mais  mon  désir  était  peint 
sur  ma  ligure,  et  elle  interrogeait  plus  vivement  que  je  n'au- 
rais pu  le  faire  avec  des  paroles.  Béatrix  agit  comme  Daniel*, 
lorsqu'il  apaisa  la  colère  qui  avait  rendu  Nabuchodonosor 
injuste  et  méchant  :  «  Je  vois  bien,  me  dit-elle,  que  tu  es  oc- 
cupé de  désiis  différents,  et  qu'une  inquiétude  fatigante  t'op- 
presse et  t'agite;  tu  argumentes  ainsi  :  Si  la  bonne  volonté 
dure  toujours,  par  quelle  raison  la  violence  des  autres  me 
fait-elle  perdre  le  fruit  de  mes  mérites?  Ton  autre  doute  vient 
de  ce  que  tu  crois,  suivant  la  sentence  de  Platon',  que  les 
âmes  retournent  vers  les  étoiles.  Voilà  les  questions  qui  te 
tiennent  en  suspens  :  je  traiterai  d'abord  celle  qui  paraît  avoir 
le  plus  de  liel*.  Celui  des  Séraphins  qui  participe  le  plus  à 
la  lumière  de  Dieu,  Moïse,  Samuel,  Jean,  celui  que  tu  vou- 
dras*, je  ne  dis  pas  Marie,  n'ont  pas,  dans  un  autre  ciel,  des 

*  Biagioli  lit  dans  le  texte  duo  bra-  eu  un  songe  dont  il  ne  se  souvenait 

me,  duo  dame;  Lombardi  et  la  Barto-  plus.  11  fil  assembler  tous  les  devins  de 

liniana  lisent  due  brame,  due  dame,  la  Chaldée,  et  leur  ordonna  de  l'ex- 

J'ai   suivi   cette  dernière  version.  L'n  pliquer.  Ceux-ci  n'ayant  pu  le  faire,  il 

critiriue  m'a  reproché  un  jour  d'avoir  les  condamna  tous  à  mort.  Mais  Daniel 

traduit  un  cane,  intra  due  dame,  par  expliqua  le  songe  du  roi,  et  il  obtint 

un  chien  entre  deux  biches,   m'assu-  qu'on    révoquât    la    sentence    portée 

rant  qu'il  fallait  dire  :  «  Un  chien  en-  contre  ces  derniers.  (Dan.,  chap.  ii.) 

tre  deux  dames.    »   Dante,    qui    riait  '  Voyez  le  rimée  de  Platon  et  ce  que 

peu,  aurait  eu  de  la  peine  à  garder  sa  saint  Augustin,  en  parlant  des  opinions 

gravité,  en  entendant  un  pareil  repro-  de    ce   philosophe,    rapporte,   à    cet 

che.   Je  dois   êU"e   pei-suadé  qu'on  a  égard,  dans  le  livre  Xlll  de  la  Cité  de 

voulu  faire  une  ))laisanterie.  Aujour-  Dieu,  chap.  xix. 

d'hui,  je  crois  qu'on  peut  employer  le  *  La  seconde  question  relative  à  1'»- 

mot  daine,  puisqu'il  est  dans  le  Die-  pinion  de  Platon. 

^/onnnire  de  l'Académie.  *  Ou  saint  .lean-Baptiste,  ou    saint 

*Nabuchûdonosor,  roi d'AssjTie,  avait  Jean  l'Evangéliste. 
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places  difiercnles  de  celles  des  esprits  qui  t'ont  apparu,  et  ne 
doivent  pas  y  demeurer  plus  ou  moins  d'années.  Tous  embel- 
lissent le  premier  ciel,  et  leur  douce  vie  n'a  de  diffe'rcnce  que 
dans  le  bonheur  de  participer  plus  ou  moins  à  l'esprit  éternel. 
Ces  ombres  se  sont  nionitrées  ici,  non  parce  que  cette  sphère 
leur  est  spécialement  réservée,  mais  pour  te  faire  voir  quelle 
est  celle  de  toutes  les  s|)lières  du  ciel  qui  est  la  moins  élevée. 
Il  l'iiut  parler  ainsi  à  votre  esprit  :  il  ne  comprend  que  ce  que 
l'on  soumet  à  ses  sens;  c'est  pourquoi  l'Ecriture  condescend 
à  vos  facultés,  en  entendant  toute  autre  chose,  quand  elle 
donne  à  Dieu  des  pieds  et  des  mains.  C'est  ainsi  que  la  sainte 
Ej^lise  représente  aussi  avec  une  figure  humaine  Gabriel,  Mi- 
chel, et  l'ange  qui  guérit  Tobie'.  Ce  qu'on  voit  ici  n'a  aucun 
rapport  avec  ce  queTimée  pense  des  âmes®.  Timée  sent  comme 
il  parle.  11  dit  que  chaque  àme  retourne  à  son  étoile;  il  croit 
que  l'àme  en  est  provenue,  quand  la  nature  lui  a  donné  la 
forme  d'un  corps.  Peut-être  Timée  exprime-t-il  mal  son  opinion, 
et  ne  faut-il  pas  la  combattre  avec  dérision.  S'il  entend  (|ue 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  influences  retournent  aux  étoiles 
comme  à  leur  principe,  son  arc  touche  le  but  en  quelques  vé- 
rités. Cette  opinion  mal  interprétée  a  troublé  presque  tout  le 
monde  qui  a  couru  adorer  Jupiter,  Mars  et  Mercure^. 

«  L'autre  doute*  qui  t'agite  présente  moins  de  venin,  et  sa 
malignité  ne  pourrait  t'éloigner  de  moi.  Que  notre  justice  pa- 
raisse injuste  aux  yeux  des  mortels,  c'est  un  argument  que  la 
foi  peut  hasarder,  et  ce  n'est  pas  une  coupable  hérésie.  Votre 
entendement  pénètre  jusqu'à  cette  vérité;  aussi  je  vais  le  sa- 
tisfaire comme  tu  désires. 

«  S'il  n'y  a  de  véritable  violence  que  lorsque  la  victime  qui 
souffre  n'accorde    rien  à  celui  qui  veut  la  contraindre,   ces 

*  L'aichange  Gabriel  se  présenta  sous  reurs  de  l'idolâtrie.  Dante  explique 
Ja  figuie  d'un  pèlerin  devant  le  fils  du  bien  ici  qu'il  ne  doane  aux  planètes 
vieux  Tobie,  et  lui  enseigna  comment  le  nom  de  ces  dieux  que  pour  se 
celui-ci,  qui  était  devenu  aveugle,  conformer  à  l'usage  Hniversel  reçu 
pourrait  recouvrer  la  vue.  Voyez  To-  avant  même  qu'on  suivit  le  sys- 
bie,  ciiap.  v  et  viii.  téme  de  Ptolémée,  usage  reçu  encore 

*  Tiniée  est  ici  pour  Platon.  Le  dia-  aujourd'hui  en  ce  qui  concerne  les 
iogue  dans  lequel  Platon  traite  cette  planètes. 

matière  est  intitulé  Timée.  *  Cet  autre  doute.  Par  quelle  raison, 

Timée  était  un  philosophe  né  à  Lo-  si  la  bonne  volonté  règne  toujours,  la 

cres  en  Italie.  violence  des  autres  me  fait-elle  per-^ 

*  Qui    a    couru    se   livrer  aux   er-  dre  le  Iruil  de  mes  mérites  ? 
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âmes  ne  peuvent  apporter  aucune  excuse.  On  ne  peut  éteindre 
une  volonté  qui  résiste  ;  elle  est  comme  le  feu,  qui  revient 
toujours  à  sa  tendance  naturelle,  quoique  mille  lois  on  lui 
oppose  des  obstacles.  Si  la  volonté  se  plie,  ou  peu,  ou  beau- 
coup, alors  il  semble  qu'on  cède  à  la  violence.  Ces  ombres 
ont  agi  ainsi  *,  puisqu'elles  pouvaient  retourner  à  leur  sainte 
demeure.  Suppose  leur  volonté  entière,  comme  celle  de  Lau- 
rent sur  le  griP,  ou  celle  de.Mucius',  si  sévère  pour  sa  propre 
main,  cette  volonté  les  aurait  ramenées,  au  premier  moment 
de  liberté,  dans  le  chemin  dont  elles  avaient  été  détournées; 
mais  un  caractère  aussi  énergique  est  trop  rare.  Cette  expli- 
cation, si  tu  l'as  bien  saisie,  doit  détruire  l'argument  qui  t'au- 
rait encore  plusieurs  fois  embarrassé. 

«  Un  autre  doute  vient  à  la  traverse  dans  ton  esprit,  et  tu 
n'en  pourrais  sortir  seul  sans  une  grande  fatigue.  Je  t'ai  ap- 
pris qu'une  âme  bienheureuse  ne  pouvait  mentir,  parce  qu'elle 
était  sans  cesse  auprès  de  la  source  de  la  vérité.  Constance 
a  conservé  l'affection  du  voile*,  suivant  ce  que  t'a  dit  Piccarda  : 
il  semble  donc  qu'il  y  ait  entre  elle  et  moi  quelque  contra- 
diction. Frère,  il  arrive  souvent  que  pour  fuir  un  danger,  on 
fait,  contre  son  gré,  ce  qu'il  ne  convient  pas  de  faire,  comme 
Alcméon^  qui,  sur  la  prière  de  son  père,  tua  sa})ropre  mère, 
et  se  montra  coupable  d'impiété  pour  ne  pas  méconnaître  la 
piété.  A  cet  égard,  je  veux  que  tu  observes  que  la  volonté,  si 
elle  se  prête  à  la  force,  ne  permet  plus  d'excuser  les  offenses. 
La  volonté,  quand  elle  est   absolue,  ne  consent  pas  au  mal; 

'  Ont  cédé  plus  ou  moins  à  la  vio-  trouvait  cactié  Amptiiaraûs,  son  époux, 

lence.  qui  ne  voulait  pas  aller  à  la  guerre  de 

*  Saint  Laurent,  martyrisé  en  255.  Thébes,    Amphiaraûs   ordonna    à  son 
'  Mucius  Scaevola.  Martial  dit  :  fils  Alcméon  de  tuer  sa   mère.  Alc- 

,,  *   •<  „     <„_,   I    «I   (■  .„  méon  osa  commettre  ce  crime  pour 

Vrere  quant  potmt  contempto  Muhus  ^^  ^^  désobéir  à  son  père.  Les  trois 

„       '^"^   .  r,  vers   de  Dante  sont   plus  beaux   que 

potmt.  ' 

La    chronologie   demandait    que  la  '^^{^^^    eru'^'tac^o^vius   et^sceleratus 

citation  du  courage  de  Scœvola  prt-  èodem        (Met    liv  IX  s   11  1 

cédât  celle  de  la  patience  de  saint  Lau-  eoaem.       (a;«.,  uv.  ia,  s.  ii.j 

rent.  Le  mot  spte<a/o  surtout,  qui  est  au- 

*  La  même  Constance  dont  il  a  été  jourd'hui  une  expression  usée  dans  les 
question  à  la  un  du  chant  précédent,  opéras  italiens,  était  une  belle  créa- 
p.  ôOl,  note  2.  tion  du  temps  de   Dante.  Voyez,  sur 

*  Alcméon,  fils  d'Amphiaraùs  et  d'E-  Amphiaraûs,  Enfer,  chant  xiv,  p.  50, 
riphyle.  Polyniee  ayant  découvert,  par  note  4;  même  Cantica,  chant  xx, 
l'indiscrétion  d'Eriphyle,  le  lieu  où  se    p.  73,  note  1. 
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elle  y  consent, en  tant  qu'elle  ciaint  que,  par  des  résistances, 
elle  ne  se  prépare  plus  d'alfliction.  Quand  Piccarda  s'exprime 
comme  elle  l'a  fait,  elle  entend  parler  de  la  volonté  absolue', 
et  moi  j'entends  parler  de  l'autre  volonté.  Toutes  deux  nous 
disons  vrai.  » 

Tels  lurent  les  flots  du  fleuve  sacré,  qui  jaillirent  de  la 
source  d'oîi  émane  toute  vérité;  et  ainsi  mes  doutes  furent 
e'claircis. 

«  0  amante  du  premier  amant  ^!  ô  divinité,  m'écriai-je, 
dont  l'éloquence  m'inonde  et  me  remplit  du  plus  ardent  en- 
thousiasme, mon  affection  n'est  pas  si  profonde  qu'elle  puisse 
le  rendre  grâce  pour  grâce  !  Que  celui  qui  voit  et  qui  peut,  ré- 
ponde pour  moi!  Je  vois  bien  que  notre  entendement  n'est 
jamais  satisfait,  s'il  n'est  éclairé  de  la  vérité,  hors  de  laquelle 
ne  s'étend  aucune  autre  vérité  :  lorsqu'il  l'a  découverte,  et 
qu'il  peut  l'atteindre,  il  s'y  retranche,  comme  la  bête  sauvage 
dans  son  antre;  sinon  chacun  de  nos  désirs  serait  inutile. 
Mais  ensuite  le  doute  naît  au  pied  de  la  vérité,  comme  une 
espèce  de  rejeton,  et  naturellement  ils  s'élèvent  tous  deux,  en 
entrelaçant  leurs  rameaux. 

«  Vos  réponses  m'invitent  et  m'encouragent  à  vous  deman- 
der avec  respect,  ô  femme  bienheureuse  !  l'explication  d'une 
autre  vérité  qui  n'est  pas  encore  bien  éclaircie  pour  moi.  Je 
veux  savoir  si  l'homme  qui  a  rompu  ses  vœux,  peut  vous  sa- 
tisfaire par  de  bonnes  actions  qui  fassent  incliner  votre  ba- 
lance. ))  Béatrix  jeta  sur  moi  des  regards  pleins  d'étincelles 
d'amour  et  de  divinité.  Ma  vertu  vaincue  lui  céda,  et  je  restai 
confondu,  en  baissant  humblement  les  yeux'. 

*  Tout  ce  passage  est  discuté  comme  cile  que  celle  d'une  traduction  de 
sur  les  bancs  de  l'école.  Dante.  Je   me   bornerai   à    rapporter 

*  De  Dieu  un  mot    assez   singulier  d'une  dame 
'  Le  morceau   qui  termine  cet  ali-    de    Florence    qui,    ayant    appris   que 

néa  offrait  de  grandes  dit'licultés.  En  je  traduisais  Dante,  me  dit  un  jour  : 

France,    on    ne    me    trouvera    peut-  .<    Vous  êtes  bien   haidi   de   traduire 

être  pas  assez  clair  :  les  Italiens  se-  notre  poète!  Savez-vous  que  nous  ne 

ront  plus   indulgents.   On  me  répon-  l'entendons  pas  toujours?  Ainsi,  quel- 

dra  que  ce   n'est  pas  pour  eux  que  quet'ois,   iirciiez  garde  qu'on  ne  vous 

j'ai    entrepris  une  tâche  aussi  ditfl-  comprenne.  » 
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«  Si  les  éclairs  qui  s'échappent  de  mes  regards  t'éblouissent 
plus  dans  le  cieP,  au  milieu  du  saint  amour  de  Dieu,  qu'ils 
ne  r(''lilouissaient  sur  la  terre;  si  j'abaisse  la  puissance  de  tes 
veux,  ne  t'élonne  pas;  cet  effet  provient  de  ce  que  ma  vue  est 
plus  parl'aite  :  elle  apprend  bien,  et  ne  meut  plus  le  pied  que 
dans  ce  (|u'elle  a  bien  appris.  Je  remarque  cependant  (jue  l'é- 
ternelle lumière  dont  la  seule   vue  embrase  d'amour,  brille 
maintenant  dans  Ion  intelligence.  Si  quelque  chose  l'égaré,  ce 
n'est  (ju'un  vestige  mal  connu  de  cette  même  lumière.  Tu  dé- 
sires savoir  si  par  des  actions  estimables  on  peut  faire  ab- 
soudre une  àme  (jui   a   nian(|ué  à  ses  vœux.  »   Béatrix  me  dit 
ces  paroles  par  lesquelles  je  comnience  ce  chant,  et  sans  s'in- 
terrompre, elle  continua  en  ces  termes  les  saintes  explications  : 
«  Le  plus  grand  don  que  Dieu  ait  accordé,  en  vous  créant,  le 
don  qu'il  apprécie  le  plus,   et  qui  est  le  plus  conforme  à  sa 
bienfaisance,  est  la  liberté  de  la  volonté.  Ce  bienfait  a  été  ac- 
cordé seulement  à  toutes  les  créatures  intelligentes.  Si  tu  ad- 
mets ce  point,  tu  sentiras  la  haute  valeur  d'un  vœu,  quand  il 
a  été  formé  par  ton  consentement  et  le  consentement  de  Dieu. 
Quand  un  pacte  est  arrêté  entre  Dieu  et  l'honune,  celui-ci,  par 
cet  acte,  se  fait  victime  de  ce  trésor  "^  qui  est  tel  que  je  le  dis: 
donc,  que  peut-on  rendre  en  échange?  Si  tu  crois  qu'il  t'est 
permis  de  racheter  par  une  œuvre  sainte  le  don  auquel  tu  as 
renoncé,  tu  ressembles  à  celui  qui  voudrait  faire  un  bon  usage 
dun  bien  mal  acquis^.  Te  voilà  désormais  convaincu  du  point 
principal  :  cependant  la  sainte  Église  donne  à  cet  égard  des 
dispenses  qui  paraissent  en  contradiction  avec  ce  que  je  viens 

'  Ici,  le  pnëte  fait  encore  allusion  a  voler  les  autres  pour  faire  des  aumônes, 

l'amour  qu'il  a   éprouvé   sui-  la  terre  pour  élever  des  autels  et  pour  fonder 

pour  sa  BéaU'ix,  ou,   si  on  le   veut,  à  des  hôpitaux  sur  la  porte  desquels  on 

l'étude  de  la  théoli><;ie,  à  laquelle  il  pourrait  mettre  celte  inscription  : 

s'était  livTé  depuis  longteinps    et  dont  ^    ,^                    ^^      ^^^„^     -^ 

''*"''''L. fnl  in    .L  H^         P       ou  ^j     .     ^       .  adstarcïfece  pria. 
moins  domine  son  esprit.  '^  '        '^ 

-  Ce  trésor  est  la   liberté  de  la  vo-        «  Une  personne  pieuse  a  fondé  cet 

lonté.  Voyez  même  page,  ligne  16.  hôpital,  mais,   auparavant,  elle  a  fait 

'  Venluri  dit  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  les  pauvres  qui  y  seront  reçus.  » 
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de  te  révéler.  Il  faut  encore  rester  quelque  temps  à  table  :  tu 
as  pris  une  nourriture  lourde  qu'il  convient  de  précipiter  par 
(|uelque  secours.  Ouvre  ton  esprit  à  ce  que  je  te  dévoile,  et 
renferme-le  dans  ta  mémoire  :  il  n'y  a  pas  de  science  quand  on 
entend  sans  retenir.  Deux  choses  distinctes  forment  l'essence 
d'un  vœu  :  la  première  est  l'objet  du  sacrifice,  la  seconde  est 
le  pacte  en  lui-même.  On  n'est  jamais  relevé  de  ce  pacte,  si 
l'on  n'y  est  pas  fidèle,  et  c'est  à  ce  sujet  que,  plus  baut,  je 
t'ai  parlé  d'une  manière  si  précise.  Les  Hébreux,  comme  lu 
dois  le  savoir,  furent  toujours  obligés  d'offrir  les  sacrifices 
qu'ils  avaient  promis*  ;  seulement  ils  changèrent  quelquefois 
l'objet  de  ces  mêmes  sacrifices.  Ce  qui  constitue  l'essence  d'un 
vœu  que  tu  connais  sous  le  nom  de  matière  du  vœu,  peut  être 
tel  qu'on  n'ait  pas  failli  en  l'échangeant  contre  une  autre  ma- 
tière; mais  il  ne  faut  pas  qu'on  transporte  ainsi  la  charge  sur 
une  autre  épaule,  de  sa  propre  autorité,  et  sans  le  comman- 
dement de  la  clef  blanche  et  de  la  clef  jaune  ^:  regarde  tout 
changement  comme  insensé,  si  la  chose  qu'on  abandonne  n'est 
pas  contenue  dans  celle  que  l'on  prend,  comme  quatre  est  con- 
tenu dans  six.  De  plus,  on  ne  peut  remplacer  par  un  moindre 
avantage  la  chose  qui,  avec  sa  valeur  particulière,  emporte  la 
balance.  Que  les  mortels  ne  se  fassent  pas  un  jeu  de  leurs 
promesses.  Soyez  fidèles,  mais  jamais  inconsidérés,  comme 
Jephté  dans  sa  première  générosité^  :  à  qui  cependant  conve- 
nait-il plus  de  dire:  J'ai  mal  fait,  et  en  accomplissant  ma  pro- 
messe, je  ferai  plus  mal?  11  ne  fut  uas  moins  insensé,  le  grand 

«  Venturi  croit  qu'il  est  ici  question  fille  qui,  la  première,  vint  au-devant 

des  deux  colombes  ou  des  deux  tour-  du  général  victorieux.  Jephté,  accablé 

terelles   que   les  femmes  juives    ve-  par  la  douleur,  déchira  ses  vêtements, 

naient  oITrir,  dans   le  temple,  quand  mais  se    crut  obligé  de   sacrifier   sa 

elles  relevaient  de  couches.  (Voyez  Lé-  fille.  Tertullien,  saint  Ambroise,  Pro- 

vit  ,  chap.  xii.)  cope  et  saint  Thomas  prétendent  que 

Lombardi  pense  qu'il  s'agit  des  sa-  Jephté  aurait  dû   changer   son  vœu. 

orifices  en  général  qu'on  promettait  à  Dante,  dont  on  surprend    partout   la 

Dieu.  (LéviL,  chapitre  dernier.)  profonde  érudition,  se  hâte  d'ajouter: 

*  Le  poète  a  dit  dans  le  Purgatoire,  A  qui  cependant  convenait-il  plus  de 

chant  i\,  p.   l'/9,  note  3,  que  l'Eglise  dire:  J'ai  mal  fait;  et,  en  accomplis- 

avait    deux    clefs,    une    d'or    et  une  sant    via    promesse,    je    ferai    plus 

d'argent.  Pour  varier,  le  poète  dit  ici  mal?  Cette  réflexion   touchante  a  dû 

la  clef  blanche  et  la  clef  jaune.  lui  être    inspirée   parla   lecture   des 

'  Jephté  avait    fait   vœu,  s'il   rêve-  Pérès    cités   plus    haut   :  les   mêmes 

nait  vainqueur    des    Ammonites,    de  principes  se    trouvent    dans    Cicéron 

Consacrer  à    Dieu,   en  holocauste,   la  {Traité  des  Lois,  II),    dont  la  morale 

première  personne  de  sa  maison  qui  éloquente  est  souvent  fondue  dans  le- 

viendrait    à    sa  rencontre.  Ce  fut  sa  vers  rapide  et  précis  de  notre  poète. 
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chef  des  Grecs  *  que  ne  fléchirent  pas  les  larmes  répandues 
sur  le  beau  visage  d'Iphi^énie,  et  qui  fit  pleurer  sur  le  sort 
de  cette  princesse  les  fous  et  les  sages  qui  entendirent  parler 
d'un  vœu  si  barbare. 

«  Chrétiens,  apportez  plus  de  gravité  dans  vos  actions.  Ne 
soyez  pas  comme  une  plume  qui  s'agite  à  tous  les  vents;  ne 
croyez  pas  que  toute  eau  puisse  vous  purifier.  Vous  avez  pour 
guides,  l'Ancien,  le  Nouveau  Testament,  et  le  Pasteur  de  l'É- 
glise; qu'ils  suffisent  pour  votre  salut  :  si  une  passion  cou- 
pable vous  crie  autre  chose,  soyez  des  honmies  et  non  des 
animaux  sans  raison.  Que  l'Hébreu  qui  est  parmi  vous  ne  rie 
pas  de  vos  dérèglements;  ne  faites  pas  comme  l'agneau  qui 
laisse  le  lait  de  sa  mère,  qui  folâtre  et  joue  imprudemment 
avec  lui-même.  » 

Béatrix  parla  ainsi  comme  je  l'écris  ;  ensuite  elle  se  retourna, 
toute  désireuse,  vers  l'endroit  où  la  lumière  du  monde  est  la 
plus  vive*  :  son  silence,  son  changement  d'attitude,  firent 
taire  mon  esprit  curieux  qui  allait  lui  soumettre  d'autres 
questions. 

Aussi  vite  qu'une  flèche  frappe  le  but  avant  que  la  corde 
soit  en  repos,  nous  courîimes  au  second  royaume  ^.  Je  vis  Béa- 
trix si  belle  et  si  heureuse,  quand  elle  arriva  dans  la  lumière 
de  ce  ciel,  que  la  planète  elle-même  en  parut  plus  resplendis- 
sante. Si  l'étoile  se  changea  et  sourit,  que  ne  dus-je  pas  deve- 
nir, moi  qui  suis  naturellement  susceptible  de  tant  de  trans- 
mutations !  Dans  un  vivier  dont  l'onde  est  pure  et  tranquille, 
les  poissons  s'élancent  vers  tout  ce  qu'on  leur  jette,  s'ils  croient 
y  trouver  quelque  pâture;  ainsi  une  foule  de  lumières  cé- 
lestes se  dirigèrent  vers  nous,  et  chacune  s'écriait  :  «  Voilà  qui 
accroîtra  nos  amours''.  » 

Tandis  qu'elles  approciiaient,  on  voyait  leurs  ombres  plei- 

'  Le    frrand    chef  des  Grecs,   Aga-  Vei-s  charmant  et  d'une  pureté  déli- 

meninon.  Il  suffit  ici  d'avoir  lu  l'iphi-  cieuse  1  Danle  n'inspire  pas  toujours  la 

génie  de  Hacine.  terreur  et  j'i^pouvante. 

*En  en-haut,  en  montant  vers  TEm-  Ce  passa;;e,  comme  celui  que  j'ai  re- 

pyrcft.  marqué  i)lus  haut,  p.  i4>,  note  2,  tra- 

"'  Le  second  royaume  veut  dii-e  le  ciel  duit  mot  à  mot  dans  notre  lan^Mie,  est 

de  Mercure,  ('e  n  est  pas  le  Puifratoire,  absolinnent  aussi    beau   que  dans  la 

autre  royaume  dont   il   est  question  langue  italienne   Ce  sont  là  deux  bon- 

p.  Ul ,  noie  2.  nés  fortunes  de  traducteurs,  mais  aux- 

*  Voilà  qui  accroîtra  nos  anioui-s  :  quelles  ils  ne  doivent   pas  s'accoutu- 

Ecco   chi    crescerd   li   noatri  amori.  mer  avec  Dante  Aligliieri. 
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nés  de  joie  dans  le  sillon  rayonnant  qu'elles  répandaient  au- 
tour d'elles.  Pense,  ô  lecteur,  si  ce  qui  commence  ici  n'allait 
pas  plus  avant,  quelle  soif  pleine  d'angoisse  tu  aurais  d'en  sa- 
voir davantage,  et  tu  comprendras  combien,  dès  qu'elles  fu- 
rent près  de  moi,  je  fus  tourmenté  du  désir  de  connaître  la 
condition  de  ces  splendeurs! 

Un  de  ces  esprits  pieux  me  dit  :  «  0  toi,  né  sous  d'heureux 
auspices,  à  qui  la  grâce  permet  de  voir  les  trônes  du  triomphe 
éternel*,  avant  que  tu  aies  quitté  l'armée  militante,  apprends 
que  nous  sommes  enflammés  de  la  lumière  qui  s'étend  dans 
tout  le  ciel.  Veux-tu  de  nous  quelques  éclaircissements?  satis- 
fais-toi à  ton  plaisir.  » 

Béalrix  ajouta  :  «  Dis,  dis,  et  crois-les  comme  on  doit  croire 
des  esprits  divins.  » 

Alors  je  parlai  ainsi  :  «  Je  vois  que  tu  séjournes  près  du 
trône  de  la  première  lumière.  Elle  sort  étincelante  de  ta  bou- 
che et  de  tes  yeux  :  mais  je  ne  sais  pas  deviner  qui  tu  peux 
être,  àme  bienheureuse,  ni  pourquoi  tu  habites  dans  la  sphère 
qui  se  cache  aux  regards  des  mortels,  sous  les  rayons  d'une 
autre*.  « 

J'adressai  ces  mots  directement  à  la  lumière  qui  m'avait 
parlé  la  première.  Elle  se  montra  en  même  temps  plus  bril- 
lante qu'elle  n'avait  encore  été.  Bientôt,  conmie  le  soleil  qui 
se  caclie  lui-même  par  son  trop  vif  éclat,  quand  il  a  dissipé  les 
vapeurs  épaisses  qui  tempéraient  sa  chaleur,  la  figure  sainte, 
pénétrée  d'une  joie  nouvelle,  se  concentra  dans  ses  propres 
rayons,  et  ainsi  recluse,  recluse  ',  me  répondit  comme  on  le 
verra  au  chant  suivant. 

'  Le  Paradis.  On  va  insensiblement  ble,  comme  elle  l'est  en  effet.  J'ai  ré- 
apprendre la  langue  nouvelle  du  pété  deux  fois  le  même  mot,  comme 
poète,  et  l'explication  de  toutes  ces  dans  l'original  :  on  a  vu  que  Dante 
périphrases  demeurera  superflue.  emploie  souvent  celte  manière  d'ap- 

*  Dante  veut  dire  que  la  planète  de  peler  l'attention  ;  il  dit  qitatto  qualto. 

Mercure,  étant  très-voisine  du  soleil,  Enfer,  chant  xxi,  p.  79;  brunabruna, 

est  souvent   plus   cachée  par  la   lu-  Purgatoire,  chant  xxvni,  p.  261.  C'est 

miére  de  cet   astre  que   toute  autre  une  raan;ère  de  superlatif  que  les  Ita- 

pianèle.  liens    modernes   ont    imitée    depuis. 

'Je  n'ai  pas   pu  mieux  rendre  le  Dans  le  Sn«M'Alfieri,il  y  a  celte  main 

chiusa  chiusa  de  l'original.  Les  Italiens  lunga  lunga  qui  produit  un  effet  ter- 

trouvent  cette  répétition  trés-agréa-  rible. 
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«Depuis  que  Constantin  '  avait  tourne  l'aigle  contre  le  cours 
du  ciel  qu'elle  avait  suivi  auparavant  sur  la  flotte  de  cet  ancien 
héros  qui  s'empara  de  Lavinie*,  il  s'était  écoulé  cent  et  cent 
ans  et  plus',  pendant  lesquels  l'oiseau  de  Dieu  avait  régné  à 
l'extrémité  de  l'Europe  *,  dans  le  voisinage  des  montagnes, 
d'où  il  était  parti  ^;  de  là  il  avait  gouverné  le  Monde,  sous 
l'ombre  de  ses  ailes  sacrées,  et  l'autorité  transmise  d'une  main 
dans  une  autre  était  parvenue  dans  la  mienne. 

«  Je  lus  César,  et  je  suis  Justinien.  Par  la  volonté  de  Dieu 
qui  est  le  premier  amour,  je  retranchai  des  lois  ce  qu'elles 
olïraient  d'inutile  et  d'obscur.  Avant  de  me  dévouer  à  cet  ou- 
vrage, je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  dans  Je 
Chiist®,  et  je  vivais  satisfait  d'une  telle  croyance;  mais  le 
bienheureux  Agapet,  souverain  pontife,  me  redressa  par  ses 
paroles  à  la  loi  véritable.  J'écoutai  sa  voix,  et  je  sens  que  son 
opinion  était  raisonnable,  comme  tu  sens  toi-même  (jue  toute 
contradiction  a  une  partie  fausse  et  une  jnirtie  vraie".  Aussi- 
tôt que  j'eus  commencé  à  marcher  de  concert  avec  l'Eglise,  je 
me  livrai  tout  entier  à  ce  haut  travail  (jue  Dieu  m'avait  inspiré. 
Je  laissai  le  soin  de  mes  armées  à  mon  Bélisaire  :  la  main  du 

'  Constantin  avait  transporté  le  siège  chronologie,  si  l'on  admet  qu'il  entend 

de  l'empire    de  Rome  à  Byzance,  du  parler  de  l'époque  précise  à   laquelle 

couchant  au  levant,  et  ainsi  il  avait  Constantin  pa^sa  a  Byzance.  11  est  cei- 

l'ait  tourner  l'aigle  contre  le  coui's  du  tain  que  cet  empereur  y  lit  son  entrée 

ciel,  qui  se   meut   d'oiient   en   occi-  en  ôà-i;   mais  la  dédicace  de  la  ville 

dent.  n'eut  lieu  qu'en  530. 

*  Enée    était  venu   de  Troie,  pays  *  A  Constanlinople. 

oriental,  en  Italie,  pays  occidental.  *  De  Troie. 

'  Ici  Dante  s'est  trompé;  il  ne  s'ex-  *  Justinien  avoue  ici  qu'il  avait  été 
prime  pas  avec  son  exactitude  ordi-  partisan  des  opinions  d'Eutychés,  hé- 
naire;  il  dit  :  Cento  e  cent'  anni  e  résiarque  du  v«  siècle. 
più,  plus  de  deux  cents  ans.  Cepen-  '  Dante  retombe  souvent  dans  le 
dant,  de  la  dédicace  de  Constanlino-  style  des  discussions  de  l'école.  Voici 
pie,  qui  fut  laite  en  Ô5U,  jus(]u'à  l'a-  la  note  d'un  de  ses  commentateurs 
vénement  de  Justinien  au  trône  im-  sur  ce  passage  :  «  Le  poêle  veut  dire 
périal,  il  ne  s'écoula  que  197  ans,  ^ue,  dans  toutes  les  contradictions,  il 
parce  que  Justinien  ne  resta  seul  mai-  y  a  une  partie  lausse  et  une  partie 
tre  du  trône  qu'après  la  mort  de  Jus-  vraie,  l'ai'  exemple,  Dieu  est  juste, 
tin,  en  5^7;  mais  il  ne  faut  pas  être  Dieu  n'est  pas  juste,  c'est  une  contra- 
si  rigoureux  avec  ce  poêle,  qui  d'ail-  diction;  mais  la  premiéi'e  proposition 
leurs  est  un  prodige  d'érudition  pour  est  vraie,  l'autre  est  fausse.  »  De  pa- 
le siècle  où  il  écrivait.  Dante  n'a  ce-  reilles  comparaisons  semblent  dèpla- 
pendant  pas  fait  une  faute  contre  la  cèes  en  pwésie. 
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ciel  le  suivit  visiblement,  et  je  compris  que  je  devais  me  re- 
poser sur  lui.  Je  viens  de  répondre  à  ta  première  question; 
mais  le  sujet  me  force  à  t'en  dire  davantage,  et  je  veux  que 
lu  connaisses  la  force  des  raisons  de  ceux  qui  se  disent  les 
défenseurs  du  signe  sacré',  et  de  ceux  qui  le  combattent.  Vois 
quelle  est  la  vertu  qui  a  rendu  ce  signe  si  vénérable.  A  la 
mort  de  Pallas^,  l'aigle  commença  à  régner.  Tu  sais  qu'elle  sé- 
journa dans  la  ville  d'Albe^  pendant  plus  de  trois  siècles,  jus- 
qu'au moment  où  pour  elle  les  trois  combattirent  contre  trois. 
Tu  sais  où  elle  habita,  depuis  l'affront  aux  Sabines  jusqu'à  la 
douleur  de  Lucrèce,  sous  sept  rois  qui  soumirent  les  nations 
voisines.  Tu  sais  qu'elle  anima  les  valeureux  citoyens  de  Ron)e 
4|uand  ils  marchèrent  contre  Brennus,  contre  Pyrrhus,  contre 
tant  d'autres  princes  et  leurs  alliés.  Torquatus*,  Quintius,  qui 
reçut  un  surnom  de  sa  chevelure  mal  soignée,  les  Décius  et 
la  famille  Fabia  lui  durent  cette  renommée  que  je  me  rappelle 
avec  délices.  Elle  écrasa  l'orgueil  de  ces  Arabes  qui  suivirent 
Annibal  à  travers  les  Alpes  incultes  d'où,  toi,  Pô,  lu  t'écoules. 
Scipion  et  Pompée  encore  jeunes,  obtinrent  le  triomphe,  sous 
ce  même  signe  <|ui  parut  acerbe  à  la  colline  au  pied  de  la- 
quelle tu  as  pris  naissance*. 

«  Puis,  lorsque  le  ciel  voulut  faire  connaître  à  la  terre  la 
félicité  dont  il  jouit  lui-même,  l'aigle  fut  confiée  à  Jules*  par 
la  volonté  de  Rome  :  c'est  alors  que  l'Isère,  la  Saône,  les  val- 
lées du  Rhône  et  la  Seine  ont  vu  ce  signe  s'avancer  depuis 
le  Var  jusqu'au  Rhin.  La  langue  et  la  plume  n'auraient  pu 
suivre  la  rapidité  de  son  vol,  quand  il  sortit  de  Ravenno,  et 
sauta  le  Rubicon.  11  se  dirigea  bientôt  vers  l'Espagne,  puis 
vers  Durazzo,  frappa  Pharsale,   et  fit  sentir  le  poids  de  ses 

'  Les  Gibelins  partisans  des  empe-  que  ses  cheveux  étaient  frisés  et  bou- 
reurs.  Dante  parle  ici  des  hommes  de  son    clés.  Pétrarque  dit,  après  Dante  : 

*  Pallas,  fils  d'Evandre.  ^  La  colline  de  Fiesole,  qu'il  devrait 
'  Albe  compta   quatorze  rois  depuis    plutôt  appeler  une  montagne,   |iarce 

la  fondation  de  Rome.  qu'elle    est   très-élevée.  Elle   domine 

*  Manlius  Torquatus.  —  Quinlius,  Horence,  qui,  vue  de  celte  hauteur, 
qui  reçut  un  surnom  de  sa  chevelure  offre  un  admirable  coup  d'œil.  C'est 
mal  soignée,  Cincinnatus.  Dante  est  là  que  l'armée  de  Catilina  fut  taillée 
ici  en  contradiction  avec  les  auteurs  en  pièces  par  celle  de  Pétréius,  lieule- 
qui  prétendent  que  Quintius  était  au  nant  d'Antoine. 

contraire  appelé   Cincinnatus,  parce        "  Jules  César. 
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coups  au  Nil  brûlant.  Piovoyant  Antandre,  le  Simoïs,  et  le  lieu 
où  repose  Hector,  contrées  d'où  il  était  parti,  il  devint  fata!  à 
Ptolémée.  De  là  il  s'élança  foudroyant  sur  .luba,  et  tout  à  coup 
se  retourna  vers  votre  occident,  où  il  entendait  la  trompette 
du  parti  de  Pompée'.  Brutus  et  Cassius  aboient  dans  l'Enfer, 
au  souvenir  de  ce  que  lit  l'aigle,  sous  celui  qui  ensuite  s'en 
empara  de  force,  et  fit  pieurer  Modène  et  Pérouse.  On  entend 
gémir  encore  la  triste  Cléopàtre,  qui,  pour  fuir  ses  atteintes, 
reçut  de  l'aspic  une  mort  subite  et  cruelle.  Sous  cet  autre, 
l'aigle  étendit  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Rouge;  sous  cet 
autre,  elle  procura  au  monde  une  si  douce  paix,  que  le  temple 
de  Janus  fut  fermé.  Toutes  ces  victoires  du  signe  dont  je  parle, 
remportées  d'abord,  et  celles  qu'il  devait  encore  remporter 
dans  le  royaume  mortel  qui  lui  est  soumis,  deviennent  en  ap- 
parence faibles  et  obscures  si  l'on  considère  avec  un  œil  éclairé 
et  une  affection  pure  ce  que  fut  ce  signe  dans  les  mains  du 
troisième  César.  La  vive  justice  qui  m'anime  lui  accordait,  à 
celui  que  je  signale,  la  faveur  de  venger  une  injure  person- 
nelle à  Dieu  même  *.  Mais  ici  redouble  d'admiration.  Avec 
Titus  l'aigle  courut  tirer  vengeance  de  la  vengeance  de  l'an- 
tique faute  ^.  Enfin,  lorsque  la  dent  lombarde  mordit  la  sainte 
Église,  Charlemagne  lui  accorda  du  secours*,  et  triompha 
sous  les  auspices  de  l'aigle.  Tu  j)eux  juger  maintenant  ceux 
que  je  viens  d'accuser  plus  haut,  et  tu  connaîtras  quelles 
sont  leurs  erreurs,  cause  de  tous  vos  maux.  L'un  oppose  les 
lis  d'or  au  signe  légitime  ;  l'autre  s'en  proclame  inconsi- 
dérément le  défenseur.  C'est  une  rude  tâche  de  savoir  qui 

'  11  n'a    fallu    que    quinze   vers    à  l'aigle.  Le  P.  Lombard!  répond  an  P. 

Dante  pour  décrire   toutes  les  victoi-  Venturi  qu'en  effet  Charlemagne  n'a- 

res  de  Jules  César.  On  peut    remar-  vait  pas  encore  été  couionné  empe- 

quer    ces    quinze    vers    comme    un  reur,  mais  qu'il  avait  pu    triompher 

des    plus    beaux   morceaux  de  cette  sous  les  auspices  de  l'aigle.  11  ajoute, 

Cantica   et    de   la    poésie    moderne,  à  l'appui  de  cette  opinion,  un  passage 

Us    sont   d'un    toscan   si    pur,   qu'on  de  la  Chronique  de  Sigebeit  concer- 

les  comprend  avec  la  plus  grande  fa-  nant  des  privilèges  donnés  par  le  pape 

filité.  Adrien    au    même    Charlemagne  ;    et 

-Tibère  pouvait  venger  la  mort  de  puis,  pour  Dante,    Gibelin    et    d'une 

Jésus-Christ.  humeur  si  impériale,  il  fallait   bien 

'  La  faute  d'Adam.  que  l'aigle  se  trouvât  quelque  part  à 

*  Venturi  dit  ici  que,    lorsque   le  la  fm  du  vin"  siècle.  11  était  naturel  de 

rovaume  des  Lombards  fut  détruit  par  placer  ce  signe  auprès  du  premier  des 

Charlemagne,  en  'ni,  ce  prince  n'était  guerriers  qui  ont  directement,  et  avec 

pas   empereur  d'Occident,  et    n'avait  un  droit  incontestable,  placé  ce  signe 

pu   triompher  sous   les    auspices    de  dans  leurs  armoiries. 
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des  deux  s'abuse  davantage.  Que  les  Gibelins  continuent  leurs 
mene'es  sous  un  autre  étendard  !  Il  connaît  mal  ce  signe,  celui 
qui  l'arbore  avec  des  prétentions  injustes!  Que  ce  nouveau 
Charles'  et  ses  Guelfes  ne  s'elt'oreent  pas  de  l'abattre;  qu'ils 
craignent  plutôt  des  serres  qui  ont  déchiré  la  peau  d'un  lion 
plus  redoutable!  Souvent  les  Uls  ont  pleure  la  faute  de  leurs 
pères.  Qu'on  ne  croie  pas  enfin  que  Dieu  change  d'armes  en 
faveur  des  lis. 

«  Cette  petite  étoile  *  est  ornée  d'esprits  sublimes  qui  ont 
recherché  avidement  l'honneur  et  la  gloire.  Lorsque  les  désirs 
ont  eu  pour  but  cette  gloire  mortelle,  il  convient  que  les  rayons 
du  véritable  amour  jettent  une  clarté  moins  vive.  Nos  gages 
sont  mesurés  sur  notre  mérite.  Nous  ne  voyons  ces  rayons  ni 
plus  petits  ni  plus  grands.  Enfin,  cette  admirable  justice  de 
Dieu  excite  tellement  notre  affection,  que  nous  ne  pouvons 
plus  retomber  dans  aucune  méchanceté.  Différentes  voix  pro- 
duisent de  doux  accords  ;  ainsi  différents  degrés  produisent 
une  douce  harmonie  au  sein  de  ces  sphères. 

«  C'est  aussi  dans  cette  perle  que  brille  la  lumière  de  Ro- 
mée  ',  qui  entreprit  une  tâche  si  belle  et  si  mal  agréée.  .Mais 


'  Charles  II,  roi  de  la  Pouille. 

'  La  planète  de  Mercure. 

*  Il  s'agit  ici  de  Romée  de  Villeneu- 
ve, baron  de  Venee,  qui  ramena  l'or- 
dre dans  les  linances  de  Raymond  Bé- 
renger,  comte  de  Provence."  Raymond 
avait  quatre  filles;  Romée  résolut  de 
les  faire  monter  foutes  quatre  sur  un 
trône  :  la  première  fut  donnée  à  saint 
Louis,  roi  de  France,  en  1254;  la  se- 
conde, à  Edouard,  roi  d'Angleterre  ; 
la  troisième,  à  Richard,  l'rêre  d'E- 
douard, qui  l'ut  élu  roi  des  Romains; 
et  la  quatrième,  à  Charles  I",  roi  de 
Naples  et  de  Sicile ,  frère  de  saint 
Louis.  Les  Provençaux,  enviant  la  gloire 
de  Romée,  le  calomnièrent,  et  son 
prince  eut  la  faiblesse  de  l'exiler: 
ensuite  il  voulut  le  rappeler,  mais  le 
noble  ministre  ne  voulut  pas  revenir 
à  la  cour. 

Romée  de  Villeneuve  mourut  en 
Provence,  l'an  12.'.0.  Quoi  qu'en  ait  dit 
Dante,  Romée' était  seigneur  de  vingt- 
deux  villes  ou  bourgs.  Sa  famille  et 
plusieurs  autres  branches  de  la  mai- 
son de  Villeneuve,  connues  sous  les 
noms  de  Vence,  Trans,  Bargemont, 
Tourrètes,  Beauiegard,  Flayosc.  exis- 


tent encore  en  Provence,  et  y  ont  tou- 
jours tenu  un  des  premiers  rangs. 

Parmi  les  hommes  recommandables 
qui  l'ont  illustrée,  on  peut  citer  He- 
lion  de  Villeneuve,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à 
Rhodes,  et  Christophe  de  Villeneuve- 
Vaucluse-Bargemont,  qui,  en  1572, 
empêcha  le  massacre  des  huguenots 
en  Provence.  L'amiral  Villeneuve  était 
d'une  branche  de  cette  maison.  Elle 
comptait  naguère  au  nombre  de  ses 
membres  le  comte  Christophe  de  Vil- 
leneuve-Bargemont,  conseiller  d'Etat, 
préfet  de  Marseille,  mort  en  1829,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
entre  autres  de  la  Statistique  des 
Bouches-du-Rliône.  Quatre  de  ses  frè- 
res existent  encore  :  un  d'eux,  capi- 
taine de  vaisseau,  a  fait  partie  de  la 
glorieuse  expédition  d'Alger.  On  con- 
naît la  belle  Histoire  de  saint  Louis, 
de  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans, 
membre  de  l'Institut,  et  les  ouvrages 
remplis  de  talent  et  de  divers  mérites, 
de  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont,  également  membre  de 
l'Institut.  Ces  deux  derniers  sont  frè- 
res iiimeaux  ;  leur  physionomie,  douce 
18 
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les  habitants  de  la  Provence  qui  ont  conjuré  contre  lui,  n'ont 
pas  eu  lieu  de  rire.  On  n'est  pas  dans  la  bonne  voie,  quand  on 
pense  que  la  belle  conduite  des  autres  nuit  à  nos  intérêts. 
Ravniond  Bérenger  avait  ipiatie  lilles.  Toutes  ([uatre  furent 
ivines,  et  une  belle  illustration  l'ut  due  à  Hornée,  personne 
/uindile  et  étrangère.  De  Taux  rapports  cngagèicnt  Bérenger  à 
demander  les  comptes  de  ce  juste,  qui  lui  rendit  sept  et  cinq 
pour  dix,  et  se  retira  pauvre  et  chargé  d'années.  Si  le  monde 
savait  le  courage  qu'il  montra  en  mendiant  sa  vie,  morceau  à 
moiceau,  le  monde  qui  le  loue  déjà  beaucoup,  le  louerait  bien 
davantage.  » 
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«  Sois  béni,  ô  Sauveur',  Dieu  saint  des  armées,  loi  (jui 
éclaires  de  ta  lumière  les  âmes  des  fortunés  royaumes  I  »  Ainsi 
chanta,  en  se  retournant,  cette  substance^  qui  est  revêtue 
d'une  double  gloire,  et  en  même  temps  elle  et  ses  compagnes 
reprirent  leur  mouvement  circulaire,  et  s'éloignèrent  de  moi 
comme  des  étincelles  qui  écliap})ent  avec  vélocité  à  nos  re- 
gards. Je  doutais,  et  e?i  moi-même  je  me  disais  :  Dis-lui, 
dis-lui;  je  me  disais:  Dis-lui  donc,  à  la  noble  lennne  qui 
apaise  ta  soif  avec  les  douces  gouttes  de  sa  voix;  mais  le  res- 
pect pour  B,  et  pour  IGE^,  qui  s'empare  de  tout  moi,  me  for- 
çait à  tenir  la  tète  baissée,  comme  un  homme  que  le  sommeil 
accable. 

Béatrix  me  laissa  peu  de  temps  dans  cet  embarras,  et  me 
rayonnant  d'un  sourire  qui  aurait  rendu  heureux  un  homme 
au  milieu  des  llammes,  elle  me  dit  :    «  Selon  mon  jugement, 

et  prévenante,  offre  le  même  carac-  mée;  maiaho<«,  qui  signiûe  royaume, 

tére;  ils  se  quittent   rarement,    sans  *  Justinien. 

cela  on  aurait  souvent  de  la  peine  à  '  Pour  Bice,  diminutif  de  Béatrice. 

les  reconnaître. —  Les  commentateurs  On    sait    que  c'est  le  nom    d'amour 

italiens,  même  les  plus  modeines,  pa-  qu'il  donnait  sur  la  terre  à  la  lille  de 

laissent  n'avoir  connu  aucune  de  ces  Foulques.   Voyez  Purg.,    p.   i75,  der- 

inlormations,  qui  méritent  cependant  nière  liiine  de"  la  note.  Venturi  et  Al- 

uiie  place  dans  l'ensemble   de  leurs  fleri  désapprouvent  cette  manière  d? 

reci)erches.  dire  Bice.  Biagioli  en  juge  auti-emeu^ 

'  Les    trois   première    vers  de    ce  et  je  tiouve  ses  raisons  fort  bonnes  : 

chant  sont  en  latin,  excepté'  les  trois  admis  vivant  au  Paradis,  Je  poète  est 

mots  hébreux,  osanna,   qui  signifie  toujoui-s   sous   les    influences  de  ses 

sois  bé'ni  ;   sabaolh ,    qui   signifie   ai'-  jjassions  terrestres. 
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qui  est  infaillihle,  tu  ne  comprends  pas  comment  une  juste 
vengeance  a  clé  punie  justement;  mais  j  eclaircirai  ce  doute. 
Écoute,  mes  ]iaroles  t'apiirendront  de  sublimes  vérités.  f*our 
n'avoir  pas  voulu  soultVir  l'utile  frein  de  la  vertu,  cet  homme 
(jui  ne  reçut  pas  la  naissance  *,  en  se  damnant,  damna  toute 
sa  race.  L'espèce  humaine  infirme  languit,  pendant  plusieurs 
siècles,  abandonnée  à  l'erreur,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  Verbe 
de  Dieu  de  descendre.  Par  l'acte  seul  de  l'éternel  amour,  il 
unit  à  la  nature  divine  la  nature  humaine,  qui  s'était  éloignée 
de  son  créateur.  Maintenant  lais  bien  attention  à  ce  que  je 
t'explique.  Celte  nature,  unie  à  celle  de  son  créateur,  avait  été 
d'abord  pure  et  sincère,  mais  par  elle-même  elle  se  bannit  du 
Paradis,  parce  qu'elle  s'arracha  de  la  voie  de  la  vérité  et  de  sa 
vie*.  Or,  la  peine  que  Jésus-Christ  soulTrit  sur  la  croix,  si  l'on 
ne  considère  que  la  nature  qu'il  avait  assumée,  n'a  jamais 
plus  justement  mordu;  mais  aussi,  en  examinant  quelle  était 
la  personne  revêtue  de  cette  humanité,  on  voit  aisément  qu'au- 
cune peine  ne  fut  plus  injuste.  Du  même  fait  résultèrent  deux 
conséquences  différentes  :  une  seule  mort  plut  et  à  Dieu  et 
aux  Juifs^;  par  elle  la  terre  a  tremblé  et  le  ciel  s'est  ouvert. 
Tu  dois  donc  facilement  comprendre  qu'une  cour  juste  a 
vengé  une  juste  vengeance.  Mais  je  vois  que  ton  esprit,  de 
pensée  en  pensée,  est  occupé  d'un  autre  doute,  qu'il  désire 
que  j'édaircisse.  Tu  dis:  Je  comprends  bien  ce  (|ue  je  viens, 
d'entendre,  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  Dieu  a  choisi 
ce  moyen  (lour  notre  rédemption.  Frère,  les  motifs  qui  d('- 
terminèrent  le  Créateur  à  agir   ainsi  sont  cachés  aux  yeux  de 

'  Adam,  qui  fut  créé  de  Dieu  immé-  côté  du  grand  intérêt  de  la  rédenip- 

diatement.  tion,  les  cris  des  Juifs  deviennent  un 

*  La  nature  humaine  se  révolta  con-  rapprochement  peu  noble.  Le  poète  a 

tre  Dieu,  de  qui  il  est  écrit  :  Ego  sum  cherché   des  oppositions;  mais  il  y   a 

via,  verilas  et  vita.  (Juati.,  xiv  )  certaines  oppositions  faciles  qu'il  faut 

'  La  mort  de  Jésus-Christ  plut  aux  éviter.  Le  vers,  comme  vers,  est  d'ail- 
Juifs,  qui  demandaient  opiniâtrement  leurs  im  prodif^e  de  concision. —  Une 
son  supplice;  et  à  Dieu,  devant  qui  cour  juste  a  vengé  une  juste  ven- 
cette  mort  rachetait  les  hommes  de  geance.  Titus  a  vengé  la  mort  de  Jé- 
la  premiéi'e  faute.  Dante  ajoute,  sui-  sus-Christ.  Par  corte,  M.  de  Romanis 
vaut  le  commentaire  de  l^ombardi  :  entend  coorte.  (.ette  supposition  est 
«  La  terre  a  tremblé  par  tendresse  tout  à  fait  nouvelle.  Biagioli  entend, 
pour  le  Fils  de  son  Créateur;  le  ciel  par  corte,  Dieu,  la  cour  de  vérité  et 
s'est  ouvert,  puis((uc  la  satisfaction  de  justice  à  laquelle  seule  il  appar- 
donnée  par  Jésus-Christ  rouvrait  aux  tenait  de  juger  et  de  punir.  Je  suis 
hommes  le  l'.ii'adis.  »  Il  y  a  un  piu  icsté,  sans  périphrase,  dans  l'expres- 
d'affcclation  dans  tout  ce  passage.  A  sion  simple  du  poète. 
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ceux  qui  uc  sont  pas  embrasés  du  iou  de  l'aniour  divin  :  ce- 
pendant, comme  on  pense  longtemps  en  vain  sur  un  tel  sujet, 
je  vais  te  dire  pourquoi  Dieu   a  trouvé  ce  moyen  plus  digne. 

((  La  divine  bonté  ^  qui  méprise  toute  jalousie,  étincelle  de 
sa  propre  ardeur,  lorsqu'elle  distribue  ses  beautés  éternelles  ; 
ce  qui  coule  immédiatement  de  cette  divine  bonté  n'a  plus 
de  fin,  et  son  impression,  une  fois  marquée,  ne  peut  plus  s'al- 
térer. Tout  ce  que  cette  bonté  produit  immédiatement  est  li- 
bre, et  n'est  pas  soumis  aux  lois  qui  règlent  les  choses  secon- 
daires. Plus  un  être  est  conforme  à  Dieu,  plus  il  lui  plaît. 
L'ardeur  sainte  de  la  charité  qui  ré|)and  ses  rayons  sur  toutes 
choses  est  plus  vive  dans  les  objets  (jui  lui  sont  le  plus  sem- 
blables. L'humaine  créature  particij)e  à  ces  avantages;  mais 
si  un  de  ces  avantages  lui  man(|ue,  elle  déchoit  nécessaire- 
ment de  sa  noblesse  :  il  n'y  a  que  le  péché  seul  (jui  lui  ôte  sa 
liberté  et  l'empêche  d'être  semblable  à  son  souverain  bien, 
parce  qu'alors  elle  ne  se  blanchit  que  peu  de  son  éclat.  Elle 
ne  retourne  pas  à  sa  dignité  première,  si,  par  de  justes  peines, 
elle  ne  cicatrise  les  blessures  qu'a  causées  le  faux  plaisir. 
Votre  nature,  quand  elle  pécha  tout  entière,  perdit  ses  di- 
gnités et  le  Paradis,  et  elle  ne  pouvait  les  recouvrer,  si  tu  y 
fais  bien  attention,  qu'en  passant  par  un  de  ces  deux  gués.  11 
fallait  que  Dieu,  dans  sa  courtoisie,  remît  la  faute,  ou  que 
l'homme  donnât  une  satisfaction  personnelle  pour  sa  lolie*. 

«  Maintenant  fixe  les  yeux,  du  moins  autant  qu'il  te  sera 
possible  en  suivant  mes  paroles,  sur  les  profondeurs  du  con- 
seil éternel.  L'homme,  dans  sa  situation,  ne  pouvait  jamais 
donner  de  satisfaction,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par  son 
humble  obéissance  autant  qu'il  avait  fait  par  son  indoci- 
lité. Cette  raison  suffit  pour  te  prouver  que,  par  lui-même, 
il  ne  pouvait  donner  cette  satisfaction  :  il  fallait  donc  que 
Dieu,  pour  ramener  l'homme  à  la  vie  éternelle,  employât  ses 
propres  voies,  ou  l'une,  ou  les  deux^.  Tu  sais  qu'une  action 


^  On  lit  dans  Boèce  {de  Consol.  phi-  verax  vix  Uomitii  misericordia  et  vé- 
los., lib.  UIi  un  raisonnement  à   |ieu  ritox.  F's.  xxiv. 

prt'-s  pareil.  Ce  n'est  pas  la  pieinière        ^  Hieu  devait  remettre  la  faute,  ou 

l'ois  que  Dante  a  imité  Boèce.  plut  t  combiner  ensemble  l'action  de 

-  II  fallait  que  liieu   eut  recours  à  sa    miséricorde   et  de   sa  justice  ;  ce 

S<i  miséricorde  ou  a  sa  justice  :  Uni-  qu'il  a  fait,  dit  Lombardi,  en  ordon- 
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est  d'autant  plus  agréable,  qu'elle  annonce  jilus  la  hienlai- 
sance  du  cœur  qui  l'a  dictée;  aussi  la  divine  bonté  qui  s'im- 
prime en  toutes  les  choses  créées,  se  plut  à  employer  tous  ses 
moyens,  pour  vous  relever  au  ciel.  11  n'y  a  jamais  eu,  et  il  n'y 
aura  jamais,  depuis  le  premier  des  jours  jusqu'à  la  dernière 
des  nuits  \  de  la  part  de  Dieu  et  en  laveur  de  l'homme,  au- 
cune manière  de  procéder  si  haute  et  si  magnifique.  Dieu  ne 
fut-il  pas  plus  grand  de  se  donner  lui-même,  pour  permettre  à 
l'homme  de  se  relever,  que  s'il  avait  pardonné  volontairement? 
Tous  les  autres  moyens  étaient  insuffisants  pour  la  justice,  si 
le  fils  de  Dieu  n'eût  été  humilié  jusqu'à  l'incarnation. 

«  Poui"  mieux  te  convaincre  d'une  autre  vérité  que  je  t'ai 
révélée  ^,  je  vais  encore  mieux  m'expliquer,  afin  que  tu  voies 
<-e  que  je  vois  moi-même.  Tu  dis  encore:  Je  vois  l'air,  je  vois 
le  feu,  l'eau,  la  terre  et  tous  les  objets  composés  de  ces  élé- 
ments, se  corrompre  et  n'avoir  qu'une  courte  durée  ;  cepen- 
dant ces  choses  ont  été  créées,  et  si  ce  que  j'ai  dit  est  véri- 
table, elles  devraient  ne  pas  pouvoir  se  corrompre.  Je  te  ré- 
ponds :  Frère,  les  anges  et  le  pays  sincère  où  tu  te  trouves 
ont  été  créés  par  la  puissance  immédiate  de  Dieu,  dans  la  to- 
talité de  leur  être  ;  mais  les  éléments  que  tu  as  nommés,  et 
les  choses  qu'ils  produisent,  sont  formés  d'une  nature  infé- 
rieure déjà  créée  elle-même.  Leur  matière  est  née  d'une  sub- 
stance créée  ;  elle  fut  créée  aussi  la  vertu  informante  dans  ces 
étoiles  qui  les  environnent.  L'àme  de  toutes  les  brutes  et  des 
plantes  tire  le  mouvement  des  feux  sacrés  d'une  force  soumise 
A  une  autre  puissance  ;  mais  la  suprême  bonté  créa  directe- 
ment notre  âme,  et  la  remplit  d'un  amour  qui  ne  peut  finir. 
Tu  peux  aussi  en  même  temps  comprendre  le  mystère  de  votre 
résurrection,  si  tu  te  rappelles  comment  fut  produit  le  corps 
Jiumain,  lorsque  Dieu  créa  vos  premiers  pères  ^.  » 

nant    le   mystère    de  la  rédemption,  immédiatement  de  cette  divine  bonté 

par   lequel  justilia  et  pax  osculalse  n'a  plus  de  fln,  etc. 

sunt,  ps.  Lxxxiv.  Je  suis   étonné   que  '  Si   tn  n'oublies  pas  que,   lorsque 

ces  expressions  si  douces  et   si  ten-  Dieu  forma  Adam  et  Eve,  il  les  forma 

dres   du   Psalmiste   aient   échappé   à  directement  de  sa  main  divine  et  non 

Dante.  par  le  moyen  d'aucune   autre  vertu 

'  Depuis  le  commencement  jusqu'à  créée,    tu    comprendras    facilement 

la  fin  du  monde.  que  notre  cliair  deviendra  un  jour  ce 

*  Il  revient  à  ce  qu'il  a  dit  même  qu'ell"  a  été  aupai'avant,  et  rentrera 

chant,  p.  /ilC,    liync  G.  Ce  qui   coiili;  dans  l'état  de  pureté  qu'elle  a  perdu. 

18. 
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Les  peuples  dans  une  périlleuse  croyance  avaient  coutume 
de  penser  que  la  belle  Cypris',  placée  dans  le  troisième  ciel, 
]u"ésidait  aux  folles  amours;  aussi  les  anciennes  nations,  li- 
vrées à  ces  vieilles  erreurs,  ne  se  contentaient  pas  de  lui 
offrir  des  sacrifices  et  des  prières;  elles  honoraient  Dioné* 
comme  sa  mère,  Cupidon  comme  son  fils.  Elles  disaient  que 
ce  dernier  était  venu  s'asseoir  sur  les  genoux  de  Didon';  elles 
appelaient  du  nom  de  Vénus  l'étoile  dont  je  parle  en  ce  mo- 
ment, et  que  le  soleil  regarde  avec  délices  ou  du  côté  de  la 
nuque,  ou  du  côté  des  cils*. 

Je  ne  puis  pas  dire  comment  je  montai  dans  cette  sphère; 
mais  Béatrix  devenant  plus  belle,  je  ne  doutais  pas  que  je 
ne  fusse  arrivé  dans  cette  nouvelle  planète^.  De  même  qu'on 
distingue  l'étincelle  à  travers  la  llamme;  de  même  que  dans 
un  concert  on  reconnaît  une  voix  qui  file  un  son  prolongé,  et 
celle  qui  va  et  revient,  de  même  je  découvris  dans  cette  étoile 
une  foule  de  lueurs  qui  se  mouvaient  en  rond  plus  ou  moins 
vite,  en  raison,  je  crois,  de  leurs  mérites  éternels.  Les  vents 
qui  descendent  de  la  nuée,  visibles  ou  non,  paraîtraient  lents 
et  embarrassés  à  celui  qui  aurait  vu  ces  substances  accourir  à 
nous,  et  abandonner  le  mouvement  de  rotation  qu'elles  re- 
çoivent des  hauts  séraphins®.  Derrière  celles  qui  s'appro- 
chèrent le  plus  de  nous,  on  chantait  Osanna,  avec  tant  d'har- 
monie que  depuis  j'ai  toujours  désiré  entendre  une  autre  fois 

*  Vénus,  élevée  dans  l'île  de  Chypre,  mière  supposition,  s'appelle  Luct/er, 

*  Dioné,  ïiyinphe,  fille  de  l'Océan  et  et  dans  l'autre  prend  le  nom  d'Hes- 
de  Tliétis.  Elle  lïit  aimée  de  Jupiter,  per,  cette  étoile  est  toujours  l'étoile 
et  il  eut  d'elle  Vénus,  surnommée  de  Vénus.  Le  soleil  voit  tour  à  tour  la 
Dionée,  du  nom  de  Dioné,  sa  mère.  nuque  de  Lucifer  et  les  cils  d'Hesper. 

'On   lit  dans   le    premier  livre  de  Celte  explication  a  quelque  chose  d'ex- 

y  Enéide  que  l'Amour  s'olTrit  à  Didon  traordinaire  pour  nous,  le  vers  italien 

sous  les  traits  d'Ascagne,  et  inspira  à  n'en  est  pas  moins  charmant  : 

cette  princesse  une  passion  pourEuée  ^.     -,  q  ,        i^      „  «„  j„  „„     „  „.. 
?vprs  1781  vagheggia  or  da  coppa  or 

*  Dante  veut  dire  que  le  soleil,  tan-  ''''  cigho. 

tôt  précède  et  tantut  suit   l'étoile  de  ^  La  planète  de  Vénus. 

Vénus.  En  etl'et,  l'étoile    qui  re^'arde  *  Qu'ellesreçoiventd'unesphéie  plus 

le  soleil,  tantôt  à  son  levant,  tantôt  à  élevée,  comme,  par  exemple,  est  celle 

son  couchant,  et   qui,  dans   la  pre-  -«ù  le  poète  trouvera  les  séraphins. 
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ce  divin  concert.  Une  d'elles,  s'adressant  à  moi,  me  dit  ;  «  Nous 
sommes  prêtes  à  ton  plaisir,  pour  que  tu  jouisses  auprès  de 
nous.  Ici,  nous  participons  au  même  tour,  au  même  mouve- 
ment, et  à  la  même  soif  que  les  princes  célestes,  à  qui  dans 
le  monde  tu  as  dit  :  Vous  qui,  comprenant  la  gloire  de  Dieu, 
connaissez  le  mouvement  du  troisième  ciel  ^  ;  nous  sonmies 
si  remplies  d'amour,  que,  pour  te  plaire,  nous  ne  regretterons 
pas  de  nous  être  arrêtées  un  moment.  »  Je  portai  sur  Béatrix 
mes  regards  respectueux,  et  quand  elle  les  eut  rendus  con- 
tents d'elle  et  assurés,  ils  se  tournèrent  vers  l'esprit  qui  s'était 
tant  promis,  et  je  parlai  ainsi,  avec  la  plus  vive  émotion  : 
«  Dis,  qui  es-tu?»  A  ces  mots,  comme  je  vis  s'animer  sa 
splendeur  par  la  joie  nouvelle  qui  accrut  son  allégresse  !  il 
répondit  après  cette  sensation  subite:  «Le  monde  me  vit  peu 
de  temps*;  si  ma  carrière  avait  été  plus  longue,  il  y  aurait 
beaucoup  de  malheurs  qui  n'arriveraient  pas.  La  joie  qui 
m'environne  me  cache  à  tes  yeux,  connue  la  soie  entoure  l'a- 
nimal industrieux  qui  la  produit.  Tu  m'as  beaucoup  aimé,  et 
tu  avais  raison  de  me  chérir.  Si  je  fusse  resté  plus  longtemps 
sur  terre,  tu  aurais  vu  autre  chose  que  les  feuilles  de  mon 
amour.  Je  devais  gouverner  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône',  à  l'endroit  où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  mêlées  à 

'  Voi,   che  intendendo  il  terzo  ciel  tié.  »  11  faisait  bon  rencontrer,  même 

moi'cte.  pendant  un  instant  de  sa  vie,  ce  Dante, 

C'est  le   premier  vers  de  la  premiéie  fe  g'and  distributeur  de  renommées. 

Caitzone  du  Coiivilo  de  Dante.  Ce  Con-  Que   de   noms   il   a    illustres    et   que 

vilo  était  nn   commentaire  en   proso,  l'Iustoire  aurait  passes   sous  silence, 

que  le   pnëte  s'était  proposé  d'écrire  satisfaite  d'ailleurs  de  ce  qu'elle  avait 

sur  quatorze  des  vin^t  Canîones  nio-  à    dire    de    l'homonyme,     l'aïeul    de 

raies  ou  amoureuses  qu'il  avait  corn-  Charlemagne  !  Voyez   lltst.  de  Dante, 

posées.  Villani  dit,  liv.IX,  cliap.  cxxxv,  p-  l-^O. 

que  Dante  n'acheva  pas  cet  ouvraj^e,  et        '  La  Provence,  où  coule  la  Sorffue, 

que,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort,  qui  prend  sa  source  dans  la  fontaine 

il  n'avait  composé  que  les  commen-  de  Vaucluse.  —  Cette  aile  de  l'Auso- 

taires  des  trois  premières  Canzones.  nie,    le  royaume  de  Naples,    où    sont 

—  I.eti'oisiénie  ciel  est  le  ciel  de  Vénus,  situés  Bari,  ville  de  la  l'ouille;  Gaëte, 

*  L'esprit  qui  parle  est  Charles  Mar-  port  de  mer  entre  Cività-Vecchia  et 
tel,  couronné  roi  de  Honj^'rie  du  vivant  Kaples  ;  et  Calona,  île  de  la  Calabre, 
de  son  père,  Charles  II  le  Boiteux,  roi  où  l'on  prenait  des  bateaux  pourpas- 
de  Naples  et  comte  de  Provence.  Ro-  ser  en  Sicile.  —  Dante  appelle  le 
bert,  second  fils  de  Charles  11,  lui  suc-  royaume  de  Naples  aile  de  l'Ausonie,, 
céda  à  l'exclusion  du  fils  de  Charles  parce  qu'il  est  situé  à  une  de  ses  ex- 
Martel,  qui  avait  droit  à  la  succession,  trémités.  Le  nom  d'Ausonie  vient  d'Au- 
Charles  Martel  et  Dante  avaient  vécu  sone,  fils  d'Ulysse,  et  qui  donna  au- 
à  Florence  dans  une  sorte  d'intimité,  trefois  ce  nom  à  l'Italie.  Le  Tronio  et 
Charles  dit  :  «  Tu  m'as  beaucoup  ai-  le  Verde  sont  deux  rivières  du  même 
mé.et  si  je  ne  fusse  pas  mort  si  jeune,  royaume.  Poitirelli  assure  que  le  Verde 
lu  aurais  vu  les  fruits  de  mon  ami-  est  le  même  lleuve  que  le  Garigliano> 
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celles  (le  la  Sorgue,  et  cette  aile  de  l'Ausonie  où  sont  placés 
Bari,  Gaëte  et  Catona,  et  d'où  le  Tronto  et  le  Vcrde  se  lancent 
dans  la  mer.  Dt^à  brillait  sur  mon  Iront  la  couronne  de  cette 
contrée  que  baigne  le  Danube  lorsqu'il  abandonne  les  rives  de 
l'Allemagne.  La  belle  Trinacrie,  qui,  près  du  golfe  soumis 
plus  particulièrement  à  l'influence  de  l'Eurus,  entre  Pachino 
etPeloro*,  se  couvre  d'un  épais  brouillard,  non  pas  à  cause 
du  supplice  de  Tiphée,  mais  parce  que  c'est  laque  commencent 
à  paraître  les  lits  de  soufre,  la  belle  Trinacrie  aurait  reconnu 
pour  ses  maîtres  mes  descendants,  nés  par  moi,  de  Charles 
et  de  Rodolphe*,  si  les  gouverneurs,  abusant  de  leur  autorité, 
ce  qui  a  toujours  irrité  les  peuples,  n'eussent  forcé  Palerme 
à  crier:  Meure,  meure  ^.  Mon  frère*  devait  être  prudent,  et, 
par  égard  pour  ses  sujets,  ne  pas  autoriser  la  cupidité  sordide 
de  ses  Catalans*.  Il  ne  faut  charger  sa  barque  que  de  ce  qu'elle 
peut  porter.  Cet  avis  serait  utile  à  lui  et  à  tout  autre.  Pour- 
quoi ce  prince  avare,  né  d'un  père  libéral",  n'a-t-il  pas  la  sa- 
gesse de  chercher  des  ministres  moins  empressés  de  remplir 
leurs  coffres?  —  0  mon  maître!  dis-je  alors,  combien  m'est 
agréable  cette  haute  joie  que  me  causent  tes  paroles!  Sans 
doute  aussi  tu  vois  la  même  joie  en  Dieu,  qui  est  le  commen- 
cement et  la  fin  de  tout  bien  :  mais  ce  qui  me  réjouit,  c'est 
que  tu  connais  mon  bonheur,  toi  pour  qui  Dieu  réfléchit  toutes 
les  images.  Cependant  éolaircis  un  doute  qui  me  tourmente. 
Comment  d'une  bonne  semence  peut-il  naître  une   semence 

et  il  a  raison.  Le  ironto  se  jette  dans  '  Charles  Martel  veut  parler  ici  de 

l'Adriatique,  et  le  Verde  ou  Garigliaiio,  l'insurrection   de  la  Sicile  contre  les 

dans  la  Méditerranée.  — Cette  contrée  Provençaux,   à    la    suite   de    laquelle 

que  baifoie  le  Danube,  la  Hongrie.  —  Pierre  d'Aragon  s'empara  de  cette  île: 

L'Eurus,  vent  de  l'est,  le  vent  qui  ap-  c'est  le  teirible  événement  appelé  les 

porte  les  fleurs.  Vêpres  siciliennes. 

•  Deux  promontoires  de  la  Sicile. —  *  Robert,  qui  avait  usurpé  les  Etats 
La  Trinacrie  esl  la  Sicile,  ainsi  appelée  de  Ciiailes  Martel,  que  le  Dis  de  ce 
de  ses  trois  promontoires,  Pachino,  dernier  et  Rodolphe,  son  gendre,  au- 
Peloro  et  Lilybée,  qui  font  (ace  cha-  raient  dû  se  partager  entre  eux. 

cun  à    une  partie  du  monde,  et  qui  '  Le  même  prince  Robert  avait  été 

donnent  à  la  Sicile  une  l'orme  tiian-  envoyé  en  Catalogne,  comme  otage, 

gulaire. —  Tiphée,  l'un  des  géants  qui  pur  son  père,  Charles  II.  Li,  il  s'était 

escaladèrent  le  ciel,  et  sur  lequel  Ju-  lié  avec  plusieurs  seigneurs  catalans 

piter  jeta  l'Etna,   suivant  Pindaie    et  qu'il  avait  ensuite   attirés  auprès   de 

Ovide.  Virgile  dit  que  ce  fut  sur  En-  lui  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône 

celade  que  lut  j:;tée  cette  montagne,  de  Naples. 

*  Charles  lloberl,  fils  de  Charles  "  Robert  était,  comme  on  l'a  dit, 
Martel,  et  Rodolphe,  gendre  du  même  fils  de  Charles  II,  que  le  poète  reprè- 
Charles  Maitel,  tons  deux  héritiers  lé-  sente  ici  comme  un  prince  trés-géné- 
gitimes  du  royaume  de  Naples.  reux. 
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amèrc?  »  Je  parlai  ainsi  à  l'esprit,  et  il  me  répondit  :  «  Si  je 
puis  te  montrer  une  vérité,  alors  ce  que  tu  me  demandes,  et 
qui  est  derrière  toi,  se  trouvera  devant  tes  yeux.  Le  bien  su- 
prême qui  meut  et  comble  de  bonheur  le  royaume  que  tu  par- 
cours, ne  prive  jamais  ces  grands  corps*  de  sa  divine  provi- 
dence. Dieu,  qui  est  parfait,  a  non-seulement  placé  toutes  les 
natures  dans  son  esprit,  mais  il  veut  toujours  qu'elles  soient 
entières  et  parfaites  comme  lui.  Tout  trait  que  cet  arc  dirige, 
atteint  le  terme  marqué,  comme  la  flèche  bien  lancée  arrive  à 
son  but.  S'il  en  était  autrement,  dans  ce  ciel  qui  est  sous  tes 
yeux,  au  lieu  d'admirer  l'ordre  qui  y  règne,  tu  n'y  verrais  que 
des  monceaux  de  ruines  ;  ce  qui  ne  pourrait  arriver  que  si 
les  intelligences  qui  meuvent  ces  étoiles  étaient  imparfaites, 
comme  le  serait  le  premier  moteur,  qui  ne  leur  aurait  pas 
donné  la  perfection.  Veux-tu  que  cette  vérité  s'éclaircisse  en- 
core plus?  —  Non,  dis-je,  parce  que  je  crois  qu'il  est  impos- 
sible que  la  nature  manque  dans  ce  qui  est  nécessaire.  — 
Dis-moi,  l'homme,  sur  la  teire,  n'aurait-il  pas  une  pire  con- 
dition s'il  ne  vivait  point  en  société?  —  Oui,  et  je  n'en  de- 
mande pas  la  raison.  —  Cela  peut-il  être,  si  l'on  ne  vit  pas 
d'une  manière  différente,  si  l'on  n'est  pas  soumis  à  différents 
devoirs?  —  Non,  si  votre  maître  n'est  pas  dans  l'erreur^.  » 
L'esprit  suivit  ses  déductions,  puis  conclut  ainsi  :  <(  Donc  ces 
divers  efiéts  doivent  provenir  de  diverses  causes.  L'un  naît 
Solon',  l'autre  Xerxès,  un  autre  Melchisédech,  un  autre,  celui 
qui,  en  volant  dans  les  airs,  vit  périr  son  fils.  La  nature  des 
cercles  célestes,  qui  s'imprime  comme  un  cachet  sur  la  cire 
mortelle,  remplit  sa  fonction,  mais  sans  avoir  égard  aux  lieux 
où  elle  agit  :  d'où  il  arrive  qu'Esaû  et  Jacob*,  quoique  frères, 
eurent  des  inclinations  différentes.  Quirinus^,  né  d'un  père 
obscur,  passa  pour  le  fils  de  Mars.  Un  lils  ressemblerait  à  son 

'  Ces  grands  corps,  ces  sphères.  de  grandes  connaissances  dans  les  aris. 

*  Aristote.  Voyez  la  Politique  de  ce  *  Vo^ez  dans  l'Ancien  Testament  ce 

philosophe.  qui  est  dit  sur  la  naissance  d'Lsaû  et 

'Dante  entend  ici  par  Solon  tout  bon  de  Jacob,  frèns  jumeaux, 

politique  et  tout  grand  législateur;  par  ^  Quirinus  (surnom  de  Romulus)  na- 

Xerxès,toutroi  puissant;  parMelchisé-  quit  d'un  père  obscur;   mais,   étant 

dech,  tout  prêtre  propre  à  exercer  di-  devenu  un  grand  guerrier,  on  ajouta 

gnement  le  saint  ministère;  et  par  ce-  loi  à  la  révélation  de  Rliéa  Sjlvia,  sa 

lui  qui   perdit  son  fils  (Dédale),  tout  mère,  qui  déclara  qu'il  était  le  fils  du 

hommeingénieuxetcapabled'acquérir  dieu  Mars.  [Tite-Live,  liv.  I,  chap.  iv.) 


522  lE  PARADIS. 

père',  si  la  providence  divine  n'en  ordonnait  autrement.  Voilà 
que  ce  qui  e'tait  derrière  toi  est  passé  devant  ;  mais  afin  que 
tu  connaisses  condjien  j'aime  à  te  contenter,  je  veux  te  revêtir 
encore  d'un  corollaire.  Une  graine  tombée  sur  une  mauvaise 
terre  ne  peut  germer  heureusement;  un  naturel  sur  le  sol  qui 
ne  lui  convient  pas,  ne  peut  bien  se  développer. 

«  Si  le  monde  s'attachait  aux  occupations  que  dicte  la  na- 
ture, il  serait  meilleur  :  mais  vous  dévouez  de  force  au  mi- 
nistère de  la  religion  celui  qui  est  né  pour  ceindre  l'épée  ; 
vous  laites  roi  celui  qui  devrait  être  orateur  :  ainsi  votre 
marche  s'éloigne  de  la  vraie  route.  » 
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0  belle  Clémence*,  ton  père  Charles  éclaircit  ainsi  mes 
doutes,  et  me  prédit  ensuite  les  tromperies  que  devait  subir 
sa  race.  Mais  il  îijouta  :  «  Sois  discret  et  laisse  voler  les  an- 
nées. »  Je  dois  donc  me  borner  à  dire  que  vos  malheurs  ex- 
citeront de  justes  regrets.  Bientôt  cette  sainte  lumière"  re- 
tourna vers  Dieu  qui  la  remplit,  comme  vers  le  souverain  bien 
qui  sulïit  à  toutes  les  créatures.  Ames  ingrates,  que  vous  vous 
abusez  !  Que  vous  êtes  impies,  lorsque  vous  dirigez  vos  pen- 
sées vers  la  vanité  en  renonçant  à  une  félicité  si  parfaite! 

Ri  voilà  qu'une  autre  de  ces  lumières  était  venue  vers  moi  : 
s'étant  approchée  en  étincelant,  elle  me  montra  qu'elle  avait 
l'inlention  de  ni'ètre  agréable.  Je  remarquai  en  même  temps 
que  les  yeux  de  Béatrix,  qu'elle  fixait  sur  moi,  comme  aupaïa- 
vant,  assuraient  à  mon  désir  un  doux  assentiment.  Je  lui  dis: 

*  Un  fils  ressemblerait  à  son  père,  si  discours  de  Charles  Martel  offre  une 

Dieu,  de  qui  nous  tenons  les  qualités  série  non  interrompue  de   vei's    fei- 

et  le  caractère  que  nous  devons  avoir  mes,  résolus  et  empreints  d'une  haute 

dans  l'état  de  société,  ne  soumettait  poésie. 

pas  ces  qualités  et  ce  caractère  à  l'in-  *  Clémence,  fille  de  Charles  Martel 

fluence  des  sphères  célestes,  qui  dis-  et  épouse  de  Louis  X,  roi  de  France; 

Iribnent  aux  créatures    la  puissance  elle  vivait  encore  quand  Dante  écri- 

qu'elles  ont   reçue.  Dante  suit  le  sys-  vait  soh   poëme.   Voilà   un  hommage 

tème  qu'il  a  avancé  plus  haut,  même  bien  naturellement  amené  en  l'Iion- 

cliant,  p.  521,  quand  il  a  dit:  Le  bien  neur  d'une  reine  de  France.  Cet  éloge, 

suprême    qui    meut    et    comble    de  tombé  en  passant,   est   du    meilleur 

bonlienr,  etc.;  système  qu'il  continue  goût. 

de  suivre  dans  "tout  son  ouvrage.  Ce  '  Charles  Martel. 
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<(  Âme  bienheureuse,  satisfais  ma  volonté,  et  prouve-moi  que 
tu  peux  la  contenter  sans  que  je  te  l'explique.  »  Alors  cette 
lumière  qui  de  loin  proférait  ses  chants  et  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore,  commença  ainsi,  d'un  ton  qui  annonçait  de  la 
complaisance:  «  Dans  cette  partie  de  la  coupable  Italie,  située 
entre  Rialto*  et  les  sources  de  la  Brenta  et  de  la  Piave,  s'élève 
une  petite  colline  d'oiî  descendit  le  fléau  qui  désola  cette  con- 
ti  te.  Je  naquis  comme  lui  sur  cette  colline.  On  m'appelait  Cu- 
nizza,  et  je  brille  ici,  parce  que  j'ai  été  vaincue  par  rinflaence 
de  l'étoile  où  tu  me  trouves.  Mais  mon  sort  n'a  rien  de  pé- 
nible pour  moi,  et  je  ne  me  repens  d'aucune  de  mes  ac- 
tions ;  ce  qui  pourra  sembler  étonnant  à  votre  vulgaire.  Cet 
autre  joyau  *  brillant  et  précieux  de  notre  ciel  qui  est  près  de 
juoi,  a  laissé  sur  la  terre  une  gi-ande  renommée,  et  avant  que 
sa  gloire  finisse,  ce  siècle  se  multipliera  cinq  fois.  Vois  donc 
si  l'homme  ne  doit  pas  être  vertueux^,  puisque  la  ])remièrc 
vie  doit  être  suivie  d'une  bien  autre  vie.  On  ne  pense  pas  en- 
core ainsi  chez  les  peuples  qui  habitent  entre  le  Tagliamento 
et  l'Adige*;  et  quoique  sévèrement  punis,  ils  n'ont  pas  do  re- 
pentir. Mais  bientôt  les  Padouans^,  qui  répugnent  à  remplir 
leurs  devoirs,  changeront  la  couleur  des  eaux  qui  baignent  Vi- 
cence.  Celui  qui  règne  là  où  le  Sile  et  le  Cagnan  se  confondent 

*  Rialto,  pris  ici  pour  Venise.  —  Cu-  rare,  seigneur  de  Padoue.  —  Celui  qui 
nizza,  sœur  d'Ezzelin  da  Romano,  sei-  règne  là  où  le  Sile  et  le  Ca<.;nan,  etc. 
gneur  de  Padoue  et  tyran  de  cette  Richard  da  Cammino  conlniandait 
■ville,  où  il  commit  toutes  sortes  de  à  Trévise,  où  se  réunissent  le  Sile 
crimes.  Canizza  naquit,  ainsi  qu'Ezze-  et  le  Cagnan,  fleuves  de  la  Mar- 
lin,  sur  la  colline  qui  s'élève  entre  che  trévisane.  —  Feltre  pleurera,  etc. 
Venise  et  les  sources  delà  Brenta  et  de  Fellre,  de  la  Marche  trévisane,  avait 
)a  Piave.  Elle  dit  ensuite  qu'elle  n'a  pas  alors  pour  évêque  Alexandre  de 
\)btenu  un  plushautdegrédebéatitude,  Plaisance.  Ce  prélat  ayant  ordonné 
parce  que,  vaincue  par  l'influence  de  d'arrêter  une  grande  quantité  de  Fei- 
Véniis,  elle  a  conçu,  dans  sa  vie,  de  rarais  qui  lui  demandaient  asile, 
folles  amours.  Telle  est  l'explication  les  avait  remis  à  l'iso  délia  Tdsa,  (|ni 
de  Vtniuri,   confirmée  par  Lombardi.  gouvernait    Ferrare  au    nom    de    Uu- 

■■'  Foulques  de  Marseille,  qui,  plus  bert,  roi  de  la  Pouille.  Celui-ci  avait 
lard,  va  parler  à  Dante.  sur-le-champ  lait   Irancher  la  tête  à 

*  kt  dubitamux  adlnic  virtuiem  ex-    plusieurs  d'entre  eux.  —  Malta  est  le 

iendere  f'aclix.  nom  d'une  tour  où  les  papes  faisaient 

(Knéid.,  liv.  VI,  vers  806.)  enlermei'  les  clercs  qui  s'étaient  ren- 

*  Deux  fleuves  de  l'ancien  Etat  vé-  dus  coupables  de  quelques  délits.  Elle 
nitien.  était  située  prés  du   lac   de  Bolsena. 

'  Ce  que  Cunizza  prédit   ici  arriva  Du    temps    de    Dante,    elle  s'appelait 

J'an  1514,  le17  septeiTibre.  6'cin  gnmrfe  Malta;   aujourd'hui,    le   lieu    où   elle 

</e//a  Scrt/«,  marquis  (le  Vérone  et  sei-  ttail    iilacée  s'appelle  Maila.   —  Une 

giieui'  de  Vicence,  remporta  une  mé-  higuncia,  dit  Grangier,  est  la  seizième 

inorable  bataille  sur  Jacques  de  Car-  partie  d'un  muid  de  vin. 
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ciisoniljle,  porte  la  tèlo  haute,  et  ne  voit  pas  qu'on  pre'pare  une 
toile  pour  l'y  envelopj)er.  Keltre  pleurera  la  déloyauté  de  son 
(''vè(|ue  tellement  inipitovable,  que  pour  une  semblable  per- 
îidie  on  no  sera  jamais  entré  à  Malta.  Ce  ])rètre  comtois'  pour 
apjmyer  son  parti,  livrera  tant  de  sang  l'errarais,  (ju'il  l'au- 
(Irait  un  trop  innnense  vase  pour  le  contenir,  et  qu'il  serait 
promptement  fatigué  l'homme  qui  voudrait  le  peser  once  à 
once  :  mais  des  mœurs  du  pays,  on  doit  attendre  de  tels 
pré.'^nts. 

((  Au-dessus  de  nous,  les  êtres  que  vous  ajtpelez  trônes, 
sont  des  miroirs  (jui  réfléchissent  les  jugements  de  Dieu*. 
Ajoute  donc  loi  à  toutes  mes  paroles.  »  A  ces  mots  l'esprit  se 
tut,  et  i!  me  ^emb!a  (ju'il  rentra  avec  les  autres  ombres  dans 
le  cercle  où  il  était  auparavant. 

L'autre  lumière^  dont  on  venait  de  me  parler,  me  parut 
respleiulissaute,  connue  un  lin  rubis  frappé  des  rayons  du  so- 
leil. Là-haut,  la  joie  se  manifeste  par  un  vif  éclat,  comme  sur 
la  terre,  par  le  sourire;  mais  en  bas,  oii  toutes  les  âmes  sont 
plongées  dans  la  tristesse,  il  n'y  a  que  ténèbres  et  obscurité. 
Je  dis  alors  à  cet  esprit  bienheureux  :  (  Dieu  voit  tout,  et  toi 
tu  VOIS  tout  en  Lui;  aussi,  comme  à  lui,  tous  les  désirs  doi- 
vent tètre  connus.  Pourquoi  donc  ta  voix,  qui  réjouit  le  ciel, 
semblable  à  colle  des  splendeurs  pieuses  ornées  de  six  ailes*, 
ne  daigne-t-clle  |)as  satisfaire  ma  curiosité?  Je  n'attendrais  pas 
ta  demande,  si  je  pouvais  entrer  en  toi,  comme  toi-même  tu 
entres  en  moi.  )»  L'esprit  me  répondit  en  ces  termes:  «  Tu 
connais  cette  immense  vallée  où  se  répandent  les  Ilots  d'une 
mer  que  la  terre  environne  comme  une  guirlande*,  et  qui  est 

*  «La  bile  du  poète  gibelin  s'échauffe  '  Foulques  de  Marseille,  queCunizza 
ie  plus  en  plus,  et  pour  que,  comme    appelle  plus  haut  cet  autre  joyau. 

le  crime,    linfamie  soit  éternelle,  il  *  Le   prophète  Isaîe   dit,    chap.  vi, 

l'imprime  en  paroles  assurées  contre  que  les  séraphins   sont  ornés  de  six 

tout  outrage  du  temps.  »  (Note  de  Bia-  ailes.    Saint  Jean,    dans  son   Àpoca- 

gioli.)  lypse,  parle  aussi  de  quatre  animaux 

*  Regarde  ce  que  je  t'ai  dit  comme  qui  avaient  chacun  six  ailes.  {Apo- 
une  prophétie,  parce  qu'au-dessus  de  cal.,  chap.  n,  v.  8.) 

nous,  les  anges  que,  sur  la  terre,  vous  *  La  Méditerranée,  bordée  de  rivages 

appelez  troues,   sont    autant    de  mi-  habités  par  des  peuples  de  l'Europe, 

roirs   fidèles  dans   lesquels   se  rédé-  de  l'.Afrique  et  de  l'Asie.  —  Elle  torme 

chisscnt  li's  jugements  de  Die:i.  De  ces  le  raidi,  là  où  auparavant  était  l'hori- 

anges,  L-s  j  igcments  de  Dieu  descen-  znn.  Grangier  dit  :  «  Car,  quand  de 

dent  jiis(iirà   nous  dans  la   troisième  l'Océan  elle  entre  dans  le   détroit  de 

sphère.  Quand  je  t'ai  parlé,  j'étais  donc  Sèvjlle,  son  horizon  se  fait  jusqu'aux 

inspirée  de  Dieu.  rivages  de  Syrie,  où  sa  course  prend 
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bordée  de  rivages  habités  par  dos  peuples  si  différents.  Si  tu 
la  parcours  contre  le  cours  du  soleil,  elle  forme  le  midi  là  où, 
auparavant,  était  l'horizon.  Je  naquis  sur  les  bords  de  cette 
vallée,  entre  i'Ebrc  el  la  MagraS  à  l'endroit  oîi,  par  un  court 
chemin,  le  pays  de  Gènes  est  séparé  de  la  Toscane.  Bugie^  ci 
la  terre  où  je  pris  naissance,  et  qui  vit  son  port  inondé  de 
sang,  sont  placées  à  peu  près  à  la  même  distance  de  l'orient  et 
<le  l'occident.  Je  fus  nommé  Foulques  par  cette  nation  qui 
connut  bien  mon  nom.  J'ai  toujours  vécu  sous  l'iniluence  de 
la  planète  où  tu  me  rencontres.  Tant  que  l'âge  me  l'a  permis, 
j'ai  brûlé  d'un  amour  plus  vif  que  celui  qu'éprouvèrent  la 
lille  de  Bélus,  qui  donna  tant  de  soucis  à  Creuse,  en  manquant 
de  foi  à  Sichée  ;  cette  liliodopée  que  trahit  Démoplion  ;  cnlin 
Alcide  lui-même,  quand  il  tint  Iule  renfermée  dans  son  cœur. 
Ici,  on  ne  pense  pas  à  se  repentir  de  ses  fautes;  elles  ne  ir- 
viennent  point  dans  la  mémoire:  on  jouit  de  cette  vertu  (|ui  a 
ordonné  et  prévu  notre  bonheur.  Ici,  on  voit  les  effets  admi- 


liii;  mais,  étant  là  arrivée,  son  hori- 
zon cesse  pareillement,  et  se  l'ait  le 
cercle  nuriilien,  parce  que  là  où 
l'homme  si;  trouve,  il  a  sur  la  léle  un 
cercle  méridional  particulier  et  le 
cercle  de  l'horizon,  puis,  plus  oultre, 
«ù  il  voit  naislre  et  coucher  le  so- 
leil. «  Tout  ce  passage  n'en  reste  pas 
moins  obscur,  cjuoique  paifaitement 
raisonné,  sous  le  rapport  astronouiiçiue. 

•  L'Èbre,  lleuve  (l'Espagne,  se  jette 
dans  la  mer  Méditerranée,  an-dessous 
de  Tortose,  dans  la  Catalogne.  La  Ma- 
gra  se  jette  dans  la  même  mer,  prés 
de  Lerici  et  de  Sarzane. 

*  Bugie,  ville  placée  sur  le  rivage 
d'Afrique,  presque  vis-à-vis  de  Mar- 
seille. —  La  terre  où  je  pris  nais- 
sance, et  qui  vit  son  port  inondé  de 
sang,  Mai-seille,  que  Jules  César  tenta 
d'assiéger  et  de  prendre  de  vive  force. 
—  Finalement,  Foulques  veut  dire  : 
«  Je  suis  né  sur  le  rivage  qui  s'étend 
«ntre  l'Ebre,  fleuve  d'Espagne,  et  la 
Magra,  fleuve  de  l'Etat  génois.  Bugie, 
ville  d'Afrique,  et  ma  patrie,  Marseille, 
ont  en  quelque  sorte  un  même  occi- 
dent et  un  même  orient,  c'est-à-dire 
sont  presque  sous  le  même  méri- 
dien, ont  à  peu  prés  en  même  temps 
le  jour,  comme  en  même  temps  la 
nuit.  Il  n'y  a  qu'un  degré  de  longi- 
tude de  différence  entre  Bugie,  ville 
ée  l'Etat   d'Alger,  et  Marseille.  >  — 


Foulques  mourut  évèque  de  Mai"scillc. 
—  J'ai  toujours  vécu,  etc.  Foul<)ucs 
fait  le  même  aveu  quo  C.<nizzn.  Foul- 
ques, après  avoir  inoné  une  vie  pas- 
sionnée, se  fit  prêtri;,  ei,  coitimc  nous 
l'avons  dit,  devjiit  évoque  ;  il  com- 
pare ses  passions  à  celles  dont  nou^ 
|)arle  l'antiquité.  —  La  fille  de  Bélus, 
Diiton,  qui,  oubliant  son  premier 
époux,  Sichée,  donna  des  soucis  à 
l'ombre  de  Creuse,  dont  Eiiée  était 
veuf.  —  Phyllis,  fille  de  Lycurgue  el 
reine  de  'Ihrace,  est  nommée  par  les 
poètes  Bhodopée,  du  nuin  de  la  mon- 
tagne Rhodope,  qui  est  en  Thiace. 
Cette  princesse  ayant  vu  Uémophon, 
fils  de  Thésée,  roi  d'ithtnes,  et  allant 
dans  l'île  de  Cri^te,  écouta  favorable- 
ment ce  prince,  qui  lui  promit  de  l'é- 
pouser, quand  il  reviendrait  ilei  réte; 
mais,  Démophon  tardant  à  reparaître, 
Phyllis  se  pendit,  et  fut  métamorpho- 
sée en  amandier. —  Alcide  lui-même, 
Hercirle,  aima  lole,  fille  d'Eurytus, 
roi  d'Etolie.  Ce  piince  l'avait  promise 
à  Hercule,  et  ensuite  il  refusa  de  te- 
nir parole.  Hercule  tua  Iphite,  frère 
d'iole,  et  il  emmena  cette  princesse 
prisonnière.  11  allait  l'épouser,  lore- 
que  Déjanire,  jalouse,  lui  envoya  la 
tunique  de  Nessus.  Hercule  se  sen- 
tant prés  de  mourir,  ordonna  à  Hyl- 
lus,  qu'il  avait  eu  de  Déjanire,  ùé- 
pouser  lole. 
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rables  de  la  Providence,  et  l'amour  qui  règne  sur  la  terre  s'é- 
pure et  se  change  en  amour  divin.  Je  veux  continuer  de  t'é- 
clairer  sur  ce  que  tu  as  désiré  savoir  dans  celte  spiière.  Tu 
veux  apprendre  quelle  est  celte  âiTie  qui  étincelle  près  de  moi, 
comme  un  rayon  du  soleil  dans  une  onde  pure.  Cette  àme  qui 
goûte  une  douce  paix  est  celle  de  Raab',  qui,  jointe  à  notre 
chœur,  y  occupe  le  premier  rang.  Le  lrionq)lie  de  Jésus-Christ* 
l'a  fait  monter  la  première  à  ce  ciel,  où  linil  l'ombre  de  votre 
monde ^.  Il  était  bien  convenable  que  Dieu  la  laissât  dans  cette 
sphère,  en  signe  de  la  haute  victoire  que  son  fils  a  reiii- 
[)ortée,  lorsqu'il  a  laissé  lier  ses  deux  mains.  N'est-ce  pas  cette 
l'omme  (|ui  a  favorisé  les  premiers  succès  de  Josué,  sur  cette 
terre*  dont  le  pape  se  souvient  si  peu?  La  ville  où  lu  es  né* 
esl  le  rejeton  de  l'impie  qui,  le  premier,  se  révolta  contre  son 
créateur,  et  par  sa  détestable  envie  causa  tant  de  pleurs.  Cette 
ville  produit  et  répand  une  fleur  maudite*,  qui  a  éloigné  de  la 
voie  les  brebis  et  les  agneaux,  et  fait  un  loup  du  véritable  pas- 
teur. C'est  pour  celle  Heur  qu'on  abandonne  l'Evangile  et  les 
docteurs  immortels,  et  qu'on  ne  pense  qu'aux  Décrétales'^, 
comme  on  le  voit  à  leurs  marges.  Telle  est  l'occupation  du 
|)ape  et  des  cardinaux,  et  leurs  pensées  ne  vont  plus  à  Naza- 
reth, là  où  Gabriel  étendit  ses  ailes.   Mais  le  Vatican*,  et  les 

'  Raab,  femme  de  mauvaise  vie  de  ®  Le  florin  sur  lequel  était  empreint 

Jériciio,  qui  caciia  dans  sa  maison  des  un  lis.  On  commença  à  liajjpcr  le  tlo- 

espions  di;  Josué.    En   recoimaissance  rin  d'or  de  Florence  en  Vioi. 

de  ce  service,  la  maison  de  Uaab  lut  '  Les  Décrélales  contiennent  les  lois 

épargnée    quand  Josué    s'empara    de  ecclésiasliques   en   cniq   livres.   Uoni- 

la  ville  el  la  livra  au    pillage.  (Voyez  lace    Vlll,  qui  était   iin  pape  trés-sa- 

josué,    chap.    n    et    vi.)  Saint    l'aul  vaut,  y   en  avait    ajouté  un  si.\iéme. 

(  Hébreux,    chap.  n  )   parle  de  Raah,  On  s'aperçoit  de  cette  étude  des  I)é- 

el  dit  :  «  C'est  par  la   toi  que    cette  crét.iles,  iiit  le  poète,  aux  marges  des 

l'emme  de  mauvaise  vie,  ayant   sauvé  parchemins    sur    lesquels  elles   sont 

les  espions  de  Josué,  ne  lut  pas  enve-  écrites,  (^es  marges   sont  usées  par  le 

loppée  dans  la  ruine  des  incrédules.  »  Irollement  des   mains   qui    les   lou- 

*  (Juand  il  revint  des  Limbes  avec  les  client. 

âmes  qu'il  avait  délivrées.  *  Landino  pense  que  Dante  veut  ici 

'  Au  ciel  de  Vénus.  La  fiu  de  l'om-  prédire  la  mort  de  Bonilace  Vlll,  qui 

bie  de  la  tL*ri-e  ariive  jusqu'au  ciel  dj  arriva  en  1503.  Vellutello  prétend  que 

Vénus,  suivant  ce  que   dit   Ptoléméi  le    poëfe   a  l'intention    d'indiquer  les 

dans  ÏÀlinagesle    hanlc  suit  aveuglé-  cliangcn".,7nts  heureux  qu'on  attendait 

ment  le  système  de  Ptolémée.  de  l'arriv-j?  de  l'empereur   Henri  VU, 

*  Sur  cette  terre,  la  teiie  sainte,  qui  voulait  Jtie  médiateur  entre  les 
Les  papes,  quoi  qu'en  dise  Dante, n'ont  dilïérents  peuples  de  l'Italie.  Venturi 
jamais  oublié  que  forcément  lesinté-  se  trompe  dans   sa  note  sur  ce  pas- 

èls  de  la  terre  sainte.  sage;  il  attribue  à  Vellutello  Topinloii 

■^  Florence  est  lille  de  Satan.  A  quels  de  Landino.  Il  parait  aussi   pencher  à 

oxeés  le  dépit  ne  peut-il  pas  entraîner  croire  que  Dante  a  en  vue  de  prépa- 

uii.poëte  irrité  !  rer  les  esprits  amx  révolutions  qu'oo- 
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autres  paities  saintes  de  Rome  où  a  péri  la  milice  qui  suivait 
Pierre,  seront  bientôt  délivrés  d'un  tel  adultère.  » 
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La  première  et  ineffable  valeur*,  en  contemplant  son  fils 
avec  l'amour  qui  naît  de  l'une  et  de  l'autre,  a  l'ait  avec  tant 
d'ordre  tout  ce  que  notre  intelligence  peut  comprendre  et  ce 
que  nos  yeux  peuvent  considérer,  que  celui  qui  admire  ce 
spectacle  ne  peut  en  jouir  sans  participer  à  l'excellence  du 
créateur.  Lecteur,  lève  donc  les  yeux  avec  moi  vers  ces  liantes 
sphères,  qui  tournent  près  de  nous  en  sens  contraire  ;  com- 
mence à  te  plaire  dans  la  science  de  ce  maître,  qui  aime  tant 
son  ouviage,  qu'il  y  attache  continuellement  ses  regards.  Vois 
d'où  pari  ce  cercle  oblique^.  Il  porte  les  planètes,  pour  salis- 
laire  au  monde  qui  les  attend  :  si  leur  direction  n'avait  pas 
cette  obliipiité,  cette  immense  vertu  serait  inutile  au  ciel, 
et  là-bas  toute  espèce  de  puissance  seiait éteinte.  Suppose  que 
ce  cercle  s'étende  en  ligne  droite  plus  ou  moins  loin,  l'ordre 
(jui  règne  dans  l'univers  serait  incomplet.  Maintenant,  lecteur, 
si  tu  veux  jouir  d'un  plaisir  qui  surpassera  ta  peine,  pense 
seul,  sur  ton  siège,  à  ce  que  je  t'offre  pour  que  tu  le  goûtes  ; 
je  t'ai  servi,  prends  de  toi-même  ta  nourriture  :  tous  mes 
soins  sont  réclamés  par  cette  matière  dont  je  suis  fait  l'historien. 

Le  plus  grand  ministre  de  la  nature',  qui  imprime  au 
monde  la  vertu  du  ciel,  et  qui  mesure  le  temps  avec  sa  lu- 

casionnera  la  présence  de  Henri  VII.  je  dois  ajouter  qu'ils  n'eurent  jimais 
LoHibardi  ri'jelte  toutes  ces  opinions  ;  à  Avignon  le  pouvoir  que  le  gouverne- 
il  assure  que  le  poëte  a  du  écrire  ce  ment  pontifical  avait  obtenu,  et  ob- 
chant  en  1514,  quoique,  en  plusieurs  tint  depuis  à  Kome.  A  Avignon,  une 
endroits  du  poënie,  il  s'obstine  à  dé-  (ouïe,  de  subiilternes  avides  et  de  tou- 
clarer  qu'il  a  composé  toute  la  Divine  tes  nations  s'étaient  souvent  rendus 
Comédie  en  15U0.  Lombard!  rappelle  maîtres  des  al'faires. 
ensuite  que  Boni  lace  VllI  n'est  pas  le  '  La  première  et  ineffable  valeur, 
seul  pape  qui  ait  déplu  à  Dante,  et  q«e  Dieu.  Dante  l'appellt;,  plus  bas,  ce 
l'empereur  Hiiuii  vil  est  mort  en  lôlô.'  maître  qui  aime  tant  son  ouvrage, 
Il  pense  donc  qu'il  est  question  ici  de  qu'il  y  attache  continuellement  ses  re- 
la  translation  du  saint-siége  de  Home  giirds. 
en   France.    Elle    eut    lieu    en    lôOo,  *  Le  zodiaque. 

sous  le  ponlirical  de  Clément  V,  qui  ;  '  Le  plus  grand  ministre  de  la  na- 

s'établit  défuiitivement  à  Avignon  en  ture.  Le  Soleil  était  entré  dans  le  si- 

1509.   ;  giie  du  Délier.   Dante  a  bien  rappelé 

En  parlant  ainsi  des  papes,  français,  qu'il  était  question  du  signe  du  Bé-. 
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niicrc,  était  joint  au  signe  dont  j'ai  parlé  déjà,  et  sous  lequel 
les  heures  se  présentent  plus  tôt.  J'avais  été  transporté  dans 
ce  signe,  et  la  manière  dont  on  m'avait  enlevé,  ne  m'avait 
pas  été  plus  connue  qu'on  ne  prévoit  la  pensée  que  l'on  va 
concevoir.  Béatrix  devenait  toujours  plus  resplendissante,  et 
toujours  par  un  mouvement  subit  hors  de  la  mesure  du  temps. 
Pour  expliquer  l'éclat  dont  elle  brillait,  dans  le  Soleil  oîi  nous 
étions  entrés  ensemble,  éclat  qui  n'était  pas  l'effet  d'une  cou- 
leur ordinaire',  mais  d'une  lumière  tout  à  coup  devenue  plus 
vive  et  plus  divine,  en  vain  j'appellerais  l'esprit,  l'art  et  le 
style,  je  ne  me  ferais  jamais  assez  entendre  :  qu'on  se  contente 
donc  de  me  croire,  et  qu'on  se  borne  à  désirer  voir  de  tels 
prodiges.  Lorsqu'à  tant  de  hauteur,  notre  imagination  est  si 
iaible,  doit-on  s'étonner  que  les  sens  n'arrivent  pas  au  delà  du 
Soleil'?  Du  même  éclat  dont  rayonnait  Béatrix,  brillait  éga- 
lement la  quatrième  famille  du  père  souverain  *,  qui  toujours 
la  rassasie  du  spectacle  de  son  fils,  et  de  celui  de  son  amour. 
Béatrix  alors  parla  ainsi  :  «  Remercie,  remercie  le  Soleil  des 
anges,  qui  par  sa  grâce  t'a  élevé  à  celui-ci  que  peuvent  con- 
templer tes  yeux.  »  Jamais  le  cœur  d'un  mortel  n'éprouva  un 
sentiment  de  dévotion  et  de  gratitude  semblable  à  celui  que 
lirent  naitre  en  moi  ces  paroles,  et  ma  tendresse  se  dirigea 
vers  Dieu,  au  point  que  Béatrix  même  fut  éclipsée  dans  l'ou- 
bli. Mais  cette  pensée  ne  lui  fut  pas  désagréable  ;  elle  en  rit, 
et  le  feu  de  ses  regards  joyeux  dirigea  vers  plusieurs  objets 
mon  esprit  qui  n'était  fixé  que  sur  un  seul.  J'aperçus  des 
lumières^  plus  éclatantes  (jue  le  Soleil,  (|ui  lirent  de  nous  un 
centre,  et  d'elles-mêmes  une  couronne.  Leurs  voix  étaient 
encore  plus  douces  que  leur  éclat  n'était  resplendissant.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  quelquefois  des  nuages  environner  la  fille  de 
Latoue,  et  l'entourer  d'un  cercle  de  la  couleur  qui  leur  est 

lier,  mais  il  ne  l'a  dit  positivement  qu'une  lumière  apparaissait  à  ses  yeux, 

que  dans  le  premier  chant  de  ÏEn-  *  La  réunion  de  bienheureux  qui  se 

fer,  p.  i  —  J'avais  été  transporté  dans  trouve  dans  la  quatrième  sphère  que 

ce  signe;  il  veut  parler  du  soleil.  Sui-  Dieu  rassasie  de  la  présence  de  Jésus- 

vant  le  système  qu'on  suivait  alors,  le  Christ  et  de  l'Espril-Saint.  —  Le  So- 

soleil  tournait  autour  de  la  terre.  leil   des  anges,  Dieu  qui  t'a    éle^é  à 

*  Cet  éclat  ne  provenait  pas  de  ce  contempler  le  soleil,  visible  pour  les 

qu'une   couleur  semblable   aux  cou-  yeux  des  mortels, 

leurs  qui  peuvent    tomber  sous  nos  '  D'autres  substances  qui  vont  s'ap- 

sens  se  présentait  au  poète,  mais  de  ce  procher  de  Dante. 
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propre.  Dans  la  cour  du  ciel  dont  je  reviens,  sont  des  joyaux  si 
précieux  qu'on  ne  peut  les  exporter.  Tel  était  le  chant  de  ces 
splendeurs.  Que  celui  qui  n'obtient  pas  des  ailes  pour  voler 
là-haut  en  attende  des  nouvelles  d'un  muet!  Ces  substances 
brûlantes  tournèrent  trois  fois  autour  de  nous  en  chantant, 
comme  les  étoiles  tournent  autour  des  pôles  en  repos  :  il  me 
sembla  voir  ces  femmes  dansant  en  rond,  qui  suspendent  leur 
danse  en  silence,  pour  écouter  les  nouvelles  paroles  qu'une 
iuitre  va  chanter.  J'entendis  un  de  ces  esprits  me  dire  :  «  Le 
rayon  de  la  grâce  dont  s'allume  le  véritable  amour  qui  s'accroît 
encore  en  aimant,  brille  multiplié  en  toi  de  toutes  parts,  et 
t'a  conduit  dans  cette  sphère  qu'on  ne  quitte  jamais  sans  y 
revenir  ^  Celui  qui  refuserait  à  ta  soif  le  vin  de  sa  liole  ne 
serait  pas  plus  en  liberté  que  l'eau  qui  ne  tond^erait  pas  dans 
la  mer.  Tu  veux  savoir  de  ({uelles  plantes  est  fleurie  cette 
guirlande  que  tu  vois  autour  de  la  femme  brillante  qui  t'a 
amené  dans  le  ciel.  Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau 
que  conduisit  Dominique  dans  la  voie  on  l'on  trouve  une 
nourriture  délectable,  si  l'on  renonce  aux  vanités  de  la  vie"-. 
Celui  qui  est  le  plus  près,  à  ma  droite,  fut  Albert  de  Cologne', 

'  11  veut  dire  qu'on  n'obtient  jamais  été    provincial    des    dominicains.    — 

di\  monter  une   lois   au   ciel,  même  Gratieri  était  un   bénédictin    du   mo- 

dans  une  vision,  sans  avoir  la  certi-  nastérc  de  Saint-Félix  de  Bologne,  iia- 

Inde  d'y  revenir  après  sa  mort.  —  La  lit'  de  Chiusi,  en  Toscane.   A  l'imita- 

lénnne  biillante,  Bt'atrix.  tion  de  Bouchard  de  Wornis,  d'ives  de 

'C'est  S.  Thomas  d'Aquin  qui  parle.  Charires,  et  de  tant  d'autres,  il  avait 

Ce  saint,  né  en  l'i'27,  d'une  l'amille  il-  l'ait    un    recueil  de   canons  intitulé  : 

lustre,  à  Aquin, petite  ville  de  la  Cam-  Concorde  des  canons  discordants.  — 

panio,  s'était  lait  dominicain  en  1245:  Cet  autre,  plus  éloigné,  dont  ce  chœur 

il  e^t  mort  en   l''27-i.   S.  Thomas   lut  est  orné,  est  Pierre.  Il  était  né   prés 

pour  la  théûlonie  ce  que  Descartes  a  de  Novare,  en  Lombardie  :  apr.'s  avoir 

été  pour  la  philosophie  dans  le  xvn*  étudié  à  Bologne,  il   vint  en  France, 

siècle.   On  appelle  te  religieux  Ange  recorriimudé  à   S.    Cerriard,    qui    le 

de    lécole.  Docteur    angélique.  Aigle  combla  de  bienlaits.  Pierre  lit  de  tels 

des  théologiens.  Le  P.   Hapin  (Ré/lex.  progrés  dans  les  sciences,  principale 

sur  la  jUiitos.,   p.   24b)   prétend  que  ment  dans  la  théologie,    qu'il  devint 

Martin    Bui'ei',   ministre    luthérien    à  le  plus  fameux  docteur  de  l'école  de 

Strasbourg,  disait  :  Toile  Thomam,  et  Paiis.    Il    est    principalement    connu 

ecclesiam  komanam  subvertam.  sous  le  norn  de  maître  des  sentences, 

'  Albert,    le   fameux  maître   de  S.  à  cause  de  l'ouvrage  qu'il  a  composé 

Thomas,  était  appelé  Albert  de  Colo-  sous  ce  titre,  parce  que  c'est  un  rè- 
gne,  non    parce  qu'il  était   né    dans .  ciieil   de    passages   des  l'éres   dont  il 

cette  ville,  mais  parce  qu'il   y   avait  concilie    les   contradictions  apparen- 

vécu  un  grand  nombre  d'années  et  y  tes.  Il    fut  élu  évêque  de  Paris,  mais 

avait  terminé  sa  vie.   11  était  né  en  il  ne  tint  pas  ce  siège  longtemps  :  il  a 

I'205,  à  La\\'ingen,  en  Souabe.   Albert  été  enterré  à  Saint-Marcel  de  Paris, 
de  Cologne,    a  dit  Albert   le   Grand,        Dante    dit    que    Pierre,   comme    la 

professait  à  Paris,  en  l'2i8  :  il  avait  veuve,    offrit   son    trésor  à    l'Eglise, 
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mon  frère  et  mon  maître  :  moi,  je  suis  Thomas  il'Aquin.  Si 
tu  veux  savoir  (|ui  sont  les  autres,  suis  mes  paroles  avec  tes 
yeux  ;  je  te  ferai  connaître  toute  la  couronne  bienlieureuse. 
Ici  tu  vois  sourire  Gratien,  qui  écrivit  sur  l'un  et  l'autre 
droit  ;  il  a  ainsi  mérité  le  Paradis.  Cet  autre,  plus  éloigné, 
dont  ce  cliceur  est  orné,  lut  Pierre,  qui,  conmie  la  veuve,  offrit 
son  trésor  à  la  sainte  Église.  La  cinquième  splendeur*,  qui  est 
la  plus  belle  parmi  nous,  brûle  d'un  tel  amour,  que  là-bas  le 
monde  entier  est  avide  de  connaître  son  sort.  Dedans,  est  le 
haut  esprit  qui  contint  un  si  profond  savoir,  (pie  si  le  vrai 
est  vrai,  il  ne  s'en  est  pas  élevé  un  second,  doué  d'autant  de 
sagesse.  Plus  loin,  tu  vois  cette  lumière,  qui,  sur  terre,  a  le 
mieux  approfondi  la  nature  des  anges  et  le  ministère  sacré. 
Dans  une  lueur  moins  éclatante,  sourit  cet  avocat  des  tenqiles 
<îhrétiens'  :  Augustin  s'est  aidé  de  ses  dissertations  latines. 
Si  tu  avances,  avec  l'œil  de  l'esprit,  en  suivant  mes  éloges, 
<]e  splendeur  en  splendeur,  tu  dois  brûler  de  la  .soif  de  con- 
naître la  huitième^.  Là  jouit,  en  voyant  le  premier  bien,  l'âme 
sainte  ipii  prouve  à  celui  que  persuadent  ses  leçons,  combien 
le  monde  est  trompeur.  Le  corps  dont  elle  fut  chassée,  a  éli; 
<léposé  dans  l'église  du  Ciel  d'Or,  tandis  qu'elle,  après  .son  exil 
«t  son  martyre,  est  venue  trouver  ici  une  paix  profonde.  Vois 
maintenant  briller  l'esprit  ardent  d'Isidore*,  de  Bède,  et  de 
Richard,  qui,  dans  ses  contemplations,  fut  plus  (pi'un  mortel. 
•Celui  sur  lequel  je  vois  ton  œil  fixé  est  un  esprit  à  (pii,  dans 

parce  que  Pierre  se  compare,  en  par-  dédiés  à   saint   Augustin     Ce  dernier 

lant  de  son  ouvrage,  à  la  veuve  dont  fait  mention  de  Paul  Orosius  dans  son 

il  est  question  dans  saint  Luc, chap.  XXI,  livre  de  Ratione  animx. 

V.  2.  '  Boéce,  auteur  du    livre  intitulé: 

'  Salomon. —  Plus  loin,  tu  vois  cette  de  Coiisolalione  philosopliia',  dont  le 

lumière,  etc.  —  S.  Denis  l'Aréopagite,  poêle    a    emprunté    plusieurs    idées, 

philosophe    d'Athènes,    qui    emhrassa  Boèce    était   sénateur    à    Home    sous 

le  christianisme,  après  avoir  entendu  Théodoric.  11  a   été  enterré  à    Pavie, 

saint  Paul.  Ou   lui  attribiuî  l'ouvrage  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  dite  6'iei 

de  Cœlesli  hierarchid.  Vcniiiri  dit  que  Attreo. 

saint  Denis  n'est  pas  l'auteur  de    cet  *  Saint  Isidore,   évêquc  de  Sèville, 

ouvrage;  Lomhardi  paraît  croire  qu'on  en  601.  —  Bédé,  prêtre  anglais,   sur- 

a  eu  raison  de  l'attribuer  à  ce  saint.  nommé  le  Vénérable,  qui  mourut  en 

'  Dmte,  selon  Vellutello,  vent  par-  Tô.i.  11  est  l'auteur  de   l'Histoire  ec- 

1er  de  S.  Ambroise,  archevêque  de  Mi-  clésiastique  des  Anglais,  et  d'un  ou- 

lan  ;  mais  Grangier,  Venturi,  Lombardi  vrage  intitulé  :  des  Sir  âges  dtt  monde. 

et    Portirelli  pensent   qu'il  s'agit   de  —    Richard,    chanoine    régulier    de 

Paul  Orosius,   auteur   de    sept    livres  Saint-Victor.  Xoël   Alexandre  en  parle 

contre  les  gentils  qui  calomniaient  la  avec  éloge  dans  son    Histoire  ecclé- 

■relijjion  chrétienne.  Ces  livres  furent  siastique,  chap.  vi,  article  15. 
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ses  graves  méditations,  il  tarda  longtemps  de  mourir  ;  c'est 
l'e'ternelle  lumière  de  SigerS  qui,  rue  du  fouarre,  par  dlps 
syllogismes  évidents,  excita  l'envie  de  ses  contemporains.  » 

Lorsque  au  matin  sonne  l'heure  où  l'épouse  de  Dieu*  se 
lève,  pour  adresser  des  prières  à  l'époux  dont  elle  invoque  la 
tendresse,  de  même  que  les  deux  roues  de  l'horloge  se  meu- 
vent et  titillent  un  tintement  si  doux,  qu'un  esprit  saintement 
disposé  se  gonfle  d'amour,  de  même  je  vis  les  roues  glorieuses^ 
se  mouvoir  et  se  répondre  avec  une  harmonie  et  un  accord  dé- 
licieux qui  ne  peuvent  être  connus  que  là  où  la  jouissance  est 
éternelle. 

CHANT   ONZIÈME 

0  soin  insensé  des  mortels*!  Comhien  sont  défectueux  les 
syllogismes,  qui  leur  l'ont  diriger  les  ailes  en  en-has!  L'un 
courait  à  l'étude  du  droit  ou  à  la  méditation  des  aphorismes; 
l'autre  suivait  le  sacerdoce;  celui-ci  aimait  à  employer  la 
l'orce  et  les  sophismes;  celui-là  dérobait  le  bien  d'autrui,  ou 
spéculait  avidement  dans  son  négoce  :  l'un  s'adonnait  aux 
plaisirs   charnels,  l'autre  à  une   coupable  indolence,  tandis 

*  Siger.  Les  commentateurs  italiens  Paris,  p.  170  et  171)  s'exprime  ainsi  à 
donnent  peu  de  détails  sui'  Siger.  l'article  de  la  rue  du  Fouarre,  qui* 
M.  Victor  l.eclere,  mon  confrère  à  Dante  appelle  vico  degli  Strami  : 
l'Académie  des  inscriptions,  a  réimi  «  L'Université  avait  autrefois  des  éi'o- 
des  recherches  importantes  sur  ce  les  des  deux  côtés  de  celte  rue.  Elle 
professeur  de  la  i-ue  du  Fouarre.  prit  le  nom  de  la  rue  du  h'ouarre, 
M.  Leclerc  pense  que  le  Siger  dont  il  vieux  mot  qui  signifie  de  la  paille,  de 
s'agit  ici  est  Siger  de  Courtray.  Les  la  grande  quantité  qu'en  faisaient  ap- 
preuves  données  à  l'appui  de  cette  porter  les  écoliers.  Ils  n'étaient  ass  s, 
assertion  sont  convaincantes  :  je  les  dans  les  classes,  que  sur  de  la  paille, 
ai  mentionnées  avec  détails  dans  l'i/tsi.  Anciennement,  il  n'y  avait  aussi  ni 
de  Dante,  p.  422  :  elles  méritent,  com-  bancs,  ni  chaises  dans  les  églises  :  <iii 
me  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Raynouard  les  jonchait  de  paille  fraîche  et  d'i»ei- 
9ur  Arnatit  Daniel  (voy.  Purg.,  p.  256,  bes  odoriférantes,  surtout  à  la  messi' 
note  5)  d'être  transportées  dans  tou-  de  minuit  et  aux  antres  grandes  fêtes.  » 
tes  les  prochaines  éditions  italiennes  *  L'Eglise  prise  pour  tous  les  minis- 
de  la  Divine  Comédie.  Depuis,  M.  Le-  très  de  la  religion, 
clerc  a  lu  devant  l'Académie  un  auti'e  'La  ronde  des  substancesquiavaient 
travail  encore  plus  étendu  sur  cette  déjà  tourné  trois  fois  autour  de  Béa- 
question,  et  l'on  y  reconnaît  la  science,  trix  et  du  poëte.  (Voyez  Parad.,  p. 
l'érudition,  la  logique,  qui  ont  présidé  529,  ligne  4.) 

à  la  rédaction  du  premier  Mémoire.        *  Venturi   voit  ici  avec   raison  Hne 

€e  second  Mémoire   n'est  pas  encore  imitation  de  Lucrèce  : 

publié    C'était  la  France  qui   devait  q  miseras  hominum  mentes,  o  pectora 

recueillir    des    renseignements   aussi  "•"■'""•'^    """  >     r 

S?deZis"  P'""'''*^"''  '^^  ''^"'-    Qualibus  in  ienehris? 
Saint-Foix  (Essais  historiques   sur  (Liv.  II,  vers  14  et  suiv.) 
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(|ue,  méprisant  ces  vanités,  j'avais  été  conduit  par  Béatrix  au 
séjour  céleste  où  les  bienheureux  nie  l'aisaienl  un  accueil  si 
j,aacieux.  Les  différents  esprits'  revenus  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient auparavant,  s'arrêtèrent,  comme  la  cire  reste  immo- 
bile dans  le  flambeau,  et  l'esprit  qui  m'avait  d'abord  parlé*, 
devenant  |j1us  brillant,  m'adressa  ces  mots:  «  Un  regardant 
la  lueur  éternelle,  je  m'allume  de  ses  rayons,  et  j'y  lis  toutes 
les  jicnsées.  Tu  as  un  nouveau  doute,  et  tu  désires  que  je  te 
rende  plus  sensibles  les  explications  (|ui  t'ont  d('jà  été  don- 
nées. Je  t'ai  parlé  plus  haut  de  la  nourriture  délectable  et  de 
cet  homme  ajtrès  lerpiel  il  ne  s'en  est  pas  élevé  un  second^. 
Ici  il  faut  bien  distinguer  ces  propositions.  La  Providence,  qui 
gouverne  le  monde  |)ar  cette  puissance  (piaucun  être  créé  ne 
peut  approfondir,  voulut  que  l'épouse,  fidèle  à  son  seigneui', 
et  sûre  dans  sa  marche,  ne  s'éloignât  jamais  de  celui  qui  s'unit 
à  elle  en  versant  son  sang  béni,  et  en  jetant  de  grands  cris  : 
par  bonté  elle  daigna  lui  accorder  deux  guides  secourables. 
L'un  fut  rempli  d'une  ardeur  séraphijue*;  l'autre  eut  en  par- 
tage toute  la  sagesse  des  chérubins.  Je  ne  parlerai  que  d'un 
seul  :  c'est  les  célébrer  tous  les  deux  en  parlant  de  l'un  ou  de 
l'autre;  leur  saint  ouvrage  n'eut  qu'un  même  but. 

«  Entre  le  Tupino^  et  cette  onile  qui  tombe  de  la  colline 

'  Les  esprits  que  Dante  a  vus  daiis  accoi'tJa  à  l'Eglise  deus  guides  secou- 

Ic  chant  précédent,  et  parmi  lesquels  lables,  François  et  Dominique.  Tout  à 

sp  trouvent  saint  Thomas  d'Aquin,  Al-  coup,    par    une  transition    rapide,    il 

bert  de  Cologne,  Pierre  Lombard,  saint  s'atlaclie  seLilement  à  l'aire  l'éloge  de 

Denis    l'.Aréopagite,    Orosius,    Boéce,  François.  Ce  sera   saint    Bonaventure, 

Isidore,  bédé,  Kichard  de  Saint-Victor  Franciscain,  qui  lera  l'éloge  de  Domi- 

el  Siger.  nique  dans  le  chani  suivant. 

*  Saint  Thomas  d'Aquin.  *  SainI  François.  L'autre  eut  en  par- 
'  Je  t'ai  parlé  plus  haut  de  tout  le  tage  toute  la  sagesse  des  chérubins, 
lionheur  que  peuvent  espérer  les  saint  Dominique, 
agneaux  de  Dominique,  s'ils  renoncent  ^  Ici  commence  l'éloge  de  saint 
aux  vanités  de  la  vie;  je  t  ai  parlé  en-  Fiançois  Le  Tupino  est  une  petite  ri- 
su  i  le  de  cet  homme  en  qui  Dieu  mit  viéie  près  d'Assise.  L'eau  qui  tombe  de 
une  telle  sagesse  qu'aucune  autre  ne  la  colline,  etc  ,  est  l'eau  de  la  Cliiasi, 
lui  est  comparable,  c'est-à-dire  Salo-  qui  descend  des  montagnes  où  s'était 
mon.  Ici  il  faut  bien  distinguer  ces  retiré  sainI  Ubald,  dans  le  territoire 
profiosilions.  Saint  Thomas  d'Aquin  d'Aggobbio.  La  porte  qui  de  Perugia 
répondra  d'abord  à  la  première  pro-  conduit  à  Assise  s'appelait  la  porte  du 
position  qu'il  a  avancée;  il  expliquera  Soleil.-  Nocera,  ville,  et  Gualdo,  chà- 
plus  tard  pourquoi  Salomon  eut  une  teaii,  sont  situés  de  l'autre  côté  de  la 
.sagesse  qui  ne  lut  pas  égalée.  Le  poêle  montagne,  et  quelquefois  exposés  à 
vient  de  faire  entendre  en  quelque  des  vents  furieux.  Le  poète  compaie 
sorte  qu'il  va  présenter  un  panégyrique  saint  François  au  soleil,  et  veut  qu'on 
du  fondateur  des  Dominicains  :  il  fait  ;i|ipclle  VOrient  Tendroil  où  est  né  ce 
dire  à  saint  Thomas  d'Aquin  que  Dieu  religieux.  Venturi  s'écrie  :  Conceltodi 
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OÙ  le  bienheureux  Ubald  avait  choisi  son  st^our,  au  pied  dune 
luiute  montagne  qui,  suivant  la  direction  des  vents,  envoie  à 
Pérouse,  vers  la  porte  du  soleil,  la  chaleur  ou  le  froid,  est  une 
côte  fertile,  à  l'opposé  de  iNoccra  et  de  Guaido  si  mal  situés; 
sur  cette  côte,  dans  la  partie  oii  la  pente  est  plus  douce,  na- 
quit au  monde  un  Soleil  semblable  à  celui  où  je  suis  mainte- 
nant et  que  l'on  voit  quelquefois  sortir  des  eaux  du  Gange  :  si 
l'on  veut  parler  de  ce  séjour,  qu'on  ne  l'appelle  pas  Assise, 
mais  qu'on  le  nomme  précisément  l'Orient.  Ce  soleil  *  était 
;iu  commencement  de  sa  carrière  ;  déjà  il  montrait  à  la  terre 
léclat  de  sa  haute  vertu.  Malgré  la  répugnance  de  son  père, 
jeune,  il  aima  cette  femme  à  qui,  comme  à  la  mort,  les 
liommes  n'ouvrent  jamais  la  porte  du  plaisir.  11  l'épousa  de- 
vant l'autorité  spirituelle,  et  en  présence  même  de  son  père. 
De  jour  en  jour  il  l'aima  davantage.  Cette  femme,  veuve  de 
son  premier  époux  depuis  mille  et  cent  ans  et  plus,  avait 
vécu  jusqu'alors  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  En  vain  elle 
avait  tenu  compagnie  fidèle  à  Amiclas^,  et  n'avait,  conmie  lui. 


ire  quattriiii.  (Proverbe  qui  répond  à 
peu  près  à  celui-ci  :  Propos  de  trois 
sols.)  Il  ajoute  :  «  Je  ne  le  cède  à  per- 
sonne en  estime  pour  ce  poète  incom- 
parable, et  .je  crois  l'avoir  sulfisam- 
inent  prouvé  quand  j'ai  entrepris  l'en- 
nuyeux travail  de  ce  commentaire  ; 
cependant,  je  ne  crois  pas  devoir  dis- 
simuler les  petites  taches  de  ce  soleil. 
Je  dirai  ainsi,  pour  ne  pas  quitter 
l'allégorie  dont  se  sert  le  poète  lui- 
mênie  dans  ce  passage.  » 

Lombardi  trouve  que  cette  réflexion 
de  Venturi  est  déplacée,  et  il  dit,  plus 
bas  :  «  Si  Dante  appelle  avec  raison 
saint  François  un  soleil  (et  en  effet  il 
l'appelleainsi  avec  très-grande  raison); 
si  saint  Bonaventure,  dans  la  Vie  du 
saint  patriarche  d'Assise,  lui  applique 
ces  paroles  de  l'Apocalypse,  vidi  alle- 
rum  angelum  ascendentem  au  ortu 
solis,  hàhentem  signum  Dei  vivi,  le 
poêle  demande,  avec  fondement,  qu'on 
n'appelle  pas  Assise,  mais  ['Orient,  le 
lieu  où  est  né  saint  François.  » 

M.  Portirelli,  qui  n'a  pris  parti  ni 
pour  Venturi,  ni  pour  Lombardi,  borne 
son  commentaire  à  ces  mots  :  «  Dante, 
comparant  saint  François  au  soleil,  ap- 
pelle rOri>H<  le  lieu  ouest  né  ce  saint.» 
Il  est  certain  que,  pour  les  personnes 
qui  ont  approfondi  et  attentivement  ob- 


servé le  style  hardi  de  Dante,  cette  com- 
paraison ne  doit  pas  beaucoup  étonner. 

Saint  Thomas  dit  :  «  Un  sofeil  sem- 
blable à  celui  où  je  suis  maintenant.» 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  saint  est 
dans  le  séjour  que  Dante  appelle  la 
planète  du  soleil.  —  Dans  l'été,  le  so- 
leil semble  sortir  des  eaux  3u  Gange, 
t'est-à-dire  se  lève,  relativement  à  l'I- 
talie, dans  la  partie  des  Indes  orien- 
tales où  coule  le  fleuve  du  Gange. 

'  Ce  soleil,  saint  François.— Malgré 
la  répugnance  de  son  pèie  :  malgré 
son  père,  Bernardone,  marchand  de 
laines  à  Assise.  —  Cette  femme,  etc.... 
La  pauvreté.  Les  hommes  n'aiment 
pas  plus  la  pauvreté  que  la  mort.  — 
Voici  des  détails  sur  saint  François 
qu'on  trouve  dans  VAbi-égé  de  l'His- 
toire ecclésiastique,  t.  V,  p  5i2  : 
«  François  naquit  à  Assise,  enOmbrie, 
l'an  1182;  l'enfant  fut  nommé  Jean  au 
baptême,  mais  on  lui  donna  ensuite  le 
surnom  de  François,  à  cause  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  avait  appris  la 
langue  française,  nécessaire  alors  aux 
Italiens  pour  le  commerce.  —  Cette 
femme  veuve  de  son  premier  époux, 
veuve  de  Jésus-Christ. 

*  Amiclas,  pêcheur,  qui  reçut  Jules- 
César  et  le  transporta  d'Epire  en  Italie. 
{Pharsale  de  Lucain,  chant  v.) 
19. 
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éprouvé  aucune  crainte,  au  son  de  la  voix  du  héros  qui  fai- 
sait trembler  l'univers;  en  vain,  pleine  d'une  patience  admi- 
rable et  d'une  noble  constance,  elle  était  montée,  avec  le 
Christ,  sur  la  croix  dont  Marie  avait  embrassé  le  pied'.  Je  ne 
vais  pas  continuer  un  langage  trop  mystérieux  :  François 
al  la  pauvreté  sont  les  deux  amants  que  t'indiquent  mes  pa- 
roles diiï'uses. 

<i  Leur  concorde,  leurs  visages  d'allégresse,  l'amour,  la 
merveille,  leur  doux  regard  devenaient  la  cause  de  saintes 
pensées^.  Le  vénérable  Bernard^,  frappé  de  cet  exem|ile,  se  dé- 
ciiaussa  le  premier;  il  courut  à  un  si  doux  bonheur,  et  il  se 
reproclia  d'y  avoir  couru  si  tard.  0  richesse  inconnue!  ô  bien 
fécond!  Égide  se  déchausse*.  Sylvestre  se  déchausse  à  la  suite 
de  l'époux,  tant  l'épouse  a  de  charmes!  Ce  père,  ce  maître 
s'en  va  avec  cette  épouse,  et  la  famille  qui  se  liait  le  corps 
avec  un  humble  cordon^.  11  ne  se  sentit  pas  humilié,  parce 
4|u'il  était  fils  de  Pierre  Bernardone,  et  parce  qu'il  paraissait 
vivre  dans  le  mépris.  Il  jnanifesta  royalement  à  Innocent®  \e 
plan  de  sa  règle  si  sévère,  et  il  obtint  de  ce  pontife  la  confir- 
mation de  ses  statuts.  Le  nombre  de  ces  pauvres  religieux 
continua  de  s'augmenter:  leur  vie  fut  si  admirable  que  la 
i^loire  du  ciel  seule  pourrait  la  chanter. 

*  La  panvreie  était  montée  sur  la  deceuxqui  voudront  se  joindre  à  moi.» 
croix  avec  Jésus-Christ,  son  époux,  «  François  envoya  Bernard  pré- 
tandis  que  Marie,  propre  mère  de  Je-  cher  avec  Pien-edans  la  lîoniagne,  et 
sus-Chrisl,  s'était  contentée  d'embras-  il  l'envoya  ensuite  dans  la  Marche  d'An- 
ser  le  pied  de  la  croix.  cône  prêcher  avec  Gilles.»  Abrégé  de 

-  L'amour  mystique  emprunte  quel-  l'Histoire  ecclés.,  tome  V,  j).  516,  51". 

quet'ois  tout   le   langage  de  l'amour  *  Egidius,  en  l'rançjiis,  Gilles,  le  troi- 

physique.  siéme  disciple   de  saint  François,  qui 

'  «  Bernard,  un  des  principaux  ci-  l'envoya  en  Afrique,  et  qui  l'appelait 
lovens  d'Assise,  résolut  de  quitter  le  nutre'Héros.  —  Sylvestre  suivit  aussi 
monde,  et  demanda  conseil  à  saint  saint  François.  Sylvestre  était  déjà 
François  pour  exécuter  son  dessein  :  prêtre  quand  il  s'attacha  à  ce  saint. 
«  C'est  à  Dieu,  répondit  saint  Fi-ançois,  '  Veiitiiri  obsei^ve  que  le  mot  capes- 
«  qu'il  faut  le  demander.  »  Ils  entré-  tro,  employé  par  le  poète,  veut  dire  la 
rent  dans  l'église  de  Saint-Nicolas;  et,  corde  avec  laquelle  on  lie  les  animaux 
après  avoir  prié,  François  ouvrit  trois  ou  celle  avec  laquelle  on  pend  les 
fois  le  livre  de  l'Evangile.  La  première  hommes,  et  il  observe  que  cette  ex- 
fois, il  trouva  ces  paroles  :  «  Si  vous  pression  est  peu  obligeante.  Lombard! 
«  voulez  être  parfait,  allez  et  vendez  répond  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint 
«  tout  ce  que  vous  avez.  »  La  seconde  François,  par  saint  Bonaventure,  chap. 
fois  :  «  Ne  portez  rien  en  voyage.  »  La  v,  que  François  appelait  son  pmpre 
troisième  fois  :  «  Que  celui  qui  veut  corps  un  due,  et  voulait  qu'on  le  trai- 
«  venir  après  moi  renonce  à  soi-même;  tàt  comme  tel.  Biagioli  appuie  l'opi- 
«  qu'il  porte  sa  croix  etme  suive.»  «Voi-  nion  de  Lombaidi. 
Jà,  dit  le  saint  homme,  ma  règle  et  ce""  «  .Au  pape  Innocent  IIL 
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«  Honorius*,  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  orna  d'une  seconde 
couronne  le  front  sacré  du  nouvel  archimandrite. 

«  Bientôt,  dans  la  soif  du  martyre,  François  alla  prêcher  le 
Christ  et  la  doctrine  de  ceux  qui  le  suivirent,  en  la  présence 
du  farouche  Soudan.  11  ne  trouva  pas  les  nations  mûres  pour 
la  conversion,  et  afin  de  ne  pas  rendre  ses  travaux  inutiles, 
il  revint  cueillir  les  fruits  des  plantes  d'Italie  :  et  là,  sur  un 
âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  l'Arno  *,  il  reçut  du  Christ  ces 
marques  célestes  dont  il  porta  l'empreinte  pendant  deux  ans. 

«  Quand  il  plut  à  celui  qui  l'avait  xippelé  à  de  si  grands 
biens,  de  lui  accorder  la  récompense  qu'il  avait  méritée  en  se 
faisant  si  humble,  François  recommanda  son  épouse  chérie  à 
ses  frères,  comme  à  ses  héritiers  légitimes  :  il  leur  ordonna  de 
l'aimer  ardemment;  et  lorsque  sa  belle  âme  retourna  au  ciel, 
sa  patrie,  il  ne  voulut  pas  d'autre  bière  que  la  terre. 

«  Mais  quel  fut  le  digne  collègue  qui  l'aida  à  gouverner  la 
barque  de  saint  Pierre  dans  la  haute  mer?  Ce  fut  notre  pa- 
triarclie^.  Celui  qui  est  fidèle  à  la  règle  de  ce  dernier  voit 
bientôt  qu'il  charge  une  bonne  marchandise  ;  mais  ses  succes- 
seurs sont  si  avides  d'une  autre  nourriture  qu'il  est  difficile 
qu'ils  échappent  aux  écueils  qui  peuvent  se  rencontrer  sous 
leurs  pas  ;  et  quand  les  brebis  vivent  ainsi  sans  ordre  et  vaga- 
bondes, elles  n'ont  plus  de  lait  lorsqu'elles  reviennent  au  ber- 
cail. Il  en  est  qui  redoutent  le  péril  et  se  serrent  contre  le 
pasteur,  mais  elles  sont  en  petit  nombre;  peu  de  drap  suffit 
pour  leur  faire  des  capuchons. 

«  Maintenant,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  obscures,  si  tu 
m'as  écouté  avec  attention,  et  si  tu  te  souviens  de  tout  ce  que 
je  t'ai  dit,  tu  dois  être  en  partie  satisfait,  tu  sauras  dans  (juel 
bois  j'ai  taillé,  et  celui  qui  porte  la  courroie  com{)rendra  la 

*  Honorins  111  peim>t  aux  religieux  plus  de  trente  lieues,  et  des  religieux 
de  Saint-lrançois  de  recevoir  l'ordre  du  couvent  qui  a  été  bâti  dans  ce  site 
de  la  prêtrise.  — Du  nouvel  archiman-  pittoresque  m'ont  assuré  que,  dans  les 
drile;  mot  dérivé  du  grec,  'Af/i^av-  rieaux  jours,  ils  pouvaient  apercevoir 
ipixr,;,  chef  de  bercail.                 '  la  mer  Méditerranée  à  leur  droite,  et 

*  Sur  la  montagne  d'Alvernia,  en  la  mer  Adriatique  à  leur  gauche. 
Toscane,  où  saint  Krançois  reçut  les  '  Ce  l'ut  notre  patriarche.  Il  ne  faut 
stigmates.  J'ai  visité  cette  montagne  :  pas  oublier  que  c'est  un  dominicain 
on  y  montre  encore  aujourd'hui  le  ro-  qui  parle  :  aussi  saint  Thomas  d'Aquin 
cher  où  François  s'était  retiré.  Prés  de  dit  notre  patriarche,  c'est-à-dire  saint 
là,  on  jouit   d'une  vue  qui  s'étend  à  Dominique. 
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justesse  de  ce  raisonnement  :  On  trouve  mie  nourriture  dé- 
lectable, si  l'on  renonce  aux  vanités  de  la  vie^.  » 
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A  peine  la  flamme  bienheureuse*  eut-elle  dit  ces  dernières 
paroles,  que  la  meule  sacrée  commença  à  se  mouvoir;  mais 
elle  n'avait  pas  fini  un  tour,  qu'une  autre  ronde  l'environna 
en  conformant  mouvement  à  mouvement  et  chant  à  chant. 
Leurs  voix,  dans  ces  orgues  suaves,  surpassaient  en  mélodie 
celles  de  nos  muses  et  de  nos  sirènes,  comme  la  lumière  di- 
recte sur]>asse  en  éclat  celle  ijui  est  réfléchie.  Tel  que  deux 
arcs  parallèles  et  de  même  couleur,  qui,  se  formant  dans  la 
nuée  transparente,  quand  Junon  l'ordonne  à  sa  messagère,  et 
naissant  l'un  de  l'autre,  conmie  naît  d'une  autre  voix  la  voix 
de  celte  belle  que  l'amour  consuma  ainsi  que  le  soleil  con- 
suMe  la  vapeur,  annoncent  au  monde  le  pacte  que  Dieu  fit 
avec  Noé',  pour  lui  promettre  qu'il  ne  se  formerait  plus  le 
lac  immense,  telles  circulaient  autour  de  nous  les  deux  guir- 
landes de  ces  roses  éternelles,  la  seconde  répondant  aux  agi- 
tations de  la  première.  La  danse  qu'avaient  commencée  ces 
âmes  pleines  d'allégresse,  en  s'accompagnant  de  leurs  chants 
et  en  flamboyant  d'un  même  éclat,  ayant  cessé  dans  le  même 
moment  et  par  l'effet  de  la  même  volonté,  comme  on  voit  chez 
les  hommes  les  deux  yeux  s'accorder  à  s'ouvrir  et  à  se  fermer 
ensemble,  du  cœur  de  l'une  des  lumières  nouvelles  sortit  une 
voix*  vers  laquelle  je  me    dirigeai,    ainsi  que   l'aiguille  se 

'  Saint  Thomas  revient  à  ce  qu'il  a  fient  ici  les  deux  rondes  n'eussent  pas 

dit,  chant  x,  p.  529,  et  chant  \i,  p.  ôj"2.  tourné,  parce  qu'on  ne  peut  pas  com- 

*  Saint  Thomas  d'Aquin,  le  même  parer  les  lignes  de  couleurs  difierentes 
qui  vient  de  dire  à  la  lin  du  chant  xi,  de  l'arc-en-ciel  qui  restent  immobiles, 
que  le  correggier,  le  franciscain  qui  à  des  rondes  qui  tournent  sur  elles- 
se  ceint  d'un  cordon,  comprendra  ce  mêmes.  Plus  bas,  le  poète  emploiera 
raisonnement.  U'  ben  s'  impingiia,  une  comparaison  beaucoup  plus  juste, 
etc.  On  trouve  une  nourriture  délecta-  quand  il  dira  que  les  danses  des 
ble,  etc.  âmes  pleines  d'allégresse  cessent  dans 

*  Arcum  meum  ponam  in  mibibus,  le  même  moment,  et  par  l'effet  de 
etc.,  et  non  erunt  ultra  aquse  diluvii.  la  même  volonté,  comme  on  voit 
etc.  Gmèse.  n.  —  Le  lac  immense,  chez  les  hommes  les  deux  yeux  s'ac- 
l'effet  du  déluge.  —  Telles  circulaient  corder  à  s'ouvrir  et  à  se  fermer  en- 
autour  de  nous,  etc.  La  comparaison  semble. 

eût  eu  quelque  chose  de  plus  satisfai-        *  Sortit  une  voir  :  la  voix  de  saint 
sant,  si  les  deux  guirlandes  qui  signi-    Bonaventure.  Ce  saint  s'appelait  Jean 
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tourne  vers  l'Etoile*,  et  elle  prononça  ces  mots:  «  L'amour 
qui  me  rend  belle,  me  porte  à  t'enfretenir  de  l'autre  chef*,  à 
l'occasion  duquel  on  t'a  parlé  de  celui  dont  je  suivais  la  règle  : 
lorsqu'on  fait  mention  de  l'un,  il  ne  faut  pas  oublier  l'autre. 
Tous  deux  ont  combattu  pour  la  même  foi;  la  gloire  de  tous 
deux  doit  briller  en  même  temps.  La  milice  du  Christ,  qu'on 
ne  réarma  que  par  tant  de  sacrifices,  suivait  ses  étendards, 
craintive,  chancelante  et  en  petit  nombre.  L'empereur  qui 
règne  toujours^,  pourvut  aux  besoins  de  ces  milices,  moins 
parce  qu'elles  s'en  étaient  rendues  dignes,  que  par  l'effet  de 
sa  grâce,  et,  comme  on  te  l'a  dit,  donna  pour  protecteurs  à 
son  épouse  deux  chanqiions  dont  les  paroles  et  les  actions  ral- 
lièrent le  peuple  égaré.  Dans  cette  partie  du  monde*  où  se 
lève  le  zéphyr  qui  ramène  les  feuilles  nouvelles  dont  se  revêt 
l'Europe,  non  loin  du  fracas  de  ces  ondes,  derrière  lesquelles 
le  soleil,  dans  sa  longue  fuite,  se  cache  quelquefois  à  tous  les 
hommes,  est  placée  la  fortunée  Callaroga  ^,  sous  la  protection 
du  grand  écu,  sur  lequel  le  lion  s'abaisse  ou  domine.  C'est  là 
que  naquit  l'amant  passionné  de  la  foi  chrétienne,  le  saint 
athlète  si  bon  aux  siens,  si  formidable  aux  ennemis.  Quand  il 
fut  conçu,  Dieu  remplit  son  esprit  d'une  telle  vertu  que  sa 
mère  devint  prophète  ". 

Fidenza,  et  il  était  néen  1221,  à  Basno-  jourd'hui  Calahorra.  Elle  porte  poui- 

regitio,   aujourd'hui  appelé  Baguorea.  armoiries  de  sable  (la  couleur  noire) 

il  lut  honoré  de  la  pourpre  en  1273.  aux  deux  liuns  accolés,  affrontés,  po- 

L'envoyé  de  Grégoire  X,  qui  en  portait  ses  en  barre,    armés,    allumés,   lam- 

les  insignes  à  ce  religieux,  le  trouva  ponnés  de  ^uei/te  (couleur  rouge),  et 

dans  son  couvent,  lavant  la  vaisselle,  couronnés  d'or.  Ainsi  la  position   de 

On  l'appela  le  Docteur  séraphique.  H  ces  figures   héraldiques  est   celle-ci  ; 

mourut  en  1275.  Deux  lionsposés  en  barre.  Ov,  la  barre 

'  Comme  l'aiguille  de  la  boussole  se  est  une  pièce  de  blason  qui  part  du 

dirige  vers  l'étoile  polaire.  haut  de  la  partie  gauche  de  l'écu  pour 

*  Saint  Dominique.  On  a  vu  que  saint  aboutir  au  bas  de  la  partie  droite. 
Thomas,  dominicain,  a  fait  l'éloge  de  Voilà  bien  les  deux  lions,  et  leur  po- 
saint  François.  Ici  saint  Bonaventure,  sition  ainsi  déterminée,  en  barre  ac- 
franciscain,  va  faire  l'éloge  de  saint  colés  et  affrontés,  nous  apprend  que 
Dominique.  si  l'un  domine,  l'autre  s'abaisse.  — Je 

'  L'eujpcreur   qui    régne  toujours,  dois  ces  informations  utiles  à  l'aimable 

Dieu  donna  pour  protecteurs  à  l'Eglise,  bienveillance  de  M.  le  comte  de  Cour- 

que  Dante  appelle  ici  l'épouse  de  Dieu,  champs,  et  je  le  remercie  encore  de  la 

deux  champions  dont  les  paroles  et  les  complaisance  qu'il  a  mise  à  m'aider 

actions  laliièrent  son   peuple   égaré,  de  ses  lumières. 

Ces  deux  champions  sont  saint  Domi-  ^  Dante  fait  allusion  à  la  révélation 

nique  et  saint  François.  qu'eut  la  mère  de  Dominique,  qui  ap- 

*  En  Espagne,  non  loin  de  l'Océan.  prit  par  un  songe  qu'elle  mettrait  au 
'   Callaroga,    ville    de    la    Castille-  monde  un  chien  blanc  et  noir,  portant 

Vieille;  les  Espagnols  l'appellent  au-    un  flambeau  dans  la  gueule. 
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((  Après  qu'il  eut  contracté  sur  les  fonts  sacres  une  sainte 
alliance  avec  la  foi,  alliance  dans  laquelle  ils  se  dotèrent  d'une 
délivrance  réciproque,  la  femme  qui  donna  pour  lui  l'assenti- 
ment', vit  en  songe  le  fruit  admirable  qui  devait  sortir  de  lui 
et  de  ses  héritiers. 

«  Un  ange  descendit  du  ciel,  et  pour  manifester  ce 
qu'était  cet  enfant,  le  nomma  Dominique,  du  nom  du  Sei- 
gneur, auquel  il  appartenait  tout  entier,  et  j'en  parle  en  et 
moment,  comme  du  jardinier  diligent  que  le  Christ  élut  pour 
l'aider  dans  sa  vigne.  On  ne  douta  pas  quil  ne  fût  l'envoyé  cljéri 
du  Christ,  (juand  on  vit  le  don  du  premier  amour  ijui  brillait 
en  cet  enfant,  quand  on  vit  comment  il  suivit  le  premier  con- 
seil que  donna  le  Christ*.  Souvent  sa  nourrice  le  trouva  éveillé 
et  prosterné  à  terre  ;  il  semblait  dire  :  Je  suis  venu  pour  cela. 
0  toi,  Félix ^,  son  père,  que  tu  fus  dignement  nommé!  0  loi, 
Jeanne,  sa  mère,  que  tu  méritais  bien  de  porter  ce  nom,  s'il 
s'interprète  comme  on  le  dit  !  Il  ne  se  passionna  pas  pour  le 
monde,  comme  cjuiconque  étudie  celui  d'Ostie*  et  Thadée; 
mais  il  chercha  la  manne  véritable.  En  peu  de  temps  il  ac- 
quit une  science  étendue,  et  sut  cultiver  la  vigne,  qui  languit 
quand  le  vigneron  ne  travaille  pas.  Il  ne  demanda  pas  au 
Saint-Siège,  qui  était  autrefois  plus  favorable  aux  indigents 
(je  ne  parle  pas  ainsi  pour  le  Saint-Siège,  mais  pour  celui  qui 
y  est  assis  et  qui  dévie  ^),  il  ne  demanda  pas  qu'on  le  dis- 
pensât de  rendre  six  moyennant  deux  ou  trois  ;  il  ne  demanda 
pas  l'assurance  d'obtenir  les  premiers  bénéfices  vacants,  ni  les 
dîmes  qui  appartiennent  aux  pauvres  de  Dieu*;  il  ne  sollicita 
que  le  droit  de  combattre  contre  le  monde  dépravé  pour  la  se- 

*  La  femme  qui  avait  tenu  Domini-  ville.  —  Thadée,  grand  médecin  flo- 
<jue  sur  les  l'onts  de  baplèine  vit  en  rentin,  qui  l'ut  surnommé  pins  quant 
songe  ce  saint.  11  avait  sur  le  Iront  une  commentator,  plus  que  commenlaieur. 
étoile  qui  éclairait  l'orient,  et  sur  la  *  Un  pape  du  temps  :  autre  colère 
nuque  une  autre  étoile   qui  éclairait  gibeline. 

l'occident.  "^  Non  décimas  qnx  sunl  pnuperum 

*  Le  conseil  de  se  vouera  la  pau-  Dei.  Venturi  dit:  «  Voilà  lui  vers  peu 
vreté.  agréable  et  tout  composé  de  mots  la- 

'  Félix,  mot  latin  qui  signifie  heu-  tins  sans  élégance.  ■•  Lombardi  répond  : 

reux  :  Jeanne,  en  hébreu,  signifie  fa-  «  Venturi   a  beau  prendre  son  fouet, 

voriséedela  grâce.  [Gagneius  in  Lucx  quoique  ces  mots  latins  ne  soient  pas 

Evang.,  cap.  i.)  desongoiit,  ils  sont  conformesau  style 

*  Ostiense,  cardinal  qui  a  écrit  sur  des  canonistes  qui  traitent  des  dîmes, 
les  Décrétales.  On  l'appelait,  dit-on,  et  cela  suffit  »  Ici  Dante  est  jugé  par 
Ostie/tse,  d'Ostie,  parce  qu'il  était  évê-  Venturi  comme  poète,  et  par  Lombardi 
que  d'Ostie,  et  né   dans  cette  petite  comme  théologien. 
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mc-nce,  dont  fu  vois  vingt-quatre  plantes  autour  de  toi'.  En- 
suite ce  savant  et  vaillant  religieux  se  mit  en  mouvement  avec 
la  protection  apostolique,  comme  un  torrent  que  dafe  pluies 
considérables  ont  formé.  Son  impétuosité  frappa  les  germes 
d'hérésie  avec  d'autant  plus  de  l'orce,  qu'on  opposa  plus  de 
résistance.  De  cette  source  naquirent  plusieurs  ruisseaux  qui 
baignent  le  jardin  catholique,  et  qui  rafraîchissent  ses  ar- 
bustes. Si  telle  fut  l'une  des  roues  du  char  sur  lequel  l'Église, 
en  défendant  sa  gloire,  fut  obligée  de  vaincre  des  ennemis  qui 
avaient  été  ses  enl'ants,  tu  dois,  en  même  temps,  reconnaître 
rexcellencc  de  la  seconde  roue^,  dont  Thomas  t'a  parlé  avec 
tant  de  courtoisie,  avant  que  je  fusse  près  de  toi.  Mais  la  trace 
des  deux  roues  de  ce  char  est  maintenant  abandonnée,  et  la 
moisissure  a  remplacé  l'arôme.  La  famille  qui  suivait  François 
avec  zèle,  paraît  aujourd'hui  retourner  en  arrière:  à  la  ré- 
colte, on  s'apercevra  bientôt  de  la  mauvaise  moisson,  quand 
l'ivraie  se  plaindra  de  n'être  pas  portée  au  grenier.  Si  l'on 
cherchait  leuillet  à  feuillet  dans  notre  livre,  on  trouverait 
peut-être  un  papier  où  on  lirait:  «  Je  n'ai  pas  dégénéré;  » 
mais  ce  religieux  ne  serait  ni  de  Casai  ^  ni  d'Aqua-Sparta,  où 
sont  nés  des  hommes  qui,  devant  les  statuts,  ont  été  ou  trop 
relâchés  ou  trop  sévères. 

((  Quant  à  moi,  je  suis  l'àme  de  Bonaventure,  de  Bagno- 
reggio*;  j'ai  sacrifié  les  biens  temporels  aux  biens  véritables. 
Tu  vois  près  de  moi  llluminato  et  Augustin  ^,  qui  furent  du 

'  11    s'agit  dps  deux  couronnes   de        ^  llluminato  et  Augustin  furent  au 

bienheui'eux  qui   entouraient  Béatrix  nombre    des    premiers   religieux  qui 

et  Dante.  suivirent  la  règle  de  Saint-François. — 

*  La  première  roue  est  saint  Demi-  Hugues  de  Saint-Victor  était  d'Ypres  en 
nique,  la  seconde  roue  est  saint  Fran-  Flandi'c  et  lui  prieui'  de  Saint-Victor- 
çois  d'Assise.  lez-I'aris.  On  l'a  sumoniniè  la  langue 

'Ni  de  Casai,  dans    le  Montlerrat,  de  saint  Anrjustin.W  ^  laissé  un  grand 

ni  d'Aqua-Sparta,  dans    le   comté   de  nombre  d'écrits,  des  traités  de  piété  et 

Todi.  Frère   WalUiieu    d'Aqua-Sparta,  des  sermons,  un  abrégé  de  géographie 

général  de  l'ordre,  par  sa  trop  grande  tirée  des  anciens,  un  abrégé  de  l'his- 

condescendance,  avait  laissé  introduire  toire  univeiselle  qui  finit  à  l'an  800,  et 

des  abus  dans  la   règle  de  Saint-Fian-  un  traité  des  sacrements.  Il  mourut 

^ois,  et  Ubcrto  de  Casai  avait  rendu  en  1142,  âgé  seulement  de  4i  ans.  — 

la  règle  trop  sévère.   C'est   Lombardi  Pierre   Comestor,  né   en    Lombardie, 

qui,  le  premier,  a  donné  le  vrai  sens  historien  ecclésiastique.  Il  fut  enterré 

de  ce  passage  :  lui-même  franciscain,  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Victor.  On 

il  n'a  pas  craint  de  dire  la  vérité  sur  lisait  sur  son  tombeau  :  Petrus  eram, 

deux  anciens  cliels  de  son  ordre.  quem  petra  tegit.  —  Pierre  l'Espagnol 

*  Voyez  la  note  4,  sur  Bonaventure,  a  écrit  douze  livres  sur  la  logique.  — 
1).  356,  au  commencement  de  ce  chant.  Le  prophète  Nathan;  Venturi  met  en 
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nombre  des  premiers  pauvres  de  l'ordre,  et  qui,  sous  le  cor- 
don, se  firent  aimer  de  Dieu.  Voilà  Hugues  de  Saint-Victor, 
Pierre  Comestor,  Pierre  l'Espagnol,  dont  l'esprit  brille  sur 
terre  dans  ses  douze  livres;  le  prophète  Nathan,  le  métropo- 
litain Chrysostome,  Anselme,  Donatus,  qui  a  daigné  mettre  la 
)nain  au  premier  art.  Tu  vois  aussi  Haban,  et  le  frère  Joachim 
lie  Calabre,  doué  de  l'esprit  prophétique. 

«  La  courtoisie  ardente  de  Thomas  et  son  éloquence  modeste 
m'ont  engage  à  te  faire  cet  éloge  d'un  si  grand  héros,  et  ont 
amené  ici  les  esprits  que  tu  vois  en  ma  compagnie.  » 
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0  toi  qui  veux  bien  comprendre  ce  que  j'ai  vu',  retiens, 
ferme  comme  un  roc,  reliens  en  ta  mémoire  ce  que  je  dis. 
Imagine-toi  ces  (juinze  étoiles,  (fui,  en  diverses  régions,  en- 
llanmient  le  ciel  d'un  éclat  tel,  qu'il  dissipe  toute  espèce 
d'obscurité  ;  imagine-loi  ce  char,  que  le  court  espace  qui  est 
plus  près  du  pôle  contient  nuit  et  jour,  et  qui  ne  quitte  ja- 
mais notre  horizon  dans  sa  course  :  imagine-toi  la  bouche  de 
cette  corne  qu'on  voit  à  l'extrémité  de  l'axe  autour  duquel 
tourne  le  premier  Mobile;  imagine-toi  que  ces  étoiles  réunies 

note,  Buon  snllo  ;  il  a  raison  au  pre-  de  Cîteaux  avait  acquis  la  renommée 

mier  abord.  Mais  il  ne  faut  pas  s't'ton-  de  prophète. 

ner  que  dans  le  Paradis  on  trouve  i\a-  '  G  toi  qui  veux  bien  comprendre  ce 
tlian  à  côté  de  Pierre  l'Espagnol,  parce  que  j'ai  vu,  imagine-toi  les  quinze  étoi- 
que  le  poëte  fait  du  Paradis  le  point  les  de  première  grandeur,  quijellenl 
de  réunion  des  personnages  qui  se  le  plus  d'éclat  dans  le  ciel,  ensuite  les 
sont  distingués  par  leur  piélé  dans  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse,  et  en- 
tous  les  siècles.  On  sait  que  Nathan,  fin  les  deux  étoiles  qui  terminent  b 
])ar  ordre  de  Die",  alla  reprochera  petite  Ourse,  en  tout  vingt-quatre  étoi- 
David  la  mort  d'Urie,  époux  de  Beth-  les.  Imagine-toi  que  ces  étoiles  ont 
sabée.  —  Le  métropolitain  Chrysos-  formé  par  leur  réunion  deux  signes 
tome,  archevêque  et  métropolitain  de  semblables  à  celui  que  forma  la  cou- 
Constantinople.  —  Anselme,  archevê-  ronne  d'Ariane,  quand  elle  fut  chan- 
que  de  Cantorbéry.  —  Donatus,  .tllius  gée  en  constellation,  et  tu  auras  en 
Donatus,  qui  fut  maître  de  saint  Je-  quelque  sorte  l'idée  du  spectacle  qui 
rôme,  et  qui  a  composé  une  gram-  s'offrit  à  moi  dans  cette  |)lanéte.  — 
maire.  —  Dante  appelle  la  grammaire  Ariane,  fille  de  Minos,  avait  reçu  de 
le  premier  art.  —  Raban,  abbé  de  Bacchus  une  couronne  précieuse  d'or 
Fulde  et  archevêque  de  Mayence,  et  et  de  pierreries,  travaillée  par  Vulcain. 
non  pas  frère  de  Bède,  comme  le  disent  Cette  princesse  étant  morte,  Bacchus 
Landino  et  Grangier.  —  Joachim  de  mit  ceUe  couronne  au  nombre  des 
Cilabre.  Noël  Alexandre  dit  que,  par  constellations.  (Métamorphoses,  liv.  V, 
ses  i^rédictions,  ce  religieux  de  l'ordre  f.  5.) 
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ont  iormé  dans  le  cu-l  doux  signes  semblables  à  celui  que 
lorma  la  fille  de  Minus,  quand  elle  sentit  les  glaces  de  la 
mort  ;  ([ue  ces  signes  t'olfient  deux  rondes  en  mouvement,  con- 
l'ondant  leurs  rayons,  et  tournant  sur  deux  plans  contrariés, 
tu  auras  ainsi  en  quelque  sorte  l'idée  de  la  vraie  constella- 
tion, et  de  la  doul)le  ronde*  qui  tournait  autour  du  point  que 
j'ociMipais,  parce  que  là-haut  notre  imagination  n'est  pas  plus 
[)ro|)re  à  comprendre  les  jtrodiges  célestes,  que  là-bas  le  cours 
de  la  CJiiana^  n'approche  du  mouvement  du  ciel  le  plus  ra- 
pide. Autour  de  moi  on  ne  chanta  pas  Bacchus,  ni  Pœan^, 
mais  trois  personnes  en  une  nature  divine,  et  dans  une  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine  réunies.  Le  chant 
cessa,  les  rondes  achevèrent  la  mesure,  et  ces  lumières  bienheu- 
reuses, en  se  félicitant  de  voir  un  sentiment  d'amour  succé- 
der à  un  sentiment  de  cliarité,  se  rapprochèrent  de  nous.  La 
lumière*  qui  m'avait  raconté  la  vie  admirable  du  pauvre  de 
Dieu  rompit  le  silence,  d'accord  avec  les  ombres  aimantes, 
et  me  dit  :  «  Quand  la  j)remière  moisson  est  faite,  et  que  le 
grain  est  déjà  serré,  une  douce  tendresse  m'invite  à  faire 
l'autre  moisson.  Tu  crois  que  chez  celui  à  qui  l'on  ôta  une 
cote ^,  pour  former  cette  belle  bouche  dont  le  palais  fut  si  fatal 
au  monde,  chez  celui  qui,  percé  de  la  lance,  offrit  une  satis- 
faction avant  et  après  sa  mort,  et  nous  racheta  de  toute  faute, 
la  haute  valeur  qui  les  avait  créés  tous  les  deux  unissait  ce 
que  la  nature  humaine  peut  posséder  d'intelligence,  et  tu  t'é- 
tonnes de  ce  que  je  t'ai  dit  déjà,   qu'après  l'esprit   pieux  qui 

'  Di'  la  double  ronde  des  vinyt-qua-  '=  Uivière   de  la   Toscane  qui  coule 

lie  luenlieuieux  dont  il  a  élé  question  très-leulement. 

au  cliani  \ii,  p.  556.  —  On  a  reproché  '  l'œaii,  sorte  d'hymne  en  l'honneur 
a  Dante  d'avoir  lait  danseï-  les  àines  d'Apollon,  qui,  pour  cela,  était  aussi 
des  bieidieureux  Milton  l'ail  danser  appelé  Pœaii.  On  donne  encore  ce  nom 
lis  étoiles,  et  dit,  liv.  III,  vers  599  et  aux  vers  qu'on  chantait  aux  l'êtes  de 
vuiv.  :  «  Ces  astres  loi'niant  leur  danse  Bacchus  et  de  Mars,  lo  l'œan  était  un 
l'ioilée  qui  l'ait  le  calcul  des  jours,  cri  de  joie  que  le  peuple  répétait  sou- 
des mois  et  des  ans,  exécutent  ra-  vent  dans  les  sacrilices,  dans  les  jeux 
pidement  leurs  divers  mouvements  solennels,  et  dans  un  combat,  quand 
autour  de  ce  luminaire  qui  donne  on  avait  l'avantage, 
la  vie  à  tout.  »  Ces  danses  des  bien-  *  Saint  Thomas  d'Aquhi,  qui  avait 
heureux  et  des  conslelhiLions  ne  raconté  la  vie  admirable  de  François, 
paraissent  avoir  rien  de  eho(iuanl  rompit  le  silence  pour  parler  de  cet 
dans  les  vers  de  Danle  el  île  Milton.  honime  après  lequel?/  nes'enest  pas 
l,e  pi-ivilé.^,'e  le  moins  conleslé  de  la  c'Ierc  un  second,  Salomou  (Voyez  Pa- 
piiésie  (!st"  de  tout  ennoldir,  quand  jdrfis,  chaut  x,  p.  550,  note  1.) 
M  aillfuis  rexpression  e-t  juste  el  de  ^  Adam.  —  Celui  qui,  percé  de  la 
bon  ■•vùt-  lance...   Jésus-Christ. 
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est  enfermé  dans  la  cinquième  sphère,  il  ne  s'en  est  pas  enlevé 
un  second. 

«  Écoute  avec  attention  ma  réponse  :  ce  que  tu  crois  et  ce 
que  j'ai  dit  s'accordent  avec  la  vérité,  comme  un  centre  est  à 
une  distance  égale  de  toutes  les  parties  dun  objet  arrondi. 

«  Les  êtres  qui  ne  meurent  pas,  et  ceux  qui  peuvent  mou- 
rir, ne  sont  qu'une  création  de  l'idée  souveraine,  source  de 
tout  amour*.  Cette  vive  lumière,  qui  procède  de  son  propre 
éclat,  et  qui  ne  peut  se  séparer  ni  d'elle-même  ni  de  sa  cha- 
rité, avec  laquelle  elle  ne  forme  qu'un  seul  être,  répand  ses 
ravons,  par  l'effet  seul  de  sa  bonté,  dans  neuf  sphères  qui  la 
réiléchissenf,  et  elle  ne  cesse  pas  d'être  Une  éternellement. 
Elle  descend  ensuite  de  sphère  en  sphère,  jusqu'aux  dernières 
puissances,  et  ne  produit  plus  que  des  créatures  de  peu  de 
<iurée.  Par  ces  créatures,  j'entends  les  êtres  qui  proviennent 
de  l'influence  du  ciel,  soit  qu'ils  aient  été  engendrés,  soit 
qu'ils  aient  reçu  autrement  l'existence.  Or,  la  matière  et  les 
causes  innnédiates  qui  la  produisent  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes,  et  participent  plus  ou  moins  à  la  splendeur  de  l'idée 
suprême.  De  là  il  arrive  que  la  même  espèce  d'arbres  porte 

'  Les  créatures  incorruptibles  et  les  dire,  à  la  bienfaisance  de  Dieu.  De  là 
créatures  corruptibles  ne  sont  qu'une  il  arrive  que  la  même  espèce  d'arbres 
création  de  (lieu,  source  de  tout  amour,  porte  des  fruits  bons  et  des  fruits 
—  Celte  vive  lumière;  Dieu  répand  mauvais,  et  que  vous  naissez  avec  des 
ses  rayons,  par  l'effet  seul  de  sa  bonté,  inclinations  différentes,  suivant  que 
dans  neuf  sphères.  Cessphéres,  comme  Dieu  a  répandu  une  influence  plus  ou 
il  a  été  dit,  chant  u,  p.  297,  note  1,  moins  heureuse  sur  les  arbres  et  sur 
sont,  en  partant  de  l'Ernpyrée  qui  est  les  animaux,  etc.  Si,  au  contraire, 
Je  dixième  ciel,  le  pi-emier  Mobile,  la  l'ardente  charité  (c'est-à-dire,  le  Saint- 
huitième  sphère,  Saturne,  Jupiter,  Esprit)  dirige  la  sagesse  (Jésus-Christ) 
Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure  et  la  de  la  vertu  (de  Dieu)  vers  l'être 
Lune.  La  lumière  de  Dieu  descend  de  qui  doit  être  créé,  cet  être  acquiert 
sphère  en  sphère  jusqu'aux  dernières  alors  toute  sa  perfection.  L'explica- 
puissances,  qui  sont  les  éléments;  tion  de  ce  dernier  passage  est  due 
puissances  affaiblies  qni  ne  produisent  à  Daniello.  Elle  a  été  adoptée  par 
que  des  créatures  de  peu  de  durée.  Lombardi.  J'ajouterai  que  Dante,  ici, 
l'ar  ces  créatures,  Dante  entend  les  définit  la  Trinité,  comme  il  l'a  fait 
êtres  qui  proviennent  de  l'influence  dans  l'inscription  de  la  porte  de  l'En- 
d'un  ciel  inférieur  (avec  ce  poète  il  ne  fer,  p.  8. 

faut  jamais  nier  l'influence  des  sphè-        C'est  ainsi  que  déjà  une  fois  la  terre 

•res),  soit  qu'ils  aient  été  engendrés,  panit  digne  de  toute  l'intelligence  que 

comme  les  hommes,  soit  qu'ils  aient  peut   espérer    l'être    animai,    quand 

reçu    autrement    l'existence,  comme  Adam    fut    créé    immédiatement    de 

■les  coraux,  les  cristaux,   les  champi-  Dieu  ;  c'est  ainsi  que  la  Vierge  conçut 

gnons,  etc.  Or,  la  matière  et  les  causes  sans  tache,  suivant  les  paroles  de  Var- 

immédiates  qui  la  produisent  ne  sont  change    Gabriel    à    Marie  :    Spiritus 

pas  partout  les  mêmes  et  participent  sanclus  superveniet   in   te  et   virtus 

plus  ou  moins  à  la  splendeur,  c'est-à-  allissimi  obumbrahit  libi.  Luc,  ' 
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des  fruits  bons  et  des  fruits  mauvais,  et  que  vous  naissez  avec 
des  inclinations  différentes.  Si  la  matière  était  bien  disposée 
à  recevoir  les  iniluenccs,  si  le  ciel  était  toujours  dans  sa  force 
la  plus  efficace,  ces  influences  seraient  toujours  heureusement 
imprimées  ;  mais  la  nature  donne  constamment  une  puissance 
affaiblie,  semblable  à  un  artiste  qui  sait  bien  sa  profession, 
mais  dont  la  main  tremble.  Si,  au  contraire,  l'ardente  charité 
dirige  la  sagesse  de  la  première  vertu  vers  l'être  qui  doit  être 
créé,  cet  être  acquiert  alors  toute  sa  perfection.  C'est  ainsi  que 
déjà  une  fois  la  terre  parut  digne  de  toute  l'intelligence  que 
peut  espérer  l'être  animal  ;  c'est  ainsi  que  la  Vierge  conçut 
sans  tache.  J'approuve  donc  ton  opinion.  La  nature  humaine 
n'a  été  et  ne  sera  jamais  ce  qu'elle  a  été  dans  ces  deux  per- 
sonnes. Si  je  n'en  disais  pas  davantage,  tu  t'écrierais  :  Com- 
ment donc  cet  autre  fut-il  sans  égal'?  Mais  pour  bien  com- 
prendre ce  qui  est  obscur,  pense  à  ce  qu'il  était,  pense  au 
motif  qui  le  détermina,  lorsqu'on  lui  dit  :  Demande  ce  que  lu 
désires.  Tu  vois  clairement  qu'il  fut  roi,  qu'il  demanda  la 
sagesse  afin  de  bien  gouverner.  11  ne  chercha  pas  à  savoir  quel 
était  le  nombre  des  substances  qui  faisaient  mouvoir  le  ciel*; 
si  le  nécessaire  et  le  contingent  sont  une  conclusion  néces- 
saire; si  le  premier  mouvement  est,  ou  nest  pas;  si  d'un 
demi-cercle  on  peut  faire  un  triangle  qui  naît  pas  d'ongle 
droit.  Si  tu  retiens  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  j'ai  ajouté,  la 
force  de  mon  argument  vient  frapper  sur  cette  royale  prudence, 
qui  se  plut  à  n'avoir  pas  d'égales.  Porte  ton  attention  sur  ces 
mots  :  Il  ne  s'en  est  pas  élevé;  tu  verras  que  mon  senti- 
ment ne  regarde  que  les  rois  :  il  y  en  a  un  grand  nombre, 

'  Comment  donc  Salomon  fut-il  sans  fait  pas  ici  parade   de  connaissances 

égal?  Mais  pour    bien    comprendre,  superficielles    et    peu    approfondies, 

pense  à  ce  qu'il  était,  pense  au  motif  Pour  la  première  fois,   peut-être,    il 

qui  le  drlermina,    lorsqu'on    lui  dit  :  tourne  plutôten  ridicule  quelques-uns 

•«  Demande  ce  que  tu  désires.  »  Voyez  des  termes  barbares  de  la  science  de 

les  paroles  de   Dieu  à  Salomon  et  la  l'école,  elles  exigences  de  ces  savants 

réponse  du  roi.  (fieg.,  lib.  III,  cap.  lU.)  qui  veulent    que   tout    soit  expliqué 

*  Venluri  accuse  Dante  de  vouloir  par  la  géométrie  En  définitive,  il  y 
montrer  des  connaissances  d'astrono-  a  lieu  de  croire  que  Dante  a  voulu 
mie,  de  dialectique,  de  géométrie  et  dire  :  «  Salomon  ne  demanda  pas  à 
de  théologie.  Lombard!  réfute  Venturi,  Dieu  la  connaissance  des  sciences, 
et  rappelle  les  éloges  précédemment  l'astronomie,  la  dialectique,  la  géo- 
donnés par  lui  au  même  poète.  11  me  métrie;  il  lui  demanda  la  sagesse, 
■semble  que  Dante  n'a  pas  mérité  les  avec  laquelle  les  rois  rendent  les  peu- 
reproches  de  Venturi  •  car  le  poète  ne  pies  heureux.  » 
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mais  les  bons  sont  rares.  Reçois  moii  oxitlication  avec  cette 
distinction,  et  tu  pourras  conserver  ton  opinion  sur  notre  pre- 
mier père,  et  sur  l'objet  de  notre  tendre  amour'. 

«  Que  cette  réponse  alourdisse  désormais  tes  pieds,  alla 
que,  comme  un  liomme  fatigué,  tu  ne  lasses  que  des  mouve- 
ments lents  devant  le  oui  et  le  non  que  tu  ne  vois  pas.  Il  est 
bien  bas,  même  parmi  les  insensés,  celui  qui  en  tout  affirme 
ou  nie  sans  réserve.  Souvent  ro|»inion  commune  a  une  fausse 
direction,  et  l'amour-propre  obscurcit  notre  entendement. 
Souvent  celui  qui  vogue  à  la  reclierclie  de  la  vérité,  sans  con- 
naître l'art  de  la  trouver,  s'éloigne  en  vain  du  rivage,  et  n'y 
revient  pas  tel  (ju'il  en  est  parti-.  En  veux-tu  des  preuves 
convaincantes?  vois  Parménide,  Mélissus,  Brissus  et  tant  d'au- 
tres, qui  allaient  et  ne  savaient  où  ils  portaient  leurs  pas; 
ainsi  que  Sabellius,  Arius,  et  les  sots  dont  les  écrits  furent 
des  épées  qu'ils  employèrent  à  mutiler  des  ouvrages  parfaits^. 

((  Les  honmies  ne  doivent  pas  juger  avec  trop  de  confiance, 
comme  ceux  qui  évaluent  les  moissons  avant  qu'elles  soient 
mûres.  J'ai  vu  le  rosier,  à  demi  mort  pendant  l'biver,  porter 
des  roses  au  printemps.  J'ai  vu  un  vaisseau  léger  parcourir 
rapidement  la  mer  dans  son  voyage,  et  périr  à  l'entiée  du 
port.  Que  Monna  Berllic  et  Ser  Martin  ne  croient  pas  pénétrer 
dans  la  connaissance  du  conseil  divin,  parce  qu'ils  auront  vu, 
l'un  dérober,  l'autre  faire  des  offrandes  :  celui-là  peut  se  re- 
lever, celui-ci  peut  tomber.  » 

*  Sur  Adam  et  sur  Jésus-Christ.  à  la  fois  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiiit- 

*  Parce  qu'il  est  souvent  jiarti  sage  Esprit.  —  Aiius  pensait  que  le  Verbe 
et  qu'il  revient  avec  des  erreurs.  divin  n'était  ni  consubstantiel,  ni  coé- 

'  Le  philosophe  Parinénide  soutenait  ternel  avec  l»ieu.  Quant  à  ce  passade, 
que  le  soleil  était  composé  de  chaud  «  dont  les  écrits  furent  des  épées  qu'ils 
r-t  de  froid.  (Voyez  Oioj:  Laert.,  de  employèrent  à  mutiler  des  ouvrages 
\'ilis  philosophoriim,  lib.  IX. |  —  Mé-  parfaits,  «  je  suis  le  sentiment  de  Lom- 
lissus,  philosophe  de  Samos,  disait  que  bardi.  Dante  a  voulu  dire  que  les  hè- 
le mouvement  n'était  pas,  mais  pa-  résiarques,  au  lieu  de  s'attacher  à  la 
raissait  être.  (Diog.  Laert.)  —  Brissus,  sainte  Ecriture,  comme  des  plumes, 
philosophe  très-ancien,  cité  par  Aris-  pour  la  commenter,  s'y  attachèrent, 
tole,lih.  IfPosteriorumanalyticoritin,  comme  des  épées,  pour  mutiler  le 
cap.  IX.  —  Sabellius  niait  la  Trinité,  texte,  et,  par  ces  mutilations,  faire 
et  assurait  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  croire  qu'elle  approuvait  des  dogme» 
qu'une  seule  personne,   qui  s'appelait  condamnés  par  elle. 
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L'eau  qu'on  a  mise  dans  un  vase  arrondi*  se  porte  du 
centre  à  la  circonl'eronce,  ou  de  la  circonférence  au  centre, 
suivant  qu'on  l'agite  du  dedans  ou  du  dehors.  Ce  que  je  dis 
là  me  vint  subitement  à  la  pensée,  lorsque  l'ànie  glorieuse  de 
Thomas  cessa  de  parler,  à  cause  de  la  ressemblance  que  je 
trouvais  entre  cet  effet  physi(iue,  et  les  paroles  de  Thomas  et 
de  Béatrix,  (jui  alors  connnença  en  ces  termes  :  <i  Celui  que 
j'ai  conduit  ici  doit  aller  à  la  source  d'une  autre  vérité-,  et  il 
ne  vous  fait  aucune  (luestion,  même  mentalement  :  dites-lui 
donc  si  cette  lumière,  dont  votre  âme  est  ornée,  demeurera 
éternellement  avec  vous,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  et  si 
elle  doit  demeurer  telle,  dites-lui  comment  elle  n'offensera  pas 
vos  yeux  au  jour  de  la  résurrection.  »  Quelquefois  au  milieu 
dune  danse  accompagnée  de  chants,  un  redoublement  d'allé- 
gresse fait  élever  la  voix  ;  de  même,  à  cette  sainte  demande, 
les  cercles  sacrés  montrèrent  une  joie  nouvelle;  leur  ronde 
s'anima,  et  leurs  accents  devinrent  plus  mélodieux.  Celui  qui 
se  plaint  de  ce  qu'on  meurt  sur  la  terre,  pour  vivre  dans  le 
ciel,  n'a  pas  connu  l'abondance  des  dons  rafraîchissants  de  la 
pluie  éternelle.  Cet  un,  et  deux,  et  trois',  qui  vit  éternelle- 
ment, et  règne  toujours  dans  trois,  et  deux,  et  un,  qui  n'est 
soumis  à  aucune  puissance,  et  qui  commande  à  tout,  était 
trois  fois  chanté  par  ces  esprits,  avec  une  harmonie  qui  pour- 
rait récompenser  le  plus  noble  mérite.  J'entendis  en  même 
temps,  dans  la  lumière  la  plus  étincelante  du  plus  petit 
cercle,  une  voix  modeste*,  peut-être  autant  que  celle  de  l'ange 

•  Prenez  un  vase  rempli  d'eau,  frap-  originale  du  maître.  —  Etait  chan\' 
pez-le  du  dehors,  l'eau  court  du  cercle    trois  fois.  Nouvelle  définition,  nouvel 

lu  centre;  frappez-le  au  dedans,  l'eau  hommage  à  la  Trinité, 
court  du  centre  au  cercle.  Pour  Dante,  *  Landino  croit  que  cette  voix  mo- 
les paroles  de  Thomas  venaient  de  la  deste  est    celle  de   Pierre   Lombard, 
circonférence  au  centre,  et  celles  de  mailre  des   sentences,  parce  que  cet 
Béatrix,  du  centre  à  la  circonférence,  écrivain   résout,  dans  son  quatrième 

*  Dante  désire  aller  à  la  source  d'une  livre,  le  doute  qui  est  présenté  ici. 
autre  vérité.  Venturi,  Lombard!  et  Portirelli    pen- 

'  11  a  fallu  traduire  ainsi,  pour  bien  sent   avec  plus  de    raison  que  cette 

rappeler  Dante.   J'avais  mis    d'abord  voix  est  celle  de  Salomon.  On   a  vu 

tout  simplement,  la  Trinité;  mais  j'ai  plus  haut  que  Salomon  était  dans  te 

mieux  aimé  reproduire  l'expression  si  minor  cerchio,    c'est-à-dire,   dans  le 
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qui  apparut  à  Marie,  répondre  en  ces  termes  :  «  Aussi  long- 
temps que  durera  la  fête  du  Paradis,  notre  amour  rayonnera 
dans  ce  vêtement  lumineux.  Notre  éclat  est  proportionné  à 
notre  charité,  notre  charité  au  bonheur  de  voir  le  premier  bien, 
et  ce  bonheur  est  aussi  grand  que  daigne  le  permettre  la  grâce 
ilivine.  Lorsque  nous  aurons  repris  notre  corps  sanctifié  et 
glorieux,  notre  personne  sera  devenue  plus  parfaite,  parce 
(ju'elle  sera  plus  entière  ;  notre  lumière  s'accroîtra  de  la  féli- 
cité que  Dieu  distribue  si  généreusement,  et  (jui  nous  rend 
capables  de  le  contempler  :  nous  verrons  alors  s'accroître  à  la 
lois  le  bonheur  de  cette  vision,  notre  charité,  et  les  rayons  de 
gloire  qui  proviennent  de  lui.  Le  charbon  se  lîtit  encore  dis- 
tinguer dans  le  feu,  quoiqu'il  soit  tout  environné  par  la 
flamme;  de  même  l'éclat  qui  nous  entoure  no  devra  être  obs- 
curci qu'en  apparence  par  la  chair  du  corps  que  nous  repren- 
drons. Tant  de  splendeur  ne  pourra  nous  latiguer  :  les  or- 
ganes du  corps  seront  devenus  tels,  qu'ils  supporteront  tout  ce 
qui  d'ailleurs  augmentera  leurs  délices.  »  A  ces  mots,  les 
deux  chœurs  me  parurent  si  disposés  à  s'écrier  Ainsi  soit-il, 
que  je  compris  bien  qu'ils  désiraient  retrouver  le  corps  qu'ils 
avaient  laissé  sur  la  terre,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais  dans 
i'e5pérance  de  revoir  ainsi  leurs  mères,  leurs  pères,  et  ceux 
qu'ils  chérissaient  avant  d'être  embrasés  des  flammes  de  l'é- 
terntl  amour'.  Et  voilà  que  je  vis  naître  au  delà  des  splendeurs 
qui  brillaient  comme  le  soleil  à  l'horizon,  une  autre  lueur 
d'un  éclat  pareil  ;  et  do  même  qu'au  commencement  de  la 
nuit,  on  voit  dans  le  ciel  apparaître  confusément  des  étoiles, 
il  me  sembla  que  je  découvrais  de  nouvelles  substances  qui 
formaient  une  autre  couronne,  près  des  deux  premiers  cercles 
de  bienheureux.  0  véritables  étincelles  de  l'Esprit-Saint  !  de 
leur  lumière  blanchâtre  elles  éblouirent  tout  à  coup  mes  yeux, 
qui,  vaincus,  ne  purent  souffrir  cet  éclat.  Béatrix  se  montra 
plus  belle  et  plus  riante;  mai;?,  p,ârmi  tantde  prodiges,  il  faut 
laisser  ceux  que  n'a  pu  conserver  ma  mémoire.  Mes  yeux  re- 
prirent cependant  quelque  forcé,  et  je  me  vis  alors  transporté,' 

cercle   qui  était  plus  prés  de  Dante  :  chérissaient.  Du  Paradis,  le  poète  re- 
c'est  donc  ce  prince  qui  va  répondre,  vient  sur  la   terre;   sa   réflexion    est 
*  Mais   dans   l'espérance  de   revoir  tendre,  et  prouve  une  sensibilité  pro- 
leurs mères,  leurs  pères,  et  ceux  qu'ils  tonde. 
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seul,  avec  Béatrix,  dans  un  plus  haut  salut'.  Je  m'en  aperçus 
aisément  à  l'éclat  de  cet  autre  ciel,  qui  me  parut  plus  enflam- 
mé. De  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  et  avec  ce  sentiment 
intime  (jui  appartient  aux  hommes  do  toutes  les  nations,  j'of- 
fris à  Dieu  un  sacrifice  de  remercîments,  tel  que  pouvait 
l'exiger  cette  faveur  nouvelle.  Mes  actions  de  grâces  n'étaient 
pas  achevées,  queje  sentis  qu'elles  avaient  été  agréées.  Des  lu- 
mières d'une  couleur  de  pourpre  éblouissante  m'apparurent 
entre  deux  rayons,  et  je  m'écriai  :  «  Que  tu  es  grand  et  géné- 
reux, ô  Elios*,  toi  qui  les  endicUis  ainsi!  »  Semblables  à  Ga- 
laxie^ qui,  ornée  de  grandes  et  de  petites  constellations,  ré- 
pand une  ligne  de  blancheur  entre  les  pôles  du  monde,  sujet 
de  tant  de  doutes  parmi  les  plus  sages,  ces  rayons  parsemés 
d'étoiles*  formaient  sur  la  profondeur  de  la  planète  de  Mars 
le  signe  vénérable,  et  me  paraissaient  diviser  cette  planète  en 
quatre  parties  presque  égales.  Ici  l'expression  manque  à  ma 
mémoire.  Dans  cette  croix  brillait  le  Christ,  d'un  éclat  que  je  ne 
puis  comparer  à  aucun  autre  éclat.  Mais  celui  qui  prend  sa 
croix,  et  suit  le  Christ^,  excusera  mon  silence,  lorsqu'il  verra 
lui-même  dans  cet  arbre  étinceler  le  Christ.  Aux  deux  côtés 
ainsi  qu'aux  deux  extrémités,  brillaient  des  splendeurs  scin- 
tillantes qui  se  confondaient  les  unes  avec  les  autres,  de  même 
qu'on  voit  des  atomes',  lents  ou  légers,  et   d'un  mouvement 

*  Le  ciel  de  Mars.  presque  égales,   c'est-à-dire,  les  sub- 
-  it    Elios,  mot    liébreu  qui  sinnilii>     stances  qui  habitaient  Mars  étaient  dis- 

eccelso,  élevé.  C'est  un  des  noms  qu'on  persées  en  l'orme  de  croix  suspendue 

a  donnés  ù  Dieu.  »  (Lonibardi.)  au    milieu    de  la  planète.  Dans  celte 

il.  Etienne  Qualremére,  mon  confrè-  croix  brillait  Jésus-Christ.  L'idée  de  la 

1  croix  a  dû  ramener  naturellement  le 

re,  m'a  remis  la  note  ci-jointe  :   7X  poète  à  l'idée  du  Sauveur. 

j  ..5  .illusion    à   un    passage   du    saint 

El),   Dreu;    11l7jf   {Elion),   le  Très-  Matthieu,   chap.    xvi.  On  remarquera 

'     :    V  ici  que  Dante  répète  trois  lois  Crislo, 

llaut.  Je  la  transcris  ici  avec  les  ca-  et  ne   lait   rimer   ce  mot  qu'avec  le 

ractéres  hébreux,  telle  que  je  l'ai  reçue,  même  mot.  Il  y  a   dans   celte  répéti- 

Ge  sentiment  conlirme  celui  de  Lom-  tion  une  intention  de  respect  et  de  dé- 

bardi.  Je  remercie  mon  confrère  de  votion.  Au  chant  .\n,  p    058,  on  voit 

sa  complaisance  :  elle  est  une   digne  que  Crislo,  dans  le  même  sens,  rime 

compagne  de  sa  haute  science,  qui  en  deux  l'ois  avec  Cristo. 
fait  un  des  plus  illustres  bébraisants        "  Cette  comparaison  est  très-juste, 

de  l'Europe.  Pour  avoir  une  idée  précise  de  ce  que 

'  Galaxie,  la  voie  lactée.  veut  dire  le  poète,  il  sul'lit  d'entr'ou- 

*  Ces  rayons  couverts  d'étoiles  for-  vrir,  pendant  l'été,  le  volet  d'une  l'e- 
maient,  surla  planète  de  Mars,  lesigne  nêtre  que  frappe  le  soleil.  Le  poêle  de 
vénérable  de  la  croix,  et  paraissaient  la  nature  ne  consulte  qu'elle,  et  ne  se. 
diviser  cette  planète  en  quatre  paities  trompe  jamais. 
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iiirgulier,  s'agilor  sur  un  rayon  de  lumiôre  ({ui  traverse  on- 
rore  l'ombre  t|ue  l'art  et  la  science  chorclient  à  nous  procuier, 
pour  nous  déiendro  de  la  chaleur. 

Comme  une  lyre  et  une  iiarpe  exactement  d'accord  pro- 
duisent un  tin  tin  délicieux,  même  pour  celui  qui  est  étran- 
ger à  l'étude  de  la  musique,  de  même  les  splendeurs  qui  ni'ap- 
paraissaient,  faisaient  entendre  une  mélodie  ipii  me  ravissait 
en  extase,  avant  que  j'eusse  pu  distinguer  les  paroles  de 
leurs  chants.  L'hymne  renlermait  de  sublimes  louanges. 
Connue  un  homme  qui  entend  confusément  des  mots  d'un  dis- 
cours, je  saisis  ces  paroles  :  Ressuscite  et  sois  vainqueur.  J'é- 
tais si  ravi,  (juc  juscjues  alors  rien  ne  m'avait  attaché  avec 
de  si  doux  liens.  Peut-être  cette  expression  paraîtrait-elle  trop 
hardie  :  je  semble  oublier  les  yeux  étincelants  (juej'avais  con- 
tenq)lés  avec  tant  d'admiration  ;  mais  celui  qui  voit  que  les 
vrais  cachets  de  toute  beauté^  brillent  plus  à  mesure  (ju'on 
s'élève,  et  qui  sait  que  je  n'avais  pas  alors  regardé  ces  yeux, 
peut  excuser  en  moi  ce  dont  je  m'accuse  pour  me  justifier  et 
dire  la  vérité  :  ici,  le  saint  plaisir  ne  peut  pas  être  démontré, 
parce  que  plus  on  monte,  plus  il  devient  pur. 
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Une  volonté  bienfaisante*,  qui  se  manifeste  par  une  vertueuse 
charité,  comme  une  passion  effrénée  se  montre  par  une  action 

*  Les  cieux,  qui  impriment  toute  la  de  trop  d'entliousiasme.  On  peulcioiie 

beauté.  Le  saint  plaisir  se  rapporte  au  que  j'oublie  ces  yeux  delta  mia  Donna, 

plaisir  de  contempler  les  yeux  de  Béa-  que  j'ai  tant  admirés;  mais  non,  excu- 

trix.  sez-moi;  je  voyais  dans  la  planète  de 

Ce  passage  est  très-difficile  à  com-  Mai-s  de  nouveaux  cieux,  de  nouveaux 
prendre;  le  poète  veut  dire  :  Je  voyais  cachets  qui  imprimaie»^*  '''autres 
une  croix;  à  ses  deux  côtés  et  à  ses  beautés;  je  ne  regardais  pas  alors  Béa- 
deux  exti'émités  brillaient  des  splen-  trix,  je  m'en  accuse;  mais  d'ailleurs, 
deurs  scintillantes. L'harmonieuse  mé-  le  saint  plaisir  de  contempler  les  yeux 
lodie  de  leurs  chants  me  ravissait  en  de  Béalrix  ne  peut  èlre  plus  claire- 
extase;  j'entendais  conl'usément  un  ment  démontré,  parce  qu'à  mesure 
hymne  qu'elles  chantaient;  je  saisis  qu'on  monte  plus  haut,  ces  yeux  aug- 
eependanl  ces  mots  :  Ressuscite,  et  mentent  aussi  d'éclat,  et  que  le  plaisir 
sois  vainqueur,  paroles  de  l'Ecriture,  de  les  voir  devient  plus  tort.  L'auteur, 
J'étais  si  ravi  que  rien,  jusqu'alors,  ne  parlait  logicien,  met  ici  d'accord  son 
m'avait  si  vivement  attaché.  Ici  le  premier  enthousiasme  avec  sa  nou- 
poële,  se  souvenant  des  compliments  velle  admiration, 
qu'il  a  faits  aux  yeux  de  Béalrix,  sem-  *  Dante  veut  dire  que  la  disposition 
ble  se  reprendre  :  Peut-être,  dit-il,  à  la  charité  qui  était  dans  les  âmes 
cette  expression  parait-elle  empreinte  bienheureuses  qu'il  nomme  indifl'é- 
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inique,  imposa  silence  à  cette  douce  lyre,  et  les  saintes  cordes 
que  foit  mouvoir  la  main  du  ciel,  cessèrent  de  répandre  leur 
harmonie:  et. comment  ces  substances  auraient-elles  été  sour- 
des à  mes  prières,  puisqu'elles  s'accordaient  à  se  taire  à  la  fois 
pour  écouter  mes  demandes?  Il  est  juste  qu'il  ne  voie  pas  d<' 
terme  à  ses  souffrances,  celui  qui,  par  amour  pour  les  choses 
périssables,  renonce  éternellement  à  cette  bienfaisante  volonté. 
Tel  qu'une  lueur  subite,  dans  les  soirées  pures  et  sereines, 
parcourt  les  airs,  attire  nos  regards  qui  ne  sentaient  pas  d'cl- 
froi,  semble  une  étoile  qui  change  de  place,  (|uoique  nous 
voyions  ensuite  qu'il  ne  s'en  est  perdu  aucune  vers  le  point  où 
nous  avons  remarqué  ce  météore  S  et  disparait  après  une  courte 
durée  ;  tel  courut  tout  à  coup,  de  l'extrémité  droite  jusqu'au 
pied  de  la  croix,  un  astre  de  cette  constellation^:  le  Brillant, 
sans  s'écarter  de  son  ruban,  franchit  toute  cette  ligne  de  lu- 
mière, et  paraissait  un  corps  de  feu  dans  un  vase  d'albâtre. 
Ainsi  l'ombre  du  pieux  Anchise  se  lit  voira  son  lîls  dans  l'É- 
^ysée,  si  nous  ajoutons  foi  au  plus  grand  de  nos  poètes"'. 
L'esprit  m'adressa  ces  paroles  :  «  0  mon  sang  *,  ô  grâce  sura- 
bondante de  Dieu!  à  qui  aura-t-on  jamais,  comme  à  toi,  ouvert 
deux  fois  la  porte  du  ciel?  »  J'écoutai  cet  esprit  avec  atten- 
tion ;  ensuite,  plein  d'étonnement,  je  regardai  Béatrix  :  ses 
yeux  brillaient  d'un  sourire  si  doux,  que  je  crus  qu'avec  les 

loinment  splendeurs  ou   lueurs,   les  de  Bassano,   1809.  Michel-Ange   avait 

portait  à  faire  silence  pour  écouter  ses  même  composé  des  dessins  pour  eha- 

(lemandes.  que  chant  d'un   manuscrit  de  Dante 

'  Le  poêle  a  imité  ce  passage  d'O-  qu'il  possédait.   Ce  manuscrit  ne  se 

vide  :  trouve  plus,  au  grand  regret  de  ceux 

Oii3>  «  non  cecidit    notuit  cecidisse    <!"'  a'i"«n'  'es  arts  et  la  poésie.  Qu'il 
vid  ri  '  ^  ceciaisse    ^^^^^-^  .^^  ^^^^^  ^^  ^^i,.  (^^  pensées  de 

Dante  dessinées  par  Michel -Ange! 
'  Je  n'ai  lu  dans  aucun  commenta-  Quant  à  cette  croix  que  je  mentionne 
leur  le  rapprochement  qu'on  peut  ici,  je  l'ai  encore  vue  à  Rome  il  y  a 
l'aire  entre  la  croix  dont  il  est  ici  quelques  années:  elle  était  suspendue 
question,  et  celle  qu'on  a  pu  voir  sus-  en  avant  de  la  conlession  de  Saint- 
pendue  à  Rome  le  vendredi  saint  au  Pierre,  et  haute  de  plus  de  vingt-deux 
milieu  de  l'église  de  Saint-Pierre,  pieds  romains.  On  traçait,  avec  des 
Cette  immense  basilique  n'était  alors  gardes,  un  cercle  où  le  pape  venait, 
éclairée,  après  l'olfice  du  soir,  que  précédé  de  tous  les  cardinaux,  l'aire 
jiar  une  longue  croix  en  illumination,  sa  prière.  Il  est  certain  que  je  n'ai 
d'un  effet  admirable.  On  sait  à  Rome  jamais  vu  ceUe  croix  sans  penser  à  ce 
que  cette  invention  est  due  à  Michel-  passage  du  Paradis. 
Ange.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  em-  '  Danle  cite  directement  Virgile. 
prunté  cette  idée  à  Dante.  «  L'artiste  *  11  y  a  ici  trois  vers  latins,  mais  ils 
florentin  était  très-partial  pour  ce  ont  la  mesure  et  la  rime  des  vers  ita- 
poëte,  »  dit  Lanzi,  tome  1,  p.  151,  édit.  liens. 
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miens,  je  totichais  le  fond  de  ma  grâce  et  de  mon  Paradis. 
L'esprit  que  je  voyais  et  que  j'entendais  avec  tant  de  plaisir, 
ajouta  des  paroles  que  je  ne  compris  pas,  tant  elles  étaient  su- 
blimes. Ce  n'était  pas  par  choix  qu'il  se  cachait  ainsi  à  moi, 
c'était  par  nécessité.  L'entendement  d'un  mortel  ne  pouvait 
s'élever  sur-le-champ  jusqu'à  saisir  de  si  hautes  conceptions. 
Cependîint,  quand  l'arc  de  sa  divine  ardeur  eut  lancé  le  trait, 
et  (|ue  ses  paroles  descendirent  au  point  où  pouvait  arriver 
notre  intelligence,  ses  premiers  mots  lurent  ceux-ci  :  «  Sois 
béni,  ô  toi.  ({ui  en  trois  personnes  ne  lormes  (|u'une  seule  es- 
sence, et  qui  combles  de  tant  de  faveurs  mon  heureuse  fa- 
mille! )i  11  continua  ainsi:  «  Mon  fds,  grâce  à  celle  qui  t'a  donné 
des  ailes  pour  le  vol  sublime,  tu  as  mis  fin,  dans  cette  sphère 
où  je  te  parle,  à  l'agréable  et  long  jeune  que  j'ai  commencé*, 
on  lisant  dans  l'innnense  volume  où  l'encre  et  l'écriture  sont 
Mumuablos.  Tu  as  raison  de  croire  (jue  je  dois  à  Dieu  le  don 
db  deviner  ta  pensée,  comme  il  est  certain  que  cinq  et  six  pro- 
viennent de  l'unité.  Mais  tu  ne  me  demandes  pas  à  qui  tu  par- 
les, et  pourquoi,  dans  cette  foule  d'esprits  joyeux,  je  suis  celui 
(jui  te  fais  l'accueil  le  plus  gracieux.  Oui,  sans  doute,  tous  les 
esprits  de  ces  sphères,  à  quelque  degré  de  gloire  qu'ils  aient 
été  destinés,  lisent  l'avenir  dans  ce  miroir,  où  ta  pensée  s'of- 
fre avant  que  tu  la  connaisses  toi-même.  Cependant,  afin  de 
mieux  accomplir  le  mystère  de  l'amour  sacré  qui  me  fait  veil- 
ler, pour  regarder  pei^j^étuellement  en  Dieu,  et  qui  me  pénètre 
de  suaves  désirs,  articule  en  liberté  ta  volonté,  articule  tes 
demandes  ;  ma  réponse  est  prête.  »  A  ces  mots,  je  regardai 
Béatrix  :  elle  me  devina  avant  que  je  parlasse,  et  un  sourire 
vint  fortifier  les  ailes  de  ma  volonté.  Je  commençai  ainsi  : 
«  Aussitôt  que  la  première  égalité  vous  apparut,  l'intelligence 
et  l'amour  vous  furent  donnés  en  si  égale  mesure,  que  deux 
autres  objets  ne  sont  pas  plus  égaux  entre  eux  :  ces  dons  sont 
tels  en  Dieu  qui  vous  allume  de  sa  flamme  ;  mais  chez  les 
mortels,  comme  vous  le  savez,  ces  facultés  sont  diverses  et  ne 
volent  pas  avec  la  même  vitesse.  Moi  qui  suis  mortel,  je  sens 

*  Ceci  est  une  imitation  singulière-'  Venisti    tandem,    Itiaque   exspectata 
ment  poétique  de  ces  vei-s  si  attendris-  parenti ,     . 

sant?  qui  se  trouvent  daus  le  Yl"  livre  Vieil  ilerdurumpietasfclaturoratueri. 

de  V Enéide  :  .     .  I\aic,  tua. 
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cette  ine'galité,etmon  cœur  seul  peut  vous  remercier  de  votre 
réception  paternelle,  ,1e  t'en  supplie  cependant,  ô  topaze  vi- 
vante qui  ornes  ce  joyau  précieux  S  fais-moi  connaître  ton 
nom!  »  L'esprit  me  répondit:  «  0  rameau  de  l'arbre  dont  je 
lus  la  racine,  toi  que  je  me  plaisais  à  attendre,  celui  dont  tu 
descends,  et  qui  habita  plus  de  cent  années  la  première  côte 
de  la  montagne  que  tu  as  déjà  visitée-,  fut  mon  fds  et  ton 
bisaïeul  ^  :  par  tes  bonnes  œuvres,  tu  dois  raccourcir  le  temps 
de  ses  souffrances.  Florence,  dans  l'enceinte  de  ses  antiques 
murailles,  où  est  encore  placée  l'horloge  qui  règle  la  troisième 
et  la  neuvième  heure,  vivait  en  paix,  au  sein  de  la  pudeur  et 
de  la  sobriété  :  ses  femmes  ne  connaissaient  pas  les  cliauiettes, 
les  colliers,  les  brodequins,  les  ceintures  et  ces  paruies  qu'on 
regarde  avec  plus  d'attention  que  celles  qui  les  portent'^.  A  la 
naissance  de  sa  fille,  le  père  ne  craignait  pas  d'être  obligé  de 
la  marier  trop  tôt,  ou  de  lui  donner  une  dot  trop  considéra- 
ble. Les  maisons  n'étaient  pas  désertes.  Sardanapale^  n'était 
pas  encore  venu  montrer  ce  qui  se  peut  dans  une  cliandjre. 
Montemalo  n'était  pas  encore  vaincu  par  votre  UcceUatojo,(\n\, 
vaincu  lorsque  l'on  monte  sur  ses  hauteurs,  le  sera  aussi  j.our 
ses  ruines*. 

*  Le  poète  ayant  à  décrire  des  Zi/eurs,  poète  a  voulu  désigner  par  Monte- 
des  splendeurs  qui  se  meuvent  de  vialo,  le  Mont-Marius,  tlonle  Mario, 
tous  côtés  dans  le  Paradis,  leur  donne  où  est  actuellement  la  viUa  Millini, 
tantôt  le  nom  de  topazes,  tantôt  celui  d'où  eflectivement  l'on  découvre  les 
de  rubis  :  dans  le  deuxième  chant  du  somptueux  édifices  de  Kome.  Cette 
Parodia,  p.  "296,  il  a  appelé  la  lune,  explication  paraît  satisfaisante.  D'au- 
la  perle  élernelle.  ties  commentateurs  soutiennent  que 

*  La  première  côte  de  la  montagne  Montemalo  est  une  montagne  entre 
du  Purgatoire.  Home  et  Viterbe.  Mais   à   trois  lieues 

'  Alighiei-i.  C'est  Cacciaguida,  père  de  Rome,  de  ce  côté,  on  ne  peut  plus 

d'Alighieri,  qui   paile.  Alighieri  étant  lien  voir  de  cette  ville  ;  ce  n'est  qu'à 

bisaïeul    maternel  de   Dante,  Caccia-  une  plus  grande  distance  qu'on   peut 

guida   était  son  trisaïeul.  —   La  tioi-  encore  la  découvrir,  et  de  si  loin  on 

•sième  heure   et    la    neuvième  heure  n'aperçoit  pas  distinctement  les  édili- 

sont  les  heures  des  prières  et  des  tra-  ces.  Quant    à    l'altéiation   du  mot,  il 

vaux.  est  probable  que  Dante  aura  mis  Mon- 

*  Ovide  avait  dit  :  Pars  minima  est  temalo  pour  Monte  Mario,  .i  cause  du 
ip<in  pnella  sui.  vers    et   de  la  rime.   Ce   n'est   pas  la 

"    Sardanapale    n'était    pas    encore  piemiére  fois  qu'il  force  les  mots  à 

venu  montrer  les  excès  auxquels  on  prendre  la   forme  et    la   quantité  de 

peut  se   porter   en   secret,   dans   une  leltres  qui  lui  conviennent.  C'est  Sar- 

chamhre.  Le  poète  prend  Sardanapale,  danapalo  peut-être   qui  a  été  cause 

roi  des  Assyriens,  pour  le  type  cfe  la  de  cette  licence.  —  UcceUatojo,mon- 

débauche  la  plus  effrénée.  tagne  sur  la  route  de  Bologne.  On  dé- 

*  Le  père  d'Aquin,  qui  a  fait,  com-  couvre,  de  celte  montagne,  le  coup 
me  j'ai  dit,  une  traduction  latine  de  d'onil  des  fabriques  de  Florence.  Le 
Dante,    très  -  estimée ,   assure    que   le  poète  veut  dire  :  Monte  Mario  (Uome) 
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«  J'ai  vu  Bellincion  Berti  '  ne  pas  dédaigner  une  simple  ca- 
sa'|uc  de  cuir,  bordée  de  boulons  d'os  ;  j'ai  vu  sa  femme  quit- 
ter son  miroir  sans  être  fardée.  J'ai  vu  unNerli,  un  dcl  Veccliio 
velus  de  peaux  sans  ornement;  j'ai  vu  leurs  épouses  occupées 
lie  leur  rouet  et  de  leur  fuseau.  0  femmes  fortunées!  vous 
t'ticz  toutes  assurées  d'obtenir  la  sépulture  dans  votre  patrie  ! 
un  n'abandonnait  pas  votre  coucbe,  pour  la  France:  l'une  se 
ii\  l'ait  au  soin  de  ses  fds  au  berceau,  et  pour  les  apaiser,  ré- 
pétait ces  mots  enfantins  qui  font  le  premier  bonheur  des 
mèies  et  des  pères  *  ;  l'autre,  tirant  la  chevelure  à  sa  quenouille, 
discourait  avec  sa  famille  sur  les  Troyens,  Fiésole^  et  Rome. 
On  eût  été  aussi  étonné  de  voir  alors  uneCiangliella*,  un  Lapo 
Sallerello,  qu'on  léserait  aujourd'hui  si  on  revoyait  Cincinnatus 
el  Cornélie.  Au  milieu  de  ce  repos,  de  cette  vie  si  honorable 
des  citoyens,  dans  une  ville  si  heureuse,  Marie,  invoquée  à 
grands  cris  par  ma  mère,  facilita  les  travaux  de  son  enfante- 


n'élnit  pas  encore  vaincu  par  rUccel- 
liitojj  (rlorence);  il  n'y  avait  pas  en- 
core d'aussi  beaux  édifices  à  Florence 
qu'à  Rome.  Depuis,  Floi-ence  a  pré- 
senté plus  de  manniliques  édilices 
(|ue  Rome  :  mais  autant  Florence,  en 
sa  fî'ande  jirosi)érilé,  a  surpassé  Rome, 
autant  Florence  aura  le  dessus  dans 
sa  ruine.  Car  dans  peu  de  temps  on 
verra  de  l'Uccellatojo,  plus  de  ruines 
dans  Horence,  que  de  Monte  Mario  on 
ne  verra  de  ruines  dans  Rome. 

*  Rellincion  Berti  était  de  l'illustre 
famille  des  Raviy^nani,  et  père  de  la 
belle  Gualdrada,  dont  il  est  question 
dans  le  xvi*  cliant  de  VEnfer,  à  l'oc- 
casion de  son  petit-fils  Guido  Guerra 
(voyez  p.  5"/).  Celte  jeune  Florentine, 
remarquable  par  sa  beauté,  se  trou- 
vait un  joui'  dans  une  léle,  en  pré- 
sence de  l'empereur  Olbon  IV.  L'em- 
pereur demanda  qui  elle  était  :  Bellin- 
cion répondit,  assez  étourdiment  du 
reste,  que  c'était  une  personne  qu'il 
était  assuré  de  lui  faire  embrasser. 
Gualdrada  rougit  à  ces  paroles  et  dit  : 
t  Mon  père,  ne  soyez  pas  si  libéral  de 
ce  qui  ne  regarde  que  moi  :  je  ne  me 
laisserai  embrasser  que  par  celui  qui 
sera  mon  époux.  »  L'empereur,  char- 
mé de  cette  réponse,  se  chargea  de  la 
marier,  lui  fit  épouser  un  seigneur 
nommé  Guidon,  et  lui  donna  pour  dot 
tout  le  Casentin  et  une  partie  de  la  Ilo- 
magne.  Dante,  qui  loue  tant  Bellincion, 
ne  connaissait  peut-être  pas  ce  fait. 


*  L'idée  de  ce  passage  est  à  peu  près 
celle  de  ce  morceau  de  Juvénal  : 

Prsestabal  castas  humilis  fortuna  La- 

tinas 
Qnondam,  nec  vitiis  contingi  pana 

sinebant 
Tecta,  labor,  somnique  brèves. 
(V.  liv.ll,  sat.  VI,  vers28"etsuiv.) 

Mais  l'idée  est  différemment  expri- 
mée. Ces  mots  enfantins,  qui  font  le 
premier  bonheur  des  pères  et  des  mè- 
res, présentent  une  scène  qui  émeut. 
On  se  figure  Dante  berçant  dans  ses 
bras  un  de  ses  fils  ;  on  peut  croire  que 
ce  grand  homme,  ce  législateur  de  la 
poésie  italienne,  a  balbutié  avec  lui 
ces  paroles  à  demi  formées  qui  nous 
charment  dans  la  bouche  de  nos  en- 
fants. 

'  Fiésole,  ville  voisine  de  Florence. 
Belle  leçon  de  morale!  On  élevait  les 
enfants  dans  la  connaissance  de  l'his- 
toiie  ancienne  et  de  celle  de  leur 
pays. 

*  Florentine  de  la  famille  de  laTosa. 
Elle  avait  épousé  Lilo  degli  Alidosi 
d'iniola.  Sa  conduite  était  si  scanda- 
leuse, qu'aucune  femme  d'imola  ne 
voulait  la  saluer.  —  Un  Lapo  Salte- 
rello,  jurisconsulte  qui  passait  pour 
elle  médisant  et  très-méchant:  il  avait 
été  exilé  avec  Dante.  —  Cornélie,  la 
fille  de  Scipion  l'Africain  et  la  méie 
des  Gracques.  —  Marie  invoquée  à 
glands  cris,  la  Vierge  Marie. 
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ment:  dans  votre  antique  baptistère,  je  devins  clirétien,  et  je 
reçus  le  nom  de  Cacciaguida.  J'eus  pour  frères  Moronto  et 
Elisei.  Tu  dois  le  surnom  que  tu  portes  à  la  famille  de  mon 
épouse,  qui  vint  de  la  vallée  du  Pô  *.  Je  suivis  ensuite  l'em- 
pereur Conrad  ^,  qui  m'arma  dans  sa  milice,  tant  mes  servi- 
ces obtinrent  ses  laveurs.  Sous  ses  ordres  je  marchai  contre  la 
méchanceté  de  cette  loi  que  suit  ce  peuple'  qui  usurpe,  par  la 
faute  de  votre  pasteur,  ce  qui  vous  appartient  de  droit  *.  Cette 
nation  impie  trancha  mes  jours,  me  sépara  du  monde  trom- 
peur qui  souille  tant  d'àmes  innocentes  ;  et  du  martyre,  j'arri- 
vai à  cette  douce  paix.  » 
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0  noblesse  du  sang^,  avantage  de  peu  de  valeur,  je  ne  serai 
jamais  étonné  que  sur  cette  terre,  où  notre  esprit  est  infirme  et 
languissant,  tu  rendes  les  hommes  vains  et  superbes,  puisque 
dans  le  ciel,  où  nous  n'obéissons  qu'à  la  raison,  je  me  suis 
glorifié  de  tes  avantages  !  Tu  es  bien  un  manteau  qui  se  rac- 
courcit promptement,  et  si,  de  jour  en  jour,  on  n'y  ajoute  de 
l'étoffe,  le  Temps  tourne  autour  avec  ses  ciseaux.  En  recom- 
mençant à  parler,  j'employai  le  vous  "  auquel  Rome  d'abord 


*  La  femme  de  Cacciaguida  se  nom- 
mait Aligiiieri,  et  c'est  d'elle  que  la 
famille  du  Dante,  qui  s'appelait  Elisei, 
prit  le  nom  d'Alighieri.  Le  bisaïeul  de 
Dante,  fils  de  Cacciaguida,  avait  été  le 
premier  à  porter  ce  surnom,  avec  les 
armoiries  de  sa  mère. 

*  L'empereur  Conrad  III,  mort  à 
Bamberg,  le  15  février  1132. 

*  Par  ce  peuple,  le  poète  entend  les 
Sarrasins. 

*  Nous  voyons  ici  une  espèce  de  pro- 
vocation à  une  nouvelle  croisade. 
Voici  une  excellente  note  de  Biagioli  ;  il 
parle  des  vers  qui  terminent  ce  chant, 
depuis  le  vers  97  jusqu'au  dernier. 
«  Ce  passage  où  est  décrite  la  manière 
de  vivre  modeste  des  Florentins,  du 
temps  de  Cacciaguida,  est  un  des  plus 
beauK  morceaux  de  la  Divine  Comé- 
die, et  doit  être  placé  parmi  les  pre- 
mières merveilles  poétiques  du  monde  : 


style  de  vérité  et  de  nature,  création 
de  modes  nouveaux  et  de  formes 
inconnues,  couleurs  vives  et  pures, 
art,  esprit,  savoir,  simplicité,  inno- 
cence :  tous  ces  charmes  sont  décou- 
verts ici  par  le  lecteur  attentif,  qui 
n'y  trouve  pas  moins  d'utilité  que  de 
plaisir. 

'  Quels  beaux  vers?  quels  admira- 
bles sentiments!  quelle  hauteur  d'ex- 
pression !  et  puis  une  conclusion  bien 
dantesque  On  voit  le  Temps  qui,  ave« 
ses  ciseaux,  coupe  le  manteau. 

°  C'est-à-dire,  il  n'osait  pas.  tutoyer 
Cacciaguida,  et  il  employait  cette  for- 
mule, qui  fut  d'usage  à  Rome  sous 
Jules-César,  et  il  parlait  à  la  seconde 
personne  du  pluriel.  Dante  emploie 
vous  au  lieu  de  tu,  formule  que  les 
Romains  ne  continuèrent  pas  de  sui- 
vre après  Jules-César.  Les  commenta- 
teurs croient  que  Dante  s'appuie,  dans 
20. 


.T53' 


LE  PARADIS. 


s'assujettit,  et  que  sa  famille  n'a  pas  conservé.  Béatrix  qui  était 
un  peu  éloignée*,  sourit,  et  nie  parut  celle  qui  toussa,  pour 
encourager  la  première  foute  qu'on  rapporte  de  Ginèvre.  Alors 
je  connnençai  ainsi  :  «  Vous  êtes  mon  père,  vous  me  permet- 
tez (le  vous  entretenir  avec  assurance;  vous  m'élevez  telle- 
ment, que  je  suis  plus  (|ue  moi-même.  Mon  âme  se  lemplit 
d.allégresse  par  Umt  de  canaux,  qu'après  s'en  être  rassa- 
siée, elle  en  est  encore  une  source  abondante.  Dites-moi  donc, 
à  première  tige  de  ma  race,  quels  sont  vos  ancêtres,  et  en 
«juelle  année  s'est  écoulée  votre  enfance.  Parlez-moi  du  ber- 
cail de  saint  Jean^;  dites-moi  dans  (juel  état  de  ))nissance  il 
était  alors,  et  (|uels  étaient  les  citoyens  les  plus  dignes  des 
Iwutes  magistratures.  »  Le  vent  augmente  la  clinleur  du  char- 
bon au  milieu  des  ilannnes  ;  de  même  je  vis  la  lueur  devenir 
plus  belle,  en  entendant  mes  paroles  caressantes;  et,  sans  se 
servir  de  notre  manière  conumme  de  nous  exprimer,  elle  ré- 
pondit d'un  ton  de  voix  doux  et  suave:  «  Depuis  le  jour  oii 
L'on  a  dit  Ave'",  jusqu'au  moment  où  ma  mère,  qui  est  au- 


ee  pas^atro,  de  raiitorité  de  Lucain.On 
lit  dans  la  Pliarsale  : 

Nainque  omnes  voces  per  quas  jam 

tempore  taitto, 
Menlimur  dominis,  hxc  priinum  rep- 

peril  xtas. 

Lombardi  observe  que  Cicéron,  qui 
parla  si  souvent  devant  Jules-«'ésar, 
n'a  jamais  cessé  de  le  tutoyer,  et  que 
Fusa.'e  d'employer  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  s'est  plutôt  introduit 
dans  les  bas-temps,  lorsque  les  papes 
se  sont  servis,  dans  leurs  bulles,  de 
cette  expression  :  Nous,  notre  désir, 
itotre  bénédiction.  Alors  il  est  devenu 
naturel  de  leur  répondre  :  Vous,  les 
vôtres,  etc. 

*  Mot  à  mot  :  Bé;itrix,  qui  était  un 
peu  éloignée,  parut,  en  souriant,  celle 
qui  toussa,  à  la  première  faute  de  Gi- 
nèvre, dont  j'ai  parlé.  Presque  tous 
les  commentateurs  se  sont  accordés 
à  entendre,  par  ridendo,  un  souiire, 
un  encouragement  de  Bèatrix;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Veuluri  ne 
sait  pas  louer  celte  compaiaison  :  il 
faut  d'abord  expliquer  le  l'ait  dont  il 
s'agit. 

Dante  rappelle  ici  indirectement  l'é- 
pisode de  l'aul  llalatesta  et  de  Fran- 


çoise de  Rimini,   qu'il  a  rapporté  au 
chant  V  de  VEnfer. 

Le  Gallehaut  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  fut  l'homme  qui  fa- 
vorisa les  amours  de  Ginèvre  et  de 
Lancelot  ;  mais  Ginèvre  avait  encore 
pour  conlidente  une  de  ses  suivantes 
qui  connut  le  secret  de  leure  amours, 
et  c'e?t  à  l'action  de  cette  confidente 
que  Dante  fait  allusion.  Beaucoup  de 
commentateui-s  trouvent, comme Ven- 
turi,  quelque  inconvenance  dans  cette 
rétlexion  de  Dante. 

*  De  Florence.  —  Et  sans  se  servir 
de  notre  manière  commune,  elc.Ven- 
turi  et  Lombardi  pensent  ((ue  le  poêle 
veut  dire  :  Sans  se  servir  du  langage 
ordinaire  en  usage  à  Florence,  mais 
en  employant  des  expressions  latines, 
comme  lès  personnes  bien  élevées.... 
J'aime  autant  le  commentaire  de  Vel- 
lutello  :  «  Sans  employer  un  langage 
humain,  il  me  répondit  dans  une  lan- 
gue angélique  et  divine  >•  Il  est  vrai 
cependant  que  les  trois  premiei-s  vers 
du  premier  discours  de  Cacciaguida 
ne  sont  composés  que  de  mots  la- 
tins. 

^  Depuis  le  moment  où  la  Vierge 
conçut  Jésus-Chi'ist  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Cacciaguida,  la    planète  de 
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jourd'luii  Bienheureuse,  me  mit  au  monde,  celte  planète  revint 
cinq  cent  cinquante  et  trente  fois  s'enflammer  aux  rayons  de  son 
Lion.  Mes  ancêtres  et  moi,  nous  naquîmes  dans  le  quartier  où 
Unit  ia  Course,  le  jour  de  votre  Jeu  annuel.  Que  ces  détails  te 
suffisent  :  il  est  plus  modeste  de  ne  pas  te  dire  ce  que  furent 
mes  jières,  et  d'où  ils  vinrent. 

«  Ceux  qui,  dans  ce  lenq)s,  pouvaient  porter  les  arme«,  dans 
l'enceinte  qui  se  prolonge  entre  Mars  et  Baptiste  ^  ne  formaient 
que  le  cinqnième  de  ceux  qui  y  vivent  anjourdhui.  Cette  po- 
pulation était  pure  jusqu'au  dernier  artisan  ;  mais  actuellement 
elle  est  mêlée  d'habitants  de  Canipi,  de  Certahlo  et  de  Fig- 
ghine^:  combien  il  aurait  été  préférable  d'avoir  ces  peuples 
pour  voisins,  cl  de  marquer  sa  frontière  à  Galluzzoet  à  Tres- 
piano,  plutôt  que  de  les  admettre  dans  la  ville,  où  ils  sou- 
tiennent les  saletés  d'un  confadin  d'Aguglion,  et  de  celui  de 
Signa,  qui  a  l'œil  si  aiguisé  à  trafiquer  !  Si  la  nation  qui  a 
le  plus  dégénéré  dans  le  monde,  au  lieu  d'être  une  marâtre 
pour  César,  eût  été  ce  qu'est  une  mère  tendre  pour  son  lils, 
tel  a  été  lait  citoyen  de  Florence,  et  commerce  dans  cette  ville, 
tel  qui  aujourd'hui  serait  relégué  à  Simifonte,  où  son  père 
demandait  l'aumône  :  les  Comtes  se  verraient  encore  à  Monte- 
murlo  ;  les  Cerchi,  dans  la  juridiction  ecclésiastique  d'Acone, 
et  peut-être  les  Buondelmonti  à  Valdigrieve.  La  confusion  des 

Mars  revint  cinq  cent  quatre-vingts  core  plus  prés  de  cette  ville.  C'est  à 
fois  au  signe  dn  Lion.  Mars  achève  Trespiano  qu'on  inhume  les  morts  de 
sa  révolution  périodique  en  six  cent  Florence.  Cet  établissement  est  l'ait 
quatre-vingt-six  jours  vingt-deux  heu-  pour  exciter  l'attention  des  voyageurs, 
res  vingt-neut  minutes,  à  peu  prés  — «  Messer  Baldo  d'Aguglione  et  rnes- 
deux  ans  moins  quarante-trois  jours,  ser  Boniface  de  Signa  taisaient,  dit 
Il  résulte  de  cette  obseiTation  que  Grangier,  plusieurs  marchandises  illi- 
Cacciaguida  a  dû  naître  en  1090  ou  cites  des  grâces,  olfices  et  bénéfices.  » 
i091  ;  il  a  donc  pu  vivre  sous  le  —  Par  les  intérêts  de  César,  Hante  cn- 
régne  de  Conrad  111.  qui  est  mort  en  tend  ceux  de  l'empereur—  Simifonte, 
1152.  Cacciaguida  était  né  dans  le  château  détruit  par  les  Floi'entins,  en 
quartier  de  San  Piero,  à  Horence;  il  l'iO'i.  —  Les  Coniles  sont  les  comtfs 
ne  dit  pas  d'où  vinrent  ses  ancêlres.  Guidi,  qui  vendirent,  à  Florence,  le 
Peut-être  est-ce  par  ime  oigueilleuse  château  de  Monteniurlo,  qu'ils  ne  pou- 
modestie  que  le  jioëte  vent  laisseï'  en-  valent  défendre  contre  les  habitants 
tendre  qu'il  descendait  de  ces  Romains  de  l'istoie.  —  Lnni,  ancienne  capital.^ 
qui  fondèrent  Florence.  de  la   Lunigiane.  —  Urbisaglin,    petit 

*  Depuis  le  Ponte  Vecchio,  oiK  l'on  château  du  diocèse  de  Macerala  :  c'è- 
voyait  autrefois  une  statue  de  Mars,  tait  autrefois  nue  grande  ville.  — 
jusqu'au  Baptistère,  qui  est  en  face  Chiusi,  petite  ville  piès  de  Sienne.  — 
de  la  métropole,  et  consacré  à  saint  Sinigaglia,  ville  sur  r.Adrialique,  alors 
Jean.  assez  puissante.  Aujourd'hui,  elle  est 

*  Différents  bourgs  voisins  de  Flo-  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était  à  l'épo- 
. renée.  Galluzzo  et  Trespiano  sont  en-  que  où  écrivait  Dante. 
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personnes  a  souvent  e'té  cause  des  maux  de  la  ville,  comme 
trop  de  nouiriture  détruit  la  santé.  I.e  taureau  aveugle  tombe 
plutôt  qu'un  agneau  également  privé  de  la  lumière;  une  seule 
épée  tranche  mieux  (|uc  cinq  épées  en  faisceaux.  Regarde 
Luni,  Urbisaglia.  Souviens-toi  de  ce  que  ces  villes  ont  été  ; 
vois  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Considère  Cliiusi,  Sinigaglia. 
Puisque  les  villes  périssent',  tu  comprendras  f?.cilement  ce 
(pie  sont  les  revers  de  la  fortune  dans  les  familles.  Vos  choses 
ont  toutes  leur  mort,  comme  vous  :  cette  mort  se  dissimule 
dans  quelques-unes  qui  paraissent  durer  davantage,  j)arce  que 
votre  vie  est  courte.  L'influence  de  la  lune  cou\re  et  découvre 
incessamment  les  bords  de  la  mer*.  La  fortune  en  agit  ainsi  à 
Florence.  Tu  ne  dois  pas  être  surpris  de  ce  que  je  dirai  des 
anciens  Florentins,  dont  le  nom  est  caché  dans  le  brouillard 
des  tenq)s.  J'ai  vu  les  familles  des  Ughi^,  des  Catellini.  des 
Filippi,  des  Greci,  des  Alberici  et  des  Ormanni,  encore  illus- 
tres, quoique  sur  leur  déclin  :  j'ai  vu,  aussi  nobles  (jue  puis- 
sants, les  Soldanieri,  lesArdingbi,  les  Bostichi,  dclla  Sannella, 
et  deir  Arca.  Près  de  la  porte  oîi  habitent  maintenant  des  ci- 
toyens traîtres  et  félons,  qui  seront  cause  du  naufrage  de  votre 
barque,  étaient  les  Ravignani*,  dont  sont  descendus  le  comte 
Ciuido  et  ceux  qui  depuis  ont  pris  le  surnom  du  grand  Bellin- 

'  Le  Tasse  a  présenté  quelques-unes  branche,  devenue  française.  La  co- 
des idées  de  ce  passage  sous  une  autre  lonne  du  voir,  armoiries  de  la  famille, 
forme  i  Jérusatem  délivrée,  chanlw,  des  Billi;  famille  très-ancienne  qui 
strophe^  U»  et  '20.)  porte  de  gueules  à  la  colonne  de  vair. 

*  Eu  causant  le  flux  et  le  reflux.  Le  On  appelle  vair  un  des  émaux  du  bla- 
poële  suit  l'opinion  d'.Arislote.  son  composé  de  plusieurs  petites  pié- 

'  Voici  les  noms  des  familles  floren-  ces    égales    qui    sont    ordinairement 

fines  les  plus  distinguées  de  ce  temps:  d'argent  et  d'azur,  rangées  allernati- 

c'est  des  Ughi  que   les  Monlughi  ont  vement  et  disposées  de  telle  sorte,  que 

pris  leur  nom;   les  Catellini   l'taient  la  pointe  des  pièces  d'azur  est  opposée 

venus  de  Fiésole;  les  Filippi  demeu-  à  la  pointe  des  pièces  d'argent,  et  la 

raient  prés  de  la  porte  Samte-.Marie;  base  à  la  base.  Ceux  que  le  boisseau 

les  Greci  quittèrent  Florence  pour  se  a  fait  rougir   sont  les  Chiaramonti, 

fixer  à  Bologne  ;  les  Alberici  se  nom-  suivant  Landino,  et  les  Tosinghi,  sui- 

maient  Alherighi;  le  premier  des  Or-  vant  Daniello.  Voici  la  note  de  Gran- 

manni  avait  été   créé    chevalier   par  gier  sur  ce  passage  :  «  L'un  desquels 

Gharlemagne,  quand  ce  prince  faisait  ayant    eu    la   charge   des    bleds   pu- 

rebâtir   Flor^.nce,   etc.,  etc.    —  Dell'  blics,  et  principalement  des   grains, 

Arca,  autre  famille  qui  descendait  de  leua   une    douue  au   stier,    et  le    fit 

Tano  deir  Arca,   créé  aussi  chevalier  faire  plus  petit;  dont,  sa  meschanceté 

par  Charlemagne.  dècouuerte,  il  fut  puny  de  mort,  et 

*  Les  Ravignani  ont  eu  une  bran-  fut  depuis  refait  le  stier  de  fei-, 
che  qui  est  venue  se  fixer  en  France,  afin  qu'il  n'interuint  aucune  corrup- 
On  dit  que  l'illustre  prédicateur,  le  lion  en  cela.  »  (Grangier,  Paradis, 
P.  de  Ravignan,  descendait  de   cette  p.  347.) 
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cion.  Della  Pressa  savait  déjà  comment  on  doit  gouverner.  Ga- 
ligaio  avait  doré,  dans  sa  maison,  la  poignée  et  le  pommeau 
de  son  épée.  La  colonne  du  Vair  était  déjà  célèbre.  On  distin- 
guait les  Sacchetti,  les  Giuochi,  les  Sifanti,  les  Barucci,  les  Galli, 
et  ceux  que  le  boisseau  a  fait  rougir.  I,e  cep  d'où  naquirent 
les  Call'ucci  commençait  à  s'étendre.  On  appelait  déjà  aux 
(baises  curules  les  Sizii  et  les  Arrigucci.  Oli  !  dans  quel  éclat 
je  vis  ceux  que  leur  orgueuil  a  fait  depuis  tomber  si  bas  '■  !  Les 
boules  d'or  couvraient  de  fleurs  Florence  dans  toutes  ses  gran- 
des actions.  On  admirait  les  pères  de  ceux  qui,  lorsque  votre 
évècbé  est  vacant,  s'engraissent  sur  les  bancs  du  cbapitre*. 
Déjà  celte  famille  renq>lie  iVoultrecuidance^,  qu'on  voit  s'a- 
charner, comme  un  dragon,  contre  l'homme  qui  fuit,  et  s'a- 
paiser, comme  un  agneau,  devant  ceux  qui  lui  montrent  les 
dents  ou  une  bourse,  commençait  à  obtemr  quelque  illustra- 
tion ;  mais  parce  qu'elle  était  née  de  ])etites  gens,  Uberliu  I)o- 
nato  vit  avec  déplaisir  que  sou  l)eau-])ère  en  avait  fait  leurs 
parents.  De  Fiésole,   déjà  Caponsacco  était  descendu  dans  le 


'  Lv»  Abbnli,  suivniU  Lombardi;  les 
UIktH,  suivant  Deiivenulo. —  Les  bou- 
les iror,  eU'.,  armoiries  des  Lamberli. 
l.cs  houles  tl'or  ont.  toujours  ('té  regar- 
ilt'cs  comme  les  armoiries  des  Uédi- 
cis;  mais  ce  n'est  pas  des  Médicis  que 
le  poète  veut  parler. 

-  Cl-  sont  les  Yisdomiiii,  les  Tosin- 
ghi  et  les  Cortigiani ,  qm  pi'ovenaient 
tous  de  la  même  souche  :  «  Ils  ont  éU- 
patrons  et  fondateurs  de  réuescht' 
de  Florence.  Pour  cesle  cause,  ils 
ont  ce  priuilége  toutefois  et  ciuan- 
tcs  que  JVuosch(?  vacque,  qu'ils  eu 
sont  (Economes  et  dispensateurs,  et 
s'assemblent  en  l'éueschc  pour  la 
garde  dudit  lieu,  où  ils  nianyent 
et  dorment  jusqu'à  ce  qu'un  éues- 
que  nouueau  soit  créé  et  mis  en 
sa  possession.  >'  (Grangier,  Paradis, 
p.  558.) 

'  Cette  famille  remplie  d'oiiltrecui- 
dance,  etc.  Les  Cnvicciuli  et  lesylrf?- 
mari.  Un  des  Adimari  avait  épousé 
une  fille  de  Bellincion,  dont  Uberlin 
Donalo  avait  épouse  la  fille  aînée.  Un 
autre  Adimari  après  l'exil  de  Dante, 
obtint  une  partie  de  ses  biens,  qui  fu- 
rent confisqués,  et  s'ojiposa  ensuite 
constamment  au  retour  de  cet  illustic 
exilé.  ISolre  viesix  mot  ouHrccui- 
dance  me  i)araî!  exprimer  très-bien 


Je  mot  oiiracolnla.  —  Les  Capon- 
sacci  étaient  venus  de  Fiéscle  s'éta- 
blir à  Florence  dans  le  quartier  du 
Marché-Vieux  —  Giuda  Guidi  et  In- 
fanqalo ,  noms  de  citoyens  de  ce 
temps.  —  La  maison  de  la  fera  avait 
domu^  .son  nom  à  une  porte  de  la 
ville  qui  s'appelait  Parla  Pertizza.  11 
légnait  alors  à  Florence  une  telle 
simplicité  de  mœurs,  qu'on  ne  trou- 
vait pas  extraordinaire  qu'une  porte 
de  la  ville  reçut  son  nom  d'une  fa- 
mille particulière.  Le  poète  veut  en 
nièin,^  tenlp^  faire  entendre  qu'il  n'ar- 
rjverail  pas  que,  de  son  temps,  on  eût 
une  telle  condescendance. —  Ceux  qui 
jiorteut  les  armoiries  du  grand  baron, 
dont  la  fête  se  célèbre  le  jour  de  la 
fête  de  Thomas,  obtenaient  de  ce  ba- 
ron (ce  baron  était  le  célèbre  Hugues, 
marquis  de  Toscane,  vicaire  de  l'em- 
pereurOtiion  III)  des  privilèges  et  l'or- 
dre de  la  (]lievalerie  Dante  veut  par- 
ler des  familles  des  Ptilci,  îles  Nerli, 
des  Gangalnndi,  des  Ginndoiinll  et 
des  délia  Hclia,  à  qui  le  manjuis  de 
Toscane  avait  permis  de  prendre  ses 
propres  armoiries.  Pendant  la  vie  du 
j)oète,  un  Giano  della  Bella,  s'étant 
joint  à  la  cause  du  |)eu|>le,  avait 
ajouté  un  ornement  d'or  aux  armoi' 
ries  des  delta  Bella. 
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marché.  Giuda  et  Infangato  étaient  devenus  de  bons  citoyens. 
Je  vais  ajouter  un  fait  vrai,  mais  increvable.  A  cette  époque, 
la  ville,  quoique  d'une  petite  litcnduc,  avait  une  porte  à  la- 
quelle la  maison  de  la  Fera  avait  donné  son  nom.  Ceux  rjui 
sont  ornés  des  armoiries  du  grand  baron,  dont  la  fête  se  célè- 
bre le  jour  de  celle  de  Thomas,  obtenaient  de  ce  prince  des 
privilèges  et  l'ordre  de  la  Chevalerie,  et  aujourd'hui  l'un  d'eux, 
en  se  joignant  à  la  cause  du  peuple,  a  environné  ces  mêmes 
armoiries  d'un  ornement  d'or.  On  connaissait  les  Gualterotti  et 
les  Importuni  S  et  le  Borgo  serait  plus  tranquille  s'ils  n'y 
avaient  pas  trouvé  des  voisins  aussi  inquiets.  On  honorait  la 
maison  dont  est  sortie  la  cause  de  vos  maux  et  de  ce  dépit  (|ui 
a  mis  fin  à  la  vie  heureuse  qu'on  menait  alors*.  0  Buondel- 
monte,  que  tu  as  été  coupable  de  fuir  l'alliance  de  cette  fa- 
mille !  Si  Dieu  t'avait  accordé  à  l'Erna,  la  première  fois  que  tu 
es  venu  dans  la  ville,  beaucoup  de  ceux  qui  pleurent  seraient 
aujourd'hui  pleins  de  joie  :  mais  Florence  devait  perdre  sa 
paix,  et  donner  une  victime  à  cette  pierre  isolée  qui  est  restée 
sur  le  Pont.  Sous  ces  familles,  et  sous  d'autres,  j'ai  vu  Flo- 
rence fortunée,  et  sans  aucun  motif  pour  gémir.  Sous  ces  fa- 
milles, j'ai  vu  son  peuple  si  juste  et  si  honoré,  que  jamais 
l'étendard  du  lis^  ne  fut  alors  porté  à  l'envers,  et  que  les  divi- 
sions ne  l'avaient  pas  rendu  vermeil.  » 

*  Les  Gnalterolli  et  les  Importuni  renée  (Montebuono  est  le  nom  d'un 
habitaient  le  burgo  Santo  Ajwslolo.  château  qui  appartenait  aux  Buon- 
Landino  assur.-  qu'on  y  envoya  les  delnionti),  beaucoup  de  Florentins 
Bardi,  afin  qu'ils  imprimassent  l'or-  qui  gémissent  dans  l'exil  seraient  au- 
gueil  de  ces  deux  familles.  jourd'hui  pleins  de  joie!  Mais  Florence 

*  On  honorait  la  lamille  des  Ami-  devait  donner  une  victime  à  cette 
dei.  Buondelmonte  des  Buondelmonti  pierre  isolée  qui  est  restée  sur  le 
avait  promis  de  prendre  une  épouse  Pont-Vieux.  Ce  fut  à  côté  de  cette 
dans  la  famille  des  Amidei;  mais  il  pierre  qu'on  assassina  Buondelmonte. 
manqua  de  parole,  et  il  en  choisit  une  '  Les  Florentins  avaient  sur  leur 
dans  la  famille  des  Uonali.  Les  Ami-  étendard  un  lis.  —  Quand  on  gagnai/ 
dei,  furieux  d'une  telle  injure,  assas-  une  bataille,  il  était  d'usage  de  por- 

.  sinérent  Buondelmonte  :  ce  crime  fut  ter    les   étendards    des    ennemis  à  la 

la  cause  des  premières  divisions  des  renverse.  —   D'abord,    les    Florentins 

Guelfes  et  des  Gibelins.  —  0  Buondel-  avaient,  dans  leurs   armoiries,   le  lis 

monte!  si  Dieu  t'avait  précipité   dans  blanc;  mais  ensuite  les  Guelfes  por- 

l'Ema,  dans  le  fleuve  qui   se    trouve  térent   d'argent    au    lis    de    gueules 

sui-  le  chemin  de  Montebuono  à  Flo-  (rouj«). 


CHANT  DIX-SEPTIÈME.  389 


CHANT    DIX-SEPTIÈME 

Je  ressemblats  à  celui  qui  pria  Climène  de  lui  confirmer  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  de  sa  liaute  origine  S  et  dont  l'exem- 
ple a  rendu  les  pères  moins  complaisants  pour  leurs  fils.  Je 
parus  tel  aux  yeux  de  la  sainte  lumière  ^  qui  avait  changé  de 
place  pour  me  parler,  et  à  ceux  de  Béatrix.  Cette  dernière  me 
dit  :  «  Manifeste  au  dehors  l'ardeur  de  ton  désir  ;  qu'elle  sorte 
bien  empreinte  de  ton  entendement  intérieur,  non  pour  nous 
apprendre  ce  que  nous  savons ,  mais  pour  t'accoutumer  à 
montrer  hardiment  la  soif  que  tu  veux  qu'on  satisfasse.  »  Je 
parlai  donc  ainsi  :  «  0  chère  tige  de  ma  famille,  toi  qui  de  si 
haut,  en  envisageant  le  point  devant  lequel  tous  les  temps 
sont  présents,  vois  l'avenir  (quoiqu'il  soit  renfermé  en  lui- 
même),  aussi  fticilement  que  l'esprit  humain  comprend  qu'un 
triangle  ne  peut  avoir  deux  angles  obtus;  pendant  que  j'étais 
dans  ht  compagnie  de  Virgile,  sur  cette  montagne  où  les 
âmes  sont  purgées  de  toutes  leurs  taches,  et  dans  le  royaume 
lies  morts,  on  m'a  prédit  des  événements  graves  de  ma  vie 
future^;  et,  (juoique  je  me  sente  tel  qu'un  tétragone''  contre 
les  coups  de  l'adversité,  je  désirerais  connaître  ceux  que  la 
fortune  me  prépare  :  la  flèche  prévue  arrive  plus  lentement^.» 
Je  confessai,  ainsi  que  l'avait  voulu  Béatrix,  tout  mon  désir, 
à  cette  lumière  qui  m'avait  parlé  d'abord.  Sans  employer  les 
paroles  ambiguës  '  dont  senvisqiiaient  les  nations  insensées, 
avant  que  l'Agneau  de  Dieu,  qui  efface  nos  péchés,  se  fût 
offert  en  sacrifice,  l'esprit  de  mon  père,  contenu  dans  sa  vive 
lumière,  me  répondit  sur-le-champ  en  termes  précis  et  pleins 

*  Phaéton,  qui  dit  à  Climène  :  «  Est-        *  Ovide  avait  dit  : 

il  vrai  que  je  suis  le  fils  d'Apollon?  .    j^am  prxvisa  ininus  lœdere  tela  *q- 
(Ovid.,  Méiam.,  liv.  I,  f.  20.)  '/g„^ 

'  ?ls' nS'Iurs'lui  ont  été  prédits  ^  P'f^'.'q^e  a  imité  Ovide  et  Dante  : 

dans  l'£w/ér,  par FarinatadegliULerti,  C'»e    /^î"!/»     antivedula     assat     mu 

citant  X  (vov.  p.  56)  ;  dans  le  Purg.,  duole. 

par  Conrad  Malaspina,  chant  viu  (voy.  *  !1  ne  se  sert  pas  de  paroles  ambi- 

p.   176);    et    pai-  Oderisi  da   Gubbio,  guës  semblables  à  celles  des  oracles 

Purg.,  chant  xi  (\oy.  p.  189).  du  paganisme.  (Voy.    le   sixième  livre 

*  Tétragone,  qui  a  quatre  angles  et  'de  ['Enéide,  vers  9S  et  suiy.)  —  S'en- 
quatre  côtés;  imitation  d'une  expw.s-  visquaicnt,  c'est    pour   répondre. de 

.sion  énergique  d'Arislote.  (Ethique,  J.)    prés  au  mot  invescava. 
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de  tendresse  :  «  Les  événements  futurs,  (jui  sont  étrangers  à 
votre  matière,  sont  connus  de  la  première  puissance.  11  n'e.<t 
cependant  pas  nécessaire  qu'ils  arrivent,  plus  qu'il  n'est  n('- 
cessaire  qu'un  vaisseau  que  vous  voyez  dans  un  courant  con- 
tinue de  voguer*.  C'est  de  cette  puissance  que  me  vient  la 
connaissance  du  sort  qui  t'est  réservé,  ainsi  qu'un  orgue  porte 
aux  oreilles  une  douce  harmonie.  Tu  quitteras  Florence, 
comme  Hippolyte,  persécuté  par  la  perfidie  de  son  impitoyable 
belle-mère,  sortit  d'Athènes^.  On  le  veut,  et  l'on  trame  déjà 
l'intrigue,  là  où  tous  les  jours  on  trafique  du  Christ'.  Un 
attribuera  tous  les  torts  au  parti  le  plus  taible,  suivant  l'u- 
sage; mais  la  vengeance  du  ciel  rendra  un  témoignage  écla- 
tant à  la  vérité.  Tu  seras  obligé  d'abandonner  ce  qui  te  sera 
le  plus  cher*  :  c'est  la  première  flèche  que  lance  l'arc  de 
l'exil.  Tu  apprendras  combien  le  pain  étranger  est  amer,  et 
combien  il  est  dur  de  monter  et  de  descendre  l'escalier  d'au- 
Irui.  Ce  qui  aggravera  le  plus  ton  tourment,  ce  sera  la  société 
perfide  et  désunie  des  compagnons  avec  lesquels  tu  tomberas 
dans  ce  gouffre  :  leur  ingratitude,  leur  folie,  leur  in)piété 
n'accuseront  que  toi;  mais  ce  sont  eux,  plutôt  que  toi,  (|ui 
auront  à  en  rougir.  Les  procédés  de  leur  bestialité  prouveront 
qu'il  sera  honorable  pour  toi  d'être  ton  parti  à  toi-même.  Ton 
premier  refuge  sera  la  courtoisie  de  ce  grand  et  noble  Lom- 
bard ^,  qui  porte  pour  armoiries  le  saint  oiseau  sur  une  échelle 

'  Je  suivrai  ici  le  commentaire  de  *  Dans  ce  passage,  six  vers  seule- 
Lombardi.  Le  poêle  s'adresse  aux  phi-  ment  renferment  à  la  fois  un  mouve- 
losophes  qui  prétendonl  que  si  Dieu  ment  de  sensibilité  qui  est  fait  pour 
prévoit  toutes  les  choses  qui  doivent  attendrir  sur  le  sort  d'un  exilé,  et  une 
arriver,  son  infaillibilité  exige  alore  grande  vérité  qui  apprend  que  le  pain 
que  les  choses  prévues  arrivent  néces-  des  étrangers  est  toujours  amer,  et 
sairement.  Afin  de  faire  entendre  son  que,  nulle  part,  on  ne  retrouve  la  pa- 
idée,  Dante  prend  pour  objet  de  com-  trie  qu'on  a  perdue.  Les  compagnons 
paraison  un  vaisseau,  et  dit  :  Comme  d'exil  de  Dante  firent  de  vaines  tenta- 
la  persuasion  où  est  celui  qui  voit  un  tives  pour  s'emparer  de  Florence  ;  ils 
vaisseau  se  mouvoir,  parce  que  ce  furent  toujoui-s,  entre  eux,  en  si  mau- 
vaisseau  est  en  effet  mis  en  mouve-  vaise  intelligence,  que  jamais  leurs 
ment,  n'emporte  avec  elle  aucune  né-  efforts  ne  réussirent.  Pas  plus  que  la 
cessité  du  mouvemenl  réel  de  ce  vais-  faim,  l'exil,  souvent,  ne  sait  donnci- 
seau,  de  même  la  certitude  infaillible  de  bons  conseils, 
avec  laquelle  Dieu  prévoit  les  choses  '  Ce  grand  et  noble  Lombard.  Bo- 
qui  doivent  arriver,  n'emporte  pas  avec  cace,  dans  sa  Vie  de  Dante,  a  préten- 
elle  que  ces  choses  doivent  arriver  né-  du  que  ce  grand  et  noble  Lombard 
cessairement.  éfaitAlbert,  père  de  Can  Grande  délia 

*  Tout  le  monde  sait  l'histoire  d'Hip-  Scala.  L'auteur  du  Commentaire  aWv'i- 

polyte  et  de  Phèdre.  bué  à  Pietro,  fils  de  Dante,  et  Landino, 

'  Trait  de  satire  contre  la  cour  ro-  ont  fort  bien  dit  qu'il  s'agissait  ici,  de 

Bftaine,  qui  protégeait  les  Guelfes.  Barthélémy,  fils  aine  d'Albert.  Vellu- 
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d'or.  Ce  sera  là  ta  première  demeure.  Ses  prévenances  pour 
toi  seront  telles,  qu'entre  vous  deux,  pour  la  demande  et  la 
laveur,  celle-ci,  quoique  généralement  la  seconde,  arrivera  la 
première.  Dans  son  palais,  tu  connaîtras  celui  qui,  né  sous 
l'inlluence  de  cette  étoile  guenièie,  fera  de  si  notables  prodi- 
ges*. Le  monde  ne  les  pi'évoit  pas,  parce  que  ce  héros  est  en- 
core jeune -,  et  que  ces  sphères  n'ont  fait  leur  révolution  que 
neuf  fois  autour  de  lui  ;  mais  on  verra  des  traces  éclatantes 
de  son  mépris  pour  l'argent  et  les  fatigues,  avant  que  le  GiK>- 
con  trompe  le  grand  Henri*.  Ses  magnificences*  seront  telles 
(pie  ses  ennemis  mêmes  ne  pourront  rester  muets.  Compte 
sur  lui  et  sur  ses  services.  De  condùen  d'hommes  il  changera 
le  sort!  Il  élèvera  les  pauvres  ;  il  abaissera  les  riches.  Tu  con- 
serveras dans  ta  mémoire  l'empreinte  de  ses  vertus  ;  mais  tu 
seras  discret —  »  L'esprit  ajouta  des  détails  difficiles  à  croire 


li'llo,  Daiiiello,  Gransier,  Voipi  et  Veii- 
luri,  assurent,  au  contiairc,  qui;  le 
|i()ëtf  a  voulu  iiiili<[uer  Alboïu,  second 
fils  ilu  même  .Albert.  L'auteur  d'un 
ouvraf,'e  impiimc  à  Vérone,  en  1786, 
intitulé  Aiieddoti,  etc.,  veut  que  ce 
j;rand  Lombard  soil  Can  le  Grand,  dont 
liante  parlera  plus  bas.  Lombard! 
eoinliat  celte  dernière  opinion  avec 
avantage;  il  prouve  que  le  premier 
prince  dont  le  poète  fait  mention  n'est 
jias  le  même  que  celui  dont  il  dit 
ci-api'és  :  Coii  lui  vedrai,  etc.,  le  sue 
magnificenze,  etc.  Il  est  évidemment 
question,  dans  ce  dernier  passasse,  de 
Can  le  Gi'and,  à  qui  Dante  dédia  la 
troisième  partie  de  la  Divine  Comédie, 
c'est-à-dire,  le  Paradis,  et  à  qui  ce 
poêle  ne  craignit  pas  de  conlier  l'état 
de  misère  où  il  se  ti'ouvail.  Ou  lit  ces 
mots  dans  l'épitre  dédicatoire  adiessée 
au  prince  par  Dante  :  Urgal  enim  me 
rei  faniitiaris  anguxtia;  n  Car  la  di- 
sette de  biens  de  famille  me  tour- 
meute.  »  .Ainsi,  le  grand  Lombard  doit 
être  un  des  princes  qu'ont  indiqués 
les  commentateurs  ci-dessus  cités,  et 
non  pas  Can  le  Grand,  dont  il  sera 
parlé  plus  bas.  —  Ses  prévenances 
pour  loi  seront  telles,  qu'entre  vous, 
pour  la  demande  et  la  faveur,  celle- 
ci,  quoique  généralement  la  seconde 
et  plus  tardive,  arrivera  la  première. 
C'est-à-dire,  il  est  d'usage  qu'une  de- 
mande précède  une  laveur;  mais  en- 
tre loi  et  le  prince,  ses  libéralités  pié- 
eèdoront  les  demandes. 


'  Can  le  Giand,  troisième  fils  d'.AI- 
bert  de  la  Scala,  père  de  Hartliélemy 
et  d'.\lboîn,  et  né  sous  l'inllutnci!  de 
l'étoile  de  Mars,  dans  laquelle  se  tioi.- 
vaient  alors  Cacciaguida,  Béatri.x  et 
Dante. 

*  Le  héros  était  encore  très-jeune  : 
il  n'avait  que  neuf  ans.  Muratori  as- 
sure que  Can  le  Grand  naquit  en  1:291, 
et  Dante  est  censé  écrire  cette  révéla- 
tion en  1300. 

'  Avant  que  le  pape  Clément  V,  né 
eu  Gascogne,  trompe  le  grand  Heni'i 
Vil,  prince  dont  le  poêle  parle  toujours 
avec  la  plus  haute  admiration.  Henri 
vil,  fils  aine  de  Ilenri,  comte  de  Luxem- 
bourg, dont  la  branche  de  .Monlmo- 
rency-Luxembourg  descend  par  les 
femmes,  fut  élu  empereur  eu  13i  8,  et 
couronné  en  1309,  à  quarante-six  ans. 
Cet  empereur  mourut  le  2o  août  1513, 
à  cinquante  et  un  ans.  Un  écrivain  dis- 
tingué parle  ainsi  de  ce  prince  :  «  Henri 
emporta  dans  le  tombeau  les  regiels 
de  toute  l'Allemagne,  et  même  d'une 
portion  de  l'Italie  (du  parti  des  Gibe- 
lins.) 11  avait  su  allier  les  vertus  chré- 
tiennes avec  la  prudence  du  plus  ha- 
bile politique,  l'autorité  d'un  maître, 
et  la  valeur  d'un  conquérant.  Ses 
sujets  l'aimaient  comme  un  père. 
Son  régne  fut  plus  glorieux  que  ce- 
lui des  trois  empereurs  qui  1  avaient 
précédé.  » 

*  Ses  magnificences  seront  tel- 
les, etc.  Les  magnificences  de  Can 
le  Grand. 
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pour  ceux  mêmes  qui  seront  témoins  de  tant  de  gloire,  et  con- 
tinua ainsi  :  «  0  mon  fils,  voilà  les  causes  de  ce  qu'on  t'a  dit; 
voilà  les  embûches  quun  court  intervalle  de  temps  te  cache 
encore.  Tu  ne  dois  pas  cependant  vouer  de  la  haine  à  tes  con- 
citoyens, parce  que  lu  vivras  assez  de  temj)s  pour  voir  la  pu- 
nition de  leur  perlidie'.  »  Lorsque  l'àme  sainte,  en  se  taisant, 
se  montra  disposée  à  mettre  la  trame  sur  la  toile  que  j'avais 
présentée  ourdie,  je  lui  répondis  comme  l'honmie  qui,  en 
doutant,  sollicite  un  conseil  d'un  autre  homme  qu'il  respecte 
ri  i|u'il  aime  :  «  Je  vois  bien,  ô  mon  père,  que  le  temps  ac- 
court vers  moi,  pour  me  porter  un  de  ces  coups  qui  sont 
d'autant  plus  douloureux,  qu'on  leur  oppose  moins  de  cou- 
rage :  aussi  dois-je  m'armer  de  prévoyance,  afin  que  si  le  sé- 
jour le  })lus  cher  m'est  enlevé,  je  ne  perde  pas  en  même 
temps,  par  la  liberté  de  mes  vers,  les  asiles  (jue  l'on  pounait 
m'ol'frir'.  Dans  le  monde,  où  tout  est  amertume  sans  fin,  sur 
la  nioiilai^ne  du  sommet  de  laquelle  les  yeux  de  Béatrix  m'ont 
eidevé,  ensuite  dans  le  ciel,  de  lumière  en  lumière  S  j'ai  ap- 
pris des  choses  qui  seront  acres  pour  un  grand  nombre,  si 
j'ose  les  redire;  mais  au  contraire,  si  je  suis  un  ami  timide 
de  la  vérité,  je  crains  de  ne  plus  vivre  parmi  ceux  pour  qui 
le  temps  actuel  sera  l'ancien  temps  *.  »  La  lueur  où  étkicelait 
mon  trésor,  brilla  d'un  plus  vil"  éclat,  semblable  à  un  miroir 
d'or  exposé  au  soleil  ;  elle  répondit  :  «  Les  consciences  qui 
auront  des  l'autes  à  se  reprocher,  ou  qui  rougiront  de  celles 
de  leurs  amis,  trouveront  tes  paroles  âpres  et  désagréables  ; 
néanmoins,  sans  rien  altérer,  manifeste  ta  visision  tout  en- 
tièie,  et  laisse  se  gratter  celui  qui  a  la  démangeaison^.  Si  tes 

*  Dante  ne  vit  pas  la  punition  de  la  craint  de  ne  pas  vivre  dans  la  posté- 
perfidie  et  de  1  acharnement  de  ses  rilé.  0nol)le orgueil  des  grands  génies! 
ennemis  :  il  se  fait  prédire  ici  un  bon-  comme  il  leur  sied  bien  dédire:  Exegi 
heur  qu'il  n'a  pas  é()rouvé.  monumentum  xre  perennius  ! 

*  Le  poète  use  ici  d'une  adresse  ora-  *  On  trouvera  cette  phrase  bien 
toire  qu'il  est  bon  de  remarquer.  11  se  commune;  mai<  il  y  a  dans  le  texte  : 
fait  recommander  par  Cacciaj;uida  de  E  lascia  per  graltar  dov  è  la  rogna. 
ne  rien  déguiser  de  ce  que  la  vision  11  faut  quelquefois  se  résoudreàren- 
aura  offert  d'important.  Le  poète  a  contrer  de  tels  vers,  souvent  même  au 
obéi  scrupuleusement  aux  conseils  de  milieu  d'un  très-beau  morceau.  Toute 
son  trisaïeul.  la  lin  du  chant  est,    d'ailleui-s,    d'un 

'  Dans  l'Enfer,  sur  la  montagne  du  style  noble,  concis,  et  sagement  plii- 

Pni-gatoire,  d'où  Béatrix  l'a  enlevé;  en-  losopliique.  Peut-on  exprimer  de  plus 

suite  dans  le  ciel,  de  planète  en  planète,  beaux  sentiments  en  vere  plus  aiap- 

*  Expressions     très-originales.    11  tés  au  sujet,  et  plus  vigoureui? 
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révélations  ne  flattent  pas  le  goût  dans  le  premier  moment, 
elles  laisseront  une  substance  fortifiante  chez  celui  qui  n'aura 
pas  craint  de  s'en  alimenter.  Tes  cris  seront  ces  ouragans  qui 
frappent  les  plus  hautes  montagnes,  et  tu  ne  retireras  pas 
une  faible  gloire  de  ton  coSrage.  Dans  ces  sphères,  sur  le 
Mont,  et  dans  la  vallée  de  douleur,  tu  n'as  vu  que  des  âmes 
qui  dans  le  monde  furent  célèbres,  parce  que  l'esprit  de  celui 
qui  écoute,  néglige,  comme  peu  instructifs,  les  exemples  qui 
tombent  sur  des  hommes  d'une  condition  vulgaire,  et  n'ajoute 
point  loi  h  des  arguments  qu'on  ne  tire  pas  du  sort  de  quel- 
ques malheureux  illustres.  » 
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L'esprit  de  mon  aïeul  s'était  livré  en  silence  à  ses  réflexions. 
Je  m'abandonnais  également  aux  miennes,  en  pensant  à  ce 
que  ces  prédictions  avaient  de  doux  et  damer.  Mais  cette 
femme  qui  me  conduisait  à  Dieu  me  dit  alors  :  «  Change  de 
pensée,  souviens-toi  que  je  m'approche  de  celui  qui  met  fin 
à  toutes  les  peines'.  »  Je  me  retournai  vers  la  voix  aimante 
de  ma  consolatrice,  et  j'abandonne  la  tâche  d'exprimer  tout 
ce  que  je  vis  d'amour  dans  ses  yeux  sacrés  ;  non  que  je  me 
défie  de  mes  paroles,  mais  parce  que  ma  mémoire,  sans  un 
puissant  secours,  ne  peut  revenir  sur  elle-même.  Je  puis  dire 
seulement  que  Béatrix,  en  devinant  ainsi  mon  sentiment, 
m'affranchit  de  tout  autre  désir,  parce  que  le  plaisir  éternel 
qui  étincelait  sur  son  beau  visage,  me  renvoyait  la  lumière 
de  Dieu.  Bientôt,  me  ramenant  à  elle  par  l'éclat  d'un  sourire, 
elle  me  dit  :  «  Tourne-toi  encore  et  écoute  :  apprends  que  le 
paradis  n'est  pas  seulement  dans  mes  yeux*.  »  De  même 
qu'ici-bas  on  découvre  dans  l'expression  de  nos  traits  l'amour 
que  nous  inspire  la  personne  qui  s'est  emparée  de  notre  àme, 
de  même  je  vis  dans  les  étincelles  de  la  sainte  lueur  vers  qui 
je  me  tournai  un  désir  de  parler  encore. 

'  Dieu.  tiop  de  celui  de  la  galanterie  mon- 

*  Langage  mystique  se  rapprochant    daine,  mais  on  doit  y  être  accoutumé. 
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Elle  m'adressa  ces  paroles  :  «  Dans  cette  cinquième  divi- 
sion de  l'arbre',  qui  vit  de  sa  cime,  qui  porte  toujours  des 
fruits  et  ne  perd  jamais  de  leuillos,  sont  dos  esprits  bienlieu- 
leux  (|ui,  avant  quils  vinssent  au  ciel,  avaient  sur  la  terre 
une  immense  renommée,  et  dont  léloge  pourrait  être  le  sujet 
de  grands  poëmes.  Remarque,  à  une  des  extrémités  de  la 
croix,  celui  que  je  vais  te  nommer  ;  il  te  paraîtra  ce  feu  léger 
(|ui  sillonne  la  nue.  »  Enelfet,  je  vis  briller  celte  lumière  (jui 
s"aiiita,  avant  qu'on  m'eût  dit  que  c'était  Josué*,  et  son  ac- 
tion précéda  les  j)aroles  (}ui  le  nommèrent.  Au  nom  du  giand 
Macbabée,  je  vis  une  autre  lueur  se  tourner  sur  elle-même  : 
la  joie  était  comme  le  i'ouet  qui  imprime  les  mouvements 
de  lotation  à  la  toupie.  On  me  montra  Cbarlemagne  et  Ro- 
land ;  ma  vue  les  suivait  avec  attention,  comme  l'œil  du  chas- 
seur se  fixe  sur  le  faucon  qu'il  a  lancé.  J'aperçus  ensuite  sur 
cette  croix  Guillaume,  Rinoard,  le  iluc  Godeiroy,  Robert  Giiis- 
card  :  enfin,  l'àme  (jui  m'avait  entretenu,  s'étiwit  mêlée  paiiiii 
les  autres,  me  montra  quel  artiste  elle  était  parmi  les  chan- 
teurs du  ciel. 

Je  me  tournai  à  droite  pour  lire  mon  devoir  dans  les  pa- 
roles ou  dans  les  gestes  de  Béalrix  :  ses  yeux  étaient  si  beaux 

*  Dans  ceUe  sphère  (la  planète  de  de  mémorables  victoires  sur  les  capi- 
Mai-s),  cinquième  division  du  Paradis,  laines  d'Antiochus,  l'oi  de  Macédoine. 
<|iii  vit  de  sa  cime,  — de  Dieu,  —  sont  —  Charlemagne,  empereur  d'Occident, 
des  esprits  bienlieureu.x  qui,  avant  Roland,  neveu  de  Charlemapne,  fils  du 
qu'ils  vinssent  au  ciel,  avaient  sur  la  comte  de  Karbonne,  seigneur  d'Oianijc, 
leire  une  immense  renommée,  etc.  Il  et  non  pas  d'Oringa  ou  d'Orvenga, 
va  être  question,  plus  bas,  de  Rinoard,  comme  dit  Vellutello,  ni  d'Ouvergne, 
du  duc  Godeiroy,  de  Robert  Guiscard.  comme  dit  Venturi,  et  comme  Lom- 
Je  ne  serais  pas  étonné  que  ces  seuls  bardi  parait  le  croire.  —  Rinoard,  ne- 
vers  de  Dante  :  veu  de  Téborghe,  femme  de  Thibaut 
„  .  ...  j.  ,■  t  •-  •  Thsclavon,  qui  fut  enlevée  par  Gnil- 
SptriU  son  benh  che  qiu  prima  ^^  seigneur  d'Orange  (Venturi  et 
Che  ven.ssero  al  cel,  fur  dx  gran  Lombardi  font  à  tort  Rinoard  parent 
loce,  „,„,.,  u„  ,.,:,„„  de  Guillaume).—  Le  duc  Godefrov, 
S,  ch  ogm  Musa  ne  sarebbe  opima,  j^^  ^^  Lorraine  et  comte  de  Boulai 
eussent  donné  au  Tasse  l'idée  d'entre-  gne,  qui  conquit  Jérusalem  et  en  de- 
prendre  sa  Jérusalem  délivrée.  On  vint  roi.  —  Robert  Guiscard,  duc  de 
verra  encore,  plus  bas,  que  le  Tasse  Normandie,  qui  s'empara  de  la  Sicile, 
avait  lu  la  Divine  Comédie  avec  assez  et  chassa  les  Sarrasins  de  la  Pouille.  Il 
d'attention,  et  que  dans  son  poème  il  eut  pour  fils  Roger,  père  deConstance. 
l'a  copiée  plusieurs  fois.  (Voy.  Paradis,  chant  m,  p.  301,  note 2.) 

-   Successeur  de  Moïse  et  chef  du  —  L'àme  qui   m'avait  entretenu.  Cac- 

peuple  juif;  à  sa  suite,  les  Israélites  ciaguida,  trisaïeul  de  Dante.  — L'arc 

passèrent  le  Jourdain  pour  aller  faire  de  la  circonférence  s'est  augmenté.  Le 

des  conquêtes  dans  la  terre  promise,  poète   avait   été  transporté    dans  une 

—  Judas  Machabée,  fils  de  Malalhias,  circonférence   plus  étendue    et   plus 

qui,  aidé  de  ses  quatre  flls,  remporta  élevée. 
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ol  si  brillants  que  leur  éclat  surpassait  celui  des  autres  splen- 
ileiiis,  et  même  l'éclat  de  son  dernier  sourire.  L'homme, 
|Ktiissé  par  le  désir  de  bien  faire,  et  faisant  nùeux  de  jour  en 
jotu',  s'aperçoit  que  sa  vertu  a  pris  de  l'accroissement  ;  de 
même  je  compris,  parce  que  ce  miracle  était  encore  plus  étin- 
celant,  qu'à  la  suite  d'un  mouvement  circulaire  qui  m'avait 
cnqiorté  avec  le  ciel,  l'arc  de  la  circonlérence  s'était  aug- 
menté. Le  visage  d'une  femme  qui  a  un  teint  éblouissant, 
après  avoir  été  un  moment  animé  par  la  pudeur,  revient  à  sa 
blancbciir  naturelle  ;  mes  yeux  virent  tout  à  coup  le  même 
effet,  en  considérant  Béatrix,  quand  je  passai  avec  elle  dans 
la  candeur  tempérée  de  la  sixième  éioile  qui  m'avait  reçu '. 
J'observai  que  dans  cette  sphère  dédiée  à  Jupiter  les  étin- 
celles d'amour  qui  l'habitaient,  représentaient  les  lettres  de 
noire  alphabet.  Comme  les  oiseaux  pai  tis  du  bord  des  rivières 
pour  aller  à  la  pâture  semblent  se  réjouir,  et  forment  des 
iii.'nes  ou  rondes  ou  allongées,  de  même  ces  saintes  créatuies 
chantaient  en  voltigeant,  et  formaient  tantôt  un  D,  tantôt  un 
1,  tantôt  une  L.  D'abord  elles  chantaient  ensemble  et  se  met- 
taient en  mouvement  ;  quand  ensuite  elles  avaient  formé  un 
de  ces  signes,  elles  s'arrrèlaient  en  silence. 

0  toi,  à  ipii  obéit  Pégase*,  toi  qui  glorifies  les  esprits,  qui 
leiu-  donnes  l'immortalité,  ainsi  qu'aux  villes  et  aux  royau- 
mes, viens  m'inspirer,  et  fais-moi  céléln'er  dignement  ces 
saintes  lumières  !  que  ta  puissance  se  manifeste  dans  ce  peu 
de  vers!  Elles  tracèrent  cinq  fois  sept  lettres  en  voyelles  et 
en  consonnes.  DILIGITE  JUSTITIAM  furent  le  premier  verbe 
et  le  premier  nom.  Les  derniers  furent  ces  mots:  QUI  JUDI- 
CATIS  TEPiRAM^;  puis  elles   restèrent  disposées  en  M,   qui 

'  La  planète  de  Jupiter,  qui  est  le  vinités  profanes.  Imitation  de  ce  vers 

sixième  ciel.  Les  splendeurs  des  bien-  de  Virgile  : 

heureux  représentaient  des  lettres  de  y       ^  Calliope,  precor,  aspirate  ca- 

lalphabet,   par  la  manière  dont  elles  '       ,  ,•     ''  >  i'          '      f 
se   groupaient  ensemble,  comme  les 

lueurs  qi»i   habitaient   la   planète  de  '  Aimez  la  justice,  vous  qui  jugez  la 

Mars  avaient  représenté  une  croix  aux  terre.  Paroles  du  premier  livre  de  la 

yeux  de  Dante,  par  la   manière  dont  Sagesse,  ouvrage  attribué  à  Salomon. 

elles  s'étaient  groupées. —  Les  oiseaux  Crangier  traduit  ainsi  : 

partis  du  î)ord  des  rivières,  les  grues  Justice  entretenez  qui  la  terre  ju- 

011  les  oies  sauvages.  gez.  Mais  il   faut  absolument    laisser 

-  Il  y  a  longtemps  que  le  poète  n'a  dans  la  tiaduction  les  mots  latins,  dili- 

fait  intervenir,  dans  ses  chants,  des  di-  gite  justiliain  qui  judicalis  terram; 
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était   la  dernière  lettre  du  cinquième  mot  ;  et  alors  Jupiter 
paraissait  éblouissant  d'argent  mélangé  d'or.  Je  vis,  plus  tard. 


sans  cela,  on  ne  sait  plus  où  reprendre 
l'M  qui  termine  le  cinquième  mot. 
Celte  M  ne  peut  se  retrouver  dans  au- 
cun mode  de  traduction  française,  et 
il  est  indispensable  de  dire  que  les 
splendeurs  restèrent  dispersées  en  .M, 
dernière  lettre  du  cinquième  mot  cité 
par  le  poète. 

Voici  la  traduction  de  M.  de  Colbert  : 
••  Ces  trois  lettres  en  indiquaient  plu- 
sieurs autres  qui  formaient  la  sentence 
■de  Salomon  :  Pitigite  justitiam  leges- 
■que.  Aimez  la  justice  et  les  lois,  qui 
Judicath  terrain,  vous  qui  jugez  la 
terre.  Ces  lettres,  tracées  en  or,  déco- 
raient le  tond  d'argent  de  la  pla- 
nète de  Jupiter.  Au-dessus  de  la  der- 
nière lettre  du  second  mot,  qui  est 
la  lettre  M,  d'autres  esprits  vinrent 
•se  placer  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu.  » 

On  voit  ici  quel  est  le  système  de 
traduction  de  .M.  de  Colbeil;  il  a  ajou- 
té, de  son  autorité,  legesque  (Salomon 
ne  dit  pas  legesque  .  Le  poète  avait 
bien  dit  que  les  lueurs  Cormalent 
■quclqueiols  une  L,  mais  il  n'a  dit  que 
cela  :  ce  n'est  que  dans  une  note  qu'on 
a  droit  d'avancer  que  cette  L  peut  si- 
gnifier ieges.  M.  de  Colbert  a  très-bien 
lait  de  répéter,  dans  sa  traduction,  les 
cinq  mots  latins  ;  mais  il  a  eu  tort 
d'en  offrir  une  explication  immédiate, 
puisque  le  poète  ne  l'a  pas  donnée. 
Cette  L  doit  être  tout  simplement  la 
troisième  lettre  du  mot  diligite;  et 
Dante,  à  mesure  que  le  mol  se  for- 
malt,  vit  d'abord  un  D,  puis  un  I,  plus 
uneL.  51.  de  Colbert  s'est  trompé  aussi 
•en  croyant  que  l'M  était  la  dernière 
lettre  du  second  mot,  du  mut  justi- 
iiain.  riante  dit  expressément  :  NeW 
M  vocaboh)  quinto.  Grangier  n'a  pas 
lait  celte  faute.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  que  la  même  faute  a  été  com- 
mise par  le  si  pr.udent  P.  LombardI, 
et  que  M.  de  Romanis,  qui  est  un  ob- 
servateur si  exact,  ne  s'en  est  pas 
îperçu  quand  il  a  réimprimé  le  Covi- 
mentaire  de  ce  religieux,  où  il  est  dit: 
//  quinto  vocabolo  è  justilium  ;  non, 
le  quinto  vocabolo  est  terrain.  Dili- 
gite justitiaiii  qui  judicatis  terrain 
(texte  net  de  Salomon)  formaient 
trente-cinq  lettres.  Trente-quatre  let- 
tres disparurent  dans  cette  manœuvre 
■ètincelante  que  décrit  si  bien  Dante, 
et  les  splendeurs  restèrent  disposées 
«nM,  la  trente-cinquième  lettre  de  la 


phrase  divine,  et  la  dernière  du  cin- 
quième mol  terrant 

Il  y  a  encore  une  chose  à  ajouter, 
c'est  que  Biagioli,  qui  relève  si  vive- 
ment les  fautes  de  Lombard!,  ne  lui 
adresse  aucun  reproche  à  ce  sujet. 
Biagioli  a  très-bien  expliqué  ce  pas- 
sage. Lombardi  est  digne  d'éloges  si 
l'on  observe  la  manière  ingénieuse 
dont  11  explique  la  raison  pour  laquelle 
les  lueurs  commencèrenl  à  se  dispo- 
ser en  M  :  c'est  que  la  lettre  M  est  la 
ligure  la  plus  rapprochée  des  linéa- 
ments de  l'aigle,  dont  ces  mêmes 
lueurs,  réunies  à  d'autres,  vont  bientôt 
offrir  l'image 

11  faut  admirer  le  soin  avec  lectuel 
le  poêle  a  présenté,  sans  se  contredire 
un  instant,  des  faits  très-mystérieux. 
Les  lueurs  semblables  aux  oiseaux  qui 
formaient,  en  volant,  des  lignes  rondes 
ou  allongées,  offraient  d'abord  diffé- 
rentes lettres  de  l'alphabet  que  le 
poète  reconnaissait  très-distinctemenl. 
Ces  splendeurs  liacèrent  ensuite  une 
sentence  composée  de  ti'ente-clnq  let- 
tres, puis  elles  prirent  la  forme  de  la 
dernière  lettre  de  cette  sentence,  de 
la  lettre  M.  (Juand  cette  espèce  de  pre- 
mière charpente,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  fut  disposée,  et  qu'il 
était  déjà  facile  d'y  reconnaître  con- 
fusèmenl  la  figure  d'un  aigle,  d'autres 
lueurs,  accourant  vei's  la  partie  supé- 
rieure où  la  figure  était  incomplète, 
continuèrent  de  perfectionner  la  con- 
texture  de  celte  image.  Enfin,  des 
milliers  d'autressplendeurs  s'élevèrent 
à  la  fois,  comme  des  étincelles  jaillis- 
sent de  tisons  enfiammès,  et  achevè- 
rent de  former,  sous  les  yeux  du  poêle, 
la  tête  et  le  cou  de  l'oiseau  sacré.  On 
voit  aisément  que  le  Gibelin  a  voulu 
adresser  ici  un  éclatant  hommage  à  la 
puissance  des  empereurs  d'Allemagne, 
protecteurs  de  son  parti. 

Ils  chantaient,  je  crois,  le  bien  qui 
les  attire  de  toutes  parts,  la  gloire  de 
Dieu.  —  Et  que  les  insensés  ont  cou- 
tume de  regarder  comme  un  augure 
favorable;  Lombardi  s'écrie,  à  ce  su- 
jet :  «  Il  est  de  fait  qu'encore  aujour- 
d'hui, quand  on  voit  un  grand  nombre 
d'étincelles  sortir  de  tisons  enflam- 
més, on  dit:  0  tanti  zecchini,  6  tante 
dobble.  Nous  disons,  nous,  que  les 
étincelles  qui  jaillissent  spontanément 
du  feu  annoncent  des  visites.  —  L'être 
qui  produit  de  tels  tableaux,  Dieu. 
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descendre  d'autres  esprits  à  l'endroit  où  était  l'extrémité  su- 
périeure de  la  lettre  M  :  ils  chantaient,  je  crois,  le  bien  qui 
les  attire  de  toutes  parts.  Bientôt,  comme  autant  d'étincelles 
qui  jaillissent  de  tisons  enflammés ,  et  que  les  insensés  ont 
coutume  de  regarder  comme  un  augure,  plus  de  mille  lueurs 
s'élevèrent  à  la  fois;  et  lorsqu'elles  se  furent  posées,  plus 
haut  et  plus  bas,  telles  que  les  avait  distribuées  le  soleil  qui 
les  allume,  je  vis  distinctement  que  leur  réunion  formait  la 
tète  et  le  cou  d'un  aigle.  L'être  qui  produit  de  tels  tableaux 
n'a  pas  de  maître,  mais  il  dispose  tout  lui-même,  et  de  lui 
seul  provient  cette  vertu  qui  crée  les  êtres  inférieurs.  L'autre 
ligne  de  bienheureux  qui  avait  paru  d'abord  satisfiiite  de  figurer 
des  lis  au-dessus  de  l'M,  acheva  de  former  le  corps  de  l'aigle. 

0  douce  étoile',  combien  de  ces  joyaux  m'ont  démontré 
que  notre  justice  sur  la  terre  y  est  une  émanation  du  ciel 
que  tu  embellis  !  Je  supplie  l'esprit  qui  est  l'origine  et  le  pre- 
mier })rincipe  do  ton  mouvement  et  de  ton  influence,  de  con- 
sidérer d'où  naît  le  défaut  qui  obscurcit  tes  rayons.  Je  le 
conjui'C  de  s'enflammer  une  seconde  fois  d'une  colère  sainte, 
en  voyant  ainsi  vendre  et  acheter  dans  le  Temple,  qui  a  été 
cimenté  du  sang  des  martyrs  et  témoin  de  tant  de  miracles  *. 
Et  toi,  milice  du  ciel,  que  je  contemple,  adore  Dieu  pour 
ceux  qui,  sur  la  terre,  se  laissent  détourner  de  ce  devoir  par 
un  exemple  fatal!  Déjà  on  avait  coutume  de  faire  la  guerre 
avec  le  glaive^;  aujourd'hui  on  la  déclare,  en  ôtant  ici  et  là  le 

*  0  douce  étoile  !  ô  sphère  de  Jupi-  Venturi  ;  il  s'agit  de  Clément  V  et  de  la 
ter,  etc.  Je  supplie  l'Esprit  (Dieu),  qui  cour  d'Avignon,  suivant  Loinbardi.  Clé- 
est  l'origine  et  la  cause  de  ton  niouve-  ment  V  a  déjà,  cepundant,  eu  son  coup 
ment  et  de  ton  inlluence,  de  considé-  de  boutoir,  chant  xvii  (voyez  p.  361;, 
rer  d'où  naît  le  défaut  crui  obscurcit  où  Dante  l'a  appelé  le  Gascon. 

tes  rayons,  le   vice  qui   t  empêche  de        Quant  au  commentaire  à  présenter 

briller  sur  la  terre.  sur  la  fin  de  ce  chant,  tous  les  auteurs 

*  En  voyant  ainsi  des  coupables  ven-  sont  d'accord  pour  olïrir  le  même.  On 
dre  et  acheter  dans  le  temple  saint,  savait  déjà  l'aire  la  guerre  les  armes  à 
Jésus-Christ  dit  :  Domus  mea,  domiis  la  main;  mais,  aujouid'hui,  on  la  fait 
orationis  vocabitur,i'osaulemfecistis  avec  des  armes  déplumes.  Et  toi  (le 
eam  speluncam  lalronum.  (S'dint  Mut-  lecteur  est  maître  de  choisir  sa  vic- 
thieu,  \\n.)  time  :  il  sait  que  Dante  se  donne,  tan- 

'  A  la  fin  de  ce  chant,  les  vers  por-  tôt   pour  historien,  tantôt  pour  pro- 

tent  un  cachet  d'ironie  amére  et  d'in-  pliéte,  et  qu'en  définitive  il    est  tou- 

dignation  en  quelque  sorte  étouffée,  jours    un  Gibelin  passionné),   toi  qui 

cachet  qui  n'appartient  qu'à  un  poète  écris  des  décrets  comminatoires  pour 

comme  Dante.  —  Toi  qui  écris,  etc.  Il  ensuite  les  effacer,  quand  on  t'envoie 

s'agit  du  pape  qui  régnait  en  1300,  sui-  des  trésors,  pense  que  Pierre  et  Paul 

Tant    Vellutello,    Landino,    Grangier,  sont  vivants.  Je  sais  que  tu  vas  me  ré- 
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|iain  que  le  jtore  bienfaisant  ne  refuse  à  pci sonne.  Mais  toi 
(jui  n'écris  que  pour  eflacer,  pense  que  Pierre  et  l'aul.  (jui 
moururent  pour  la  vigne  que  tu  détruis,  sont  encore  vivants. 
Tu  peux  bien  dire  :  J'ai  tant  de  dévotion  à  celui  qui  voulut 
vivre  solitaire,  et  qui,  pour  des  danses,  fut  traîné  au  mar- 
tyre, que  je  ne  connais  ni  Paul,  ni  le  Pêcheur. 
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Je  voyais  devant  moi  cette  belle  image,  les  ailes  étendues, 
glorifier  les  âmes  dont  elle  se  composait  :  chacune  d'elles  pa- 
raissait un  rubis  frappé  des  rayons  du  soleil,  et  qui  m'en  rcn- 
vovait  l'éclat.  Jamais  voix  n'a  proféré,  jamais  encre  n'a  écrit, 
jamais  imagination  n'a  compris  ce  que  je  vais  rapporter  en 
i-e  moment  :  je  vis  et  j'entendis  parler  cet  aigle,  et  dire  moi  H 
vion,  quand  dans  le  fait  il  devait  dire  nous  et  notre;  il  com- 
mença ainsi  :  o  Parce  ipie  j'ai  été  juste  et  pieux  \  on  m'a  élevé 
à  cette  gloire  qui  surpasse  tous  les  désirs  :  j'ai  laissé  sur  l;i 
terre  un  souvenir  si  célèbre,  que  les  méchants  eux-mêmes  me 
comblent  de  louanges;  mais  ils  n'imitent  pas  mes  vertus.  » 
C'est  ainsi  que  comme  plusieurs  charbons  allumés  ne  pro- 
duisent qu'une  seule  chaleur,  cette  image  composée  de  mille 
amours  sacrés  ne  fit  entendre  qu'une  seule  voix.  Je  réj)ondis  : 
((  0  perpétuelles  fleurs  de  la  joie  éternelle,  qui,  par  une  seule 
d'entre  vous,  exhalez  vos  odeurs  célestes,  apaisez  ce  grand 
jeune,  qui  a  si  longuement  excité  ma  faim  sur  la  terre,  où  il 
n'a  trouvé  aucune  nourriture!  Je  sais  bien  que  si  la  justice 
divine  sert  de  miroir  aux  autres  degrés  du  ciel,  votre  sphère 
ne  voit  pas  ses  faveurs  couvertes  d'un  voile.  Vous  savez  aussi 

pondre   :   «   Moi,  je   ne   connais  que  véritablement  composé)  la  cour  d'A- 

saint  Jean,  qui  vécut  dans  un  désert,  vignon  tâchait  d'obtenir  des  secours 

i-l  à  qui  on  trancha  la  tête,  parce  que  pécuniaires  de  Tltalie  :  on  ne  payait 

la  fille  d'Hérodiade  avait  dansé  devant  plus    d'impôts   pour    le    pape     dans 

llérode;  c'est-à-dire,  j'ai   tant  de  dé-  l'Etat    romain,    et    le   Comtat    n'of- 

viition    aux   florios,    sur   lesquels  est  frait    pas   des  ressources   sullisantes. 

empreinte    la   figure   de  saint    Jean,  pour   alimenter  les   dé|>enses    indis- 

qiic  y;  ne  connais   ni  votre  Paul,  ni  pensablemcnt  nécessaires   au   saint- 

vnirc  Pierre     le    Pêcheur.   »    Il    est  siège. 

icrtain  qu'alors  (reportons-nous  ton-  '  Parce  que  je  me  compose  d'amea. 

JDui-s   à    l'époque  où  le   Paradis  l'ut  qui  ont  été  justes  et  pieuses. 
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avec  quelle  attention  je  profite  des  avis  que  je  reçois;  vous 
savez  quel  est  le  doute  qui  est  pour  moi  un  jeune  si  ancien.  » 

Tel  qu'un  faucon  délivré  de  son  chaperon',  remue  la  tête, 
s'ap|daudit  avec  ses  ailes,  montre  le  désir  de  voler,  et  se  com- 
j)laîl  en  lui-même;  tel,  en  faisant  retentir  des  chants  qui  ne 
sont  connus  que  là-haut,  se  montra  l'aigle  qui  renfermait  tant 
de  saints  esprits. 

11  m'adressa  ces  paroles  :  «  Celui  qui,  tournant  son  com- 
pas-, arrondit  le  monde,  et  y  distribua  tant  de  prodiges  in- 
connus à  l'intelligence  humaine,  et  tant  de  choses  qu'elle 
peut  comprendre,  ne  manil'estu  pas  tellement  sa  vertu,  que 
toute  sa  puissance  ne  s'étendît  encore  au  delà  de  cette  créa- 
tion :  aussi  le  premier  être  qui  connut  l'orgueil,  et  qui  était 
pourtant  la  plus  parftiite  des  créatures,  pour  n'avoir  pas  at- 
tendu la  lumière  de  Dieu,  tomba  avant  la  maturité.  De  là  il 
arrive  que  les  natures  inférieures  ne  peuvent  facilement  con- 
tenir ce  bien  infini,  qui  ne  se  mesure  qu'avec  lui-même.  Nos 
facultés  ne  sont  qu'un  rayon  de  l'esprit  divin  qui  remplit 
toutes  choses,  et  ne  doivent,  de  leur  nature,  connaître  Dieu 
qu'imparfaitement.  La  vue  des  mortels  ne  pénètre  dans  la 
justice  éternelle  que  comme  l'oeil  peut  pénétrer  dans  les  eaux 
de  la  mer:  du  bord,  il  voit  le  fond,  il  ne  le  voit  pas  en  pleine 
mer;  cependant  le  fond  existe  également,  mais  son  éloigne- 
ment  le  cache  aux  yeux.  11  n'est  de  vraie  lumière  que  celle 
qui  vient  de  ce  rayon  serein  qu'on  ne  voit  jamais  se  troubler  ; 
toute  autre  n'est  que  ténèbres,  ombre  de  votre  chair  ou  son 
poison. 

«  Je  t'ai  expliqué,  pour  répondre  à  tes  fréquentes  ques- 
tions, ce  que  tu  n  entendais  pas  sur  la  justice  divine.  Tu  di- 
sais :  —  Un  homme  est  né  au  rivage  de  l'Indus,  et  là  per- 

*  Quoiqu'il  le  date  obstinément  de  a  connaissance  du  chaperon  inventé, 
1300,  Dante  a  constamment  revu  son  en  France,  à  cette  époque.  Ce  tercet 
poème  de  150i  à  1321.  Dans  cet  inter-  est  plein  de  grâce  ;  le  faucon  est  sous 
valle  de  temps,  il  a  l'ait  de  nombreux  nos  yeux  avec  ses  joies,  ses  tours  de 
voyages;  il  a  appris  beaucoup  de  cho-  tête,  ses  battements  d'ailes,  son  cou- 
ses. Nous  voyons  {Purgatoire,  chant  rage  et  jusqu'à  sa  coquetterie.  Boc- 
xiir,  p.  196,  note  1;  que  le  poète  rap-  cace  et  l'Ariosle  ont  imité  ce  passage, 
pelle  qu'il  était  d'usage,  dans  son  pays,  '  Dieu,  que,  dans  \' Enfer,  chant  xv 
de  coudre  avec  du  fil  ou  de  la  soie  les  (p.  53),  le  poète  a  appelé  V Architecte 
yeux  du  faucon  que  l'on  voulait  dres-  sublime.  —  Le  premier  être  qui  con- 
ser  pour  la  chasse.  Ici,  il  montre  qu'il  nut  l'orgueil,  Lucifer,  l'ange  rebelle. 

21. 
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sonne  ne  parle  du  Christ,  no  lit  les  livres  sacrés,  et  n'écrit  sur 
la  religion.  Toutes  les  volontés  de  cet  homme  sont  bonnes, 
quant  à  la  morale,  et  il  ne  pèche  ni  en  actions,  ni  en  paroles  : 
il  meurt  ccjiendant  sans  connaître  la  foi  et  sans  baptême  :  où 
est  cette  justice  qui  le  condanme?  où  est  sa  faute,  s'il  ne  croit 
pas?  —  Mais  toi,  qui  es-tu,  pour  t'ériger  en  tribunal*,  et 
juger  à  mille  milles  de  distance,  avec  une  vue  longue  d'un 
empan*?  On  pourrait  me  présenter  des  raisonnements  aussi 
subtils,  si  la  Sainte  Ecriture  n'était  pas  au-dessus  de  telles 
propositions.  0  animaux  faits  pour  vivre  sur  la  terre  !  ô  es- 
prits épais!  la  première  volonté,  qui  est  bonne  par  soi,  ne 
s'éloigne  jamais  d'elle-même  qui  est  le  souverain  bien  ;  tout 
ce  qui  est  en  harmonie  avec  elle  est  juste  :  un  bien  créé  ne  la 
tire  pas  à  lui,  c'est  elle  qui  le  confond  dans  l'immensité  de 
ses  rayons.  » 

De  même  que  la  cigogne  tourne  autour  du  nid,  lorsqu'elle 
a  donné  la  pâture  à  ses  petits,  et  que  celui  qui  est  rassasié  re- 
garde sa  mère,  ainsi  l'aigle  commença  à  tourner  sur  lui- 
même,  et  moi,  je  levai  les  yeux.  L'image  bénie  battait  des 
ailes,  chantait  en  tournant  avec  ses  esprits  sacrés,  et  disait  : 
a  Le  jugement  éternel  est  pour  vous  autres  mortels  ce  que  les 
paroles  que  je  prononce  sont  pour  toi  qui  ne  les  comprends 
pas.  »  Et  les  saints  embrasements  continuaient  à  jeter  des 
wlairs  de  lEsprit-Saint,  dans  ce  signe  qui  rendit  les  Romains 
si  redoutables  à  l'univers".  L'aigle  recommença  en  ces  ter- 
mes: «  Ce  royaume  n'a  jamais  été  ouvert*  à  celui  qui  n'a  pas 
cru  au  Christ  avant  qu'il  vnit  au  monde,  ou  après  qu'on  l'eût 
cloué  à  la  croix.  Mais,  vois,  beaucoup  crient,  ô  Christ,  ô 
Christ^,  qui  seront  plus  éloignés  de  lui  que  tel  qui  ne  connut 

'  L'aigle  suppose  que  Dante  veut  «a-  tre  qu'elles  peuvent   l'être.  {Dict.  de 

voir  le   sort  d'un    homme  né   sur  le  l'Académie,  p.  d'il.) 

hord  de  l'Indus,  où  personne  ne  lit  les  ^  Dans  le  sifoie  de  l'aigle  qui  rendit 

livres  saci'és  et  n'écrit  sur  la  relij^ion,  les  Romains  si   redoutables.  (Voyez  le 

et  qui  meurt  nécessairement  sans  con-  commencement  du  chant  vi  du  Para- 

naître  le  baptême  et  la  loi.  L'oiseau  dis,  p.  510.) 

sacré  s'interrompt  tout  à  coup,  et  ce  *  Ce  royaume  n'a  jamais  été  ouvert  ; 

ne  sera  que  plus  tard  qu'il  fera  con-  le  royaume  du  ciel, 

naître  son  sentiment  sur  cette  question.  *  Son  omnis  qui  dicit  Domine,  Do- 

*  L'empan  est  une  sorte  de  mesure  mine,  inlrabit   in   regntim  cœlorum. 

qui   se   l'orme  de  l'intervalle  existant  (Matth,\n.)   Voilà   encore  Cris/o   qui 

entre  l'extrémité  du  pouce  et  celle  du  rime  à  Cristo.   Voyez   Paradi.t,  chant 

petit  doigt,  quand  ces  deux  extrémi-  su,  vers  71,  p.  338;  et  chant  xiv,  v.  8'l, 

tés  sont  aussi  éloignées  l'une  de  l'au-  p.  547,  note  5.  C'est  toujours  une  sorte 
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pas  le  Christ.  L'Élliiopie  condamnera  de  tels  chrétiens,  lorsque 
sera  venu  le  jour  où  on  les  divisera  en  deux  collèges,  l'un 
destiné  éternellement  à  la  richesse,  et  l'autre  à  la  misère.  Que 
ne  pourront  pas  dire  à  vos  rois  les  Persans,  lorsqu'ils  verront 
s'ouvrir  ce  livre  où  les  fautes  de  ceux-là  sont  écrites!  Là,  on 
verra  surtout  dans  la  vie  d'Alhert*  cette  action  coupable  qui 
fera  ravager  le  royaume  de  Prague.  Là,  on  verra  la  douleur 
que  fit  éprouver  sur  les  bords  de  la  Seine,  en  falsifiant  la 
monnaie,  celui  qui  mourra  heurté  par  un  pourceau.  Là,  on 
verra  cet  orgueil  avide  qui  déshonore  l'Anglais  et  l'Écossais-, 


■de  saint  poétique  au  nom  de  Notre- 
Seigneur.  —  L'Ethiopie,  etc.  ViriNini- 
viise  surgent  in  judicio,  cum  genero- 
tione  istd ,  et  coiidemnnbunt  earn. 
<Malth.,  XII.)  —  Les  deux  collèges  sont 
le  {'aiadis  et  l'Enfer.  —  Les  rois  per- 
sans sont  ici  pour  les  rois  qui  ne  sont 
pas  chrétiens. 

'  L'empereur  Albert  s'était  emparé 
de  la  llolième  en  1305.  C'est  une  pré- 
diction. —  La  douleur  que  fit  éprou- 
ver sur  la  Seine,  etc.  Suivant  tous  les 
commentateurs,  il  s'af;it  ici  de  l'hi- 
lippe  le  Bel,  qui,  après  la  bataille  de 
Oourtiay,  lit  l>attre  une  monnaie  de 
conventio})  pour  payer  la  solde  de 
Tarmée  qu'il  avait  levée  contre  les 
Flamands.  —  Les  mêmes  commenta- 
teurs disent  que  Philippe  le  Bel,  étant 
tombé,  à  la  chasse,  parce  que  son 
t  lieval  avait  eu  pour  d'un  sanylier, 
inourut  des  suites  de  cette  chute. 
Dante  a  peut-être  encore  connu  l'ac- 
cident ai'rivé  au  jeune  roi  Philippe, 
fils  de  Louis  le  Gros,  et  qui  mourut 
aussi  des  suites  d'une  chute,  parce 
que  son  cheval  fut  renversé  à  Paris, 
vers  l'endroit  où  est  la  place  Royale, 
pai'  un  pourceau  effrayé.  Il  suffit, 
pour  donnei'  raison  au  poète,  que  plu- 
sieurs auteurs  français  aient  rapporté 
le  fait  comme  il  le  suppose.  Dante 
a  préféré  la  version  qu'il  a  suivie, 
parce  qu'elle  lui  offrait  l'occasion  de 
placer  une  image  hardie  et  bizarre, 
sous  la  forme  d'une  autre  prédiction  : 
iliiel  che  morrà  di  colpo  ai  cotenna. 
Coienna  ne  veut  dire  ni  sanglier,  ni 
pourceau,  mais,  à  proprement  parler, 
la  peau,  la  couenne  de  ces  animaux. 

*  Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  et 
Robert,  roi  d'Ecosse,  se  faisaient  alors 
une  guerre  sanglante.  —  La  luxure  de 
cet  Espagnol  ;  les  débauches  d'Al- 
phonse, roi  d'Espagne.  —  La  vie  effé- 
minée de  celui  de  Bohême.  Venceslas, 


roi  de  Bohême,  à  qui  le  poète  a  déjà 
reproché  son  libertinage  et  son  oisi- 
veté, dans  le  septième  chant  du  Pur- 
gatoire, j).  170. —  La  bont(' du  Imittiix 
de  Jérusalem,  de  Charles,  mi  de  la 
Pouille  et  de  Jérusalem  :  il  était  boi- 
teux. L'I  est  un  signe  (Viinité,  l'.M  di'- 
signe  le  nombre  mille.  Sa  boulé  est 
marquée  par  Yunité,  ses  vices  sont  au 
nombre  de  mille.  —  Celui  qui  garde 
l'ile  de  Feu  est  Frédéric,  roi  de  Sicih^, 
fils  de  Pierre  d'Aragon.  Dante  appelle 
la  Sicile  l'ile  de  Feu,  etc.,  c'est-à- 
dire,  file  enflammée  par  les  volcans. 
—  Chacun  connaitia  les  actions  mau- 
vaises de  l'oncle  et  du  Irére  :  de  Jac- 
ques, roi  de  Majorque  et  de  Jlinoi(|iir, 
et  de  Jacques  d'Aragon.  —  l.i;  Portu- 
gais. Denis,  surnommé  l'Agricola,  mi 
de  Portugal  — Le  Norwégien  la  .Ndi- 
wége  n'était  pas  encore  soumise  au 
Danemark,  et  elle  avait  son  roi  parli- 
cuiier.  (Voyez  Georges  Horn,  Orbis  iin- 
perans ,  période  première  des  tinis 
royaumes  du  Nord,  chap.  n.)  —  Celui 
de  Rascia,  qui  altère  les  coins  de  Vf- 
nise,  etc.  Partie  de  la  Dalmatic  qui 
élaitgouvernéeparunduc.  Ce  ducétait 
accusé  d'altérer  la  monnaie  de  Ve- 
nise. La  Hongrie  ne  (Comptait,  depuis 
quelque  temps,  qu'une  suite  de  mau- 
vais rois.  —  La  Navarre  était  alors  une 
sorte  de  province  de  la  France.  Cette 
idée  de  s'armer  de  ses  montagnes  est 
un  sublime  emprunt  fait  à  la  mytho- 
logie. —  Nicosie  et  Famagouste  sont 
deux  villes  dépendantes  du  royaume 
de  Chypre,  alors  soumis  à  Henri  11,  de 
la  maison  de  Lusignan. 

Les  trente-quatre  derniers  vers  de  ce 
chant  sont  remarquables  par  une  va- 
riété d'expressions  et  une  foule  de 
traits  heureux  gui  annoncent,  ce  que 
nous  dirons  toujours,  malgré  quelques 
critiques,  l'écrivain  souvent  élégant  et 
le  grand  poète. 
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et  ne  leur  permet  pas  de  se  contenter  de  leurs  confins.  Là,  oi» 
connaîtra  la  luxure  de  cet  Espagnol,  et  la  vie  efieminée  de 
celui  de  Bohème,  qui  n'eut  jamais  de  courage  et  ne  voulut 
jamais  en  avoir.  La  bontt'  du  boiteux  de  Jérusalem  sera  mar- 
([uée  d'un  I,  et  le  contraire  sera  marqué  d'une  M.  On  signa- 
lera l'avarice  et  la  honte  de  celui  qui  garde  l'île  de  Feu,  oij 
Anchise  a  fini  ses  longs  jours;  et  pour  te  le  faire  bien  juger, 
ses  fautes  seront  écrites  en  abréviations,  afin  qu'un  granil 
nombre  ne  tienne  qu'un  petit  espace.  Chacun  connaîtra  les. 
actions  mauvaises  de  l'oncle  et  du  iVère  qui  ont  déshonoré  une 
si  généreuse  nation  et  deux  couronnes.  On  n'oubliera  pa:  le 
Portugais,  le  Norwégien,  et  celui  de  Rascia  qui  altère  les  coins 
de  Venise.  0  heureuse  Hongrie,  si  tu  ne  te  laissais  plus  mal- 
mener! 0  Navarre,  que  tu  serais  'heureuse,  si  tu  t'armais  de 
la  montagne  qui  te  sert  de  ceinture  !  Chacun  doit  croire  que, 
pour  arrhes  de  cette  vengeance,  déjà  Nicosie  et  Famagouste 
commencent  à  se  lamenter  et  à  maudire  leur  bète  qui  ne  s'é- 
loigne pas  des  traces  de  ces  autres  animaux.  » 
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Lorsque  l'astre  qui  éclaire  le  monde,  descend  de  notre  hé- 
misphère, et  nous  prive  du  jour,  le  ciel  qui  lui  devait  tout  son 
éclat  en  reçoit  un  nouveau  du  grand  nombre  d'étoiles  qui  ont 
à  leur  tour  emprunté  la  lumière  du  soleil.  Cet  instant  du  jour 
me  revint  dans  la  mémoire,  quand  le  signe  du  monde  et  de 
ses  conducteurs  '  eut  fait  entendre  les  dernières  paroles  de 
son  bec  bénit.  Alors  ces  lueurs  innombrables,  de  plus  en  plus 
étincelantes,  recommencèrent  des  chants  qui  sont  tombés  de 
ma  fragile  mémoire.  0  doux  amour*,  qui  te  caches  sous  cette 
splendeur,  comme  tu  me  paraissais  brillant  dans  ces  éclairs 
qui  n'étaient  remplis  que  de  saintes  pensées  !  Lorsque  ces 
joyaux  si  précieux,  qui  ornent  la  sixième  sphère,  eurent  fini 


ces  chants   angéliques,  il  me  sembla  entendre  le  murmure 

'  Dante  se  sert  de  ces  expressions,  du  monde  et  de  tous  les  rois  qui  le 

parce  qu'il  veut  que  l'aigle  impérial  gouvernent. 

d'Allemagne  soit  le  signe  (le  maître)  *  0  doux  amour  de  Dieu  ! 
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d'une  eau  claire  qui  tombe  de  pierre  en  pierre,  en  annonçant 
l'abondance  de  sa  source  ;  et  ainsi  que  le  son  prend  sa  force 
au  manche  de  la  guitare,  ainsi  que  le  souiïle  résonne  en  sor- 
tant des  trous  de  la  flûte,  de  même,  tout  à  coup,  ce  murmure, 
sans  prolonger  le  retard,  s'échappa  du  cou  de  l'aigle  comme 
s'il  était  entr'ouvert,  et  il  sortit  de  son  bec  une  voix  en  forme 
de  paroles,  qui  proféra  ces  mots  que  mon  cœur  attendait,  et 
que  je  me  hâte  de  rapporter  :  «  Tu  dois  regarder  iixement  en 
moi  cette  partie  qui,  dans  les  aigles  mortels,  voit  le  soleil  et 
supporte  son  éclat*,  parce  que,  des  feux  dont  je  me  compose, 
ceux  qui  brillent  dans  mon  œil  ont  une  portion  de  lumière 
plus  étincelante  que  les  autres.  Celui  qui  occupe  la  place  de 
la  pupille  clianta  l'Esprit-Saint,  en  transportant  l'arche  de 
ville  en  ville  :  maintenant  il  connaît  le  mérite  de  ses  travaux 
et  reçoit  une  récompense  proportionnée  à  sa  piété.  Des  cinq 
esprits  (jui  font  un  cercle  autour  de  mon  cil,  celui  qui  est 
placé  le  plus  près  du  bec  consola  la  veuve  qui  avait  perdu 
son  fils  :  maintenant  il  connaît  ce  qu'il  en  coûte  de  ne  pas 
suivre  le  Christ,  parce  qu'il  compare  cette  douce  vie,  et  la  vie 
opposée.  L'autre,  que  tu  vois  dans  la  partie  supérieure  du 
cil,  relarda  le  coup  de  la  mort  par  une  vraie  pénitence  :  main- 
tenant il  connaît  que  le  jugement  éternel  ne  change  jamais^, 
quelque  effort  qu'une  digne  prière  fasse  le  lendemain  du  jour 
présent.  Cet  autre  esprit,  avec  les  lois  romaines,  et  avec  moi, 
dans  de  bonnes  intentions  qui  portèrent  de  mauvais  fruits,  se 
fit  Grec,  pour  céder  la  place  au  Pasteur  :  maintenant  il  con- 
naît ([ue  le  mal  qui  est  résulté  de  sa  bonne  opération  ne  lui 
a  pas  nui  auprès  de  Dieu,  quoique  ce  mal  puisse  devenir  la 

'L'œil. — Celui  qui  ocfupe  la  place  amèrement    que    Dieu    lui    accorda 

de  la  pupille,  etc.  L'aigle  n'étant  com-  quinze  autres  années  de  vie.  (Reg.,  IV, 

posé  que  de  dilTéreiites  âmes  bienheu-  xx  ;  et  Isaïe,  xxxviii.) 

reuses,  il  y  a  aussi  des  âmes  qui  for-  -  Dante  veut  dire  que  le  jugement 

ment  l'œil  de  l'aifile.  L'esprit  qui  oc-  éternel  ne  doit  changer  jamais,  quoi- 

cupe  la  place  de  la  pupille  est  David,  que  une  digne  prière  puisse  interver- 

qui  chanta  l'Espi'it-Saint.  (Voyez  Heg.,  tir  l'ordre  des  destinées.  Le  poëte  ré- 

II,  cap.  VI.)  —  Celui   qui  consolait  la  pond  ainsi  à  ceux  qui  prétendent  que 

veuve,    etc.,  est    Trajan.    Dante  rap-  nous  n'avons  plus   le  libre  arbitre,  si 

porte  lui-même  ce  fait  dans  le  l'urg.,  les  divins  décrets  sont  immuables.  Dieu> 

chant  X,  p.  182. —  L'autre,  que  tu  vois  en  menaçant  Ezéchias,  dont  il  s'agit  ici, 

dans  la  partie  supérieure  de  l'œil,  etc.,  savait  qu'il  ne  devait  pas  mourir,  et  il 

est  Ezéchias.  Isaïe   annonçant  à   Ezé-  avait  prévu  que  les  prières  de  ce  prin- 

chias  qu'il  n'avait  plus  que  peu  d'in-  ce  apaiseraient  la  colère  céleste. 

stants  à   vivre,   ce  prince  pleura   si  A  propos  des  six  esprits  qu'introduit 
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cause  de  la  destruction  du  monde.  C'est  Guillaume  ',  que  tu 
vois  au-dessous  de  la  sommité  de  l'œil  ;  on  le  regrette  sur 
cette  terre,  oij  l'on  pleure  sur  l'autorité  de  Frédéric  et  de 
Charles  qui  y  sont  vivants  :  maintenant  il  connaît  combien  le 
ciel  se  passionne  pour  le  roi  juste;  c'est  ce  que  prouve  le  vif 
éclat  de  sa  splendeur.  Qui  croirait,  dans  votre  monde  plein 
d'erreurs,  que  le  Troycn  Rifée*  est  la  cinquième  de  ces  lu- 
mières saintes?  Maintenant  il  connaît  une  grande  partie  de  ce 
que  les  hommes  ne  peuvent  voir  dans  la  divine  grâce;  ce- 
pendant, pour  sa  vue,  tout  n'est  pas  encore  entièrement  com- 
préhensible. » 


ici  le  poète,  il  dit  sis  fois,  au  com- 
mencement de  six  tercets  :  Ora  co- 
nosce....  maintenant  il  connaît.  Je  me 
suis  bien  !;ardé  d'altérer  ce  tour  de 
phrase  harmonieux  répété  à  dessein, 
et  qui  anime  sm|j;uliérement  ce  récit. 
—  Cet  autre  esprit  avec  les  lois  ro- 
maines, etc.  Constantin  porta  le  sié^'e 
de  l'empire  à  Byzance,  poni- complaire 
au  pape.  Dante  suppose  à  Constantin 
une  intention  qu'il  n'a  jiimais  eue. 
Constantin  ne  s'est  l'ait  baptiser  que 
sur  la  tlu  de  sa  vie,  en  337.  Il  est  vrai 
qu'il  embrassa  le  christianisme  en 
5I'2;  mais,  à  la  même  époque,  quoi- 
qu'il lût  déjà  catéchumène,  il  accepta 
encore  la  charj;e  de  fjrand  prêtre  de 
Jupiter  que  lui  délera  le  sénat,  bante 
saisit  toutes  les  occasions  de  blâmer 
Constantin,  et  lui  jjarde  cette  ran- 
cune jusque  dans  le  tiaité  de  Moiinr- 
chid  (11),  où  il  l'appelle  infirmalor 
imperii  sut. 

*  Guillaume  II,  dit  le  Bon,  roi  de 
Sicile  ;  on  le  regi'ette  dans  cette  ile 
(la  Sicile),  où  le  peuple  jiémitde  l'au- 
torité usurpée  par  Frédéric  d'.Aragon, 
et  des  guerres  suscitées  par  Charles 
■d'Anjou,  dit  le  Boiteux. 

*  Le  Troyen  Ril'ée,  etc. 

Cadit  et  Ripheiis  jnsiissimus  unus 
Qui  fuit  in  Tcucris  et  servantissnnus 
xqui. 
(Enéide,  liv.  II,  vers  iiS,  4"27.) 

Venturiet  le  P.  d'Aquin  se  montrent 
«tonnés  que  Dante  ait  choisi  exprés 
Ril'ée  pour  le  placei  dans  son  l'ara- 
■dis;  ils  auraient  préléré  qu'il  y  eût 
placé  Enée.  bombardi  aime  mieux 
que  le  ctioix  soit  tombé  sur  Hilée. 
D'ailleui-s,  Dante  supposera  plus  bas 
•que  Rifée  a  abandonné  le  paganisme  : 


il  eût  été  absurde  de  faire  la  même 
supposition  en  parlant  d'Enée.  On  ne 
sait  où  Dante  a  trouvé  ses  autorités 
pour  parler  ainsi  de  cette  conversion 
de  Itilée.  Est-ce  que  le  théologien 
qui,  dit-on,  accompagnait  toujours  le 
poète,  aurait  l'ait  ici  avec  lui  quelque 
capitulation?  Est-ce  pour  regagner 
l'appi'obation  du  canoniste  justement 
sévère  que  Dante  ajoute  :  «  Pour  la 
vue  de  ce  Troyen,  tout  n'est  pas  en- 
core entièrement  compréhensible  dans 
le  ciel?  »  Saint  .Augustin  a  dit  (Serm. 
38,  de  Verb.  Domini)  :  Aitintjere  ali- 
quanlulùm  mente  Ueum.  tnagnn  ben- 
titudo  exl;  comprehendere aulem  om- 
ninô  impossibile.  «  C'est  une  grande 
béatitude  pour  l'esprit  d'atteindre 
Dieu  quelque  peu;  mais  il  est  tout  à 
l'ait  impossible  de  le  comprendre.  » 

Biagioli  dit  dans  une  note  :  «  Ven- 
turi  décharge  ici  contre  Dante  un 
bombardement  si  violent,  que  qui  l'en- 
tend et  ne  luit  pas  en  toute  hâte,  peut 
regarder  en  face  dix  mille  farladets, 
cerbères  ou  dragons.  »  En  effet,  Ven- 
turi  appelle  cette  proposition  du  poêle 
un  attentat  trop  hardi.  Lombardi, 
qui  écrivait  à  Rome  même  en  17yi, 
répond  :  «  Que  plusieurs  païens,  outre 
ceux  que  les  histoires  sacrées  ont  ci- 
tés, aient  abandonné,  avec  l'aide  de 
Dieu,  les  erreurs  du  paganisme  et 
soient  sauvés,  il  n'y  a  pas  un  attentat 
si  hardi  à  le  dire  qu'à  le  nier.  »  M.  de 
Romanis  répète  la  même  réponse  dans 
sa  réimpression  de  Lombardi,  Rome, 
1816.  Moi,  je  me  tais  sur  de  pareilles 
questions;  comme  M.  de  Romanis,  je 
rapporte  les  opinions  divergentes  des 
maîtres  :  avec  cela,  selon  les  principes 
invariables  de  l'austère  théologie,  il 
me  semble  que  Venturi  a  raison. 
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Telle  une  alouette  qui  chante  en  volant  dans  les  airs,  et  se 
lait,  joyeuse  de  la  dernière  harmonie  qui  l'a  satisfaite,  telle 
me  parut  l'image  de  cet  éternel  plaisir  \  au  de'sir  duquel 
chaque  chose  devient  ce  qu'elle  est.  Quoique  pour  un  doute 
qui  me  tourmentait,  je  fusse  comme  le  cristal  à  travers  lequel 
on  aperçoit  aisément  la  couleur  qu'il  revêt,  je  ne  pus  attendre 
plus  longtemps,  et  je  m'écriai,  parce  que  je  vis  une  fouie 
éblouissante  de  splendeurs  :  «  Quelles  choses  vois-je  là?  d  Le 
signe  bénit,  pour  ne  pas  prolonger  ma  surprise,  me  répondit 
sur-le-champ,  en  jetant  sur  moi  un  regard  plus  animé  :  «  Tu 
crois  ce  que  je  viens  de  te  dire,  parce  que  je  te  l'ai  dit,  mais  tu 
ne  le  comprends  pas  ;  ce  sont  des  choses  auxquelles  tu  ajoutes 
foi,  mais  qui  restent  inexpliquées  :  tu  lais  comme  celui  qui 
apprend  le  nom  d'un  objet,  mais  qui  n'en  distinguo  |)as  la 
valeur,  si  on  ne  la  lui  fait  pas  connaître.  11  y  a  une  violence 
opérée  par  un  saint  amour,  une  vive  espérance  qui  ouvie  le 
royaume  des  cieux,  après  avoir  vaincu  la  volonté  divine.  Cette 
violence  n'agit  pas  comme  celle  par  laquelle  l'homme  opprime 
l'homme*;  elle  n'est  victorieuse  que  parce  que  Dieu  consent 
à  être  vaincu  ;  et  quand  il  est  vaincu,  son  affectueuse  bonté 
lui  donne  à  son  tour  la  victoire.  Tu  es  surpris  de  voir  parmi 
les  anges  le  premier  et  le  dernier  des  esprits  qui  bordent  mon 
ceiP.  Us  quittèrent  leurs  corps,  non  pas  comme  gentils,  mais 
comme  chrétiens,  l'un  croyant  aux  pieds  qui  devaient  souf- 
frir, l'autre  aux  pieds  qui  avaient  souffert.  Celui-ci  reprit  sou 


'  L'aigle.  Plus  loin,  il  sera  appelé  le  «  La  violence  (soiis-entcndue)  rsl  vic- 

sif,'ne   béni.    Que  ces  comparaisons  li-  torieiise,  parce  que  la  volonté  divine 

rées   des    habitudes   des  oiseaux  sont  (sous-entendue)   veut  être  vaincue  ?  » 

fraîches  et  douces!  Les  Italiens  réci-  ()uelle  langue  que  celle  qui  se  donne 

tenl  avec  enivrement  ce  tercet:  Quai  si  peu  de  peine  pour  êtie    comprise  ! 

lodolelta,  etc.  Et  quand   il   faut  traduire    de    telles 

*  Celte  violence  n'agit  pas  comme  hardiesses  dans  une  langue  comme  ia 

celle,  etc.  notre,  faut-il   penser  à  être  concis  et 

»T              •        j.     I'     ^  ..„„;)•  ...^..,  „«  rapide?  Et  puis,    quel  charme  d'e.v- 

Nonagmsache  l    uomo  ail  nom  so-  .|.,,io„  dans  cette  démonstration  lo- 

Ma    rince    lei,    perché    vuole    esser  *'  i -frajan  et  Rifée.  -  Les  pieds  qui 

.    "«',"'                    i.^„:„^„-„  devaient  soulfrir,  les  pieds  de  Jésus- 

E  vtnta  vxnce  con  sua  hentnanza.  (,,j,.j^j_  ^^^.  j^^^j;,,^  être  attachés  sur 

Ne  dirait-on  pas  ici  que  vince  lei,per-  la  croi.x. —  Les  pieds  qui  avaient  souf- 
clié  vuole  es.se/-  vinla,  siynilie  :  «Elle  fert,  le  supplice  dans  lequel  mourut 
est  victorieuse,  pai'ce  qu'elle  veut  être  Jésus-Christ  crucifié.  Dante  a  déjà  dit 
vaincue;  »  tandis  que  le  veis  signi-  Jésus-Christ  qui  devait  venir,  et  Jésus- 
lie:  Liiiiit  venu. 
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corps  en  Enfer',  où  Ton  est  endurci  dans  le  mal,  et  ce  fut  le 
Iruit  de  sa  vive  espérance,  de  cette  vive  espérance  qui  ne 
crssa  de  prier  Dieu,  et  parvint  à  l'apaiser.  L'àme  glorieuse 
dont  je  te  parle,  réunie  à  son  corps  pour  quelque  temps,  crut 
lermement  en  celui  qui  pouvait  la  sauver.  Trajan,  en  Croyant, 
senflamma  d'un  tel  amour,  qu'après  sa  seconde  mort*  il 
obtint  de  venir  à  cette  lèle. 

«  Celui-là^,  par  une  grâce  ineffable,  qui  coule  d'une  source 
si  profonde,  que  jamais  créature  ne  pourra  apercevoir  où 
naissent  ses  premières  eaux,  lit  consister  tout  son  amour  à 
vivre  suivant  les  règles  d'une  bonne  conscience.  Dieu,  dt- 
jràce  en  grâce,  permit  (ju'il  ouvrît  ses  yeux  aux  mystères  de 
notre  rédemption  lùture.  11  y  crut  ;  aussi  fut-il  délivré  de  la 
contagion  du  ])a:;anisme,  et  il  reprenait  les  nations  perverses 


'  Ci'lui-ci  reprit  son  coips  en  En- 
liT,  ttf.  Ventuii  aui'.iit  voulu  que 
li.inte  n'eût  pas  mis  Tr;ij:in  dans  l'Ln- 
liT,  puisque  ce  piinceduit  en  être  re- 
tiré [)lust;iid;  le  conini.'ntiiteur  nb- 
>i:'rv.-  que  le  poêti'  a  déjà  dit  {Enfer, 
•  liant  m,  p.  9)  qu'on  lit  sdi-  la  porte 
•ie  rEnter  ;  «  0  vou>  qui  entrez,  lais- 
sez toute  espérance  !  »  Alors  il  semble 
:i  Venturi  qu'il  eût  été  mieux  de  placer 
ïrajan  dans  un  endroit  séparé,  com- 
me un  homme  sur  lequel  la  j'stice 
de  Pieu  n'avait  pas  prononci'-.  Lom- 
bardi  lépoiid  que  l'avis  de  Venturi  est 
:irrivé  tiop  taid,  et  que  d'ailleurs, 
jiour  le  suivre,  Dante  n'aurait  pas 
abandonné  saint  Thomas,  qui,  en  par- 
lant de  Trajan  et  d'autres,  écrit  : 
De  omnibus  talibiis  dici  oportet  quod 
non  erani  in  inferno  finaliler  aepu- 
lali.  •  De  tous  ces  tels,  il  l'aut  dire 
qu'ils  n'étaient  pas  liualeraent  des- 
tinés à  l'Enfer.  »  (Supplein.,  quaest.  71, 
aot.  5,  ad.  5,  et  non  pas  quaest.  73, 
comme  dit  Lombardi.) 

Nous  remarquerons  ici  que  Venturi 
et  Lombardi  considèrent  Dante  sous 
un  point  de  vue  difléient.  Vt-ntiiri  a 
laison,  pour  ce  passage,  d'exigei-  que 
le  poète  se  montre  conséquent  avec 
lui-même.  Rien  de  si  beau  et  de  si 
pathétique  que  ce  vers:  Lasciate  ogni 
speranza,  etc.;  mais  il  faut  ensuite 
prouver  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
trouve  sur  la  porte  de  l'Enfer  un  ar- 
rêt aussi  redoutable.  Lombardi,  en  gé- 
néral, théologien  sévère,  quoiqu'il  ait 
été  assez  tolérant  sur  l'article  deRifée, 


s'attache  rarement  aus  beautés  poéti- 
ques, et  s'efforce  plus  souvent  de  met- 
tre Dante  d'accoitl  a  vecrEcrilure  sainte, 
et  les  ouvrages  des  l'éres  de  l'Eglise. 

'  Le  poète  suppose  que  Trajan  a  re- 
pris quelque  temp-s  son  corps  dan> 
l'Enfer,  et  qu'ensuite  son  àme  en  a 
été  sé|)arée.  C'est  le  moment  où,  pour 
la  seconde  fois,  l'àme  de  Trajan  quitta 
son  corp.i,  que  le  poète  appelle  la  se- 
conde mort  de  cet  empereur. 

'  Ril'ée.  —  L'assistance  de  ces  trois 
femmes,  des  trois  vei'tus  théologales, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  que 
Dante  a  déjà  représentées  dansant  à 
la  droite  du  char  de  triomphe  dans  le 
l'aradis  terrestre.  (Voyez  Purg.,  chant 
xxn,  p.  2iJ8.)  Uifée  eut  l'assistance  de 
ces  trois  femmes  plus  de  mille  ans 
avant  que  le  baptême  fût  institué, 
parce  que,  de  la  destruction  de  Troie 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  il 
s'écoula  à  peu  prés  1184  ans.  Dante, 
en  paix  apparemment  avec  le  théolo- 
gien qu'il  consulte  (voy.  p.  574,  note  2), 
maintient  ses  propositions,  ne  veut 
pas  démordre  de  sa  doctrine  sur  Bi- 
fée;  et  tant  que  Itume,  qui  admire  en 
général  l'ortliodoxie  d'Alighieri,  et  ne 
s'occupe  pas  de  quelques  écarts, 
qu'elle  ne  veut  pas  relever  dans  un 
lioête  ;  tant  que  Rome  n'aura  pas 
parlé,  nous  n'avons,  nous,  qu'à  pour- 
suivre notre  humble  tâche  de  traduc- 
teur, nous  réservant  de  nous  soumet- 
tre, comme  il  convient,  à  toute  déci- 
sion du  saint-siége  qui  interviendrai^ 
dans  de  semblables  questions. 
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de  leurs  erreurs.  Il  eut,  îiu  lieu  du  haptèrne,  plus  de  mille 
aus  avaut  qu'il  fût  iustitué,  l'assistauce  de  ces  trois  femmes 
que  tu  as  vues  autour  de  la  roue  droite.  0  prédestination  l 
combien  ton  principe  est  éloigné  de  celui  des  insensés  qui  ne 
comprennent  pas  toute  la  première  cause!  Vous,  mortels,  soyez 
réservés  dans  vos  jugements!  nous  qui  voyons  Dieu,  nous  ne 
connaissons. pas  encore  tous  les  élus*.  Nous  nous  réjouissons 
cependant  de  l'imperlection  de  nos  facultés,  parce  que  notre 
bien  n'est  dirigé  que  vers  Dieu,  et  que  nous  ne  voulons  que 
ce  qu'il  veut.» 

Tel  fut  le  breuvage  agréable  qui  me  fut  présenté  par  cette 
image  divine,  pour  satisfaire  mes  doutes  ;  et  comme  un  ba- 
bile  joueur  de  guitare  accompagne  avec  attention  un  babilc 
chanteur,  et  rend  les  accents  de  sa  voix  plus  mélodieux,  je 
me  souviens  que  pendant  que  l'aigle  parlait,  les  deux  lueurs 
bénies^,  semblables  aux  pupilles  des  yeux  qui  savent  battre 
ensemble,  s'accordaient  ix  accompagner  les  paroles  par  le  mou- 
vement de  douces  étincelles. 
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Mes  yeux  et  mon  esprit  étaient  fixés  sur  Béatrix,  et  je  ne 
pensais  qu'à  la  considérer;  elle  ne  souriait  pas^,  et  elle  dit  : 
«  Si  je  venais  à  sourire,  tu  deviendrais  tel  que  Sémélé*,  lors- 
([u'elle  fut  réduite  en  cendres,  et  si  je  ne  tempérais  pas  ma 
beauté,  qui  s'accroît  à  mesure  que  je  monte  les  degrés  du 
palais  éternel,  elle  brillerait  tellement,  que  tes  facultés  mor- 
telles sembleraient  une  feuille  brûlée  par  la  foudre.  Nous 
sommes  arrivés  à  la  septième  sphère  ^,  qui  maintenant  lance 

'  Dante  a  unité,  dit  Ventiiri,  ce  pas-  dit  que  Junon,  pour  la  perdre,  vinl  la 

sa^e    des   prières   de    l'Eglise  :   Deus  trouver  déguisée  en  vieille,  et  qu'elle 

eut  soli  cognitus  est  numer-us  electo-  lui  conseilla  d'engager  son  mari  à  se 

rum  in  supremd  feiicitnie  locandus.  niontier   dans    toute  sa  majesté.   Sé- 

*  Trajaii  et  llitée,  qui  applaudis-  mêlé  demanda  cette  grâce  à  Jupiter, 
saient  à  ce  que  disait  rtwagc  divine,  qui  la  refusa  d'abord;  mais  enfin, 
l'aigle  sacré.  vaincu  par  ses  importunités,  il  se  fit 

'  Béatrix  ne   sourit  plus;    plus  bas,  voir  dans  toute  sa  gloire,  dont  l'éclat 

»n  en  saura  la  raison.  brûlant  mit  le  l'eu  à  la  maison  où  Sé- 

*  Séniélé,  dite  aussi  'lliyoné,  fille  de  mêlé  périt  dans  les  flammes, 
uadmus  et  dtï  Thébé.  Llle  fut  aimée  °  La  sphère  de  Saturne.  Les  acadé- 
dc  Jupiter,  dont  elle  eut  Bacchus.  On  miciens  de  laCrusca  ont  calculé  qu'au 
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ses  rayons  sous  le  signe  brûlant  du  Lion.  Considère  Lion  ce 
que  tu  vas  voir;  fais  de  tes  yeux  un  miroir  oîi  se  retrace  lidè- 
iement  la  figure  qui  va  t'apparaître.  »  Si  l'on  se  souvient  du 
plaisir  que  j'éprouvais  à  contempler  le  visage  bienheureux,  on 
comprendra  la  joie  que  j'eus  de  suivre  ses  ordres,  et  de  m'oc- 
cuper  d'un  autre  soin,  en  balançant  la  privation  de  ne  plus 
voir  mon  escorte  céleste,  par  le  bonheur  de  lui  obrir.  Dans  ce 
cristal  pur  qui  tourne  autour  du  Monde,  et  porte  le  nom  d'un 
roi  bienl'aisant,  sous  le  règne  duquel  toute  malice  était  morte, 
je  vis  sur  une  échelle  droite*  des  lignes  de  couleur  d'or,  tra- 
versées des  rayons  du  soleil,  et  si  éblouissantes, (pie  mes  yeux 
ne  pouvaient  s'y  arrêter.  Une  grande  quantité  de  saintes 
lueurs  descendaient  de  ses  échelons,  et  je  crus  que  toutes 
celles  qui  habitent  le  ciel  y  étaient  réunies.  Ainsi  que  les  cor- 
neilles*, suivant  leur  coutume  naturelle,  au  commenconjent 
du  jour,  se  mettent  en  mouvement  pour  réchaulïer  leur  corps 
engourdi  par  le  l'roid  de  la  nuit;  les  unes  prennent  leui-  vol 
pour  ne  plus  reparaître;  les  autres  reviennem  au  point  d'où 
elles  sont  parties;  d'autres  enfin  s'agitent  en  tournoyant,  à  la 
place  même  qu'elles  occupent:  telles  me' parurent  ces  lueurs 
sacrées,  qui  se  livraient  à  de  semblables  mouvements,  sans 
dépasser  un  échelon  déterminé.  Une  d'elles^,  qui  était  la  plus 
rapprochée  de  nous,  me  parut  si  éclatante,  que  je  disais  en 
moi-même  :  Je  comprends  bien  à  présent  la  charité  que  tu 
m'annonces;  mais  Béatrix,  à  qui  il  appartient  de  me  permettre 
de  parler  ou  d'ordonner  que  je  me  taise,  garde  le  silence,  et, 
malgré  le  désir  qui  me  tourmente,  j'agis  sagement  en  ne  lui 
adressant  pas  de  demandes.  Béatrix  voyait  en  Dieu,  qui  voit 

moment  où  Dante  est  censé  faire  son  particulières  à  chacune  de  ces  espèces 

voyage  mystérieux,  la  planète  de  Sa-  d'oiseaux  sont   bien   senties  !  Comme   ■ 

■turne  était  dans  le  8'  degi'é  16  minu-  leurs  évolutions  sont  exactement  dé- 

tes  du  Lion.  crites!  Cela  n'a  pas  empêché  les  com- 

'   Je  vis  sur   une  échelle,  etc.   Le  paraisons  tirées  de  la  musique  et  de 

poète  dira  plus  bas,  chant  xxii  :  «  Le  toutes  les   sortes    de   sons  hai'moni- 

patriarche  Jacob  vit  cette  échelle  dans  ques.  Nous  avons  eu  la  cloche  du  soir, 

toute  sa  longueur,  lorsqu'elle  lui  ap-  le  tintement  argentin  qui  appelle  les 

parut    chargée   d'anges.  »  Ainsi,   l'é-  religieuses  à  matines,  la  lyre,  la  harpe, 

chelle   que   voit  Dante  est  la  même  l'orgue. Quel  poète!  quelle  abondance 

que  celle  qu'avait  vue  Jacob.  de  pensées!  Quelle  imagination  riche 

*  Après   les  grues,    le  l'aucon,  l'a-  et  féconde  I  Quel  observateur  des  scè- 

louette,  voici  les  conieilles  ;    on  dit  nés  de  la  société  et  des  innombrables 

que    les   Florentins   sont    passionnés  spectacles  de  la  nature  ! 
pour  les  oiseaux.  Le  poète  se  montre        '  Pierre   Damien   qui  va   entreterir 

bien  Florentin.  Mais  comme  les  mœurs  le  poète. 
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tout,  quelle  étaii  ma  pensée,  et  elle  me  dit  :   «  Satisfais  ton 
ardent  désir.  »  Je  commençai  ainsi  :  «  Ame  bienfaisante,  qui 
es  recouverte  de  l'ardente  lumière  de  ta  charité,  mon  peu  de 
mérite  ne  me  rend  pas  digne  d'une  réponse;  mais,  au   nom 
de  la  femme  qui  me  permet  de  te  parler,  dis-moi  pourquoi  tu 
t'approches  si  près  de  nous  ;  dis-moi  aussi  pourquoi  se  tait, 
dans  cette  sphère,  la  douce  symphonie  qui  se  fait  entendre  si 
délicieusement,  plus  bas,  dans  les  autres  parties  du  Paradis.  » 
L'àme  ré|»ondit  :  «  Tu  vois  et  tu  entends  comme  un  mortel  ; 
ici  on  ne  chante  pas,  parce  que  Béatrix  n'a  pas  de  sourire.  Je 
ne  suis  descendue  par  les  degrés  de  l'échelle  sainte  que  poin- 
te faire  honneur,  en  te  parlant  et  en  te  montrant  l'éclat  (jui 
m'enveloppe.    Ce    n'est   pas   qu'une   charité   plus    vive    soit 
en  moi;  car  ici  quelques  âmes   brûlent  d'un  amour  pareil 
au  mien,  et   d'autres  brûlent  d'un  plus   grand  amour   en- 
core, ainsi  que  tu  peux  t'en  convaincre,  en  distinguant  leur 
éclat  plus  ou  moins  vif;  mais   la  haute  charité   qui   nous  a 
soumises  à  celte  providence,  par  qui  le  monde  est  gouverné, 
nous  destine  ici  à  différents  ministères,  comme  tu  peux  l'ob- 
server. ))  Je  dis  alors  à  cette  substance  :  «  Je  vois  clairement, 
ù  ilambeau  sacré,   comment  un  libre  amour  suffit  poui'  exé- 
c;uter  sans  servitude  les  ordres  de  la  Providence  ;  mais  je  ne 
puis  pas  bien  entendre  pourquoi  tu  as  été   choisie  particu- 
lièrement parmi  tes  compagnes  pour  venir  au-devant  de  moi.  » 
A  peine   eus-je  fini  ces  paroles,  que  cette  lueur  tourna  sur 
elle-même  comme  une  meule  rapide;  ensuite  l'amour  qu'elle 
contenait  répondit  :   «   La  divine  lumière  lance  sur  moi  ses 
rayons,  et  pénètre  parcelle  qui  m'environne ^  Sa  vertu,  unie 
à  mes  facultés,  m'élève  tant,  que  je  vois  la  haute  essence  de 
Dieu,  dont  elle  est  née.  De  là  vient  l'allégresse  qui  m'anime, 
et  ma  connaissance  est  égale  à  la  clarté  de  la  flamme  qui 
m'embrase.  L'àme  qui  est  la  plus  élevée  dans  le  ciel,  le  Séra- 
[)hin  qui  a  l'œil  le  plus  attentif  sur  les  merveilles  de  Dieu,  ne 
pourrait  pas  satisfaire  à  ta  demande^.  Elle  s'étend  à  une  telle 

'  Et  péïK'tre  à  travers  la  lueur  qui  tendre  plus  bas  dans  les  autres  par- 

eHvironiie  ma  substance.  lies  du  Paradis  ?  »  demande  à  laquelle 

*  Satisfaire  à  ta  demande,  etc.  A  l'ierre  Damieii  a  déjà  répondu  mys- 
cotte  demande  du  iwête  :  «  Pourquoi  térieusenient  :  «  Ici  on  ne  chante 
n'entend -on  pas  dans  cette  sphère  pas,  parce  que  Béatrix  n'a  pas  de  sou- 
la  douce  symplionie  qui    se  lait   en-  rire.  » 
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profondeur  dans  le  statut  divin,  cette  demande,  qu'aucune  in- 
telligence créée  n'y  peut  répondre;  et  quand  tu  retournera^ 
au  monde,  souviens-toi  de  ce  que  je  te  dis,  afin  qu'on  ne  croie 
pas  qu'il  soit  possible  d'aller  plus  avant.  Ici  l'esprit  brille; 
sur  la  terre  il  n'est  qu'ignorance  :  comprends  donc  combien 
une  telle  pénétration  doit  vous  être  impossible,  puisque  celui 
même  que  le  ciel  favorise*,  ne  peut  obtenir  d'approfondir  un 
tel  mystère.  Ces  paroles  me  firent  renoncera  ma  question*, 
fl  je  me  bornai  à  demandei'  à  l'àme  (jui  elle  était.  Elle  nie 
parla  ainsi  pour  la  troisième  fois  :  «  Entre  les  deux  mers  qui 
bordent  l'Italie',  près  de  ta  patrie,  sont  des  rochers  qui  voient 
au-dessous  d'eux  le  tonnerre;  ils  forment  une  grande  éléva- 
tion qui  s'appelle  Catria.  Au  pied  de  cette  élévation,  est  un 
ermitage  destiné  au  culte;  là,  je  me  dévouai  tellement  au 
service  de  Dieu,  que  content  d'une  vie  contemplative,  je  ne  me 
nourrissais,  pendant  les  gelées  et  les  chaleurs,  que  d'aliments 
assaisonnés  avec  de  l'huile.  Ce  cloître  fournissait  abondam- 
ment au  ciel  des  âmes  saintes,  et  maintenant  il  est  si  peu 
fertile,  qu'il  faut  que  tôt  ou  lard  on  reconnaisse  ce  fait.  Dans 
ce  lieu,  je  m'appelai  Pierre  Damien*.  Ne  me  confonds  p:is 
avec  un  autre  Pierre,  surnommé  Peccator,  qui  demeurait  dans 
la  maison  de  Marie,  située  sur  le  bord  de  l'Adriatique.  J'avais 
peu  de  temps  à  vivre,  quand  on  me  donna  ce  chapeau,  que 
l'on  passe  de  mal  en  pis^.  Céphas  et  le  vase  d'élection*  dr 
lEsprit-Saint  marchaient  sans  chaussures,  étaient  dans  l'indi- 
gence, et  demandaient  leur  nourriture  dans  la  première  hô- 

*  «  Puisque  l'àme   qui  est   la   plus    la  Fergola,  s'élève  Catria  où  était  pla- 
élevée  dans  le  ciel,  le  bérapliiii  qui  a     cée  l'alibaye  de  Santa  Croce. 

loeil  le  plus  atteiUir  sur  les  merveilles  *  Dans  ce    lieu,  dans  cet  ermitage, 

de   Dieu,  ne    pourrait  satisfaire   à   ta  je  m'appelai  Pierre  Damien.   Quant  à 

demande.  »  l'ierre  nommé  Peccator,  qui  demeu- 

*  Le  poëte  se  tire  ici  d'embar-  rait  dans  la  maison  de  Notre-Dame, 
ras  tort  adroitement;  mais  liéatrix,  sur  le  boid  de  l'Adriatique,  ce  lut  un 
dans  le  chant  suivant,  lorsque  Danle,  autre  que  moi,  Pierre  Damien. 
effrayé  d'un  cri  qu'il  entendra,  se  *  Le  chapeau  de  cardinal.  Le  poëte, 
sera  tourné  vers  elle,  lui  dira  :  qui  souvent  ne  resjiecte  pas  les  papes, 
«  Puisque  ce  cri  l'a  laissé  une  im-  se  croit  permis  de  ne  pas  respecter  les 
pression   si  vive,  juge   donc  de  celle  cardinau.'c. 

que    tu   aurais  éprouvée,    si    les  es-        *   Jésus -Christ  dit    au  prince   des 

prits  bienheureux  avaient  fait  enten-  apôtres  :  Tu  es  Simon  filius  Jona,  tu 

dre  leurs  chants,  et  si   j'avais  souri  vocaberis  Cephas,quoa  interprelatur 

moi-même    »  Pelrus.  Céphas  veut  donc  dire  Pierre 

'  Entre  la  Méditerranée  et  l'Adriati-  et  non   pas  Captit,  comme   l'ont  dit 

que,  prés  de  la  Toscane,  dans  le  duché  Landino,  Vellutello  et  Grangier.  —  Le 

J'Uibin,  aux  environs  de  Gubbio  et  de  vase  d'élection,  saint  l'aul. 
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tcllerie.  Les  Pasteurs  luoilornos  veulent  un  valet  qui  écarte  la 
foule  devant  eux;  un  autre  qui  guide  leurs  mules  (tant  ils 
sont  lourds);  un  autre  qui  les  suive,  en  soutenant  leurs  vête- 
ments. Souvent  encore  le  palefroi  d'un  prélat  est  couvert  de 
.son  immense  manteau;  c'est  ainsi  ([ue,  sous  une  seule  peau, 
il  y  a  deux  bètes  qui  s'avancent*.  0  patience,  qui  en  permets 
Tant  !...  »  A  ces  mots,  je  vis  une  foule  de  nouvelles  lueurs  se 
mouvoir,  et  descendre  de  degré  en  degré.  Chaque  mouvement 
les  rendait  plus  belles.  Elles  s'approchèrent  de  celle  qui  m'a- 
vait parlé*,  s'arrêtèrent  et  tirent  entendre  un  si  grand  cri,  que 
je  ne  sais  à  quoi  le  comparer.  Je  ne  distinguai  pas  ce  qu'elles 
s'étaient  dit  entre  elles,  tant  ce  bruit  m'avait  saisi. 
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Frappé  de  stupeur,  je  me  tournai  vers  mon  guide,  ainsi 
qu'un  enfant  qui  se  réfugie  dans  le  sein  de  celui  en  qui  il  se 
confie  le  plus  ;  et  Béatrix,  comme  une  mère  qui  vient  au  se- 
cours de  son  fils  pâle  et  haletant,  en  lui  adressant  des  paroles 
toujours  rassurantes,  me  dit  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  tu  es  dan> 
le  ciel?  iNe  sais-tu  pas  que  le  ciel  n'est  que  sainteté,  et  qu'un 
zèle  pur  inspire  tout  ce  qu'on  y  pense?  Puisque  ce  cri  t'a  laissé 
une  impression  si  vive,  juge  donc  de  celle  que  tu  aurais 
éprouvée,  si  les  esprits  bienheureux  avaient  fiiit  entendre  leurs 
chants,  et  si  j'avais  souri  moi-même.  Si  tu  avais  compris  les 

*  Si  che  due  bestic  van  sotV  una  qu'il  rend   compte  de  tout,  qnelque- 

petle.  fois,  il  est  vrai,  d'un  ton  mystérieux, 

«  Mot  du  peuple  et  du  mercato  vec-  et  qu'en  général  son  poème  porte  les 

chio!  s'écrie   Venturi.    iSon,     répond  traces  d'une  révision   approfondie  el 

Lombardi  ;  je  dirai  plutôt  qu'il  est  as-  d'un   esprit   méthodique  qui   ne    s'é- 

saisonné  d'un  sel  gibelin  trop  mor-  gare  que  dans  bien  peu  de  circons- 

dant.  »  Le  marché  vieux  est  un  mar-  tances. 

ché  de  Florence,  où  naturellement  il  Quant  aux  injures  dites  aux  prélats 

se  réunit  beaucoup  de  peuple.  On  y  du  temps,  dans  les  derniers  vers,  les 

entend   des   proverbes    toscans   très-  prélats    d'aujourd'hui,   que    n'atteint 

plaisants.  pas  d'ailleurs  une  pareille  accusation, 

*De  i'ierre  Damien.Cesâmes  sollici-  les  laissent  imprimer,  circuler  libre- 

taient,  par  ce  cri,  la  vengeance  dont  ment,  tant  est  devenu  immense  l'as- 

Béatrix  parlera  dans  le  chant  suivant,  cendant  du  grand  poète,  du  défenseur 

Il  faut  remarquer,  en  lisant  cet  écri-  de  la  vraie  morale,  de  celui  qui  a  posé 

vain  judicieux,  et  à  quelques  passions  les  premiers  fondements  de  la  liltéra- 

prés  toujours  maître  de  lui,  comme  ture  de  l'Italie,  et  l'on  peut  dire  de 

ttanle,  qu'il  ne  laisse  rien  en  arrière,  l'Europe. 
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prières  que  renferme  ce  cri,  tu  connaîtrais  déjà  la  vengeance 
dont  tu  seras  témoin  avant  de  mourir,  L'épée  divine  ne  Trappe 
ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  selon  qu'il  convient  à  celui  qui  sol- 
licite la  vengeance,  ou  à  celui  qui  la  craint.  Mais,  maintenant, 
tourne-toi  vers  un  autre  spectacle,  et  si  tu  m'obéis,  tu  vas 
voir  d'autres  esprits  non  moins  illustres.  »  Je  regardai,  comme 
elle  me  l'ordonnait,  et  j'aperçus  plus  de  cent  petites  sphères 
qui,  réunies,  s'embellissaient  réciproquement  par  leurs  rayons. 
Je  réprimais  la  pointe  du  désir;  je  ne  cherchais  pas  à  parler, 
craignant  de  trop  doniander.  La  plus  grande  et  la  plus  bril- 
lante de  ces  perles  s'approcha  de  moi,  pour  contenter  ma  cu- 
riosité. J'entendis  qu'elle  disait  :  «  Si  tu  connaissais  la  cha- 
rité qui  brûle  en  nous,  tu  aurais  déjà  exprimé  ton  désir.  Pour 
ne  pas  retarder  la  fin  de  ton  glorieux  voyage,  je  répondrai  à 
la  pensée  que  tu  renfermes  en  toi.  Le  mont  sur  lequel  s'é- 
lève Cassin  '  était  autrefois  fréquenté  par  une  population  éga- 
rée et  perverse.  J'y  ai,  le  premier,  porté  le  nom  de  celui  par 
qui  fut  amenée  sur  la  terre  la  vérité  qui  nous  élève  si  haut*. 
La  grâce  me  favorisa  tellement,  que  j'arrachai  les  villes  voi- 
sines au  culte  impie  qui  séduisait  l'Univers.  Ces  autres  feux* 
s'adonnèrent  aussi  à  la  vie  contemplative,  et  furent  embrasés 
de  cette  chaleur  qui  fait  produire  de  saintes  fleurs  et  des 
fruits  divins.  Voici  Macaire,  voici  Romuald  ;  voici  d'autres 
frères  qui  s'enfermèrent  dans  des  cloîtres,  et  persévérèrent  no- 
blement dans  leurs  vœux.  »  Je  répondis:  «  J'ai  trouvé,  chez 
tous  les  esprits  qui  te  ressemblent,  ce  bon  accueil  et  cette 
charité  que  tu  me  montres  en  me  parlant  ;  ils  ont  excité  ina 

'  C'est  saint  Benoit  qui  parle.  «  Cas-  rection.  Poggiali  pense  qu'il  s'agit  ici 
sin,  dit  Venturi,  était  un  château  dans  du  premier  Macaire.  — Romuald,  fon- 
la  terre  de  Labour,  près  duquel  exis-  dateur  des  Cam.ildules,  naquit  à  Ra- 
tait un  temple  dédié  à  Apollon.  Saint  venue  en  952,  d'une  famille  ducale  de 
Benoît  vivait  sous  Justinien,  et  mou-  cette  ville.  11  mourut  en  102".  J'ai  vi- 
rut  en  543.  »  site  la  belle  maison  de  son  ordre  qui 

*  J'y  ai  porté,  le  premier,  le  nom  de  est  en  Toscane.  Le  sacro  eremo  sur- 
Jésus-Christ, tout  est  dans  une  situation  qui  rap- 

'  Ces  autres  lueurs.  —  Macaire.  Il  y  pelle  les  sites  de  la  Suéde  et  des  royau- 

a  eu  deux  saints  du  nom  de  Macaire;  mes  du  Nord.    Il   semble  qu'on  soit 

l'un,  contemporain  de  saint  Ephrem,  à  une   immense    distance    de    l'ila- 

naquit  à  .Alexandrie  en  501,  et  passa  lie,  et-  au   bas  de   la   montagne,    on 

soixante  ans  de  sa  vie  dans  un  monas-  retrouve   le    climat    délicieux    sous 

tère  de  la  montagne  de  Scété.  11  mou-  lequel    les  Toscans  passent   une    vie 

rut  en  591.  L'autre  mourut  en  395.  Il  si  heureuse,  avec  de  si  bons  princes, 

était  originaire  d'.\lexandrie,  et  compla  (Voyez   Purgatoire,   chant   v,  p.   161, 

plus  de  cinq  mille  moines  sous  sa  di-  note  1.) 
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confiance,  comme  le  soleil  agit  sur  la  rose,  et  l'invite  à  s'e'pa- 
nouir  dans  toute  sa  puissance  :  cependant,  je  t'en  prie,  ô  mon 
père  !  si  je  puis  obtenir  une  telle  fareur,  manifeste-toi  à  mes 
yeux,  dégagé  de  la  lumière  qui  t'environne.  »  L'âme  reprit 
sur-le-champ  :  «  Mon  l'rère,  ton  désir  s'accomplira  dans  la 
plus  haute  sphère,  là  où  les  autres  vœux  et  les  miens  sont  ac- 
complis. Chaque  désir  y  arrive  parfait,  mûr  et  entier.  Dans 
cette  sphère  seule,  toute  partie  est  immuable  :  l'échelle  oîi  tu 
nous  vois,  et  dont  la  fin  échappe  à  ta  vue,  nous  conduit  vers 
cette  sphère  immobile  qui  ne  repose  pas  sur  les  pôles,  qui 
n'est  contenue  dans  aucuns  lieux,  et  qui  les  contient  tous.  Le 
patriarche  Jacob  vit  cette  échelle  dans  toute  sa  longueur', 
lorsqu'elle  lui  apparut  si  chargée  d'anges.  Personne  à  présent 
ne  vient  de  la  terre,  pour  y  monter,  et  tous  les  statuts  de  ma 
règle  sont  du  papier  perdu.  Les  murailles  qui  devaient  entou- 
rer des  abbayes  sont  des  cavernes  presque  inhabitées^;  les 
frocs  sont  des  besaces  remplies  de  mauvaise  farine  :  la  pesante 
usure  ne  charge  pas  devant  Dieu  celui  qui  s'en  rend  coupable, 
autant  que  le  fruit  qui  rend  le  cœur  des  moines  si  insensé.  Ce 
qui  reste  à  l'Eglise  appartient  à  ceux  qui  demandent  au  nom 
de  Dieu,  et  non  à  des  parents,  et  doit  encore  moins  être  sale- 
ment dépensé.  0  hommes,  vous  êtes  si  faibles,  qu'un  bon  com- 
mencement ne  dure  pas,  de  la  naissance  du  chêne  jusqu'au 
moment  oii  il  porte  des  glands  ! 

«  Pierre  commença  sans  or  et  sans  argent;  je  commençai, 
moi,  par  des  oraisons  et  des  jeûnes. 

«  François  débuta  par  une  humilité  touchante.  Vois  le  prin- 
cipe de  nos  fondations;  vois  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et 
dis-moi  si  le  blanc  n'est  pas  devenu  noir. 

«Vraiment,  Dieu,  en  ordonnant  autrefois  au  Jourdain  de  re- 
tourner en  arrière  ^,  et  à  la  mer  de  fuir,  fit  un  plus  grand  mi- 

*  Genèse,  xxviii.  ce  morceau  s'interprète  ainsi,  suivant 

*  Fecisti  illam  speluncam  latro-  Lombardi  :  «  Si  Dieu  n'abandonna  pas 
num.  Mallli.,  xxii.  —  Pierre.  Pierre  le  peuple  hébreu,  quand,  pour  le  se- 
i'apôtre,  argenium  et  auritvi  non  est  courir,  il  fallait  de  si  grands  miracles, 
mthi,  act.  5.  à  combien  plus  forte  raison   n'aban- 

»  On  lit  dans  Josué,  chap.  m,  que  donnera-t-il  pas  le  peuple  chrétien  et 

Dieu  suspendu  le  cours  des  eaux  du  ses  ordres  religieux,  quand  il  ne  faut 

Jourdain,  pour  que  l'arche  sainte  pût  que  les   remettre  dans   le  bon  che- 

traverser  ce  fleuve.  —  La  fuite  de  la  min  I  »  —  La  douce  femme  est  Bèa- 

mer  est  le  passage  de  la  mer  Rouge,  trix,  dont  l'empire  sur  Dante  n'est  qu& 

qui  s'ouvrit  devant  les  Israélites.  Tout  suavité  et  douceur. 
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racle  que  celui  qu'il  forait  cii  accordant  du  secours  à  son 
Église.  »  L'esprit  se  tut  et  se  rapprocha  de  ses  compagnons  : 
ils  se  réunirent,  et,  en  tournant  comme  un  tourbillon,  ils  va- 
ionnnencèrent  à  s'élever.  La  douce  fenmie  me  fit  signe  de  les 
suivre  sur  cette  échelle.  La  l'orce  de  son  conmiandement  vain- 
quit ma  faible  nature,  et  rien  ne  peut  égaler  ici-bas,  ofi  l'on 
monte  et  où  l'on  descend,  la  rapidité  de  mon  aile.  Oh!  (pie  ne 
peut-il  ni'être  donné  une  autre  fois  de  voir  le  saint  triomphe 
que  je  cheiche  à  obtenir  en  pleurant  mes  péchés,  et  en  frap- 
pant souvent  ma  jtoitrine!  Lecteur,  tu  ne  saurais  mettre  ton 
tldij^t  au  feu,  et  le  retirer  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  m'en 
laliut  pour  arriver  dans  le  signe  qui  suit  celui  du  Taureau'. 
0  glorieuses  étoiles  !  0  lumière  qui  enfantes  une  grande  vertu  ! 
c'est  à  vous  que  je  dois  tout  mon  génie,  quel  qu'il  soit.  Le 
jière  de  la  vie  des  mortels  naissait  et  disparaissait  avec  vous, 
lorsque  je  respirai,  la  première  fois,  l'air  toscim;  et  quand  il 
m'a  été  permis  d'entrer  dans  la  huitième  sphère,  j'ai  obtenu 
de  voir  la  région  que  vous  habitez.  Mon  âme  soupire  après 
vous,  et  vous  demande  du  courage  pour  l'entreprise  forte  que 
jo  dois  achever. 

Béatrix  me  dit  alors  :  a  Tu  es  si  près  du  dernier  Salut,  (jue 
ta  vue  doit  être  devenue  claire  et  perçante  ;  mais,  avant  que  tu 
l'imprimes  en  lui,  regarde  en  bas,  et  mesure  l'espace  sous 
tes  pieds ^,  afin  (jue  ton  espiit  se  présente,  aussi  purifié  (pi'il 
peut  l'être,  à  la  foule  triomphante  qui  hal)ile  ce  ciel  arrondi.  « 

Je  jiarcourus  de  Toeil  les  sept  sphèics^,  et  je  vis  la  terre 

'  11  entre  dans  la  huitième  sphère  ce   qui  est   certain,  c'est  que  le  Tos- 

par  le  signe  des  Gémeaux.  Le  poêle  dit  can  exilé  saisit  vivement  cette  occa- 

t'iisuite:  «  0  glorieuses  étoiles,  ô  étoile  sion  de   parler  tendrement  de  sa  pa- 

(les  Gémeaux!  ô  lumière  abondante  en  trie,  l'aer  tosco.  Que  de  souvenii's  de 

vertus,  en  influences  heureuses  !  le  so-  bonheur,  que   de  dignité  et  de  rési- 

leil  était  dans  votre  signe  quand  je  na-  gnation    il  y    a   dans  ces  deux  mois 

quis  en  Toscane;  et  quand  Dieu  m'a  que  n'accompagne  aucune  épithéte  à 

permis  de  visiter  la  huitième  sphère,  prétention  ! 

j'y  suis  entré  par  Je  même  signe,  c'est-  -  Le  Tasse,  dans  sa  Jérusalem,  chant 

à- dire  en   traversant  les  Gémeaux.  »  xiv,  strophes  9,  10  et  11,  a  paraphrasé 

Venturi  soupçonne  ici  Dante  d'appar-  ce  passage  de  Dante  avec  élégance  et 

tenir  à  la  secte  des  généthliaques,  es-  noblesse.  .Mais  Dante  avait  pris   l'idée 

péce  d'astrologues  qui  dressent  des  ho-  principale  dans  Cicèron,  qui  dit,  Somn. 

roscopes  et  prétendent  tirer  de  l'état  Scipion.  :  Jani  verô  ipsn  terra   mihi 

du  ciel,    au  moment    de  la   naissan-  parva  visa  est,ul  me  imperii  nostri, 

ce  d'un   enl'ant,  des   prédictions  sjr  (jtiù  quasi  ejus  punclum  altingimus, 

les   événements    de   sa   vie,    ou    sur  pœniteret. 

son  sort  dans   l'avenir.   Lomhardi,   à  '  Dante  voyait  dans  l'ordre  suivant 

son   ordinaire,  gourmande  Venluri   :  les  sept  sphères  qu'il  avait  parcou- 
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lelle,  que  je  souris  de  son  peu  (rélenihie.  J'approuve  celui 
(|ui  méprise  ce  globe;  et  l'homme  qui  pense  à  d'autres  biens 
est,  selon  moi,  doué  d'une  vraie  prudence.  Je  vis  la  fdle  de 
Latone'  :  elle  n'offrait  pas  ces  ombres  qui  m'avaient  fait  croire 
(|u'elle  était  traversée  par  des  corps  clairs  et  obscurs.  Je  sup- 
portai la  vue  de  ton  fils,  ô  Ilypérion!  j'observai  connuent  se 
mouvaient  autour  de  lui,  et  dans  son  voisinage,  Maia  et  Dioné  : 
ensuite  je  considérai  Jupiter,  qui  tempère  la  froidure  de  son 
[)ère  et  la  chaleur  de  son  fils,  et  je  m'expliquai  facilement  les 
variations  qu'ils  éprouvent. 

Les  sept  sphères  m'apparurent  dans  toute  leur  grandeur, 
dans  toute  leur  vélocité,  et  à  la  distance  respective  qui  les  sé- 
j)are;  enfin,  du  haut  des  éternels  Gémeaux,  je  vis  ce  petit 
point  qui  nous  rend  si  orgueilleux,  je  distinguai  ses  montagnes 
et  ses  mers,  et  je  tournai  ensuite  les  yeux  vers  les  yeux 
étincelants  *. 

CHANT  VINGT-TROISIÈME 

De  même  que  l'oiseau  placé  entre  les  feuilles  chéries  où  il 
a  construit  son  nid,  gémissant  de  ce  que  la  nuit  obscurcit  la 
nature,  bientôt  s'avançant  dans  la  partie  la  plus  découverte 
du  feuillage,  et  fixant  ardemment  ses  yeux  sur  l'aube  nais- 
.sante,  attend  le  soleil  avec  inquiétude,  plein  du  désir  de  re- 
voir ses  petits,  et  de  remplir  le  soin  pénible,  mais  si  doux 
pour  lui,  d'aller  leur  chercher  de  la  pâture  ;  ainsi  Béatrix  pa- 
rtiissait  attentive,  et  s'était  tournée  ters  cette  partie  du  ciel  où 
le  soleil  semble  avoir  un  cours  moins  rapide  '.  Je  la  contemplais 

rues:  Saturne,   Jupiter,   Mars,  le  So-  Cependant  Béatrix,  avec  ses  trois  mi- 

leil,  Vénus,  Mercure  et  la  Lune.  C'est  roirs,  l'avait  un  peu  longuement  ser- 

l'ordre  opposé  à   celui  dans  lequel  il  monné.  (Voyez  encore  Paradis,  chant 

les  aurait  vues  de  la  terre.  iN'oublions  ii,  p. 290). —  Hypérion,  père  du  Soleil; 

pas  encore  ici  quel  était  le  système  as-  Maïa,  mère  de  Mercure;  Dioné,  mère 

tronomique  de  Dante.  de  Vénus.  Maîa  et  Dioné  sont  prises  ici 

'  La  fille  de  Latone,  la  Lune.  Il  la  pour  Mercure  et  Vénus.    —  Jupiter 

voit  sans  les  ombres  sur  lesquelles  il  tempère  la  froidure  de  son  père  et  la 

a   disputé  dans  le   chant   second  de  chaleur  de  son  fils,   parce    qu'il   est 

cette  cantique.   (Voyez  page  295.)  Ces  placé  entre  Saturne  son  père,  at  Mars 

ombres   n'existaient    plus    pour    lui,  son  fils. 

parce  que  la  lune  lui  apparaissait  na-  *  Les  yeux  étincelants,  les  yeux  de 

turellement   éclairée  d'en    haut.    Le  Béatrix. 

Ijoëte  lient  à  son  idée,  et  veut  que  sa  =*  Vers  le  midi  :  le  soleil,  si  on  le  re- 

dispute  subsiste.  garde  dans  son  midi,  parait  avoir  ua 
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dans  cet  état  lîe  suspension  et  de  curiosité,  et  je  me  contentai 
(le  ressembler  à  celui  qui  désire  et  se  satisfait  en  espérant. 
Mais  il  s'écoula  peu  de  temps,  entre  mon  attente  et  mon  désir 
de  voir  le  ciel  devenir  plus  et  plus  resplendissant.  Béatrix  me 
dit  :  «  Voilà  les  rangs  du  triomphe  du  Christ,  et  le  fruit  que 
tu  retireras  de  ton  heureux  voyage.  »  Il  me  semblait  que  le 
visage  de  mon  guide  était  tout  enflammé;  ses  yeux  se  rem- 
plissaient d'une  joie  ineffable.  Tel  que,  dans  les  jours  où  elle 
répand  le  plus  d'éclat,  Piiœbé'  se  fait  voir  parmi  les  nymphes 
éternelles-  qui  ornent  le  ciel  dans  toutes  ses  faces,  tel  un  so- 
leil, semblable  à  celui  qui  éclaire  la  terre  et  (jui  prête  sa  vertu 
aux  étoiles,  embrasait  une  infinité  de  bienheureux.  A  travers 
cette  lumière,  j'apercevais  une  substance  étincelante  si  belle, 
que  je  n'en  pouvais  soutenir  la  vue  ;  je  m'écriai  :  0  Béatrix! 
ô  guide  cher  et  fidèle!  Elle  me  répondit  :  «  Ce  qui  t'éblouit 
est  une  vertu  qui  suupasse  toutes  les  vertus.  Tu  vois  la  sa- 
pieiue  et  la  puissance  qui  ouvrirent,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
la  voie  ((uon  désirait  si  ardemment'.  »  A  cette  vue,  comme 
le  feu  de  la  nue  qui  tend  à  se  raréfier,  et  contre  sa  nature*  se 
précipite  sur  la  terre,  mon  esprit  se  faisant  encore  plus  grand 
([uil  n'était,  à  l'aspect  d'une  telle  nourriture,  se  détacha  de 
lui-même,  et  je  ne  puis  me  souvenir  de  ce  qu'il  devint.  Béa- 
trix nie  dit  encore  :  a  Ouvre  les  yeux,  considère  ce  que  je 
suis  maintenant;  tu  as  vu  des  choses  qui  te  rendent  capable 
de  supporter  mon  sourire^.  »  Lorsqu'elle  me  fit  celte  olfre  si 
agréable,  qui  ne  s'effacera  jamais  du  livre  oii'  s'enregistre  le 
passé,  j'étais  comme  un  homme  qui  se  souvient  d'une 
vision  oubliée,  et  qui  veut  en  vain  la  reconduire  dans  sa 
mémoire.  Pour  m'aider,  on  parlerait  toutes  les  langues  sur 

cours  moin?  rapide  que  si  on  le  re-  précédentedéfinition.aurait  dû  mettre 

garde  à  son  levant  ou  à  son  couchant,  la  puissance  avant  la  sapience. 

*  Phœbé  :  le  poète  l'appelle  Triiia,  *  Parce  que  le  feu  étant  léger,  doit 
parce  qu'on  l'adorait  dans  les  carre-  toujours  tendre  en  en-haut.  ' 
leurs.  (Voyez  Biogr.  univ.,  art.  Dune,  *  Tu  as  été  porté  dans  une  sphère 
tome  LIV.)  supérieure  à  celle  où  nous  nous  trou- 

*  Les  nymphes  éternelles,  les  étoiles,  vions  ensemble,  quand  j'ai  cessé  de 
'  La  safiience,  et  la  puissance  de  Je-  sourire.  Tu  as  vu  le  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ, qui  racheta  les  hommes  du  sus-Christ,  et  tu  as  reçu  une  puissance 
j)éché  originel.  La  puissance,  c'est  nouvelle  qui  a  élevé  toutes  les  lacnl- 
Dieu  ;  la  sapience,  c'est  Jésus-Christ,  tés.  —  Le  saint  sourire  est  le  sourire 
(Veyez  l'inscription  de  la  porte  de  l'En-  de  Béatrix;  le  saint  aspect  est  l'aspect 
fer,  chant  m,  p.  8).  Dante,  d'après  la  d-s  triomphes  de  Jésus-Christ. 
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lesquelles  Polymnie  et  ses  sœurs  ont  épanché  leur  lait  le  plus 
doux  ;  on  n'arriverait  pas  à  la  millième  partie  de  la  vc'ritc,  si 
l'on  voulait  chanter  le  saint  sourire  que  le  saint  aspect  rendait 
encore  plus  pur  ;  pour  hien  figurer  le  paradis,  il  faut  que  le 
poënie  sacré  saute  au  delà*  comme  un  homme  qui  trouve  le 
chemin  intercepté.  Que  l'on  pense  au  poids  dont  je  me  suis 
chargé*,  à  la  faihlesse  de  mes  épaules  mortelles,  et  qu'on  ne 
me  blâme  pas  de  trembler  devant  un  tel  travail.  Ma  navigation 
hardie  n'est  pas  celle  d'un  nautonier  qui  voyage  sur  une  pe- 
tite barque,  ou  qui  redoute  la  peine.  Béatrix  continua  :  a  Puis- 
que mon  visage  a  pour  toi  tant  de  charmes,  pourquoi  ne  te 
tournes-tu  pas  vers  ce  beau  jardin'  que  la  présence  du  Christ 
couvre  de  fleurs?  C'est  là  qu'est  la  rose  dans  laquelle  le  Verbe 
divin  se  fit  homme.  Là  sont  les  lis  qui  par  leur  odeur  suave 
indiquent  le  bon  chemin.  »  Mon  guide  cessa  de  parler,  et  moi 
qui  étais  toujours  prêt  à  suivre  ses  conseils,  je  ramonai  mes 
regards  au  combat  de  mes  débiles  paupières.  De  même  que 
mes  yeux  couverts  d'ombre  ont  vu  une  prairie  émaillée  de 
fleurs,  éclairée  par  un  rayon  du  soleil  qui  traverse  la  nue,  de 
même  je  vis  une  foule  de  lueurs  qui  empruntaient  leur 
éclat  d'une  lumière  plus  vive  que  je  ne  pouvais  apercevoir. 
0  vertu  bienfaisante,  qui  entoures  ainsi  ces  esprits  de  ta  lu- 
mière, tu  t'étais  élevée  plus  haut  *,  afin  que  mes  yeux,  qui  n'é- 

*  il  faut  que  le  poème  sacré  saute  «  Comment,  dit    Lombardi,  blàmera- 

au  delà,  etc.  Les  pei-sonnes  qui  ont  lu  t-on  les  poêles  qui  s'écrient: 

mes  ouvrages,  ont  du  remarquer   la  q„;,  ^„„^^  ^^„^^ 

rirconspeclion  de  mon  style.  Si  j  em-  Exnlicei? 

ploie  quelques  expressions  extraordi-  Qu{s  possit  verbis  xquare  dolorem? , 

lianes,  comme  ce  saut  au  poème  sa-  "•       '                          ^ 

crê,  il  l'aul  bien  reconnaître  que  c'est  Ce  mouvement  de  modestie  de  Dante 

le  poète  qui  a  exigé  de  moi  cette  con-  est  ici  une  image  noble  et  attachante, 

descendance.  Il  dit:  '  Cette  loule  de  bienheureux.  —La 

rose  dans  laquelle  le  Verbe  divin  se  fit 

Convien  saltar,  %l  sagrato  pocma.  homme  est  la  Vierge  Marie,  que   l'E- 

.  V ,„„■   „i,„„„      „„„  ..„  „„^„  j„  glise  elle-même   appelle  la  rose  mtjs- 

-  Venturi  observe  que  1  excuse  du  ?,ç„g.  L'idée  des  lis  est  prise  de /'iScc/é- 
poete  ne  serait  pas  admise  par  Horace,  .jl.tique.  chap.  xxxix  :norele,  flores, 
^'"'  quasi  litium,  et  date  odorem.  «  Fleu- 
Sumite  materiam  vestris,  qui  scribi-  rissez,  fleurs,  comme  le  lis,  et  répan- 
dis xquam,  dez  votre  odeur.  >. 
Wribus,  et  versate  diù  quid  ferre  re-  *  Invocation  à  Jésus-Christ. 

cHsent  Jesus-Christ  s'était  eleve  plus  haut 

Quid  raleant'humeri.  PO"»"    que   le   poète  put    contempler 

plus  facilement  la  loule  des  bienheu- 

Lombardl  combat  avec  raison  cette  reiix  :  ainsi,  l'éclat  qui  entourait  le  fils 

critique  trop  minutieuse   de  Venturi.  de  Dieu  n'éblouit  pas  les  yeux  du  poète. 
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I.iipnt  pas  puissants,  jouissonl  (ic  ce  spectacle!  Pour  retrouver 
lit  belle  fleur  '  (jue  j'invoijue  malin  et  soir,  je  m'attachai  à  dis- 
tinguer l'éclat  le  plus  resplendissant.  Quanti  ils  se  furent  iixt's 
sur  la  beauté  de  cette  étoile,  qui  là-baut  est  la  plus  éblouis- 
sante, de  même  qu'ici-bas  elle  a  tout  surpassé  en  splendeur, 
il  descendit  du  ciel  une  lueur  formée  en  cercle^,  qui  envi- 
ronna cette  étoile  comme  une  couronne,  et  tourna  autour 
d'elle.  La  mélodie  la  plus  douce  et  la  jilus  attendrissante 
qu'on  entende  sur  la  terre,  comparée  au  son  de  la  lyre  dont 
se  couronnait  ce  brillant  saphir,  ornant  le  ciel  le  plus  pur, 
ressemblerait  au  fracas  de  la  nuée  qui  se  déchire  et  tonne; 
cette  lueur  prononça  ces  jiaroles  :  (*  Je  suis  l'amour  angélique, 
je  tourne  autour  de  la  joie  divine  <jui  a  porté  dans  son  sein 
l'objet  de  nos  désirs,  et  je  continuerai  de  tourner  ainsi,  ô  sou- 
veraine du  Ciel,  tant  que  tu  suivras  ton  lils,  et  que  tu  embel- 
liras la  sphère  suprême  que  tu  habites.  )•  Ainsi  parla  cette 
sainte  substance;  alors  toutes  les  autres  lueurs  firent  entendre 
le  nom  de  Marie.  Le  bord  intérieur  du  royal  manteau  de 
toutes  les  sphères  du  Monde',  qui  s'échauffe  et  se  vivitie  da- 
vantage, parce  qu'il  est  plus  voisin  du  souffle  de  Dieu,  était 
encore  si  éloigné  de  moi,  que  je  ne  pouvais  le  distinguer  : 
mes  yeux  n'eurent  donc  pas  la  faculté  de  suivre  la  flamme 
couronnée  qui  s'éleva  vers  son  fils. 

Comme  l'enfant,  qui,  par  l'effet  de  cet  amour  forcé  d'écla- 
ter au  dehors,  tend  ses  bras  à  sa  mère  dont  il  vient  de  rece- 
voir le  sein,  les  Candeurs  suivant  dans  leur  désir  l'objet  qui 
les  émeut,  me  manifestèrent  leur  haute  tendresse  pour  Marie. 

Puis  elles  re>tèrent  à  la  portée  de  ma  vue,  en  chantant  0 
reine  du  ciel....  avec  des  accents  si  doux,  que  j'en  garderai 
un  souvenir  éternel. 

Oh  !  comme  est  grande  l'abondance  que  présentent  les  riches 

*  La  Vierge  Marie.  Je  m'attachai  à  sera  nommé  ce  brillant  saphir.  —  La 
distinguer  ieclat  le  i)lus  resplendis-  joie  divine,  la  Viorj;e,  qui  a  enfanté 
sanf,  après  celui  de  Jésus-Christ  qui  iésus-ChTisl.Desideriumcolliitmœter- 
venail  de  s'élever  plus  haut.  Cette  norum.  Gen.,  4'(. 
étoile,  Marie,  est  la  plus  éblouissante  '  Le  premier  mobile  on  neuvième 
dans  cette  splière  :  comme  sur  la  tcire  ciel,  qui  est  entre  l'empyrée  et  la  hui- 
elle  a  surpassé  tous  les  saints  en  nié-  lièine  sphère.  —  Hegina  coeli,  com- 
rite,  elle  est  placée  immédiatement  mencenu-nt  de  l'antienne  que  l'Eglise 
après  Jésus-Christ.  chante  dans  les  leles  de  l'àques,  en 

*  L'archange  Gabriel.   Plus   bas,    U    l'honneur  de  la  Vierge. 
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réservoirs  qui  fécondèrent  la  terre  de  si  heureuses  semences  ! 
Ici,  jouit  et  vit  du  trésor  qu'on  sut  acquérir  par  les  larmes 
dans  l'exil  de  Babylone,  oii  l'on  dédaigna  l'or;  ici  triomphe, 
ici  reçoit  la  digne  récompense  de  sa  victoire,  en  présence  du 
haut  Fils  de  Dieu  et  de  Marie,  et  environné  des  héros  de  l'a'.- 
cien  et  du  nouveau  Concile,  celui  qui  tient  les  clefs  de  i 
gloire  céleste'. 


CHANT   VINGT-QUATRIEME 

Béatrix  prononçait  ces  paroles  :  «  0  société  divine-,  éhie  à 
la  grande  cène  de  l'agneau  béni,  qui  vous  nourrit  de  sa  grâce 
et  accomplit  toujours  votre  volonté,  puisque,  par  la  permission 
de  Dieu,  celui  que  j'ai  conduit  ici  ramasse  avant  sa  inoit  ce 
qui  tombe  de  votre  table,  pensez  à  son  immense  désir,  apaisr/ 
quelque  peu  sa  soif  :  vous  buvez  à  la  fontaine  d'où  coule  ce 
qu'il  cherche  si  avidement.  »  Alors  les  âmes  bienheureusc^ 
commencèrent  à  tourner  en  rond  et  resplendirent  connue  des 
comètes.  Les  ressorts  d'une  horloge  se  meuvent  de  manière  que 
l'un  paraît  rester  en  repos,  et  que  l'autre  semble  voler.  Ainsi 
ces  Caroles'^,  en  dansant  différemment,  me  montraient  par  leur 
plus  ou  moins  de  vélocité  ou  de  lenteur,  la  part  qu'elles 
recevaient  de  la  richesse  du  ciel.  D'une  de  ces  rondes,  je  vis 
sortir  une  lumière  si  brillante,  que  son  éclat  surpassait  celui 
de  toutes  les  autres  :  elle  tourna  trois  fois  autour  de  Béatrix 
en  faisant  entendre  un  chant  si  divin,  que  mon  imagination 
ne  peut  me  le  redire.  Ma  plume  saute  et  je  n'écris  pas.  Les 
paroles  et  l'imagination  n'ont  pas  de  couleurs  assez  vives  pour 

*  Saint  Pierre  jouit  du  trésor  qu'on  Mi  sifacean  stimar  veloci  e  lente. 

a  acquis  dans  Texil   de  Babylone,  où  i.^,- ,     ^  ■         .  . 

l'on  donna  les  exemples  des  plus  hau-  i!' ^'"P'"^'^  'î.'^'Jt  '""'''\^'  ^T'  ''""' 

tes  vertus  "«ou  danse.  Montaigne  lemjiloie   en 

»  0  réunion  de  bienheureux  !  puis-  P^^'^lff  ^IMt^L''^-  (.^^ûndres  1771,  t.  J, 

que,  par  la  permission  de  Dieu,   celui  ?•  ^'\*^'  2'^)  9"^"' a"  "»«'  differen- 

que  j'ai  conduit  ici  ramasse,  a^ant  sa  '«'"««'«.  C'Jupe  en  deux    et  que  Ven- 

mort,  ce  qui   tombe  de  votre  table,  ^""  .*  c'-'fqve-   »'  Y  a  des  exemples 

etc.    Métaphore  prise  de  saint  Marc  "ombreux   d  une    semblable    licence 

chap.  vu  ;  et  de  saint  Matthieu,  chap.  xv  ?<'"''  '^^,^  "^o^s  si  longs,  dans  les  poètes 

'Ainsi  ces  caro/es.-  ^  grecs,  latins   et   italiens.  (Voyez  I A- 

rioste,    chant   xsvni,   strophe  41.)    II 

Cosi  quelle  carole  différente-  coupe  ainsi  en  deux  le  mot  diretla- 

mente  damando,  delta  s"a  riccfiena,  mente. 
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animer  de  semblables  tableaux.  «  0  sainte  sœur,  qui  montres 
un  si  ardent  esprit  de  charité,  ta  j)résence  me  détache  de  la 
ronde  où  je  tournais.  »  Ainsi  parla  le  feu  sacré  en  s'adressant 
à  Béatrix.  Celle-ci  répondit  :  «  0  lumière  éternelle  du  grand 
homme  *,  à  qui  Notre-Seigneur  a  laissé  les  clefs  qu'il  a  ap- 
portées du  haut  de  cet  admirable  royaume,  interroge  celui  qui 
est  à  mes  côtés  sur  les  points  aisés  ou  difficiles  de  la  loi,  par 
laquelle  tu  es  parvenu  à  marcher  sur  la  mer  :  tu  sais,  toi  qui 
portes  ta  vue  là  oi^i  toute  chose  est  clairement  entendue,  si 
celui  que  je  conduis  ici,  Aime  bien*,  Espère  bien  et  Croit 
bien.  Mais  ])uisque  ces  sphères  se  sont  acquis  un  grand 
nombre  d'habitants,  par  la  foi  véritable,  il  est  bon  qu'il  ait 
occasion  d'en  parler,  pour  la  glorifier  à  son  tour.  » 

Comme  le  bachelier  s'arme  d'arguments^,  sans  parler  en- 
core, jusqu'à  ce  que  le  maître  lui  ait  présenté  la  question  qu'il 
doit  défendre  et  non  pas  résoudre,  je  m'armais  aussi  de  rai- 
sons, pendant  que  Béatrix  disait  ces  paroles,  pour  être  prêt  à 
répondre  à  un  tel  interrogateur,  et  sur  une  telle  Profession. 

«  Dis-moi,  o  pieux  chrétien,  explique-toi  hardiment  :  Qu'est- 
ce  que  la  foi?  »  Je  levai  les  yeux  sur  la  lumière  qui  m'avait 
parlé  ainsi  ;  ensuite  je  me  tournai  vers  Béatrix,  qui  me  fit 
promptement  signe  que  je  pouvais  répandre  mes  sentiments 
intimes.  Je  commençai  en  ces  termes  :  «  Que  la  grâce  (jui  me 
permet  de  me  confesser  au  plus  haut  primipile'',  donne  de 
la  sagesse  à  mes  expressions  !  0  mon  père,  suivant  les  paroles 
v^ridiques  de  ton  frère  ^,  qui  avec  toi  laissa  Bome  dans  le 
meilleur  chemin,  la  loi  est  une  substance  de  choses  à  espé- 
rer, et  un  argument  de  celles  qu'on  ne  peut  comprendre.  11 

*  De  saint  Pierre  qui  marcha  sur  la  capitaine  de  la  légion,  il  avait  place 
mer  de  Tibériade.  (Saint  Matthieu,  au  conseil  de  guerre  avec  le  consul  ; 
chap.  XIV.)  il  ne  recevait  l'ordre  que  du  général 

*  Aime  i)ien,  etc.  Dante  va  être  in-  ou  des  tribuns  ;  il  conduisait  l'aigle, 
terrogé  successivement  sur  la  foi,  l'es-  l'avait  en  sa  garde,  et  la  défendait  dans 
pérance  et  la  charité.  les  combats.  Quand  on  décampait,  c'é- 

'  Comparaison  tirée  du  langage  de  tait  lui  qui  l'arrachait  de  terre,  et  la 

l'Ecole.                                           "  donnait  au  porle-enseigne:  on  appelait 

■*  Dante  appelle  saint  Pierre  le  plus  ce  cenUmon  primipHus  prior."  (Fur- 

hanl  primipilc.    i   Chez   les  Romains,  gai\h,Noui'.reciiciiliist.  d'antiquités.) 

celuiqui  commandait  la  première  cen-  "  Saint  Paul  prêcha   à    Home   avec 

turie  du  premier  manipule  (corps  de  saint  Pierre.   Voici  la  définition  de  la 

cent  hommes)  t\es  triaircs,  nommés  foi,  laissée  par  saint  Paul  (Uéb.,  n).  Le 

aussi  pilani,  à  cause  de  leur  javelot,  poêle  l'a  traduite  en  italien:  Est  fidet 

pilum,  était   le  plus  considérable  de  sperandanim  suhstantia  reruin,  ar- 

tous  les  centurions  de  Tarmée.  Premier  gumentum  non  apparentium. 


CI1A^■T  VINGT-QUATRIÈME  391 

me  paraît  que  c'est  ainsi  (ju'on  doit  la  deTinir.  »  J'entendis  le 
feu  sacré  répondre  :  «  Ton  sentiment  est  droit,  si  tu  comprends 
bien  pourquoi  il  la  plaça  parmi  les  substances,  ensuite  parmi 
les  arguments'.  »  Puis  je  dis  :  «  Les  mystères  que  je  vois  ici 
sont  cacliés  là-bas  à  notre  intelligence  ;  leur  existence  est  ad- 
mise par  la  croyance  seule  sur  laquelle  se  fonde  une  vive  es- 
pérance :  voilà  poui(juoi  la  foi  prend  le  nom  de  substance,  et 
en  continuant  le  syllogisme,  sans  aucune  autre  vue,  la  foi 
devient  ensuite  un  argument.  »  L'esprit  entlammé  reprit  : 
«  Si  tout  ce  que  la  science  enseigne  était  ainsi  entendu,  on 
ne  rencontrerait  pas  de  sopliistes  :  l'alliage  et  le  poids  de 
celte  monnaie  sont  très-bien  examinés,  mais  dis-moi,  l'as-tu 
dans  ta  bourse?  —  Oui,  répondis-je,  je  la  possède  si  lucide  et 
si  bien  frappée,  que  je  n'ai  aucun  doute  de  la  bonté  du  coin.  » 
La  lueur  céleste  continua  ainsi  :  «  D'où  te  vient  ce  trésor^  -ur 
lequel  toute  vertu  se  fonde? — L'abondante  pluie  de  l'Ksjjrit- 
Saint  qui  a  inondé  les  vélins  anciens  et  nouveaux^,  est  le  syl- 
logisme qui  m'a  convaincu  tellement  qu'après  cet  argument 
sur  la  foi  toute  autre  démonstration  me  paraît  obtuse.  — 
Mais  l'ancienne  et  la  nouvelle  proposition  qui  appuyaient  ta 
conclusion,  pourcjuoi  les  regardes-tu  comme  la  parole  divine? 

—  J'en  ai  pour  preuves  ces  opérations  pour  lesquelles  la  na- 
ture n'a  jamais  forgé  le  fer,  ni  battu  l'enclume.  — Dis  encore  : 
Qui  t'assure  que  ces  opérations  ont  eu  lieu,  comme  on  veut  te 
le  prouver?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  te  jure  qu'elles  sont  vraies? 

—  Quoi  !  le  monde  aurait  adopté  le  christianisme  sans  voir  de 
miracles?  un  seul  prouve  plus  que  tous  les  autres  qui  n'en 
sont  pas  le  centième*  •  ne  t'a-t-on  pas  vu  toi-même  paraître 

*  Saint  Pierre  ne  peut  qu'approuvei-  pauvre  et  à  jeun,  sans  richesses  et  vi- 
la  délinition  donnée  par  saint  Paul,  et  vant  de  tout  ce  qu'on  t'olTrait  pour  ta 
il  ira  plus  loin  eu  disant:  Si  tout  ce  nourrituie,  semer  la  parole  de  Dieu 
que  la  science  enseigne  était  ainsi  dans  un  champ  qui  produisait  de  bous 
compris,  déhni  aussi  bien  que  le  défi-  fruits,  et  qui  ne  poite  plus  aujourdiiui 
nit  Dante,  on  ne  rencontrerait  pas  de  que  des  fruits  amers;  l'avoir  vu,  dis- 
faux savants.  je,  aussi  peu  secondé,  réussir  dans  ta 

'  Le  trésor  de  la  foi.  noble  entreprise,  a  été  un  miracle  tel 

*  Les  vélins  anciens  et  nouveaux,  que  tous  les  miracles  rapportés  dans 
Les  parchemins  où  sont  transcrits  l'An-  l'Evangile,  dans  les  Actes  des  apôtres 
cien  et  le  iNouveau  Teslameul.  qu'il  et  dans  l'histoire  ecclésiastique,  ne 
appelle,  plus  bas,  l'ancienne  et  la  nou-  sont  pas  la  centième  partie  du  mira- 
velle  proposition.  cie  que  tu  as  fait.  Venturi  et  Lombard! 

*  Un  seul  prouve  plus  que  tous  les  disent  avec  raison  que  Dante  recourt 
autres  qui  n'en  sont  pas  le  centiéuie,  au  fameux  dilemme  de  saint  Augustin 
etc.   Le  poète  veut  dire:   l'avoir  vu  {de  Civ.  Dei,  chap.  v). 
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sur  la  terre,  pauvre  et  à  jeun,  lorsque  tuas  commencé  à  semer 
là  où  depuis  il  y  a  eu  une  vigne  l'ertile,  qui  est  devenue  un 
Imisson  désert?  » 

J'eus  à  peine  fini,  que  la  sainte  cour  chanta  avec  une  mé- 
lodie céleste  :  Nous  louons  un  Dieu. 

}ilins ce  Baron^  qui  m'avait  interrogé,  de  rameau  en  rameau, 
et  m'avait  attiré  aux  dernières  l'euilles,  recommençait  ainsi  : 
«  La  grâce*  qui  se  complaît  à  enivrer  ton  esprit  de  son  amour, 
t'a  ouvert  la  bouche  comme  elle  devait  te  l'ouvrir.  J'approuve  tout 
ce  que  tu  as  dit;  mais  il  faut  maintenant  m'expliquer  ce  que  tu 
crois  et  pourquoi  tu  crois.  —  0  saint  père,  répondis-je,  ô  es- 
prit, toi  qui  vois  ce  aue  tu  as  cru.  tellement  que  tu  as  vaincu» 


*  Mai?;  ce  baron,  e  quel  oaron.  U  ap- 

Celle  saint  Pierre  ce  baron.  Le  titre  de 
aron  était  aulreCois  si  éminent  en 
France  qu'on  le  donnait  aux  saints 
pour  leur  marquer  son  respect.  «  Il 
lit  ses  vœux,  dit  Froissart,  devant  le 
henoit  corps  du  saint  baron  saint  Jac- 
ques. »  (Es&ah  sur  Paris,  tome  V,  p. 
188  et  189.)  —  De  rameau  en  rameau. 
Dante  compare  l'action  de  saint  l'ierrc, 
qui  l'interroge  sur  tous  les  points  ue 
la  foi,  à  celle  d'un  homme  qui,  sur  un 
arbre,  promènerait  en  quelque  sorte 
un  autre  homme,  de  branche  en  bran- 
che, jusqu'aux  dernières  feuilles  de  la 
cime. 

*  La  grâce,  etc. 

La  grazia,che  donnea 
Con  la  tua  mente,  la  bocca  V  a  perse 
Insino  a  qui  com'  aprir  si  dovea. 

Il  s'est  élevé,  en  Italie,  une  grande 
contestation  sur  ce  mot  rfo/mert.  Veut- 
il  dire  :  domine  ou  fait  l'amour? 
Grangier  dit  que  donnea  est  ici  pour 
domina.  Venturi,  au  contraire,  veut 
que  le  mot  rfon/Jeare  soit  pris  ici  dans 
ce  sens  :  «  La  grâce  qui,  en  quelque 
sorte,  fait  l'amoui  avec  ton  esprit,  et 
se  Complaît  en  lui.  »  11  continue  en 
ces  termes  :  «  Les  académiciens  de  la 
Crusca,  dans  leur  Vocabulaire,  assu- 
rent que  le  mot  donneare  signifie  faire 
l'amour  avec  les  femmes,  et  trouver 
du  plaisir  à  s'entretenir  avec  elles.  Ils 
le  prouvent  par  plusieurs  exemples  et 
par  ces  vers  de  Dante  {Paradis,  chant 
xivn,  vers  88)  : 

La  mente  innamorata  che  donnea 
Con  la  mia  donna. 

c  Hais,  dans  le  passage  dont  il  est  ici 


question,  les  mêmes  académiciens  sou- 
tiennent que  ce  mot  veut  dire  domi- 
ner, régner.  Presque  tous  les  autres 
commentateurs  pensent  ainsi.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  chercher  à  éloi- 
gner ce  mot  de  sa  vraie  signification. 
Qu'aurait  donc  d'étrang«  un  poète  qui 
dirait  que  la  grâce  était  enflammée 
d'arnour,  et  conversait  avec  l'àme  d'un 
enfant,  comme,  par  exemple,  serait 
sainte  Catherine?  Saint  Denis,  en  par- 
lant de  Dieu,  ne  s'exprime-l-il  pas  en 
ces  termes  ?  Aversos  et  resilientes  à 
se  amaloriè  sequitur.  N'avons-nous 
pas  dans  les  Ecritures  celte  expression 
de  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hommes? 
Deliciœ  meœ  esse  cum  filiis  hominum. 

Lombard!  approuve  en  son  entier  ce 
raisonnement  de  Venturi,  et  il  ajoute 
seulement  que  les  académiciens  de  la 
Crusca,  dans  leur  nouveau  Vocabu- 
laire de  l'id,  se  sont  prononcés  pour 
la  même  opinion  défendue  ici  par 
Venturi. 

Les  Italiens  sont  peut-être  moins, 
sévères  que  nous  sur  le  choix  des 
images  que  peuvent  offrir  leiii's  poè- 
tes. Ne  raillons  personne,  comme  on 
voudrait  le  faire,  pour  de  pareilles 
questions.  >e  jugeons  pas  légèrement 
les  passions,  les  habitudes  et  le  génie 
littéraire  d'un  peuple  sensible  et  exallé, 
et  les  hardiesses  de  Dante,  qui  établit 
les  privilèges  de  sa  langue,  et  dont  les 
écarts,  s'il  y  en  a  eu,  sont  aujourd'hui 
pleinement  justifiés  par  deux  respec- 
tables religieux  et  par  l'académie  la 
plus  célèbre  de  la  nation.  Contentons- 
nous  de  ne  transporter  de  semblables 
images  dans  notre  langue,  si  prude  et 
si  exigeante,  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection. 
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au  sépulcre,  des  pieds  plus  jeunes  que  les  tiens',  tu  veux  que 
je  te  manifeste  la  formule  et  la  cause  de  ma  croyance.  Voici 
ma  réponse  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu  éternel,  qui  met  le 
ciel  en  mouvement,  et  qui  demeure  immobile  lui-même,  plein 
d'amour  et  de  charité. 

i.  Je  n'ai  pas  seulement  des  preuves  physiques  et  métaphy- 
siques de  son  existence;  j'en  trouve  la  vérité  qui  pleut  par 
Moïse,  par  Içs  prophètes,  par  les  psaumes,  par  l'Évangile,  et 
par  vos  ouvrages,  ô  vous  qui  écrivîtes,  après  que  l'Espiit-Saint 
vous  eut  donné  la  vie. 

«  Je  crois  en  trois  personnes  éternelles  ;  je  les  regarde  couune 
une  essence  parfaitement  une,  et  comme  une  telle  Trinité*, 
(ju'on  peut  dire  de  l'essence  de  chacune  de  ces  personnes  :  Elles 
sont,  et  elle  est. 

«  Plus  d'un  texte  de  l'Evangile  empreint  encore  mon  esprit 
(le  cette  existence  divine  dont  je  te  parle. 

((  Voilà  le  principe  de  ma  foi,  voilà  l'étincelle  qui  se  dilate 
en  une  flamme  plus  vive,  et  qui  lirille  en  moi  comme  une 
étoile  dans  le  ciel.  )i 

Souvent  le  maître  satisfait  d'une  heureuse  nouvelle  i{uc 
vient  de  lui  apporter  son  serviteur,  l'embrasse  en  le  félicitant, 
aussitôt  qu'il  s'est  tu;  ainsi  la  lumière  apostolique  qui  m'avait 
interrogé,  quand  j'eus  cessé  de  parler,  tourna  trois  fois  autour 
de  moi^,  en  me  bénissant  dans  ses  chants,  pour  me  manifes- 
ter à  quel  point  cette  réponse  lui  avait  été  agréable. 

'  Que  tu  as  vaincu,  au  sépulcre,  des  meut  tiré  du  poème:  «  Puisque  Dante, 

pieds  f)lus  jeunes  que  les  tiens.  Saint  avantd'entretenirsaint  Pierie,  a  vu,  de 

Pierre  et  saint  Jean  ayant  appris  de  siîs  propres  yeux,  Diunianité  divine  de 

Madeleine  qu'on  avait  enlevé  le  corps  Jésus-Clirist,  dès  lors,    l'action    delà 

de  Jésus-Chi-ist,  sortirent   de   Jérusa-  loi,  pour  ce  point,  a    dû  cesser  dans 

leni  et   coururent   vers    le   sépulcre,  le  poêle,  et   être   remplacée  par  une 

Saint  Jean,  plus  jeune,  y  arriva  le  pre-  expcrience  oculaire.  » 
mier;  mais,  voyant  le  sépulc-^  ouvert,        '  Venluri  veut  qu'on  dise  m'embras- 

il   n'osa  y  entrer.  Pierre,   arrivé  plus  sa  trois  fois.  Lombardi  (ait,  à  ce  sujet, 

lard,  osa'y  entrer  le  premier,  et  ainsi  la  rédexion  suivante  :  «  Kxcepté  dans 

il     obtint     de    la    grâce   divine    une  le  clianl  m,  p.  299,  le  poète  n'a  jamais 

faveur     que     n'avait     pas     obtenue  représenté  les  substances  des  bienheu- 

sailli  Jean.  (Saint  Jean  l'Evangéliste,  roux  quecomme  des  lueurs,  des  sjilen- 

cliap.  x\.)  deurs,  des  lumières,  Aes,  candeurs  pri- 

*  Lue  telle  Trinité,  etc.  Venturi  au-  véesd'un  corps  :  elles  ne  peuvent  donc 

rait  voulu  que  Dante,  pour  compléter  pas  embrasser,  mais  elles  se  livrent  à 

sa  profession  de  foi,  eût  annoncé  aussi  ce  moiiveiiient  circulaire  dans  lequel 

qu'il  croyait  au  mystéi'e  de  l'incarna-  on  a  vu  déjà  toutes  celles  qui  ont  ap- 

tion.  Lombardi  répond,  par  un  aigu-  paru  à  Dante.  » 
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S'il  arrive  jamais  que  ce  poëme  sacré  S  dont  le  ciel  et  la 
terre  m'ont  fourni  les  couleurs,  et  qui  m'a  réduit  à  la  mai- 
greur*, pendant  de  longues  années,  apaise  la  colère  (jui  me 
lient  banni  de  la  belle  bergerie,  où,  ennemi  des  loups  qui  la 
désolaient,  je  dormais  ainsi  qu'un  agneau,  ce  sera  avec  une 
voix  plus  harmonieuse  et  une  autre  toison^  *IU6  J6  reviendrai, 
comme  poète,  prendre  la  couronne  de  laurier  *  dans  le  temple 
oii  l'on  m'a  donné  le  baptême.  C'est  dans  ce  tenq)le  que  j'ai 
reçu  la  foi  qui  rend  les  âmes  agréables  à  Dieu,  et  c'est  pour  la 
foi  que  Pierre  a  si  lionorablement  tourné  autour  de  mon  front'. 
Puis,  de  celte  ronde  que  le  premier  vicaire  du  Christ  avait 
quittée  pour  me  parler,  il  sortit  une  lumière  (|ui  s'approcha 
de  nous.  Ma  conductrice,  pleine  de  joie,  me  dit:  «  Hegarde, 
regarde,  voilà  le  Baron^  en  l'honneur  duquel  on  visite  la  Ga- 
lice. ))  De  même  que  lorsque  le  pigeon  se  place  à  côté  de  sa 
compagne,  tous  deux  se  montrent  en  tournant  et  en  murmu- 
Fant  leur  amour  réciproque,  de  même  les  deux  princes  glo- 
rieux'' s'accueillirent  mutuellement,  en  louant  la  grandeur  de 
Dieu,  qui  est  la  nourriture  du  ciel.  Après  avoir  terminé  leurs 
gratidations,  ils  se  placèrent  devant  moi  sans  parler,  et  me 
parurent  si  pleins  de  feu,  qu'ils  éblouissaient  ma  vue.  Béatrix 

*  Ce  poëme  sacré,  ce  poème  ou  j'ai  ce  morceau  est  très-bien  senti.  Le 
traité  un  sujet  sacré.  Voilà  des  vers  où  poète  a  été  heureusement  inspiré,  en 
l'auteur  a  déposé  la  force,  l'amertume  plaçant  ces  idées  de  retour  et  de  clé- 
et  la  tendresse  de  ses  regrets  et  de  mencedans  léchant  où  il  va  être  in- 
celte vive  douleur  de  se  voir  si  inju':-  terrogé  sur  l'espérance  par  saint  Jac- 
temeiit  et  si  cruellement  chassé  de  sa  ques  de  Galice.  Mais  le  jwëte  sera-t-il 
patrie.  aussi  sage,  quand  il  lera,  plus  bas,  sa 

*  Et  qui  m'a  réduit  à   la   maigreur,  profession  de  charité  ? 

Juvénal  a  dit  :  ^  Il  se  rappelle  les  caresses  que  saint 

Vt  dignm  venias  hederis et  imagine  ^'^"^  ''.^"^  «^^  '"'  '^'^'''i;'  '''P''^^  ''=''"''" 

macrà  mierroge   sur  la  foi.    Puis.,   de    celte 

ronde   que   le    premier  vicaire,  etc., 

Dante  imite  rarement  Juvénal.  Il   l'a  saint  Pierre,  avait  quittée,  sortit  une 

imité  encore.  Paradis,  chant  xv,  p.  552.  lumière,  saint  Jacques. 

'  Banni  de  la   belle  bergeiie,  de  la  *  Regarde,    regarde,   voilà    le    Ba- 

viUe  de  Florence.  A  propos  de  la  ber-  ron,    etc.    Le  baron   saint  Jacques  de 

gerie   où  il  était  agneau,   il   ajoute  :  Galice,  mort  à  Jérusalem  et  transporté 

«  Avec  une  autre  toison.  »  dans  la  ville  de  Compostelle,  en  Es- 

*  Recevoir  la   couronne  de  laurier,  pagne. 

dans  le  haptistère  de  Saint-Jean.  Tout        '  Saint  Pierre  et  saint  Jacques. 
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dit  alors  en  riant*:  «  Ame  sainte,  qui  as  célébré  l'allégresse  de 
notre  Basilique,  parle  de  l'espérance  dans  cette  élévation  cé- 
leste. Tu  sais  que  tu  figuras  l'espérance*,  autant  de  fois  que 
Jésus-Christ  se  fit  voir  à  trois  dans  tout  son  éclat.  »  La  lu- 
mière^ m'adressa  la  parole.  «  Lève  la  tête,  me  dit-elle,  prends 
de  l'assurance  ;  ce  qui  vient  ici  du  monde  mortel,  doit  se  mû- 
rir à  nos  rayons.  »  Je  reçus  avec  reconnaissance  cet  encoura- 
gement de  l'esprit  céleste,  et  j'osai  lever  mes  yeux  sur  ces 
montagnes  qui  sous  leur  poids  firent  courber  mes  regards*.  La 
seconde  lueur  reprit:  «  Puisque  notre  Empereur^,  par  une 
faveur  particulière,  permet  qu'avant  la  mort  tu  te  hasardes 
ainsi  avec  ses  comtes  dans  les  détours  les  plus  secrets  de  sa 
cour,  afin  que,  connaissant  la  vérité  de  notre  bonheur,  tu 
puisses  réconforter  en  toi  et  chez  d'autres  l'espérance  qui  là- 
bas  imprime  une  vive  charité,  dis-moi  :  Qu'est-ce  que  l'espé- 
rance? Dis,  comment  fleurit-elle  dans  ton  âme?  Dis,  d'oii  est- 
elle  venue  à  toi  ?  » 

La  femme  pieuse  qui  dirigeait  mes  ailes  à  un  vol  si  sublime, 
répondit  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  reprendre  la  parole: 
«  L  Eglise  militante  n'a  pas  de  fils  qui  soit  plus  embrasé  que 
lui  d'une  vive  espérance,  comme  tu  peux  le  lire  dans  le  So- 
leil qui  éclaire  tout  notre  royaume  ;  aussi  lui  a-t-il  été  permis 
de  venir  d'Egjpte  à  Jérusalem',  avant  le  moment  marqué  pour 

*  Béatrix  dit  alors  en  riant,  etc.  Elle  transfiguration  sur  le  mont  Thabor  : 
parle  à  saint  Jacques  :  «  Ame  glorieu-  chaque  fois,  Pierre  figurait  la  fo.i  ; 
se,  etc.  »  Dante,  ici,  est  tombé  dans  Jacques,  l'espérance;  et  Jean,  la  cha- 
une  erreur  bien  excusable,  il  est  vrai.  rite. 

L'épilre  qu'il  veut  citer  n'est  pas   de  ^  La  lumière,  saint  Jacques, 

saint  Jacques  de  Galice,  dit  le  Majeur,  *  Sur  les  apôtres  Pierre  et  Jacques, 

mais  de  saint  Jacques  dit  le  Mineur.  Levavi  oculos  tneos  in   montes  undè 

Dante  aura    probablement    puisé  ses  veniet  auxilium  mihi,  ps.  cxx.  —  La 

renseignements  dans  des  versions  qui  seconde  lueur,  saint  Jacques, 

ont  été  encore,  depuis,  citées  par  Jac-  "  Puisque  notre  Empereur,  etc.  Mîl- 

ques  Tirin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ton  n'a  pas  craint  d'imiter  Dante,  dans 

(Anvers,  1652,  3  vol.  in-fol.) —  Parba-  un  autre  sens,  et  il  dit,  liv.  IX,  v.  61  : 

silique,  Dante  entend,   au  figuré,  l'E-  {Paradis  perdu)  :  Impératrice  de  ce 

glise  triomphante.  beau  monde,  resplendissante  Eve  I  ut 

*  Tu  sais  que  tu  figuras  l'espérance,  vers  626  du  même  livre  :  Impératrice, 
etc.  Jésus-Christ,  pour  manifester  sa  le  chemin  est  court  et  facile.  Dante, 
divinité  par  de  nombreux  miracles,  dans  le  trente-quatrième  chant  de 
retint  trois  fois  avec  lui  trois  de  VEnfcr,  appelle  Lucifer  :  Imperatorr 
ses  disciples,  Pierre,  Jacques  et  Jean  :  dcl  doloroso  regno. 

ia  première  lois,  quand  il  guérit  *  D'Egypte  à  Jérusalem  :  «  De  la 
le  lépreux  ;  la  deuxième  fois,  ouand  terre,  vallée  de  misère  et  de  captivité; 
il  guérit  la  fille  du  chef  de  la  au  ciel,  séjour  çle.Ja  béatitude.  »  (Grau- 
synagogue;     la    troisième   fois,    à   sa  aier.  Paradis,' \)  518.) 
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la  fin  (lu  cooibat.  Je  le  laisse  maître  de  répondre  aux  deux  au- 
tres points,  quj  lu  lui  as  demandés  non  pour  les  savoir,  mais 
afm  qu'il  pût  rapporter  combien  l'espérance  doit  le  plaire.  Cette 
entreprise  ne  sera  pas  difficile.  Il  n'aura  pas  d'éloge  à  l'aire  de 
lui-même*  :  qu'il  réponde  donc,  et  (jue  Dieu  l'aide  à  parler 
avec  succès.  » 

Comme  un  écolier  qui  s  empresse  de  répondre  à  ses  niai  très, 
sur  le  sujet  qui  lui  est  déjà  connu,  pour  montrer  prompte - 
meut  son  savoir,  je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «  Ij'espérance 
tsl  une  attente  certaine  do  la  gloire  future,  provenant  de  la 
grâce  de  Dieu  et  de  mérites  précétlenls*.  Plusieurs  étoiles' 
m'ont  fait  connaître  cette  lumièie  ;  mais  c'est  le  chantre  de 
l'immortel  Général  *,  (jui  le  premier  l'a  versée  dans  mon  cœur. 
Il  dit  dans  sa  Tliéodie  :  «  Qu'ils  espèrent  en  toi,  ceux  qui  ont 
«  coiMiu  ton  nom.  »  Kl  qui  ne  lésait  ce  nom,  s'il  a  la  foi  comme 
iiKii  ■?  l'ai  loi)  épîlre,  lu  m'as  comme  lui  versé  le  même  breu- 
vage^. Mon  cœur  en  est  si  baigiK-,  «juil  empreint  les  autres  de 
votre  jiluio.  »  Pendant  t|ue  je  parlais  ainsi,  dans  le  sein  de  cet 
esprit  brillait  une  flaunne  étincelante.  11  dit  en  même  temps: 
«  L'amour  qui  m'embrase*  de  celte  vertu  que  je  n'ai  pas  aban- 
doiméi-  depuis  que  je  suis  sorti  de  la  vie,  pour  recevoir  la  palme, 
veut  que  je  m'entretienne  avec  toi  de  cette  même  vertu  qui  fait 
tes  délices;  et  c'est  avec  plaisir  ({ue  je  l'entendrai  me  dire  ce 
que  l'espérance  te  promet.  »  Je  répondis  :  «  Les  anciennes  et 
les  nouvelles  Écritures^  montrent  le  point  oii  doivent  tendre 

'  Il  n'aura  pas  d'éloge  â  faire  ae  lui-  »  Plusieurs  écrivains  sacrés.  (Daniel, 

nièine.  Le  poète  se  serait  donné  des  chap.  xii.) 

éloges  à  lui-même,  s'il  eiit  répondu,  *  David  chantre  des  gloires  de  Dieu, 

comme  l'a  l'ait  Béalrix,  que  «  l'Eglise  Sperent  in  te  qui  noverunt  nomen 

militante  n'avait  pas  de  lils  plus  em-  tuum.  (Ps.  ix.) — Tliéodie,  du  mot  grec 

hrasé  que  lui  d'une  vive  espérance.  •  teoiia,  chant  en  l'honneur  de  Dieu. 

*  Le  poêle  se  sert  ici  de  la  dérmition  '  Dante  continue  de  parler  à  saint 

do  l'espérance  laissée  parl'ierre  Lom-  Jacques  de  Galice,  en  le  supposant  au- 

haid,  le  Maître  des  sentences.  (Lib.  III,  leur  de  l'épître  attribuée  plus  généra- 

disl.  26.)  lement  à  sainlJacques  le  Mineur. 

Dante  s'est  contenté  de  traduire  la  •  L'amour  sacré  qui  m'embrase  veut 

définition  écrite ea  latin,  comme  plus  que  je  te  parle  de  l'espérance, 

haut  il  a  traduit  les;  paroles  de  saint  ''  L'Ancien  et  Je  .Nouveau  Testament 

Paul,  pour  la  définition  de  la  foi.  Mil-  te  montrent  le  point  où  doivent  ten- 

ton,  liv.  IX,  loi-sque  Jésus-Christ  pro-  dre  les  âmes  que  Dieu  a  chéries,  la 

nonce  la  sentence  que  Dieu  a  portée,  gloire  du  l'aradis,  selon  Venturi.  —  Un 

se  sert,  autant  qu'il  peut,  des  paroles  double  vêlement.  Isaïe  dit,  chap.  lu  : 

de  la  Genèse;  et,  piuiit  que  d'y  rien  In  terré  sua  duplicia  possidebunt;  et 

changer,  suivant  1  observation  de  Louis  plus  bas  :  Exultabit  anima  mea  in  Do- 

Hacine,  il  néglige  jutqu'à  la  cadence  inino,  quia  induit  nie  vatimentis  sa- 

4ei  vers.  lutis  et  indumento  Justitix  circum- 
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les  âmes  que  Dieu  a  chéiies,  et  ce  point  se  fait  voir  à  mo^  en 
ce  moment  même.  Isaïo  assure  que  chacune  d'elles  sera  ornée 
d  un  double  vêtement,  dans  le  monde  qui  leur  est  n^servé-  et 
leur  monde  est  cette  douce  vie.  Ton  frère  nous  manifeste  en- 
core mieux  cette  révélation,  quand  il  traite  des  vêtements 
blancs  qu  on  voit  au  ciel.  «  A  peine  ces  paroles  furent-elles  pro- 
lerées,  qu'on  entendit  chanter  au-dessus  de  nous:  «  Qu'ils  es- 
pèrent en  toi  M  ,)  et  toutes  les  caroles^  répondirent  par  les 
mêmes  paroles.  Ensuite  il  m'apparut  une  lueur  si  claire,  que 
SI  le  signe  du  Cancer'  avait  une  lumière  aussi  éclatante,  l'hiver 
aurait  un  mois  d'un  seul  jour.  Tel  qu'une  vierge  joyeuse  Si: 
levé  et  se  présente  pour  danser,  plus  pour  faire  honneur  à  l'é- 
pousée que  pour  satisfaire  un  mouvement  personnel  de  vanité, 
telle  je  vis  cette  lumière*  s'approcher  des  deux  premières  lueurs 
qui  se  mouvaient  en  rond,  comme  il  convenait  à  leur  aidente 
chanté.  Elle  accorda  sa  voix  avec  celle  de  la  lueur,  et  Béatrix 
les  regardant  attentivement,  colorée  de  la  pudeur  d'une  épouse 
sage  et  respectueuse,  me  dit  :  «  Voilà  celui  qui  eut  l'honneur 
de  reposer  sur  le  sein  de  notre  Pélican  ^  :  ce  fut  lui  que  du 

thii\Zl^tantes  ant^  ^',j/>'''''^>JP'''    '«  ««leil  paraîtrait  à  son  tour.  le  Can- 

e  so  eu  passe  dans   le  Capricorne,  si-  raison  est  ci  d'une  fraîcheur  et  d'iinp 

gne  du  zodiaque  opposé  au  Cancer,  on  grâce  dont  le  poète  offre  souvent  det 

oit,  au  coucher  du  soleil,  le  Cancer  «emples.  Cettryle^e  qui  se  nréienh 

S    pà  aît'    S'oé-  ^iTf  \'  ""'T'  P°"'- '^"«er  estune  fmaTëcha^ln  n 

uispaïait,  alois  le  soleil  se  levé.  Ici,  On  a  vou  u  dire  nue  cette  rommr-ii«r.n 

pour  prouver  que  cette  lueur  nouvelle  ressemblait  à  celle  de  la  daSe  d 

c    û  cZ%'otVi  lè^rtëdif '"s'I''/'  '  P«r,aio^Ve,    chant  x.tui'cëpendan 

ce      nendanl  !•  h  v^pr   !v!-f  ^'  '*"  ^''n'  "ï"  "^^  ''^^'^^  ''""e  et  l'autre,  on  verra 

lumière     cwirifri      '"'  "?^  ""''  que  ce  sont  deuK  pensées  différentes, 

auTsi  éténduP  P.  .,?•■    ^T,  ^'l"''^'''    ™^'^  également  animées  et  gracieu: 
aussi  étendue  et  aussi  éclatante  que    ses 

rf!l^m''^''h"H?'""  '"'V''^''  P'"és«nte-        »  hte  est  Joannes  evangelista  qui 

rait  un  mois  d  un   seul   jour,  ou  un  in  cœnd  Domini,  suprà  nectus  Jeïus 

mois  de  jour  continuel    parce  que  le  Chrisli   recubui  ,     cui   mristtfsTn 

n    f-l  !^,.1>T"m'^°'"'"'i^'  ■'î""  '?'  "-"^e  pendens,   Matrem  .uamvirg?- 

a..t.e  serait  ensuite  remplace  par  le  nem  virgimcommendavit(Joan.,xm  ) 

Cancer,   qui  jetterait    une    lumière  «  Voilà  ce  Jean  évanapiistemiidâni 

égale  a  celle  du  soleil  :  le  lendemain,  la  cène  de  Se-Seignâr   reposa  sûr 
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haut  de  la  croix  Jésus  élut  au  grand  devoir.  »  Béatrix  se  tut,  et 
ne  cessa  de  contempler  avec  la  niêinc  ntlenlion  les  esprits  cé- 
lestes. De  même  ((uocelui(|ui,  regardant  lixenient  le  soleil,  espère 
qu'il  s'éclipsera  un  moment,  mais  finit  par  en  être  t'bloui,  de 
même  je  considérais  cette  dernière  lueur',  lorsqu'elle  me  dit: 
u  Pourquoi  t'obstines-tu  à  vouloir  ainsi  pénétrer  ce  qui  n'existe 
pas  ici  ?  Sur  terre,  mon  corps  n'est  que  terre  :  il  demeurera 
tel  jusqu'au  moment  où  le  nondjre  des  bienheureux  sera  com- 
plet, selon  la  volonté  divine.  II  n'y  a  que  les  deux  lumières^ 
qui  ont  monté  devant  toi,  qui  dans  le  cloître  bienheureux  soient 
revêtues  des  deux  robes.  Tu  rediras  ces  explications  dans  le 
monde  où  tu  retourneras.  »  A  ces  mots,  la  ronde  des  trois 
esprits  cessa  ses  doux  mouvements  et  ses  chants,  ainsi  qu'au 
signal  du  sifflet,  les  rames  qui  fendaient  l'onde  cessent  d'être 
agitées,  soit  que  le  pilote  craigne  un  écueil,  soit  qu'il  veuille 
donner  du  repos  à  l'équipage.  Hélas  !  que  je  fus  attristé,  lorsque 
m'étant  tourné  vers  Béatrix,  je  ne  pus  la  voir',  quoique  je 
fusse  près  d'elle,  et  dans  l'heureux  royaume  ! 

le  sein  de  Jésus-Clirlst,  ei  a  qui  jesus,  '  Jésus-Christ  et  Marie,   que  tu   as 

suspendu    sur  la  croix,  recommanda  vus  tout  à  l'heure  monter  plus  haut 

sa    Mère,   conûant    une  vierge  à    un  (vovez  chant  xxni,    p.   3!>7),  sont  les 

homme  Tierge.  »  Je  suis  surpris  que  seuls  qui   aient  été  revêtus  des  ilcux 

Dante  n'ait  pas  conservé  l'image  vir-  robes.  La  première  robe  est  i'àme  bèa- 

ginem  vii-gitii;  mais  i{  y  a  ici  \i!  grand  tifièe  ;  la   seconde   robe  est   le    corps 

uffizio,   le    grand   devoir  :  expression  glorifié.  On  lit  dans  V Ecclésiastique, 

admirable,  comme  celle  du  grand  re-  chnp.  xni,  que    les   élus,  après  la  ré- 

fus.  (Enfer,  chant  ni,  p.  10,  ligne  17.)  surrection,   jouiront  aussi,   tous,  dos 

—  Le  pélican,   oiseau   d'Egypte,  qui  deux  glorifications  de   l'esprit  et   du 

nourrit  ses  petits  de  son  sang.  corps,  dont  aujourd'hui  jouissent  en 

'  Saint  Jean  devine  la  pensée  de  paradis  Jésus-Christ  et  Marie. 
Dante,  qui  cherche  à  reconnaître  si  '  Tant  l'éclat  que  jetait  saint  Jean 
ce  saint  est  monté  au  ciel  en  corps  et  avait  ébloui  les  yeux  du  poète, 
en  àme,  parce  qu'il  est  dit  dans  son  Voici  comment  Biagioli  termine  ses 
évangile,  chapitre  dernier  :  Exiitergù  notes  sur  ce  chant  :  «  Actuellement, 
sermo  inter  fratres  quod  discipulus  je  demande  à  quiconque  juge  sans 
ille  non  moritur;  et  qu'il  rapporte  passion,  et  se  plaît  dans  le  viai,  si  au- 
(Joan.,  x\i)  ces  pi'opics  paroles  de  Je-  cun  autre,  même  parmi  ceux  qui  ap- 
sus-Christ  :  Sic  euin  voto  manere  do-  partiennent  à  la  noble  école  du  maî- 
nec  veniam.  Le  saint  doime  l'explica-  tre  de  la  haute  poésie  (Homère),  en 
tion  suivante  :  «  Là-bas,  mon  corps  décrivant  la  cour  de  Vénus  ou  les  jar- 
n'est  que  terre,  mon  corps  est  resté  dins  des  llespérides,  saurait  répandre 
sur  terre,  comme  celui  des  autres  sur  un  si  lai-ge  sujet  autant  de  beau- 
hommes,  et  il  y  restera  jusqu'au  ju-  tés  que  le  poète  en  répand  dans  un  si 
gement  univei^sel,  c'est-à-dire,  jus-  petit  espace.  »  Je  me  suis  plu  à  répé- 
qu'au  moment  où  chacun  reprendra  ter  ce  jugement  de  Biagioli.  qui  est 
sa  chair  et  sa  figure.  *  empreint  d'un  juste  enthousiasme. 
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Pendant  que  j'étais  ainsi  privé  de  voir  Béatrix,  à  cause  de 
l'éclat  que  jetait  le  dernier  esprit  sacré  '  qui  m'avait  [>arlé,  il 
sortit  de  cette  vive  lumière  une  voix  que  j'écoutai  attentive- 
ment, et  qui  prononça  ces  mots  :  «  En  attendant  (|ue  tu  re- 
trouves ta  vue  que  j'ai  obscurcie,  il  convient  (jue  je  te  dédom- 
mage, et  que  je  m'entretienne  avec  toi.  Commence  donc  ;  dis- 
moi  vers  quel  point  se  dirige  ton  àme?  Rassure-loi  d'abord  ; 
ta  vue  est  éblouie ,  mais  n'est  pas  morte  ;  et  d'ailleurs  la 
sainte  femme  qui  te  conduit  vers  ces  bienheureuses  légions, 
possède  dans  le  regard  la  même  vertu  qu'avait  la  main  d'Ana- 
nias  ^  »  Je  répondis  :  <(  Qu'à  son  gré,  que  tôt  ou  tard  elle 
apporte  un  remède  à  ces  yeux,  qui  lurent  les  portes  par  les- 
quelles elle  entra  avec  le  l'eu  dont  je  brûle  ^  !  Le  I>ien,  (jui  a 
béatifié  toute  cette  cour,  est  l'Alpha  et  l'Oméga  de  ce  (juc  la- 
mour*  me  dicte  de  facile  ou  de  difficile  à  exécuter.  L'espiit 
qui  m'avait  déjà  une  fois  rassuré  sur  mon  subit  éblouisse- 
inent,  m'adressa  une  autre  fois  la  parole  et  me  dit  :  «  Il  faut 
raffiner  à  un  van  plus  étroit.  Tu  dois  déclarer  qui  a  dirigé 
ton  arc  vers  un  but  si  sublime.  »  Je  répondis  :  «  C'est  par 
des  arguments  philosophicjues,  et  par  l'autorité  qui  descend 
du  ciel,  que  cet  amour  s'imprime  en  moi.  Le  bien,  aussitôt 
qu'on  le  conçoit,  excite  d'autant  plus  la  charité,  qu'il  parti- 
cipe plus  à  la  bonté  divine  ;  aussi  le  cœur  de  celui  qui  con- 
naît clairement  la  vérité  de  l'excellence  de  ce  bien  ^,  doit  né- 
cessairement aimer  l'essence  qui  surpasse  toutes  les  autres  en 
perfection,  puisque,  hors  de  cette  même  essence,  il  n'y  a 
qu'un  rayon  de  sa  lumière.   Cette  vérité  m'est  encore  .ensei- 

*  Saint  Jean.  11  sortit  de  la  lumière  *  L'amour;  la  charité.  Saint  Jean 
de  ce  saint  une  voix  qui  parla  au  dira  ensuite  :  «  Qui  a  dirigé  ton  arc 
poète  et  qui  l'interrogea  sur  la  chanté,  vers  un   but   si  sublime,   etc.,  qui  a 

*  La  main  d'Ananias  rendit  la  vue  à  tourné  ta  charité,  etc.  » 

saint  Paul.  (Acl.  ix.)  "  La  source  pure  de  cette  bonté  qui 

'  Oculi  stini  in  amore  dtices.  (Ovi-  tire  son  essence  de  Dieu.  Quiconque 

<le.)  Ul  vidi,   ut  perii.  (Virgile.)  connaît  la  souice  de  la  charité,  aune 

Trovommi  amor  del  lullo  disarmato,  Dieu  qui  surpasse  tolit  en  perfection, 

Eddverla  la  via  per  qli  occhi  al  core.  parceqne,  hors  de  Dieu,  il  n'y  a  que  des 

(Pétrarque,  sonnet  111.)  rayonséparsetimparlaits  de  sa  lumière. 
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gnôe  par  celui  qui  me  démontre  le  premier  amour  des  subs- 
tances éternelles  *  ;  je  l'apprends  encore  pir  les  paroles  de 
celui  qui  est  la  vérité  même,  et  qui  dit  à  Moïse,  en  parlant  de 
soi  :  «  Je  te  ferai  voir  la  première  valeur*.  »  Tu  me  la  prouves 
aussi,  toi  qui  as  publié  des  mystères  sacrés  avec  une  voix  si 
éloijuente^.  »  L'esprit  répliqua  :  «  En  suivant  pour  guide  l'in- 
telligence des  hommes,  et  l'autorité  qui  appuie  ces  raisonne- 
ments, aime  donc  Dieu  avec  la  plus  tendre  préférence.  Mais 
dis-moi  encore  si  lu  sens  que  d'autres  attraits  te  portent  vers 
Dieu,  et  avoue-moi  quels  sont  les  aiguillons  mordants  qui 
fexiitent  à  cette  tendresse.  »  Je  devinai  sur-le-champ  la  sainte 
intention  de  l'aigle  du  Christ*,  et  je  prévis  bien  jusqu'où  il 
voulait  amener  ma  profession  de  foi.  Je  continuai  en  ces  ter- 
mes :  «  Tous  les  aiguillons  qui  peuvent  exciter  à  aimer  Dieu 
ont  aidé  ma  charité.  Ce  monde  créé  pour  nous,  cette  exis- 
tence qui  m'a  été  donnée,  cette  mort  soufferte  pour  que  je 
vive,  le  ciel  que  tout  fidèle  comme  moi  espère  obtenir,  enfin 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  m'ont  éloigné  de  la  mer 
du  mauvais  amour,  et  m'ont  amené  au  port  de  l'amour  droit. 
J'aime  donc  les  plantes'^  que  cultive  le  jardinier  éternel,  sui- 
vant le  mérite  qu'il  leur  a  communiqué.  »  Je  me  tus  à  ces 
mots.  Alors  un  doux  chant  se  lit  entendre  dans  le  ciel.  Ma 
Dame  répéta  avec  les  autres  esprits  :  0  saint,  ô  saint,  ô  saint*. 
L'homme  arraché  au  sommeil  par  une  vive  lumière  qui  frappe 
tout  à  coup  ses  yeux,  de  membranes  en  membranes,  abhorre 
celte  splendeur,  tant  il  est  ébloui  dans  son  réveil  subit,  jus- 
qu'à ce  que  son  jugement  lui  apporte  du  secours  ;  de  même 
Béatrix,  par  les  rayons  qui  sortaient  de  sa  vue,  et  qui  bril- 

*  Suivant  Grangier,  saint  Denis  l'A-    gloire.  Dieu  dit  :  Je  te  montrerai  tout 
réopagite,  qui  dans  son  livre  de  Divi-    te  bien.  »  (Exode,  xxxiii.) 

nis  nommibus,  «  traite  de  la  charité  '  Toi  Jean,  qui  as  parlé   dans  ton 

que  porte  Dieu  à  toutes  les  substances  Evangile  de    la  génération  du  verbe 

simpiternelles,  ou  heureuses  créatu-  divin. 

res,  comme  sont  les  anges  et  lésâmes  *  Saint  Jean  :  Aquila  ipse  est  Joan- 

eslues.  »  Suivant  Venturi,  Aristote,  qui  lies  subliniium  prxdicator.  (Saint  Au- 

traite  une  semblable  question;  enfin,  gnstm,  Tract,  in  Joan.,  xxxv.) 

suivant  Lombardi,  Platon,  qui  a  écrit  ^  Le  poète  entend  dire,  j'aime  donc 

dans  son  Banquet  :  His  omnibus  per-  les  plantes  que  cultive  Dieu,  le  jardi- 

spictium    esse  aie   amorem   Deoriun  nier   étemel,    et   je    les   aime    d'un 

esse  antiqtiissimnm,   augnstissiininn-  amour  égal  au  mérite  que  Dieu  leur  a 

que.  (Voyez  le  commencement  du  Bati-  donné. 

quel  de  Platon.)  *  Sanclus,  sanctus,  sanctus.  (.ijjoc, 

*  «  Moïse  dit  à  Dieu  :  Montre-moi  ta  chap.  iv  ) 
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laient  à  plus  de  mille  milles,  dissipa  les  ténèbres  où  m'avait 
jeté  tant  d'éclat.  Bientôt  revenu  à  moi,  tout  étonné,  je  demandai 
le  nom  d'une  quatrième  lumière  que  j'apercevais  avec  nous. 
Ma  llame  me  dit  :  «  Dans  ces  rayons,  la  première  âme  que  la 
première  vertu  ait  créée  contemple  avec  joie  son  créateur^.  » 
Conmie  la  feuille  que  la  i'orce  du  vent  fait  incliner,  et  qui 
reprend  ensuite  la  ])lace  qu'elle  avait  auparavant,  par  l'effet 
de  la  puissance  qui  la  fient  suspendue,  je  m'inclinai  plein 
«l'admiration  à  ces  mots  de  Bcatrix  ;  mais  un  désir  d'interroger 
me  lendit  mon  courage.  Je  commençai  ainsi  :  «  0  fruit  qui 
natjuis  dans  l'état  de  maturité,  ô  antique  père  des  humains, 
toi  qui  vois  une  fdle  et  une  bru  dans  chaque  épouse,  je  te 
conjure  aussi  dévotement  que  je  puis,  de  me  parler  !  Tu  con- 
çois le  désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Je  ne  dis  plus  rien,  pour 
<|ne  tu  me  répondes  plus  tôt.  »  Tel  qu'un  animal  -,  sous  une 
couverture,  s'émeut  de  manière  que  ses  caresses  se  reconnais- 
sent au  mouvement  de  cette  couverture  qui  s'agite,  telle  la 
première  âme,  sous  la  lumière  qui  la  couvrait,  me  faisait 
comprendre  qu'elle  se  plaisait  joyeusement  à  me  satisfaire. 
Elle  s'exprima  ainsi  :  «  Sans  (|ue  lu  m'aies  manifesté  ta  vo- 
lonté, je  la  discerne  mieux  que  tu  ne  discernes  toi-même  ce 
<jui  te  parait  le  plus  certain,  parc<>  que  je  la  vois  dans  ce  mi- 
roir^ que  rien  n'éclaire,  et  qui  réfléchit  toutes  choses.  Tu  veux 
savoir  quand  Dieu  me  plaça  au  milieu  de  ce  sublime  jardin  *, 
où  celle-ci  te  disposa  à  franchir  de  si  hauts  degrés  ;  combien 
de  temps  ce  jardin  me  fut  cher  ;  quelle  fut  la  cause  du  grand 
ilédain^;  enfin  quelle  langue  je  parlai  à  cette  époque.  Mon 
fils,  ce  n'est  pas  pour  avoir  eoùté  du  Irait®,  mais  pour  avoir 

'  Adam.  Le  poêle  va  l'appeler,  iriiit  que  la  couveiiuie  qui  le  cache  suit 

•qui    naquit  dans   l'état  de  maturité,  tous  ses  mouvements.  J'ai  adopté  cette 

parce  que  «  Adam  lut  créé,  dft  Gran-  opinion.  Quant  au  chien  de  Grangier 

^'ier,  en  l'âge  de  trente  ans,  et  en  sta-  et    de    Venturi,   il   est    certain  qu'un 

ture  parfaite,  et  avec   l'accomplisse-  chien  sait  bien,  à  l'avance,  flairer  son 

ment  et  perfection  de  tous  ses  sens.  »  maître,  et  que  quand  il  le  sent  près 

'  Tel  qu'un  animal,  etc.  Grangier  et  de  lui,  il  ne  fait  pas  de  caresses  tran- 
Venluri   pensent    que   le    poète  parle  quilles.  Il  s'est  d'abord  vivenient  agité, 
ici  au  figuré,  et  que    par  le  mot  co-  puis  sa  joie  déboide  en  accès  qu'il  ne 
verto  il  entend  les  premières  caresses,  peut  plus  contenir, 
d'abord    tranquilles,  qu'un  chien   fait  '  Dans  ce  mil  oir,  Dieu. 
à  son  maître;  Lombard!  assure  que  le  *  Au  milieu  du  paradis  terrestre, 
poêle,   n'a  pas  parlé    au   figuré,  et    a  ^  Grand  di'dain.  Magnifique  exprès- 
voulu  dire  :  Tel  qu'un   animal   cou-  sion  pour  i)eindie  le  mécontenlenient 
vert  d'un  drap  s'agite  tellement,  qu'il  de  Dieu 
faut  que  sa  tendresse  paraisse,  parce  "  .le   n'ai  pas  été   puni   pour   avoir 
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oublié  la  promesse,  que  je  fus  condamné  à  un  tel  exil.  De  l'en- 
droit d'où  ta  femme  chérie  a  mis  en  mouvement  Virgile*,  je 
désirai  ce  séjour  où  tu  me  vois,  pendant  quatre  mille  trois 
cent  deux  révolutions  du  soleil*.  Cet  astre  parcourut  neuf  cent 
trente  fois  les  signes  qui  sont  sur  sa  route,  pendant  que  j'iia- 
bitai  la  terre.  La  langue  que  je  parlais  s'éteignit,  avant  que 
la  race  de  Nembrod  ^  eût  entrepris  l'ouvrage  interminable, 
parce  que  les  effets  rationnels  ne  sont  pas  durables  *,  et  que 
le  plaisir  dos  hommes  varie  suivant  l'influence  du  ciel  qui  l'a 
produit.  Que  l'homme  parle,  cela  est  naturel  ;  mais  que  ce 
soit  ainsi  ou  ainsi,  la  nature  vous  laisse  les  maîtres  de  le  faire 
comme  il  vous  plaît.  Avant  que  je  descendisse  dans  l'infernale 
angoisse^,  le  souverain  bien®,  cause  de  la  joie  qui  m'entoure. 


mangé  dt>  la  pdiunie  :  cette  action 
était  en  elle-inêine  innocente,  mais 
elle  est  tleveniie  un  crime,  parce 
qu'on  m'avait  défendu  de  manger  de 
ce  fruit. 

'  Des  Limbes  d'où  Béatrix  a  fait  par- 
tir Virgile  qui  a  guidé  le  poète  en  En- 
fer. (Voyez  le  Poème  de  l'Enfer,  ch;uit 
n,  p  8.)  Je  suis  venu  à  toi,  comme  elle 
a  voulu,  etc. 

*  4502  ans.  Le  soleil  parcourut  neuf 
cent  trente  fois  les  signes  qui  sont  sur 
sa  route,  pendant  qu'Adam  habita  la 
terre  :  il  s'écoula  neuf  cent  trente  ans. 
L'Eglise  d'Occident  et  l'Eglise  d'Orient 
coin|)teni  cinq  mille  deux  cent  trente- 
deux  ai)<  suivant  le  calcul  d'Eusi'.be, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Or,  en  addi- 
tionnant les  quatre  mille  trois  cent 
deux  ans  pendant  lesquels  Adam  resta 
dans  les  Limbes,  et  les  neuf  cent 
trente  ans  de  sa  vie,  on  a  un  total 
égal  de  cinq  mille  deux  cent  trente- 
detix  ans.  Le  calcul  de  Dante  est  très- 
juste.  (Voyez  la  Genèse,  chap  v,  et 
.BaroHi/is,' Martyr,  '25  décembre.) 

'  l.a  race  de  Nembrod,  petit-fils  de 
Cham,  qui  entreprit  d'élever  la  tour 
de  Babel. 

*  Ce  que  l'homme  fait,  non  par  na- 
ture, mais  par  l'impulsion  de  sa  vo- 
lonté qui  est  libre,  est  sujet  à  changer 
souvent,  jiarce  que  cette  action  de 
l'homme  suit  l'influence  d'un  ciel 
créé  lui-même,  et  qui  n'est  doué, 
comme  le  poète  l'a  déjà  dit,  que  d'une 
puissance  affaiblie  et  incomplète.  Le 
besoin  de  parler  que  l'homme  éprouve 
est  un  mouvement  naturel,  indépen- 
dant de  lui  et  invariable;  mais  l'hom- 


me est  maître  de  parler  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  selon  qu'il  lui 
plaît,  la  nature  n'influe  en  rien  sur 
cette  manière  d'exprimer  la  pensée  : 
Ma  cosi  o  coi't  natura  lascia, 
Per  fore  a  voi  seconda  che  v'abbella. 
V'nbbella,  disent  tous  les  commen- 
tateurs, est  une  expression  provençale 
dont  le  poète  s'est  déjà  servi,  chant 
xxvi  du  Purgatoire.  (Voyez  le  Discours 
d'Arnaut,  p.  256,  septième  alinéa  de 
la  note  5.) 

*  L'infernale  angoisse,  l'Enfer,  où 
sont  les  Limbes. 

•  Le  souverain  bien.  Dieu,  cause  de 
la  joie  qui  m'entoure,  de  la  splendeur 
dont  je  brille,  s'appelait  sur  terre  EL. 
Plusieurs  commentateurs,  au  lieu  de 
EL,  écrivent  VN,  entre  autres  Grangier 
et  Venturi  ;  mais  Daniello,  Lombardi 
et  Portirelli  écrivent  EL.  Saint  Isidore, 
dans  ses  Etymologics,  se  sert  de  ces 
propres  paroles  :' Primiim  apud  He- 
brxos  Dei  noinen  EL  dtcilur,  secun- 
dum  notnen  ELOl  est.  Ce  témoignage 
appuie  donc  l'opinion  de  Dante,  quant 
au  premier  nom.  A  l'égard  du  second, 
que  Dante  dit  ELl,  et  Isidore  ELOl,  la 
différence  entre  ces  deux  mots  parait 
provenir  de  la  manière  de  les  pronon- 
cer. «  Jésus,  sur  la  croix,  cria  ELI, 
ELI.  »  (Saint  Matthieu,  chap.  xx^rii  ) 
'■<  Jésus,  sur  la  croix,  cria  ELOl.ELOI.  » 
(Saint  .Marc,  chap.  xv.)  Ce  changement 
d'EL  en  ELI  ou  ELOI  devait  avoir 
lieu,  parce  que  les  habitudes  des  hom- 
me- sont  comme  les  feuilles  des  ar- 
bres; les  unes  tombent,  d'autres  les 
remplacent.  —  Quant  à  la  monta- 
;;ne,  etc.,  le  Purgatoire  au  haut  du- 
auel  est  le  paradis  terrestie,  suivant 
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s'appelait  El,  sur  la  terre.  II  s'appela  ensuite  Eli;  et  ce  chan- 
gement a  dû  exister,  parce  que  les  habitudes  des  hommes 
sont  comme  la  feuille  sur  le  rameau  ;  l'une  s'en  va  et  l'autre 
vient*.  Quant  à  la  montagne  qui  s'élève  le  plus  au-dessus  de 
la  mer,  là  où  ma  vie  tut  successivement  pure  et  de'shonnète, 
j'y  restai  depuis  la  première  heure  jusqu'à  celle  qui  suit  la 
sixième,  quand  le  soleil  dépasse  l'arc  du  quadrant.  » 


CHANT  VINGT-SEPTIÈME 


Tout  le  Paradis  alors  chanta  :  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au 
Saint-Esprit!  avec  une  telle  mélodie,  que  ce  chant  m'enivrait: 
il  me  semblait  voir  l'univers  entier  se  réjouir,  et  mon  ivresse 
entrait  dans  mes  sens  par  l'ouïe  et  par  la  vue.  0  bonheur,  ô 
allégresse  inelTable  !  0  vie  entière  d'amour  et  de  paix  [  0  ri- 
chesse assurée  sans  désir!  Devant  moi,  les  quatre  esprits  pa- 
raissaient enflammés^;  et  celui  qui  était  venu  le  premier  com- 


Dante,  je  n'y  demeurai  que  depuis  la 
premitMc  heure  jusqu'à  celle  qui  est 
seconde,  quand  le  sideil,  à  six  heures, 
passe  l'arc  du  quadrant,  c'est-à- 
dire  :  je  n'y  demetirai  que  sept  heu- 
res. Voici  la  note  de  Lomhardi  :  «  Dante 
suppose  que  le  jour  est  divisé  en  douze 
heures,  et  que  la  sixième  est  mezzo 
giorno,  midi.  Or,  comme  dans  tout 
pays  on  compttte  que  le  soleil  à  midi 
est  élevé  au-dessus  de  l'horizon  de 
90  degrés,  qui  forment  la  quatrième 
partie  du  cercle,  appelée  vulgaire- 
ment quadrant,  il  dit  qu'après  la 
sixième  heure,  le  soleil  change  de 
quadra.  Au  lieu  de  faire  répondre 
par  Adam ,  qu'il  a  habité  le  pa- 
radis depuis  la  première  heure  jus- 
qu'à la  septième,  il  lui  fait  dire  qu'il 
l'a  habité  jusqu'à  l'heure  seconde 
après  la  sixième,  en  tout  sept  heu- 
res. »  C'est  une  ancienne  opinion 
qu'Adam  n'est  resté  que  sept  heures 
dans  le  paradis  terrestre.  (Voyez  Pierre 
Comestor  dans  son  chap.  xxiv  de  V His- 
toire scolaslique.) 

J'ai  eu  raison  de  manifester  quel- 
que doute,  lorsque  j'ai  demandé 
(note  A  du  chant  sxv,  p.  594)  si  le 
poète  serait  irréprochable,  en  faisant 
sa  profession  de  charité.  Il  faut  re- 
marquer que  dans  tout  ce  chant,  où  il 


ne  devait  être  question  que  de  la  cha- 
rité, Dante  n'a  pas  une  seule  fois 
parlé  du  pardon  des  injures  :  or.  pou- 
vait s'attendre  que  cette  fois-là  seule, 
il  se  serait  exprimé  avec  quelques 
ménagements  et  quelques  retours  sur 
lui-même.  11  se  contente  de  dire  en 
général  :  J'aime  les  plantes  que  cul- 
tive le  jardinier  éternel,  les  créa- 
tures répandues  dans  le  monde.  Ou 
eut  pris  plaisir  à  voir  le  poète,  dont 
les  regrets  sont  si  attendrissants  au 
commencement  de  ce  chant  où  il 
traite  de  l'espérance,  s'abandonner  un 
instant  à  un  mouvement  de  sensibi- 
lité ginéreuse  avec  d'autant  plus  d'ef- 
fusion, que,  dans  le  chant  xxvn,  le 
même  poète  aurait  tout  aussi  bien  pu 
reprendre  sa  massue,  et,  caché  der- 
rière saint  Pierre,  porter  à  ses  enne- 
mis de  Rome  et  de  Florence  les  coups 
les  plus  terribles. 

'  Voyez  sur  ce  même  point,  à  peu 
près,  l'explication  que  m'a  remise  le 
respectable  M.  Etienne  Quatreméie,  ce 
savant  si  distingué  parmi  les  savants; 
explication  que  j'ai  insérée  Paradis, 
chant  XIV,  note  2,  p.Zil. 

-  Saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint 
Jean  et  Adam.  —  Celui  qui  était 
venu  le  premier,  saint  Pierre,  devint 
tel  que   serait  Jupiter,  si  Mars    et  lui 


404 


LK  PARADIS. 


oiença  à  ctincclei"  davantase,  et  se  montia  tel  que  semit 
Jupiter,  si  lui  et  Mars  devenaient  oiseaux  et  changeaient  de 
plumage.  La  Providence,  qui  règle  les  différents  devoirs,  avait 
de  toutes  parts  imposé  le  silence  au  chœur  bienheureux,  lors- 
(pie  j'entendis  ces  mots  :  a  Si  je  me  transcolore,  no  t'étonne 
pas;  car  à  mesure  que  je  parlerai,  tu  verras  se  transcolorer 
aussi  tous  les  esprits  qui  sont  près  de  moi.  Celui  qui  sur  la 
terre  usurpe  ma  place*,  ma  place,  ma  place,  vacante  devant 
le  Fils  de  Dieu,  a  fait  du  lieu  où  j'ai  souffert  le  martyre 
un  cloaque  de  sang  et  de  débauches,  qui  réjouit  le  pervers 
tombé  de  là-haut.  )i  Je  vis  alors  le  ciel  couvert  de  cette  mènie 
teinte  que  produit,  le  soir  et  le  matin,  au  levant  et  au  cou- 
chant, le  soleil  caché  par  des  nuages.  Béatrix  elle-même 
changea  de  ligure,  comme  une  femme  vertueuse  qui  ne  se  re- 
|)roche  rien,  mais  qui  a  honte  en  entendant  la  faute  des  au- 
tres. Une  telle  éclipse  a  dû  attrister  le  ciel,  lors  de  la  Passion 
de  la  suprême  puissance*.  Alors  la  lueur  sainte^  s'écria  d'une 
voix  aussi  terrible  que  sa  nouvelle  couleur  avait  été  effrayante  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  être  achetée  à  prix  d'or  que  l'épouse  du 


étant  oiseaux,  il  échanf^eait  sa  couleur 
blanche  contre  celle  de  Mai's  qui  est 
iouf;e  et  enflammée. 

'  Allusion  à  un  (lapc  du  temps.  Saint 
Pieire  dit  trois  IVus  mn  pince. 

*  Quand    Jésu>i-i.iiri<t,    la    suprême 
puissance,  exfuia  sur  la  croix. 

'  Saint  Pi<  rre  reprend  :  Ce  n'est  pas 
pour  être  achetée  à  prix  d'ai'gent,  que 
I  Eglise  a  vu  mon  martyre,  celui  de 
l.in  et  de  Clet,  papes  des  premiers 
temps.  Sixte  et  Pie,  papes,  vivaient 
•ious  le  régne  de  l'empereur  .Adrien; 
(Jalixte,  sous  c.-'lui  de  Caracalla;  Ur- 
bain, sous  celui  d'Alexandrc-Sévt're.  — 
Notre  intention  n'a  pas  été  qu'une 
jiarlie  du  peuple  chrétien  s'assit  à  la 
droite  de  nos  successeurs,  et  qu'une 
autre  partie  s'assit  à  la  gauche  (saint 
Matthieu,  sxv,  dit  que  le  jour  du  ju- 
gement dernier,  les  élus  seront  à  la 
droite  de  Jésus-tihrisl,  et  les  réprouvés 
.i  sa  gauche),  ni  que  les  ck'fs  qui 
m'ont  été  confiées  servi-sent  d'éten- 
dards aux  Gueli'es  contie  lesGihelins. 
—  Là-bas,  dans  toutes  les  pàluivs,  on 
voit  des  loups  ravisseurs  habillés  en 
bergers,  des  ministres  de  la  religion 
qui  ne  veillent  pas  au  soin  de  leiir< 
troupeaux.  —  0  divine  justice,  pour- 


quoi parais -tu  endormie?  Exsurge, 
quare  obdormis,  Domine  ?  (l's.  xi.in.) 
—  hes  habitants  de  la  Gascogne  et  de 
Cahors,  Clément  V,  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  Jean  XXII,  né  à  Cahors.  — 
Mais  la  l'rovidence  qui  protégea  Home 
par  If  bras  de  Scipion,  etc.  Scipion 
est  ici  pour  donner  l'idée  d'un  grand 
général,  et  se  rappoi  te  toujours  à  l'es- 
poir que  concevait  Dante  de  voir 
Henri  VII  soumettre  l'Italie.  Lombard! 
pense  que  le  poète  veut  parler  de  Can 
le  Grand.  —  Et  toi,  mon  fils,  qui  vas 
retourner  sui  la  terre,  publie  ce  que 
saint  lierre  t'a  révélé. 

Tout  ce  morceau  était  pi'ofondé- 
ment  gravé  dans  la  mémoire  de  Mil- 
tou,  lorsqu'il  composait  un  célébiv 
passage  de  son  livre  XII,  vers  58  et 
suivants. 

Voici  une  note  de  Lombardi  sur  la 
partie  de  cette  invective  qui  concerne 
les  privilèges  vendus  et  menteui^s  : 

«  Le  prudent  lecteur  doit  êtreaveiti 
que  Dante  ne  lait  parler  ainsi  saint 
Pierre  que  relativement  à  quelques 
])onlifes  de  son  temps,  sur  la  conduite 
desquels  les  historiens  sont  divisés,  et 
(jii'en  chrétien  lidéle,  il  n'en  recon- 
naît pas  moins  en  eux  la  suprême  di- 
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Christ  a  été  nourrie  de  mon  sang,  de  celui  de  Lin  et  de  Ciel, 
(j'est  pour  acquérir  cette  vie  joyeuse,  que  Sixte,  Pie,  Calixte 
et  Urbain  répandirent  aussi  tout  leur  sang  après  tant  de  lar- 
mes. Notre  intention  n'a  pas  été  qu'une  partie  du  peuple  chré- 
tien s'assît  à  la  droite  de  nos  successeurs,  et  qu'une  autre  partie 
s'assît  à  la  gauche,  ni  que  les  clefs  qui  m'ont  été  confiées  fus- 
sent empreintes  sur  les  étendards  de  ceux  qui  combattraient 
les  nations  baptisées,  ni  que  mon  image  fiât  apposée  en  cachet 
sur  des  privilèges  vendus  et  menteurs,  dont  souvent  je  rougis 
étincelant  de  colère.  Dans  toutes  les  pâtures  on  voit  des  loups 
ravisseurs  en  habits  de  berger.  0  divine  justice,  pourquoi 
parais-tu  endormie?  Des  habitants  de  la  Gascogne  et  de  Caliors 
s'apprêtent  à  boire  de  notre  sang.  0  commencement  heureux, 
laut-il  que  tu  tombes  dans  une  vile  fin  !  Mais  la  Providence, 
qui  par  le  bras  de  Scipion  protégea  dans  Rome  la  gloire 
du  Monde,  vous  secourra,  je  crois,  bientôt;  et  toi,  mon 
fils,  que  le  poids  de  la  dépouille  mortelle  fera  retomber  là- 
bas,  ouvre  la  bouche,  et  ne  cache  pas  ce  que  je  ne  cache  jias 
moi-même.  » 

De  même  que  l'air  se  charge  de  flocons  de  vapeurs  conden- 
sées par  le  froid,  lorsque  les  cornes  de  la  chèvre  du  ciel  sont 
en  contact  avec  le  soleil  *,  de  même  je  vis  dans  la  sphère  se 
l'ormer  comme  des  flocons  de  ces  vapeurs  triomphantes  qui 
s'étaient  arrêtées  avec  nous.  Mes  regards  les  suivirent  jusqu'au 
milieu  d'elles,  et  ce  ne  fut  que  jusque-là  qu'ils  pui'ent  s'é- 
tendre. Béatrix,  qui  jugea  que  je  ne  pouvais  plus  rien  aper- 
cevoir, me  dit  alors  :  «  Baisse  ta  vue,  et  remarque  comme  tu 
as  tourné  toi-même.  »  Je  reconnus  que  depuis  le  moment  oîi 
j'avais  regardé  la  terre,  pour  la  première  fois,  j'avais  parcouru 
tout  l'arc  d'une  moitié  du  premier  climat  *;  je  voyais,  au  delà 

gnité    qui,    comme    renseigne    saint  mière  fois.  {Voyez  chant  xxii,  vers  133, 

Léon  :  Etiam  in  indigno  hxrede  non  p.  385.)  Dante,  suivant  Ptolémée,  di- 

deficit.  (S.  Léo,  Seim.  ir.)  visait  la  terre   habitable  en  sept  cli- 

'  Lorsque  le  soleil  est  dans  le  signe  mats.  Ici,  le  premier  climat  est  vers 

du  Capricorne.  le  tropique  du  Cancer.  Comme  le  poêle 

'  11  avait  l'ait  autant  de  tours  que  se  dit  perpendiculairement  placé  sur 

le  signe  des  Gémeaux  dans  lequel  il  l'horizon    occidental  de  notre   hémi- 

était   alors.    Le   signe  était  passé   du  sphère,  qui,  d'après   son  système,  est 

méridien  à  l'horizon  :  six  heures  s'é-  le  littoral  occidental  de  l'Espagne,   il 

talent  écoulées,  depuis  le  moment  où  va  ajouter  qu'il  voit  au  delà  de  Gade, 

il  avait  regardé  la  terrj  pour  la  pie-  aujourd'hui  Cadix. 
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de  GadeS  ce  passage  que  le  téméraire  Ulysse  tenta  de  fran- 
chir; et  en  deçà,  le  rivage  sur  lequel  Europe  devint  un  si  doux 
fardeau.  J'aurais  encore  découvert  une  plus  grande  partie  de  ce 
point  imperceptible;  mais  le  soleil  était  éloigné  de  moi  de  plus 
de  l'espace  d'un  signe.  Mon  esprit  embrasé  de  charité,  qui  brûle 
du  plus  tendre  amour  pour  ma  Réatrix,  s'enflammait  plus  que 
jamais  du  désir  de  reporter  ma  vue  sur  elle.  Si  la  nature, 
dans  le  corps  humain,  et  l'art,  dans  ses  peintures,  produisent 
des  appâts  (pii  attirent  nos  yeux,  pour  arriver  à  notre  cœur, 
tous  ces  attraits  réunis  ne  seraient  rien  devant  le  plaisir  divin 
qui  m'enivra  de  nouveau,  lorsque  je  me  retournai  vers  son  vi- 
sage riant.  La  vertu  que  me  communiqua  son  regard,  me  dé- 
tacha du  signe  cher  à  Léda  *,  et  m'enleva  jusqu'au  ciel  qui  a 
le  plus  de  vélocité.  Les  points  de  cette  sphère,  plus  lucides  et 
plus  prompts  à  se  mouvoir,  sont  si  uniformes,  que  je  ne  sais 
pas  dans  ({uelle  partie  me  plaça  Béatrix.  Elle  voyait  mon  in- 
quiétude, et  alors,  avec  un  visage  si  joyeux  que  Dieu  y  parai.s- 
sait  empj'eint,  elle  commença  ainsi  :  «  La  nature  du  monde 
qui  veut  (pi'au  milieu  il  y  ait  repos,  et  que  tout  le  reste  soit 
en  mouvement^,  trouve  ici  son  unique  principe  :  ce  ciel  n'a 
pas  d'autre  point  où  il  s'arrête  que  l'entendement  divin  qui 
l'embrase  de  cet  amour  dont  il  reçoit  le  mouvement,  et  de  celte 
vertu  d'où  émanent  différentes  influences. 

«  Un  cercle  de  lumière  et  d'amour  entoure  ce  ciel  comme 
les  autres;  mais  d'ailleurs  il  n'est  compris  que  de  Dieu,  qui  le 
contient  dans  son  immensité.  Le  premier  Mobile  *   ne  reçoit 

'  Je  voyais,  au  delà  de  Cadix,  l'Océan  '  Du  signe  des  Gémeaux   où  il   se 

que  voulut  parcourir  Ulysse.  Le  poète  trouvait  encore,  et  l'éleva  rapidement 

a  déjà   parlé  de  cette  e'ntrepiise  dU-  <i  un   autre  ciel,  au   premier  mobile", 

lysse.  {.Enfer,  chant   xxvi,  p.  IIX).)  Le  On  peut  remarquer  ici  l'adresse  avec 

rivage  sur  lequel  Europe  devint  un  si  laquelle  le  poète  varie  ses  dilférenls 

doux  fardeau,  le  rivage   de   Phénicie  changements  de  situation, 

qu'habitait  Europe,  tille  d'Agénor,  roi  '  C'est  ici  que  tu  verras  le  principe 

de  ce  pays,  et  qui  se  laissa   enlever  de  ce  monde  circulaire  qui  imprime 

par  Jupitei-  changé  en  tanreau.  (Ovide,  une  rotation  régulière  aux  sphères  in- 

ilétamorphoses,    livre    II,    vers    835.)  férieures. 

J'aurais  découvert    une  plus    grande  *  Le  premier  mobile  ne  reçoit  au- 

partie  de  la  terre,  etc.,  mais  alors  le  cun  mouvement  d'aucun  autre  corps; 

soleil  était  à  peu  prés  dans  le  22"  de-  il  est  la  mesure  première  de  tous  les 

gré  du  liélier,  suivant  ce  que  disent  autres  mouvements,  comme  les  noin- 

les  académiciens  de  la  Criisca,  et  con-  hres  i-éunis  forment  les  nombres  plus 

sèqueniment  éloigné  des  Gémeaux  où  considérables.    Discussion  scolastique 

se  trouvait  Dante,  de  plus  d'un  signe,  qui    ralentit   un  peu   l'action.  Dante, 

de  toute  la  distance  du  Taureau  qui  dans   toute   sa    métaphysique  !    Mais 

sépare  le  Bélier  et  les  Gémeaux.  poursuivons  :  le  poète,  et   surtout  ie 
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aucune  autre  impulsion.  Les  autres  sphères  reçoivent  la  sienne, 
comme  le  nombre  dix  renferme  la  moitié  et  la  cinquième 
partie  de  ce  nombre.  Actuellement  il  peut  t'être  prouvé  que  le 
Temps  tient  ses  racines  dans  un  tel  vase,  et  ses  feuilles  dans 
les  autres  sphères  '. 

«  0  cupidité  qui  asservis  tellement  les  mortels,  qu'aucun 
n'a  la  force  d'élever  ses  yeux  au  delà  de  cette  mer!  La  volonté 
des  hommes  présente  quelquefois  des  fleurs  ;  mais  la  pluie 
continuelle  abâtardit  les  bons  fruits.  On  ne  trouve  l'innocence 
et  la  sincérité  que  chez  les  enfants;  et  ces  vertus  disparaissent 
avant  que  le  premier  duvet  ait  couvert  les  joues.  Tel,  (juand 
il  balbutie  encore,  veut  déjà  jeûner,  qui,  lors(jue  sa  lanirue 
est  déliée,  dévore  toute  espèce  d'aliments,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  occasions.  Tel,  quand  il  balbutie  en- 
:ore,  aime  et  écoute  sa  mère,  mais  désire  la  voir  ensevelie, 
lorsqu'il  a  la  parole  libre.  Ainsi  le  teint  de  la  noble  fdie  de 
celui  qui  apporte  le  matin  et  laisse  le  soir,  blanc  d'abord  au 
premier  aspect,  devient  tout  à  fait  noir  *. 

«  Et  toi,  si  tu  veux  voir  diminuer  ton  étonnement,  pense 
que  sur  terre  il  n'est  plus  personne  qui  gouverne  :  aussi  la  fa- 
mille humaine  est  hors  de  la  voie.  Mais  avant  que  janvier  sorte 
de  l'hiver^,  à  cause  de  cette  fraction  de  temps  qui  est  négligée 

poète  satirique,  ne  tardera  pas  à  se  révolution  entière  dans  son  orbite, 
montrer  de  nouveau.  Pendant  ce  temps,  le  soleil  noussem- 
«  Dante  ici  montre  plus  d'assurance  ble  parcourir  toute  l'écliptique  ou  les 
que  saint  Augustin,  qui  dit  ingénu-  douze  signes  du  zodiiiqiie.  Cliez  les  an- 
ment  :  «  Ce  que  c'est  que  le  temps,  si  ciens,  on  n'a  pas  déterminé  d'abord 
personne  ne  me  le  demande,  je  le  sais:  d'une  manière  précise  la  mesure  de 
mais  si  je  veux  l'expliquer  à  quelqu'un  ce  temps.  Les  Egyptiens  ne  l'évaluaient 
qui  m'interroge  sur  cette  question,  je  qu'à  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Cè- 
ne sais  rien.  »  pendant,  comme,  tandis  que  la  terre 

*  La  nature  humaine,  fille  de  l'astre  consomme  une  révoiutidn  entière 
qui  apporte  le  jour,  et  qui  laisse  la  dans  son  orbite,  elle  fait,  relative- 
nuit,  de  bonne,  devient  mauvaise.  ment   au  soleil,   trois    cent  soixante- 

*  Avant  que  janvier  cessant  d'appar-  cinq  tours  et  à  peu  près  un  qiiait,  sur 
tenir  à  l'hiver,  tombe  dans  le  prin-  son  axe,  ce  qui  compose  l'année  de 
temps,  ce  qui  peut  arriver,  parce  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  envi- 
qu'on  a  négligé  de  taire  correspondre  ron  six  heures,  on  reconnut  dans  la 
l'année  civile  avec  l'année  solaire.  suiteque  les  équinoxes reculaient  tons 

Voici  des  observations  explicatives  les  quatre  ans  d'un  jour  à  peu   près, 

de  ce  passage  de  Dante,  que  j'extrais  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 

de  l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  proposa  d'employer  ces  six  heures  e\- 

s«r  les  quinze  premiers  papes  qui  ont  cédantes  en  faisant  tous  les  quatr'e  ans 

porté  te  nom  de  Grégoire,  in-8;  Paris,  une  année  composé  d'un  jour  de  plus 

1814.  Page  170,  on  lit  :  «  L'année  est,  que    les    autres,   de   sorte  que    ci  tte 

suivant    l'dpinion    des  physiciens,   le  quatrième    année  est    de    trois  cent 

temps  que  la  terre  emploie  à  faire  une  soixante-six  joui's,  et  appelée  bisstx- 
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là-bas,  ces  cercles  supérieurs  auront  un  tel  mouvement  ',  que 
(;ette  fortune  attendue  si  iuniatiemment  tournera  les  poupes 
là  oij  sont  les  proues  ;  la  flotte  ceurra  dans  la  sage  direction  : 
enlin  le  vrai  fruit  viendra  après  la  fleur.  » 


tile  (chez  les  Romains,  ic  jour  était 
placé  le  sixième  jouravant  les  calendes 
lie  mai^s);  et  ceUe  année-là,  il  y  avait 
deux  t'ois  le  sixième  jour  avant  les 
calendes  de  mars.  (Voyez  le  Calendrier 
romain  qui  se  trouve  à  la  (in  de  \'His- 
loire  de  Pie  Vlll,  p.  445.)  Cet  arran- 
gement se  lit  sous  le  rè^ne  de  César. 
Originairement,  le  Calendrier  romain 
avait  été  Ibrmé  par  Homuius,  et  dis- 
posé en  meilleur  ordre  j)ar  Numa 
l'ompilius,  et  il  appartenait  à  un  des 
grands  hommes  de  l'empire  de  con- 
tribuer à  perleclionnei-  ce  travail. 
Sossigèiie,  célèbre  mathématicien  d'A- 
lexandrie, développait  les  avantages 
de  sa  rélormation,  et  demandait  que 
le  Calendrier  s'appelât  dorénavant  la 
Correction  Julienne.  Il  en  lut  ainsi,  et 
Vannée  Julienne  commença  quarante- 
cinq  ans  avant  la  naissance  de  Noire- 
Seigneur.  On  y  fit  quelques  change- 
ments au  concile  de  Nicée,  l'an  525. 
Les  conciles  de  Constance  en  1414,  de 
Bile  en  1459,  et  de  Latran  en  1516, 
s'occupèrent  de  cette  question.  Nicolas 
V,  et  trente  ans  après,  Sixte  IV,  donnè- 
rent des  soins  à  cette  controverse. 
Sixte  IV  employa  le  mathématicien 
Regiomontanus  (Jean  Mullei/.  Le  con- 
cile de  Trente  remit  l'atTaire  an  su- 
prême Pontile.  Sous  Jules-César,  on 
avait  approché  du  but,  mais  on  ne  le 
touchait  pas  tout  à  lait,  car  pour  qu'il 
n'y  eut  point  de  mécompte,  il  eût  fallu 
que  le  temps  employé  par  la  terre  à 
parcourir  son  orbite,  eût  été  exacte- 
ment de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
et  six  heures;  mais  il  s'en  laut  d'en- 
viron onze  minutes,  et  cette  quantité, 
quoique  très-petile,  répétée  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  devint  si 
considérable,  qu'à  la  fin  du  seizième 
siècle  leséquinoxes  étaient  avancés  de 
dis  joui's.  Voici  comment  ce  l'ait  est 
expliqué  :  les  onze  minutes  négligées 
dans  la  rèforination  de  Jules-César,  et 
non  observées  par  le  concile  de  .Mcèe, 
après  cent  trente-trois  ans,  l'ormaient 
un  jour  de  vingt-quatre  heures.  Par 
çjuatre  siècles,  cela  formerait  trois 
jours.  » 

Tous  ces  inconvénients  jetaient  de 
la  confusion  pour  la  fête  de  Pâques, 
laquelle,  par  ordre  du  concile  de  Ni- 
cée,  doit  se  célébrer  le  dimanche  qui 


suit  Ja  quaiorzK^me  lune  tombant 
dans  l'équinoxe  de  l'hiver,  entre  le  H) 
et  le  21  mars.  —  Grégoire  XIII,  par  sa 
bulle  inter  yravissimas,  datée  de 
Frascati  le  2i  février  1582,  ordonna 
qu'à  dater  du  5  octobre  inclusivement 
de  la  même  année  on  supprimât  dix 
jours,  et  qu'ainsi  le6octobre  devint  le 
15  du  même  mois,  ce  qui  rétablissait 
l'ordre  pour  le  temps  passé.  11  fallait 
aussi  pourvoira  ce  qui  (lourrait  arrivei' 
pour  les  onze  minutes  que  Jules-César 
et  le  concile  de  .Nicée  avaient  négli- 
gées (embarras  que  Dante  connaissait 
très-parfaitement,  et  signale  ici  avec 
une  grande  sagacitéi.  A  l'égard  de  ces 
onze  minutes  qui  reviendraient  plus 
tard  causer  la  variation  deséquinoxes 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  saint- 
père  ordonna  que  tous  les  cent  ans,  à 
dater  de  l'an  1T(X)  jusqu'à  2000,  ou 
omettrait  par  siècle  iiiieannée  bissex- 
tile. Ainsi,  l'aunèe  lOOO  le  serait,  mais 
les  années  IIOI»,  18(l0  et  1900  ne  le 
>eraienl  jias,  et  l'année  2000  le  rede- 
viendrait. Celte  manière  sublime  île 
porter  des  lois  pour  les  siècles  à  venir 
convient  bien  à  celui  que  Jésus-Christ 
a  commis  au  soin  d'une  Eglise  qui  ne 
doit  pas  périr. 
Dante  dit  : 

Ma  prima  che  qennaio  lutio  sverni, 
Per  la  centesma  cli'  è  lag  /i«  negletta. 

Venturi  dit  qu'il  parait  que,  suivant 
Dante,  la  variation  entre  l'année  civile 
et  l'année  solaire  était  la  centième 
partie  d'un  jour.  Lombardi  répond 
avec  un  grand  sens  :  Dante  appelle 
cette  variation  centesma  non  pas  ma- 
thématiquement et  étroitement,  mais 
vulgairement  et  largement,  parce  que 
cette  variation  est  voisine  de  la  centes- 
ma. —  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Dante  montre  ici  avec  qiiel  esprit  de 
pénétration  il  avait  étudié,  autantqu'il 
le  pouvait  alors,  la  science  de  l'astro- 
nomie. 

'  Les  sphères  que  tu  as  parcourues 
auront  un  tel  mouvement,  auront  si 
longtemps  accompli  leur  mouvement 
de  rotation,  qu'à  la  fin  la  famille  hu- 
maine rentrera  dans  le  sentier  de  la 
vertu.  —  La  Hotte  courra  dans  la  sage 
direction,  l'empereur  Henri  Vil  arri- 
vera en  Italie,  ou,  selon  l'opinion  de 
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Lorsque  celle  qui  guidait  mon  entendement  dans  le  Paradis 
m'eut  ainsi  découvert  la  vérité'  sur  la  vie  présente  des  miséra- 
bles mortels,  je  me  souviens  que  je  regardai  ces  yeux  si  beaux 
où  l'amour  trouve  les  liens  qui  m'enchaînent'.  Semblable  aux 
hommes,  qui  voyant  dans  un  miroir  la  flamme  d'une  torche, 
avant  d'avoir  vu  la  torche  elle-même,  ou  d'y  avoir  pensé, 
cherchent  à  s'assurer  si  le  cristal  ne  leur  en  a  pas  imposé, 
et  comprennent  qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés,  et  que  la  flamme 
et  le  miroir  s'accordent  ensemble,  comme  le  chant  s'accorde 
avec  les  paroles,  alors  je  me  retournai,  et  je  fus  frappé  de  la 
vertu  des  yeux  de  Béatrix,  qui  réfléchissaient  si  bien  chnque 
objet,  quand  on  les  considérait  attentivement.  J'aperçus  un 
point  qui  jetait  une  si  vive  lumière,  que  la  vue  éblouie  cédait 
à  son  tranchant  aigu.  La  plus  petite  étoile  placée  près  de 
ce  point  ^  comme  une  étoile  est  près  d'une  autre  étoile,  paraî- 
trait une  lune.  Autour,  à  la  même  distance  où  est  cette  cou- 
ronne de  vapeurs  qui  environnent  quelquefois  le  soleil,  un 
cercle  de  feu  tournait  si  rapidement,  qu'il  aurait  surpassé  en 
vitesse  le  ciel  le  plus  prompt  à  se  mouvoir.  Ce  premier  cercle 
était  environné  d'un  second,  celui-ci  dun  troisième,  celui-là 
d'un  quatrième,  cet  autre  d'un  cinquième,  et  ce  dernier  d'un 
sixième  cercle.  Suivait  un  septième  cercle,  que  l'arc  messager 
deJunonne  pourrait  contenir^,  lien  était  ainsi  d'un  iiuitiènie 
et  d'un  neuvième,  qui  se  mouvaient  moins  vite,  en  raison  do 
la  distance  où  ils  étaient  du  point  de  l'unité.  Tous  ces  cercles 
brillaient  aussi  d'un  éclat  plus  ou  moins  sincère,  suivant  qu'ils 
«taient  plus  voisins  et  plus  éloignés  du  point  qui  en  formait 

Lombardi,  Can  le  Grana  montera  sur  sant,  l'étoile  la  plus  petite  que  nous 

le   trône    impérial,  favorisera  les  ar-  voyions  dans   le   ciel  nous  paraissait, 

mes  et  les  opinions  des  Gibelins,  et  ré-  pour    la    grandeur,    telle    que    nous 

tablira  Dante  dans  la  possession  de  ses  voyons  la  lune.  Le  poète  veut  dire  que 

biens,  en  lui  rendant  le  bonheur  de  ce  point,   quoique  trés-brillant,  était 

revoir  les  doux  rivages  de  l'Arno.  d'une  petitesse  extrême.  Veiiluri  voit, 

'  Les  yeux  de  Béatri.v.  Toujours  les  dans  ce  point  si  petit,   l'image  de  la 

expressions  les   plus  recherchées  de  spiritualité,  de  la  simplicité  et  de  l'in- 

l'amour.  divisibilité  de  Dieu. 

*  A  côlé  de  ce  point  si  resplendis-  '  l'ius  grand  que  l'arc-en-ciel. 


410 


LE  PAUàDIS. 


le  centre.  Béatrix,  qui  me  voyait  tourmenté  d'une  vive  curio- 
sité, me  dit  :  «.  De  ce  point  dépendent  le  cieî  et  toute  la  na- 
ture *.  Vois  ce  cercle,  qui  en  est  le  plus  près,  et  apprends  que 
son  mouvement  a  cette  rapidité,  l\  causi'  de  l'amour  inelïable 
qui  l'anime.  »  (:]t  moi  à  elle  :  «  Si  notre  monde  présentait 
l'ordre  dans  lequel  je  vois  ces  différents  mouvements,  j'aurais 
été  pleinement  j)ersuadé;  mais,  dans  le  monde  sensible,  les 
sphères  (jui  s'éloignent  le  plus  ilu  centre  sont  d'autant  plus  di- 
vines. D.iigne  satisl'aire  ma  curiosité,  dans  ce  temple  admi- 
rable des  anges,  (jui  n"a  pour  contins  que  lumière  et  amour. 
Je  voudrais  savoir  comment  cette  dilïérence  existe  entre  la 
copie  et  le  modèle;  j'en  cherche  en  vain  la  raison.  —  11  n'est 
pas  étonnant,  dit  Béatrix,  que  tes  doigts  ne  puissent  délier  un 
pareil  nœud.  11  est  devenu  d'autant  plus  solide,  qu'on  n'a  pas 
essayé  de  le  dénouejr.  Si  tu  persistes  à  connaître  la  raison  de 


'  Aristote,  parlant  de  Dieu  comme 
du  priiicipi;  esseiiliellL-nicnt  lu-ces- 
saire,  dit  :  Ex  tait  igitiir  principio  dé- 
pendent cœliim  et  mttura.  [Metaphys., 
liij.  XH).  —  Vois  ce  cercle,  etc.  Le  cer- 
cle lies  sérapiiiiis  a  un  mouvemeiil 
plus  rapide,  p«rce  qu'il  est  plus  prés 
de  l'amour  iiietïaljle  de  Dieu,  qui  l'a- 
nime. —  Ce  temple  admirable  des  an- 
ges, qui  n'a  pour  confins  que  lumière 
et  amour,  satisfait  ma  curiosité  dans 
cette  neuvième  sphère,  temple  des 
séraphins  au-dessus  duquel  est  l'Em- 
pyrèe,  où  l'on  ne  voit  que  lumière  di- 
vine et  amour  sacré.  —  (Comment  cette 
dinèrence  existe,  etc.  Je  voudrais  sa- 
voir comment  il  arrive  que  le  cercle 
le  plus  près  du  point  qui  est  au  cen- 
tre tourne  avec  plus  de  rapidité  que 
les  cercles  qui  suivent,  parce  que, 
dans  le  monde  mortel,  ce  sont  les  cer- 
cles les  plus  voisins  d'uu  centre  qui 
tournent  le  plus  lentement,  et  que  les 
cercles  les  plus  éloignés  de  ce  centre 
tournent  avec  plus  de  rapidité  pour 
arriver  au  même  but  en  même  temps 
que  les  cercles  les  plus  voisins.  — 
Existe  entre  la  copie  et  le  modèle, 
etc.  le  ciel,  qui  est  le  modèle  sur 
lequel  la  terre  a  du  être  formée  :  la 
terre  est  donc  la  copie  du  ciel.  —  Ce- 
lui qui  entraine  avec  lui  tous  les  au- 
tres, le  premier  Mobile.  — Corrt?s|)ond 
au  cerrieqni  a  le  pins  d'amourel  d'in- 
tellii,'i'nce,  correspond  au  cercle  des  sé- 
raphins, qui  sont  les  êli-es  les  plus  voi- 
sins de  Dieu,  et  qui  ont  le  plus  d'amour 


et  d'intelligence.  —  Si  tu  examines 
bien  l'efficacité  de  ces  substances  cé- 
lestes qui  le  semblent  disposées  en 
rond,  et  non  leur  apparence,  le  mou- 
vement qu'elles  paraissent  avoir,  tu 
verras  que  chacune  de  ces  substances 
correspond  à  chacun  des  cieux  avec 
lequel  elle  a  des  rapports,  c'est-à-dire, 
le  premier  cercle,  qui  est  celui  des 
séraphins,  correspond  à  la  neuvième 
sphère,  au  premier  Mobile,  la  sphère 
où  tu  es  maintenant.  Le  deuxième 
cercle,  celui  des  chérubins,  corres- 
pond à  la  huitième  sphère,  ou  cief  des 
étoiles  fixes.  Le  troisième  cercle,  qui 
est  celui  des  trônes,  à  la  septième 
sphère,  ou  planète  de  Saturne.  Le  qua- 
trième cercle,  qui  est  celui  des  domi- 
nations, à  la  sixième  sphère,  ou  pla- 
nète de  Ju])iter.  Le  cin(|uième  cercle, 
qui  est  celui  des  vertus,  à  la  cinquième 
spiiére  ou  planète  de  Mars.  Le  sixième 
cercle,  qui  est  celui  des  puissances,  à 
la  quatrième  sphère  ou  planète  du  so- 
leil. Le  septième  cercle,  qui  est  celui 
des  principautés,  à  la  troisième  sphère 
ou  planète  de  Vénus.  Le  huitième 
cercle,  qui  est  celui  des  archanges, 
à  la  seconde  sphère  ou  planète  de 
Mercure.  Enfin,  le  neuvième  ceicle, 
qui  est  celui  des  anges,  à  la  pre- 
mière sphère,  ou  planète  de  la  lune. 
On  voit  ((uc  liante  met  une  grande 
attention  à  disposer  ses  hiérarchies 
célestes,  de  manière  à  se  trouver 
toujours  d'accord  avec  les  principes, 
qu'il  établit. 
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ce  que  tu  ignores,  recueille  toute  la  subtilité  de  ton  esprit. 
Les  cercles  du  monde  sensible  sont  grands  ou  petits,  en  raison 
du  plus  ou  moins  de  vertu  qu'ils  lenl'erment.  La  chose  la 
meilleure  conuuunique  un  plus  grand  bien,  et  le  plus  grand 
corps,  en  tant  qu'il  est  parlait,  exerce  l'inlluence  la 
plus  complète.  Donc,  celui  qui  entraîne  avec  lui  tous  les  au- 
tres cieux,  correspond  au  cercle  qui  a  le  plus  d'amour  et  d'in- 
telligence. Si  tu  examines  bien  l'efficacité  de  ces  substances, 
(jui  te  semblent  disposées  en  rond,  et  non  leur  apparence,  tu 
verras  que  chacune  correspond  plus  ou  moins  à  chacun  di'.s 
cieux  avec  lequel  elle  a  des  rapports.  » 

De  même  que  l'air  devient  plus  pur  et  plus  serein  quand 
Borée,  par  son  souille  le  plus  doux,  dissipe  les  vapeurs  qui 
troublaient  l'atmosphère,  et  fait  paraître  le  ciel  entouré  de 
tout  son  cortège,  de  même,  à  cette  réponse  claire  de  Béatrix, 
je  vis  la  vérité,  comme  on  distingue  une  étoile  dans  le  ciel.  A 
peine  cette  lemme  bienheureuse  eut-elle  iini  de  parler,  que 
ces  cercles  jetèrent  des  étincelles,  ainsi  qu'on  en  voit  sortir 
du  fer  bouillant,  battu  à  un  grand  feu.  Chaque  étincelle, 
dans  son  embrasement,  se  multipliait  en  autres  étincelles; 
leur  nombre  surpassait  celui  que  donneraient  les  cases  dun 
échiquier',  si  on  les  comptait,  en  doublant  toujours  à  chaque 
case.  J'entendis  les  choeurs  chanter  fiosanna  autour  de  ce  point 
immobile^  qui  les  a  confirmés,  et  les  confirme  dans  cette  grâce 
qu'ils  n'ont  jamais  perdue.  Et  Celle-ci  qui  voyait  en  moi  de 
nouveaux  doutes,  m'adressa  la  parole  et  me  dit  :  «  Les  premiers 

'  PJù  che  7  doppiar  degli  scacclii  cinq   cent  douze  pour  la  dixième,  et 

s'  itnmitla.  ainsi  de   suite,  en  doiil)lant  loiijonrs. 

Lombard!  rappelle  l'anecdote  que  jusqu'à  la  soixante- quatiii'nie.  Le 
rapporte  Jean  Wallis,  de  Prog.  geom  ,  roi  se  mil  à  rire  d'une  telle  deman- 
cap.  XIII,  et  que  confirme  Tliomas  de,  et  ordonna  que  le  savant  lût  payé 
llyde,  de  Ltidis  orienialibus.  Sessa-  en  blé  siir-le  champ;  mais.  (|iiand  on 
Elni-bahir,  Indien,  ayant  présent)'  à  eut  lait  le  calcul  de  ce  qu'on  lui  de- 
un  roi  de  l'ei-se  le  jeu  des  échecs,  qu'il  vait,  on  trouva  que  toute  la  l'erse  ne 
venait  d'inventer,  ce  prince  dit  à  ce  contenait  pas  assez  de  blé  pour  le 
savant  :  Il  Je  vous  donnerai  pour  récom-  payer.  —  Le  poëte  veut  donc  dire  : 
pense  ce  que  vous  me  demanderez.  »  Le  nombre  des  substances  qui  for- 
Le  savant  demanda  un  grain  de  blé  niaient  les  ditlérents  cercles  sur- 
pour  la  première  case,  deux  pour  la  passait  celui  que  donneraient  les 
seconde,  quatre  pour  la  troisième,  cases  d'un  échiquier,  si  pour  la  pre- 
huit  pour  la  quatrième,  seize  pour  la  mière  on  comptait  un,  pour  la 
cinquième,  trente-deu.\  pour  la  sixié-  deuxième  deux,  pour  la  troisième 
me,  soixante-quatre  pour  la  septième,  quatre,    etc. 

cent  vingt-huit  pour  la  huitième,  deux  *  Chanter   hnsanna    autour    de    ce 

cent  cinquante-six  pour  la  neuvième,  point,  autour  de  Dieu. 
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cercles  t'ont  présenti'  les  séraphins  et  les  chérubins.  Us  suivent 
avec  vélocité  leur  attraction,  pour  ressembler  au  point  suprême, 
autant  qu'ils  peuvent,  et  leur  sublimité  est  proportionnée  à 
leur  entendement.  Les  autres  amours  qui  suivent  sont  appelés 
trônes  du  regard  divin;  ils  terminent  le  premier  ternaire.  Tu 
dois  savoir  quelle  joie  ils  trouvent  dans  la  vue  de  la  vérité 
qui  est  le  principe  de  toute  intelligence;  aussi  tu  comprends 
que  la  béatitude  consiste  plus  à. jouir  de  la  vue  de  Dieu*  qu'à 
se  livrer  au  sentiment  d'amour  (ju'il  inspire,  sentiment  qui  n'est 
qu'un  elTet  secondaire  de  la  présence  de  Dieu.  Ce  sont  les  mérites 
qui  procurent  cette  vue  si  douce,  et  c'est  la  grâce  divine  et  sa 
volonté  bienfaisante*  qui  donnent  ces  mérites  :  c'est  ainsi  que 
tout  est  distribué  de  degré  en  degré.  L'autre  ternaire^  qui 
germe  dans  ce  printemps  sans  lin,  où  il  ne  redoute  pas  les 
nuits  sombres  pendant  lesquelles  se  lève  le  Bélier,  chante 
perpétuellement  hosanna,  en  formant  trois  mélodies  (jui  par- 
tent des  trois  chœurs  de  joie  dont  il  est  composé.  Dans  cette 
hiérarchie  sont  les  hautes  déesses,  d'abord  les  dominations, 
puis  les  vertus,  ensuite  les  puissances.  Dans  les  deux  premiers 
chœurs  de  la  troisième  hiérarchie,  se  meuvent  les  principautés 
et  les  archanges  :  le  dernier  est  consacré  aux  jeux  des  anges. 
€es  ordres  reçoivent  leur  lumière  de  Dieu,  et  rendant  succes- 
sivement aux  intelligences  inférieures  l'influence  qu'ils  ont  re- 
çue, tous  ils  sont  attirés,  et  tous  ils  attirent  vers  l'image  de 
Dieu*.  Denis  a  contemplé  avidement  ces  chœurs  sacrés;  il  les 
a  distingués  et  nommés  comme  moi. 

«  Puis  Grégoire  a  été  d'un  autre  sentiment;  mais  quand 

'  Le  poêle  fait  allusion  a  ceiie  qiies-  ^  Ce  tercel  mérite  la  plus  grande 

tion    scûlastique  :    In    quo    consistât  attention: 

beatiludo  formalis,  an  in  visione,  an     ^  .„„,• .-„.•     ..•   „„  .   ..•     ,   _-_,„: 

in  amorc»  (Voyez  Jlarlinez.liv.  IV.  riu  0««^«  ordini   di  su  tutti  s    ammi- 

"f'r  fV''tnZ':.^^^Ll''%LV  E  dx  g\rvincon  si,  che  verso  Iddio 

Quelque,  commentateur,  disent:  j^^ttitirati  sono  è  tutti  tirano. 
La  giace  divine  et  une  bonne  volonté 

particulière  à  chaque  substance  qui  On  lira  avec  plaisir  cette  note  de  M. 

la  rend  digne  de  cette  grâce  divine.  de    Romanis,  qu'il   doit  à  Porlirelli  : 

'  Le  poète  suit  toujours  les  dénomi-  «Joseph  Baretli,  dans  sa  Dissertation 

nations  données  par  saint  Denis  l'Aréo-  anglaise  sur  la  poésie  italienne,  rap- 

pagite,  dans  ses  ouvrages,  de  Cœlesti  porle  l'opinion  de  Tagliazucchi,  grand 

hierarchià,  cap.  vu.  —  Les  nuits  som-  mathématicien    de  Turin,  qui  a   dé- 

bres  pendant  lesquelles  se  lève  le  Bé-  montré  que,  dans  ce  passage,  est  clai- 

lier, lesnuitsd'automne :alorsleBélier,  rement    exprimé   le   système   d'Isaac 

qui  se  trouve  opposé  au  soleil,  ne  pa-  Newton  sur  l'attraction.  « 

rail  que  la  nuit  sur  noire  hémisphère.  Voilà  encore  Dante  l'un  des  inven- 
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il  a  ouvert  les  yeux  dans  ce  ciel,  il  a  ri  lui-même  de  sa 
me'prise.  Ne  t'étonne  pas  cependant'  qu'un  mortel  ait,  sur  la 
terre,  manifesté  cette  vérité  inconnue  aux  hommes  :  celui  qui 
avait  vu  le  ciel,  la  lui  avait  démontrée,  avec  d'autres  vérités 
éternelles  relatives  à  ces  suprêmes  intelligences.  » 
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Lorsque  les  deux  fils  de  Latone*,  couverts  l'un  du  Bélier, 
l'autre  du  signe  de  la  Balance,  se  font  ensemble  une  ceinture 
de  l'horizon,  pendant  autant  de  temps  qu'il  s'en  écoule,  du 
point  où  le  zénith  les  tient  en  équilibre,  jusqu'au  point  où 
l'un  et  l'autre,  changeant  d'hémisphère,  se  dégagent  de  cette 
ceinture,  Béatrix,  en  considérant  avec  un  visage  qu'embellis- 
sait un  sourire,  le  point  qui  m'avait  tant  frappé,  garda  le  si- 
lence. Ensuite  elle  parla  ainsi  :  «  Sans  te  demander  ce  qui  te 
tourmente,  je  vais  te  dire  ce  que  tu  veux  savoir  :  je  l'ai  lu 
dans  celui  qui  est  le  centre  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps.  L'amour  éternel  créa  neuf  amours  sacrés^,  non  pour 
augmenter  sa  perfection  (elle  ne  pouvait  s'accroître  davantage), 
mais  afin  de  pouvoir  dire,  en  étincelant  :  «  Je  subsiste.  »  11 
était  auparavant  renfermé  dans  son  éternité,  au  delà  des  temps, 
incompréhensible,   comme   il  lui  a   plu  :  cependant  jusques 

leurs  d'une  des  plus  importantes  lois  mortel,  saint  Denis,  ait  manifesté  aux 

pliysiqiies.  hommes  la  disposition  des  hiérarchies  : 

—  Denis,  Denis  l'Aréopagite.  —  Gré-  celui  qui  avait  vu  le  ciel,  saint  Paul, 

goire,  etc.  Grégoire  le  Grand  ne  décrit  pouvait  démontrer  cette  vérité  à  saint 

pas  le  ciel  comme  saint  Denis:  saint  Denis,    son   élève.    Saint    Paul,   après 

ilenis  le  décrit  comme  vient  de  faire  avoir  été  ravi  au  ciel,  y  avait  vu  tons 

Dante.  Il  le  distingue  en  trois  hiérar-  les  secrets  de  Dieu, 

chies  de  trois  ordres  chacune:  la  pre-  *  Béatrix  garda   le  silence  pendant 

mière  contient  les  séraphins,  les  ché-  autant  de   temps  que  le  soleil  et  la 

rubins  et  les  trônes;   la  seconde,   les  lune,  oii   .\pollon   et  Phœhé,   enfants 

dominations,    les  vertus  et  les  puis-  jumeaux  de  Lalone,   restent  en  pré- 

sances;  la  troisième,  les  principautés,  sence,  sousle  Bélier  et  la  Balance,  loi's- 

les  archanges  et  les  anges.  Grégoire  le  que  l'un  de  ces  astres  est  au  levant. 

Grand,  dans  son  Homélie  xxiv,  les  dé-  et  que  l'autre  est  au  couchant;  u'est- 

crit  autrement  :  il  met  les  puissances  à-dire,  Béatrix  garda  le  silence  peu  de 

au    rang    des    trônes,    et    les    trônes  temps,  en  considérant  le  point  qui  l'a- 

au  rang  des  principautés,  les  princi-  vait  tant  fiappée,  la  gloire  de  Dieu, 

paulés  au  rang  des  puissances,  etc.;  '  Ce  sont  les  neuf  ordres  de  subslan- 

mais,  quand  il  est  arrivé  au  ciel.  Gré-  ces  célestes  qui  furent  créés  de  Dieu  : 

^oire  a  ri  de  sa  méjirise.  nous  avons  donné  assez  d'explications, 

'  -Ne  t'étonne  pas  cependant  qu'un  à  cet  égard,  chant  sxvni,  p.  410. 
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alors,  il  notait  pas  demeuré  dans  l'inertie,  et  ce  que  Dieu  dit 
sur  /es  eaux^,  n'avait  eu  lieu  ni  avant,  ni  après.  La  forme  et 
la  matière  jointes  ensemble  et  dans  leur  état  de  pureté,  obtin- 
■ent  une  disposition  parfaite.  Comme  trois  flèches  partent  à 
la  fois  d'un  arc  tricorde-,  comme  un  rayon  du  soleil  brille  à 
la  fois  dans  un  verre,  dans  un  cristal  et  dans  un  morceau 
d'ambre,  ainsi  cet  effet  triforme^,  en  sortant  des  mains  de 
son  créateur,  lança  ses  rayons  à  la  fois  dans  tout  son  être. 
Avec  les  créatures  fut  créé  l'ordre  qu'elles  devaient  garder  : 
celles  qui  avaient  les  formes  pures,  oblim-ent  le  liant  lieu, 
dans  le  monde.  La  sinqile  matière  fut  placée  plus  bas;  au 
milieu,  une  partie  des  formes  pures  et  la  matière  s'unirent 
d'un  tel  lien  que  jamais  elles  ne  se  délient.  Jérôme*  a  éciit 
que  les  anges  ont  été  créés  longtemps  avant  la  formation  de 
l'autre  monde  ;  mais  la  vérité  que  je  te  fais  connaître,  a  été 
publiée  plusieurs  fois  par  les  écrivains  de  l'Esprit-Saint^,  et 
tu  l'en  convaincras,  si  tu  guettes  avec  aiienlion.  La  raison  seule 
t'apprend  que  les  moteurs  universels"  n'ont  pu  exister  si  long- 
temps sans  leur  perfection  :  tu  sais  donc  où,  quand,  et  com- 
ment ces  amours  sacrés  ont  été  créés.  Voilà  trois  ardeurs  de 
ton  désir  qui  sont  apaisées.  En  moins  de  temps  que  dans  un 
compte  on  n'arriverait  à  vingt'',  une  partie  des  anges  se  ré- 
volta et  porta  le   trouble  dans  vos  éléments.  L'autre  partie, 

'  Spiritiis  Domiiii  ferebattir  super  saint   Thomas  les   a   réfutés.  (Part.  I, 

aquas.    (Geii.,  I).  Ces  eaux,  dit  Gran-  qu.  61,  art.  3  ) 

•fier,  .«ont  jirises  là  pour  les  créatures.  *  Qui  vivil  in  xtcrnum  crenvilom- 

Au  total,  le  poète  veut  taire  entendre  nia  simul.  «  Celui  qui  vil  dans  l'éler- 

qne  la  création  ayant  été  opérée  hors  nité   a  tout   créé  en  même   temps.  » 

du  temps,  ne  peut  se   dire  opérée  ni  (Ecclésiastique,  chap  xvui.) 

avant,  ni  après:  par  suite  de  ce  qu'il  ^  Les  anges.  Par  les  anges,  le  poêle 

ajoutera  jiiusbas,  on  comprendra  que  entend  ici  les  substances  réunies  des 

son  sentiment  est  que  la  création  tut  trois  dil'léieiites  hiérai'chies. 

instantanée.  '  Voilà  peut-être  le  morceau  où  Mil- 

-  Tricorde.  J'ai  hasardé  ce  mot.  On  ton  a  -puisé  le  plan  général  de  son 
emploie  d'ailleurs  cette  expression  poème.  Je  n'entends  pas  faire  un  re- 
dans quelques  ouvrages  anciens,  où  proche  à  Milton  ;  mais  il  est  important 
l'on  parle  d'arcs  à  trois  cordes.  de    rechercher   jusqu'à    la    moindre 

*  Les  anges,  la  forme  et  la  matière,  trace  des  idées  qui  déterminent  les 
Tout  ce  passage  est  hérissé  d'une  mé-  giands  hommes  dans  leurs  sublimes 
taphysique  si  élevée,  qu'il  est  trés-dii-  entreprises.  Dante  a  tant  pris  aux  au- 
ficile  à  comprendre.  Il  faut  une  pro-  très,  qu'on  peut  bien  lui  avoir  pris  à 
fonde  tension  d'esprit  pour  suivre  le  lui-même.  —  En  tombant  du  ciel,  les 
fil  des  pensées  du  poète.  anges  rebelles  entr'ouvrirent  la  terre 

*  Saint  Jérôme  a  effectivement  été  pour  entrer  dans  l'Enfer,  où  la  ven- 
de ce  sentiment  relativement  aux  an-  geance  divine  les  avait  relégués,  et 
ges.  Les  Pères  grecs,  Origéne,  Basile  ils  mirent  le  trouble  dans  les  élé- 
et  d'autres,  ont  pensé  de  même;  mais  ments. 
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fidèle,  commença  à  se  livrer  avec  allégresse  à  ce  mouvement 
continuel'  :  tu  vois  que  jamais  elle  ne  s'en  e'carte.  La  cause 
de  la  chute  des  premiers^  fut  cet  enorgueillir  maudit  de  ce- 
lui que  tu  as  vu  gémir  sous  tous  les  poids  de  l'univers.  Cens 
qui  sont  ici,  plus  modestes,  reconnurent  l'effet  de  la  bonté 
qui  les  avait  élevés  à  de  si  hautes  compréhensions.  La  lumièie 
de  la  grâce  et  leurs  mérites  les  exaltèrent  davantage,  et  ils 
jouissent  d'une  volonté  ferme  et  entière.  Je  veux  aussi  que  tu 
croies  que  c'est  leur  mérite  et  leur  véritable  affection  qui  les 
ont  rendus  dignes  de  cette  grâce.  Maintenant,  si  tu  as  bien 
compris  mes  explications,  lu  peux  contempler  librement  ces 
hiérarchies  divines.  Comme  dans  vos  écoles,  on  lit  que  la  na- 
ture angélique  est  telle,  qu'elle  a,  ainsi  que  nous,  l'entende- 
ment, la  mémoire  et  la  volonté,  j'ajouterai  quelques  mots, 
pour  que  tu  saches  qu'avec  cette  définition  peu  exacte  on  pré- 
sente une  interprétation  équivoque.  Ces  substances,  dès  qu'elles 
commencèrent  à  se  réjouir  de  la  vue  de  Dieu,  ne  cessèrent  de 
fixer  leurs  regards  sur  celui  devant  lequel  rien  n'est  cach('. 
Cette  contemplation  n'est  jamais  interrompue,  et,  pour  tout 
se  remémorer,  n'a  besoin  d'aucun  effort.  Là-bas,  on  rêve  en 
ne  dormant  pas,  les  uns  croyant,  les  autres  ne  croyant  pas 
dire  la  vérité.  Dans  les  premiers  il  y  a  plus  de  faute  et  plus 
de  honte.  Raisonnant  de  cette  manière,  vous  n'êtes  pas  dans 
le  vrai  chemin,  en  philosophant,  tant  vous  transportent  l'a- 
mour de  l'apparence  et  une  opinion  à  vous  :  encore  tolère-t-on 
ici  cette  conduite  '  avec  moins  de  dédain  que  celle  des  hommes 

*  Ce  mouvement  de  rotation  conti-  n'ont  pas  cherché  dans  l'Ecriture  ce 
nuelle  auquel  se  livraient  les  sub-  qu'il  faut  croire,  mais  ce  qu'ils  croient 
stances  célestes.  eux-mêmes^  Ils  ne  l'ont  pas  regardée 

*  La  cause  de  la  cliute  des  anges  fut  comme  un  livre  où  étaient  contenus 
l'orgueil  de  Lucifer,  que  tu  as  vu  op-  les  dogmes  qu'ils  devaient  recevoir. 
primé  sous  tous  les  poids  rassemblés  mais  comme  un  ouvrage  qui  pourrait 
de  l'univers.  Dante  rappelle  ici  la  fin  donner  de  l'autorité  à  leurs  propres 
(le  la  première  partie  (lu  poème.  J'ai  idées;  c'est  pour  cela  qu'ils  en  ont 
cortservé,  le  plus  que  j'ai  pu,  ces  bel-  corrompu  tous  les  sens  et  qu'ils  ont 
les  expressions  :  Il  nialadetlo  super-  donné  la  torture  à  tous  les  passages. 
bir.  C'est  un  pays  où  les  hommes  de  toutes 

'  Encore   lolére-t-on  ici  cette  con-  les  sectes  font  des  descentes,  et  vont 

duite  avec   plus  d'indulgence  que   la  comme  au  pillage;  c'est  un  champ  de 

faute   des    hommes   qui   rejettent  la  bataille  où  les  nations  ennemies  qui 

sainte  Ecriture,   ou  qui  osent  la   mal  se  rencontrent  livrent  bien  des  com- 

expliquer.  bats,  où  l'on  s'attaque,  cù  l'on  escar- 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  par-  mouche  de  bien  des  manières.  »  {Let- 

sanes.  offre  des  idées  qui   rappellent  tre  123.) 

ce  passage  quand  il  dit:  «  Ces  auteurs  Montesquieu  a  eu  connaissance  de 
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qui  rejettent  la  sainle  Éciiture,  ou  qui  osent  la  torturer.  On 
ne  pense  pas  à  ce  qu'il  en  a  coûté  de  sang,  pour  la  répandre 
dans  le  monde,  et  combien  plait  celui  qui  s'accote  humble- 
ment contre  elle.  Chacun  s'ingénie*  à  se  montrer  au  grand 
jour,  cite  ses  inventions  ;  les  prédicateurs  les  débitent,  et  l'Er 
vangile  se  tait.  L'un  dit  (jue  la  lune,  au  moment  de  la  Pas- 
sion du  Christ,  retourna  en  arrière,  et  obscurcit  la  lumière 
du  soleil  ;  un  autre,  que  la  lumière  se  cacha  d'elle-même,  de 
manière  que  cette  éclipse  aurait  été  commune  aux  Espagnols, 
aux  Indiens  et  aux  Juifs.  On  débite  en  chaire,  tous  les  ans, 
plus  de  ces  sortes  de  fables,  qu'il  n'y  a  à  Florence  de  Lapi  et 
de  Bindi.  Les  brebis  ignorantes  reviennent  de  la  pâture,  re- 
pues de  vent,  et  leur  ignorance  ne  les  excuse  pas.  Le  Christ 
n'a  pas  dit  à  ceux  de  son  premier  couvent  :  Allez,  et  prêchez 
au  monde  des  fables.  Il  leur  a  donné  un  texte  plus  noble,  et 
ils  en  ont  été  si  pénétrés  dans  leurs  discours,  (ju'à  leur  com- 
bat pour  allumer  la  foi,  ils  ont  fait,  de  l'Evangile,  des  bou- 
cliers et  des  lances.  On  emploie  aujourd'hui  des  mots  burles- 
ques et  des  bouffonneries;  et,  quand  en  prêchant  on  a  fait 
rire,  on  enfle  orgueilleusement  son  capuchon^,  et  l'on  n'en 
demande  pas  davantage  :  mais  dans  le  rebord  du  capuce  se 
niche  un  tel  oiseau,  que  si  le  peuple  le  voyait,  il  connaîtrait 
le  peu  de  valeur  des  pardons  auxquels  il  se  fie.  A  ce  sujet,  la 
sottise  s'est  tant  accrue  sur  la  terre,  que  Ion  acc('d<'rait  à  toute 
promesse  sans   preuve  d'aucun  témoignage.   C'est  ainsi  que 


la   traduction   fie   Dante   par  Colbert  cher  à  la  fois,  à  toutes  les  nations,  le 

d'Estouteville.  Il  ne  serait  pas  éton-  soleil,  qui  a  plus  d'étendue  qu'elle. — 

nanl  que  la  lecture  de  ce  poète  l'eût  Lnpi  et  Bindi,  noms  communs  à  Flo- 

vivement  intéressé;  mais  avec  quelle  rence.    Lfipo  est  une  abréviation   de 

force,  quelle  énergie  l'auteur  de  \'Es-  Jacopo;  Bindo  est  «ne  abréviation  de 

prit  des  lois  n'a-t-il  pas  étendu  cette  Aldobrandino.  —  Jésus-Christ  n'a  pas 

pensée,  au   reste  très-simple  et  très-  dit  aux    apnties  :    i  Allez  et  prêchez 

ordinaire!  des  fables;  »  il  leur  a  dit  :  Prxdicate 

'  Chacun  s'ingénie,  etc.  Sortie  véhé-  Evnngelium.  (Marc,  xvi.) 
mente    contre    les    prédicateurs    du        '  On  se  donne  des  airs  de  victoire, 

temps  :  l'un,  au  lieu  de  prêchei  hum-  et   l'on  s'applaudit   soi-même.    L'oi- 

blement  lEvangile,  veut  passer  pour  seau   qui  se  niche  dans  le  rebord  du 

\\n   astronome    savant,   et  cherche  à  capuce    est,   suivant    les    commenta- 

expliquer  comment  se  forma  l'éclipsé  teurs,  le   démon.    «   C'est  le   diable, 

qu'on    remarq-ia    au   moment  de    la  ce  vilain  oiseau  noir,  et  non  la  blan- 

inort  de  Jésus-Christ  ;  l'autre  prétend  che   colombe,  qui  se  cache,   comme 

que  cette  éclipse  lut  observée  par  tous  dans  un  nid,  sous  le  revers  du  capu- 

les  peuples  de  la  terre;  ce  qui  est  im-  chon,  autour  du  cou  ou  de  la  tète.  » 

possible,  puisque  la  lune  ne  peut  ca-  (Lombardi.) 
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saint  Antoine  engraisse  son  porc*  ;  c'est  ainsi  qu'agissent  bien 
d'autres  qui  sont  pires  que  des  pourceaux,  et  qui  payent  en 
monnaie  de  mauvais  coin.  Nous  nous  sommes  trop  éloignés  de 
notre  sujet^;  reprenons  la  vraie  route,  et  regagnons  le  temps 
que  nous  avons  perdu.  La  nature  angélique  se  multiplie  tel- 
lement de  degré  en  degré,  qu'il  n'est  pas  de  termes  humains 
pour  exprimer  le  nombre  des  anges;  et,  si  tu  te  souviens  des 
révélations  de  Daniel,  tu  verras  que  dans  les  milliers  qu'il 
oite^,  il  ne  manifeste  pas  un  nombre  déterminé.  La  première 
lumière  qui  éclaire  toute  cette  nature,  se  répand  en  autant  de 
portions  qu'il  y  a  de  lueurs  dilïérentes  auxquelles  elle  doit 
s'unir.  L'effet  de  son  amour  se  mesure  en  raison  de  la  connais- 
sance plus  ou  moins  grande  de  Dieu,  dont  les  anges  ont  l'a- 
vantage d'être  doués  ;  et  la  douceur  de  cet  amour  ineffable 
bout,  et  s'attiédit  diversement  en  eux.  Considère  donc  la  hau- 
teur et  la  grandeur  de  la  valeur  éternelle  qui  s'est  réfléchie 
dans  cette  immense  quantité  de  miroirs  où  elle  se  multiplie 
sans  avoir  cessé  de  rester,  comme  auparavant,  dans  son  unité.» 
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A  six  mille  milles  de  distance  *,  peut-être,  la  sixième  heure 

répand  ses  feux,  et  ce  monde  voit  cependant  l'ombre  s'éloi- 

'  Saint  Antoine  engraisse  son  porc  :  de  tels  hommes,  comme  on  sait  qu'il 
.,  ,,  .  n'y  en  avait  que  trop,  il  faut  louer  le 
Di  questo  mgrassa  tl  porco  sant  An-  ^^,g  j^  ^^^^^  „  Lombardi  a  oul)lié  de 
tonio.  voir  ici  ce  qu'exigent  et  les  convenan- 
11  faut  encore  citer  le  texte;  on  ne  ces  du  lieu,  et  le  caractère  grave  de 
seiait  peut-être  pas  cru  sur  parole;  Béatrix,  en  présence  de  tant  de  bien- 
c'est  Béatrix  qui  parle,  et  elle  est  dans  heu'.eux  embrasés  d'une  vive  châ- 
le Paradis  :  «  Synecdoque,  dit  Ven-  rite,  et  tout  à  coup  condamnes  à  en- 
turi,  pour  exprimer  que  les  religieux  tendre,  de  la  bouche  d'une  femme 
de  tels  couvents  vivent  dans  l'opu-  qui  partage  leur  béatitude,  des  repro- 
lence-  c'est  ainsi  qu'agissent  bien  ches  aussi  étrangement  exprimés, 
d'autres  que  j'estime  moins  que  cet  '  Mittia  rnilliiim  vumstrahant  et 
animal.  »  —  La  synecdoque  est,  com-  et  decies  millies  centena  miUia  assis- 
me  on  sait,  la  figure  par  laquelle  on  tebant  ei.  (Daniel,  vn.) 
lait  entendre  le  plus  en  disant  le  *  Voilà  un  des  morceaux  les  plus 
moins,  ou  le  moins  en  disant  le  plus,  difficiles   du    poème.  Dante  ne  cher- 

*  Ecoutons  Venluri  :  «Le  poète  con-  che  pas  ici  à  être  mystérieux;  il   ne 

naît   par  lui-même  et  confesse  qu'il  se  perd  pas  dans  une  discussion  mc- 

est  sorti  de  la  roule  plus  qu'il  ne  de-  taphysique  sans  intérêt;   il   veut  seu- 

vait.  »  Lombardi  ne  veut  pas  que  Ven-  lement    commencer    le     cliant    avec 

turi  se  permette  une  pareille  réflexion,  noblesse   et   harmonie,  comme   il   le 

et  il  répond  :  «  Mais,  si  alors  il  y  avait  fait  souvent,  et  cependant  chaque  vers 
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gner  jusqu'à  l'extrémité  du  sol  terrestre,  quand  le  milieu  du 
ciel  élevé  au-dessus  de  nous  se  lait  tel  qu'aucune  étoile  ne 
peut  plus  apparaître.  A  mesure  que  s'approclie  l'éclatante  ser- 
vante du  soleil,  le  ciel  se  ferme,  d'astre  en  astre,  jusqu'au 
plus  brillant*  :  ce  fut  ainsi  que  le  triomphe  des  anges  destinés 
à  se  réjouir  autour  de  l'éclat  qui  m'avait  ébloui,  se  renferma 
dans  le  point  qui  contient  l'univers,  et  s'évanouit  peu  à  peu 
à  mes  yeux.  La  peine  que  j'éprouvais  de  ne  rien  voir,  et  mon 
amour,  me  déterminèrent  à  tourner  mes  regards  vers  Béatiix. 
Je  réunirais  ici  dans  une  seule  louange  toutes  les  admira- 
tions que  j'ai  prodiguées  à  cette  femme  divine,  qu'elles  ne 
suffiraient  pas  pour  la  célébrer.  Sa  beauté  surissait  celle  de 
tout  objet  créé,  et  son  créateur  seul  peut,  je  crois,  la  contem- 
pler tout  entière.  Je  me  confesse  vaincu,  comme  aucun  auteur 
comique  ou  tragique  n'a  pu  être  vaincu  par  son  sujet.  De 
même  que  l'oeil  qui  peut  le  moins  regarder  le  soleil,  cherche, 
en  se  fermant  à  moitié,  à  en  diminuer  l'éclat,  mon  esprit, 
incapable  de  se  rappeler  le  sourire  enivrant  de  Béatrix,  essaye 
d'affaiblir  en  moi  ce  même  souvenir^.  Depuis  le  premier  jour 
où  je  l'avais  vue  dans  cette  vie  mortelle^,  jusqu'à  ce  moment, 
il  ne  m'avait  pas  été  impossible  de  bien  chanter  ses  charmes; 
mais  désormais  il  faut  (jue  mes  vers  se  désistent  devant  sa 
beauté,  et  que  j'imite  l'artiste  qui  renonce  à  son  travail,  lois- 
qu'il  l'a  porté  au  dernier  degré  de  perfection.  Celle  dont  j'a- 
bandonne l'éloge  à  une  trompette  plus  harmonieuse  que  la 
mienne,  parce  que  je  dois  d'ailleurs  mettre  fin  à  mon  entre- 
prise périlleuse,  commença  à  parler  ainsi  avec  les  gestes  et  la 
voix  d'un  guide  expérimenté  :  «  Nous  sommes  montés  du  plus 
grand  des  corps  célestes  à  celui  qui  n'est  que  pure  lumière, 

présente  des  difficultés  sans  nombre.        '  On  lit  dans  Ovide  : 
'^!':^V°^:Z:^ZJ^:r^'!^    m^n^nt    sien..    ,uarum  ag,nina 


jnanière   de   compter  les   heures    en 


cogil 


V'' V-  l;^rnh^!.^"'Tnnni^n?.'>/?f  Lucifer,et  cœli   statione  novissimus 

deux   hémisphères  ;   il  nous  entraîne  '     '■. 

avec  lui  dans  la  partie  du  monde  op- 
posée à  la  nôtre,  et  nous  ramène  ra-  -  Quel  langage  passionné  !  J'ai  suivi 
pidement  à  celle  que  nous  habitons.  11  l'interprétation  de  Lombardi. 
Saut  étudier  ici  Dante  dans  le  calme  et  '  Il  n'y  a  plus  de  doute,  il  s'a- 
dans  le  silence  ;  et,  après  avoir  inter-  git  bien  de  Béatrix,  tille  de  Porli- 
logé  avec  persévérance  les  cominen-  nari,  que  Dante  a  aimée  sur  la 
tateurs,  s'attendre  encore  à  rester  terre.  .■Vucun  commentateur  ne  s'a- 
indécis  sur  quelques  vere  de  ce  pas-  vise  de  dire  ici  que  Béatrix  est  la 
jBge.  théologie. 
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lumière  intellectuelle,  pleine  d'amour,  amour  du  vrai  bien, 
rempli  de  joie,  joie  qui  surpasse  toutes  les  félicités'.  Ici,  tu 
trouveras  les  deux  milices  du  Paradis.  La  dernière  est  déjà 
revêtue  de  la  splendeur  que  tu  verras  au  jour  du  dernier  juge- 
ment ^.  )) 

Un  éclair  subit  nous  empêche  de  distinguer  les  objets  les 
})lus  grands;  de  même  une  lueur  éblouissante  m'environna 
d'un  tel  éclat,  que  je  ne  pouvais  plus  rien  distinguer.  Béatrix 
me  dit  :  «  L'amour  qui  satisfait  ce  cieP,  accueille  ainsi  ceux 
qui  s'y  présentent,  pour  les  disposer  à  concevoir  la  grandeur 
de  sa  gloire.  »  A  peine  eut-elle  achevé  ce  peu  de  mots,  que 
je  me  sentis  élevé  au-dessus  de  mes  premières  facultés,  et  j'ac- 
(juis  dans  les  yeux  une  telle  force,  qu'ils  auraient  pu  se  dé- 
fendre contre  le  plus  vif  éclat.  Je  vis  une  lumière,  en  forme 
de  fleuve*,  (jui  brillait  entre  deux  rives  ornées  des  fleurs  d'un 
admirable  printemps.  De  ce  fleuve  sortaient  des  étincelles  qui 
se  mêlaient  à  ces  fleurs,  et  leur  donnaient  le  brillant  de  rubis 
entourés  d'or  :  mais  bientôt  ces  étincelles,  comme  enivrées 
d'une  odeur  céleste,  se  rejetaient  successivement  dans  le 
gouffre  merveilleux,  tandis  que  d'autres  en  sortaient  à  leur 
tour. 

Le  soleil  de  mes  yeux  me  dit  alors  :  «  Tu  brûles  de  com- 
prendre ce  que  tu  vois  :  ton  désir  me  charme  ;  mais,  avant 
que  je  satisfasse  une  si  grande  soif,  il  faut  que  tu  boives  de 
cette  eau.  «  Béatrix  ajouta  :  «  Ce  fleuve,  ces  topazes  qui  en 
sortent  et  qui  y  rentrent,  ces  rivages  émaillés  de  fleurs,  sont 
l'emblème  qui  te  cache  la  vraie  béatitude  de  ces  esprits.  Ce 
n'est  pas  que  ces  choses  soient  difficiles  à  comprendre  ;  mais 
ta  vue  en  défaut  n'a  pu  encore  rien  considérer  d'aussi  élevé.  » 
Il  n'est  pas  d'enfant  qui,  en  se  réveillant,  après  avoir  dormi 
plus  que  de  coutuuie,  se  précipite  sur  le  sein  de  sa  mère, 
plus  rapidement  que  je  ne  me  baissai  pour  faire,  de  mes  yeux, 

'    Nous    sommes    montés    du    |ilns  mes  qui  ont  mérilé  la  béatitude  :ceux- 

};rand  des  corps  célestes,  du  premier  ci  pai'aitiontavecla  forme  qu'ils  auront 

Mobile,  au   ciel  empyrée,  au  ciel  qui  le  jour  du  dernier    jugement,    lors- 

n'est  que  pure  lumièie,  etc.  Belle  gra-  qu'ils  reprendront  leur  corps  sanctilié. 

dation,  dit  Venturi,  pour  exprimer  la  '  Dieu,  qui  habite  ce  ciel, 

lélicité  éternelle  !  *  Une  lumière  en  forme  de  fleuve,  etc. 

*  Le  poëtc  va  voir  lesdeux  milices  du  «  On  me  montra  un  fleuve  d'eau  vive, 

Paradis  :  la  première  se  compose  des  splendide  comme  du  cristal,  procédant 

auges  restés  fidèles  ;  l'autre,  des  liom-  du  séjour  de  Dieu.»  (Apoc,  chap.xxii.) 
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(le  plus  ardents  miroirs,  en  buvant  de  cette  onde  qui  ne  court 
là  que  pour  nous  rendre  plus  parfiuts.  A  peine  l'extrémité  de 
mes  lèvres  y  eut-elle  touché,  que  ce  fleuve,  qui  était  long  d'a- 
bord, me  parut  arrondi;  et,  de  même  que  ceux  qui  sont  sous 
le  masque,  en  se  dépouillant  de  leurs  déguisements,  n'offrent 
plus  les  mêmes  traits,  ainsi  les  fleurs  et  les  étincelles,  de- 
venues plus  joyeuses,  changèrent  de  forme,  et  je  vis  les  deux 
Cours  du  ciel  présentes  à  mes  yeux.  0  splendeur  de  Dieu,  par 
laquelle  je  vis  le  triomphe  du  royaume  véritable,  donne- 
moi  la  force  de  dire  comment  je  vis  ce  triomphe  !  Là-haut  est 
une  lumière,  par  l'effet  de  laquelle  le  créateur  est  rendu  vi- 
sible pour  la  créature  qui  met  son  bonheur  à  le  voir.  Elle 
s'étend  en  forme  circulaire,  tellement  que  sa  circonférence 
serait  une  trop  large  ceinture  pour  le  soleil.  Ce  qui  apparaît 
de  cette  lumière  est  un  rayon  de  Dieu,  réfléchi  sur  la  partie 
supérieure  du  premier  Mobile,  qui  en  reçoit  sa  force  et  sa 
puissance  ;  et  conmie  un  coteau  dont  le  pied  est  baigné  par 
une  rivière,  s'y  répète  avec  les  herbes  et  les  fleurs  qui  le  re- 
couvrent, de  même  je  vis  toutes  les  âmes,  qui  de  notre  séjour 
sont  retournées  là-haut,  répandues  sur  plus  de  mille  degrés, 
se  répéter  dans  cette  lumière  :  et,  si  la  partie  inférieure  pré- 
sente tant  d'éclat,  que  ne  doit  pas  être  celui  de  celte  rose,  à 
l'extrémité  de  ses  feuilles!  Ma  vue  ne  s'égarait  pas;  elle  em- 
brassait la  longueur  et  la  hauteur  de  cette  allégresse  que  l'on 
distingue  facilement;  à  quelque  distance  qu'on  se  trouve,  de 
près  ou  de  loin,  on  ne  voit  pas  plus,  on  ne  voit  pas  moins. 
Les  lois  de  la  nature  sont  vaines,  là  où  Dieu  gouverne  immé- 
diatement. 

Béatrix  s'aperce  vaut  que,  malgré  mon  silence,  je  désirais 
cependant  interroger,  me  dit  de  fixer  ma  vue  sur  le  calice  de 
la  rose  éternelle,  qui  s'étend,  se  divise  en  degrés,  et  exhale 
une  odeur  de  louanges  pour  ce  printemps  qu'on  ne  voit  ja- 
mais finir.  Elle  ajouta  :  «  Remarque  combien  est  grande  la 
réunion  de  ceux  qui  sont  vêtus  de  blanc  *  ;  vois  tous  nos  de- 

*  Je  n'ai  pas  interrompu  par  des  du  poème.  —  Le  soleil  de  mes  yeux, 
notes  le  discours  de  Béatrix,  et  la  l'objet  le  plus  beau  à  mes  yeux,  Béa- 
description  des  deux  Cours  du  ciel;  Irix.  —  Ce  fleuve,  qui  était  long  d'a- 
je  vais  donner  rétrospectivement  quel-  bord,  me  parut  arrondi,  etc.  Landino, 
ques  éclaircissements  sur  cette  partie  Vellutelio,  Grangier,  Venturi  et  Lom- 
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grés  si  remplis,  qu'il  reste  peu  de  places  à  occuper.  Dans  ce 
/laut  si»  ge  que  tu  considères  maintenant,  et  qui  est  surmonte' 
d'une  couronne,  s'assiéra,  avant  que  tu  soupes  à  ces  noces 
l'àme  du  grand  Henri  S  qui  obtiendra  le  titre  d'Auguste  sur 
la  terre,  et  qui  rétablira  la  paix  en  Italie,  quoique  cette  con- 
trée soit  peu  disposée  à  la  recevoir.  I;a  passion  aveugle  qui 
vous  domine,  vous  fait  ressembler  au  nourrisson  que  la  faim 
tourmente,  et  qui  ne  veut  plus  voir  sa  nourrice.  Alors  sera 
préfet  dans  le  forum  divin  un  bomme  qui  contrariera  les  vues 
de  ce  monarque,  secrètement  ou  à  découvert*.  Mais  cet  bomme 
ne  sera  pas  longtemps  toléré  de  Dieu  dans  l'oflice  saint  :  il 
sera  jeté  là  où  a  été  précipité  Simon  le  Magicien,  et  par-dessus 
celui  d'Anagni,  qu'il  poussera  plus  profondément  dans  l'abîme.  » 


bardi  piélendeiK  que  ce  fleuve,  par 
sa  longueur,  li-ure  d'abord  l'esprit  de 
Dieu,  qui,  après  s'être  répandu  dans 
toutes  les  créatures,  revient  sur  lui- 
ménie.  Biagioli  pense  que  la  lorme 
allongée  est  l'immense  étendue  de  la 
divine  lumière,  et  la  l'orme  arrondie, 
la  lorme  de  son  éternité.  Dante  n'a- 
t-il  pas  voulu  dire  simplement  qu'il  y 
eut  autant  de  dillerence  entre  ce 
qu'il  voyait  d'abord,  quand  il  n'avait 
pas  bu  cfe  l'eau  du  lleuve,  et  ce  qu'il 
vit,  après  en  avoir  bu,  qu'il  y  en  a 
entre  un  objet  long  et  un  objet  ar- 
rondi ? 

—  Et  je  vis  les  deux  Cours  du  ciel, 
les  deux  milices  dont  il  a  été  parlé 
plus  baut,  les  anges  et  les  âmes  hu- 
maines qui  ont  mérité  le  ciel.  J'ai  ré- 
pété ici  avec  intention  ces  mots  je 
vis,  etc.,  parce  que  le  poète  dit  trois 
l'ois  vidi.  Venluri  lait,  à  ce  sujet,  des 
reproches  à  Dante;  Biagioli  le  défend, 
et  soutient  que  le  poète  l'a  voulu  ainsi 
tiés-raisonnablement.  Voici  la  note  de 
Biagioli  :  «  .Averti  par  une  longue  ex- 
périence que  Dante  n'écrit  pas  la  plus 
minime  chose  sans  cause,  je  pense 
que,  par  cette  répétition,  il  veut  ex- 
primer ce  voir  de  l'intelligence,  qui 
est  un  et  seul,  et  qui,  rendu  par  un 
mot,  ne  peut  pas  être  rendu  par  un 
autre,  sans  soulfrir  une  diminution 
dans  la  quantité,  dans  la  qualité,  dans 
la  cause,  argument  intaillible  qui 
prouve  qu'rn  mot  n'a  pas  d'autre  sy- 
nonyme que  lui-même.  » 

—  Les  lois  de  la  nature,  etc.  Les  lois 
de  la  nature  ne  régnent  pas  là  où  Dieu 
gouverne;  les  lois  de  la  nature  veu- 
lent qu'un  objet  voisin   de  nous  pa- 


raisse plus  grand  qu'un  objet  de 
même  giandeur  qui  est  trés-éloigné.— 
Le  calice  de  la  rose  éternelle,  etc.  11 
appelle  la  lose  éternelle,  les  dilïérents 
degrés  de  bienheureux  dont  Dieu  est 
environné.  Le  calice  est  le  milieu  de 
cette  fleur  qui  exhale  une  odeur  de 
louanges  pour  Dieu,  ce  printemps 
qu  on  ne  voit  jamais  Unir. 

—  Ceux  qui  sont  vêtus  de  blanc  : 
Datœ  >llis  stngulae  stolx  albœ.  iApo- 
cal.,  VI.) 

'  L'âme  du  grand  Henri,  l'àma  de 
Henri  Vil,  empereur.  On  a  vu  des  poè- 
tes distribuer  les  couronnes  de  l'im- 
mortalité historique.  Dante  adresse 
un  hommage  encore  plus  flatteur  au 
héros,  qu'il  regaide  comme  pouvant 
être  le  libérateur  de  l'Italie,  et  il  lait 
conservera  ce  prince,  jusque  dans  le 
ciel,  en  quelque  sorte,  les  marques 
distinctives  de  la  souveraineté  et  de  la 
puissance. 

*  Clément V.  — Mais  cet  homme,  etc. 
Mais  ce  pontife  ne  sera  pas  longtemps 
toleie  de  Dieu;  il  sera  jeté  là  où  a 
été  précipité  Simon  le  Magicien,  avec 
les  simoniaques  (voyez  Enfer,  chant 
xi\,  p.  69);  et,  pressant  de  son  poids 
l'homme  d'.^nagni  (  le  pape  Boni- 
face  VIII,  né  à  .Anagni),  il  poussera  ce 
dernier  dans  l'abimeà  une  plus  grande 
profondeur.  Voici  la  note  énergique 
de  Biagioli  sur  ce  passage  :  .  Quand 
un  pécheur  an-ive  à  cette  fente,  celui 
qui  y  est  déjà  enfoui  tombe  plus 
avant,  le  survenant  se  renverse  et 
s'enfonce.  .Ainsi,  d'un  seul  trait,  notre 
poète  tue  l'un,  et  fait  renaître  l'autre 
pour  lui  donner  une  seconde  mort. 
Voilà  comme  peint  un  grand  maître.» 
24 
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La  sainte  milice,  que  Jésus-Christ  épousa  de  son  sang,  se 
montrait  à  moi  sous  la  forme  d'une  rose  blanche*.  L'autre 
milice,  qui  chante  en  volant  autour  de  Dieu,  voit  la  gloire  de 
celui  qui  l'enflamme,  et  célèbre  la  bonté  qui  l'a  tant  élevée  : 
semblable  à  un  essaim  d'abeilles  qui  s'attachent  aux  fleurs,  et 
vont  porter  à  la  ruche  les  produits  de  ce  premier  travail  des- 
tiné à  acquérir  une  si  douce  saveur,  tantôt  elle  descendait  sur 
la  fleur  divine  ornée  de  tant  d'ànies  bienheureuses,  et  tantôt 
elle  remontait  vers  le  point  où  séjourne  leur  amour.  Leur 
figure  était  rouge  comme  une  vive  flamme*;  leurs  ailes  étaient 
d'or,  le  reste  de  leurs  formes  d'une  blancheur  à  laquelle  ne 
peut  arriver  la  neige.  En  descendant  sur  la  rose,  de  degré  en 
degré,  ces  esprits  lui  communi(juaieut  la  paix  et  l'amour  qui 
les  enivraient  au  milieu  de  leur  vol,  et  le  grand  nombre  de 
ces  substances  qui  étincelaiwit  interposées  entre  Dieu  et  la 
fleur,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  vît  toute  la  splendeur  du 
maître  du  monde.  Sa  lumière  pénètre  sans  obstacle  dans  tous 
les  coips,  suivant  qu'ils  en  sont  plus  ou  moins  dignes.  Tout 
ce  royaume  joyeux  et  en  paix,  peuplé  d'habitants  anciens  et 
nouveaux,  avait  la  vue  fixée  sur  un  seul  point.  0  lumière  des 
trois  personnes  divines,  (|ui  en  brillant  aux  yeux  des  bienheu- 
reux, comme  une  seule  étoile,  leur  donnes  tant  de  félicité,  dai- 
gne abaisser  tes  regards  sur  ce  monde  de  tempête^.!  Si  les 
Barbares  arrivés  de  cette  plage  où  Ion  voit  Hélice^  se  mou- 

*  La  milice  des  bienheureux.  L'au-  non  métamorphosa  en  ours  Calisto  et 

tre  milice  est  celle  des  anges,  sera-  Arcas  son  fils;  on  dit  que  Calisto  est 

blable  à  un  essaim  d'abeilles  :  Qtialis  la  ^'rande  Ourse  et  qu'Arcas  est  la  pe- 

apes  xslale  noi'd,  etc.  {Enéide,  liv.  1.)  tite    Ourse  ou    Bootés.  »    —   Calisto, 

-  Apparaît  illis  in  deserto  montis  fille  de  Lycaon  et  nymphe  de  Diane, 

Sinai  angélus  in  igné  flammx  rubi.  éprouva  ce  triste  sort,   parce  qu'elle 

(Ac■^  apos^,  cap.  VII.)  Le  reste  de  leurs  avait  été  séduite  par  Jupiter  (voyez 

formes  plus  blanc  que  la  neige.  {Apo-  Purgatoire,  chant  xxv,  p.  232).  —  La 

cal.,  xs.)  plage  où  l'on  voit  Hélice,  les  pays  du 

'  Où  l'on  voit  Hélice  ou  Calisto,  c'est-  nord.  —  Latran,    il  y  a  à  Rome  une 

à-dire  la  grande  Ourse,    se  mouvoir  porte  appelée  de  ce  nom,  que  le  poète 

avec  Arcas,  son  fils,  qui  est  la  petite  prend  ici  pour  la  ville  même.  C'est  à 

Ourse  suivant  Vclhitello  et  Granuier,  coté  de  cette  porte  qu'est  bâtie  la  cé- 

et  boolés  ou  Arcturus  suivant  Venturi  lébre  basilique  de  Saint-Jean  de  La- 

et  Lombardi.  On  lit  dans  le   Diction-  tran,    la   première   et   la    principale 

naire  de  la  Fable,  par  Chompré  ;  «  Ju-  église  du  monde  catholique.  Ecclesia- 
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voir  avec  son  fils  qui  lui  est  encore  si  cher,  étaient  frappe's  de 
stupél'action  devant  Rome  et  ses  sublimes  monuments,  lors- 
que Latran  surpassait  en  magnificence  les  choses  mortelles, 
de  quelle  admiration  ne  devrais-je  pas  être  rempli,  moi  qui 
venais  de  passer  de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine,  du 
temps  à  l'élernité,  de  Florence'  au  milieu  d'un  peuple  juste 
et  pur  !  Dans  cette  surprise  mêlée  de  joie,  j'aimais  à  ne  m'oc- 
cuper  d'aucun  autre  objet,  et  à  garder  le  silence.  Tel  qu'un 
pèlerin  parvenu  au  temple,  l'objet  de  son  vœu,  le  considère 
avec  délices,  espérant  déjà  redire  ce  qu'il  a  vu,  tel  je  portais 
mes  yeux  en  haut,  en  bas,  autour,  partout  où  circulait  cette 
vive  lumière.  Je  contemplais  des  figures  étincelantes  qui  m'in- 
vitaient à  la  charité,  décorées  de  la  splendeur  de  l'Esprit- 
Saint,  du  sourire  qui  leur  était  propre,  et  ornées  de  toutes 
les  vertus.  Mes  regards  avaient  déjà  embrassé  la  forme  entière 
du  Paradis,  et  je  ne  m'étais  arrêté  sur  aucune  partie.  Je  me 
retournais,  avec  une  volonté  rallumée,  pour  demander  à  la 
femme  sainte  des  explications  que  je  désirais  alors.  Je  m'at- 
tendais à  retrouver  près  de  moi  Béatrix  ;  ce  fut  un  autre  qui 
me  répondit  pour  elle.  J'aperçus  à  sa  place  un  vieillard  vêtu 
comme  les  âmes  bienheureuses  ;  ses  yeux  et  ses  traits  annon- 
çaient la  douce  joie  qu'éprouve  un  père  tendre.  Je  m'écriai  : 
«  Et,  elle,  où  est-elle?  »  Il  répondit  :  «  Elle  m'a  envoyé  ici 
pour  satisfaire  à  ton  désir,  et  si  tu  regardes  au  troisième  cer- 
cle du  degré  le  plus  haut*,  tu  la  verras  sur  le  trône  que  lui 
ont  mérité  ses  vertus.  »  Je  levai  les  yeux  sans  répondre,  et  je 
la  vis  couronnée  des  rayons  éternels  qui  étaient  réfléchis  sur 
elle.  Quoiqu'elle  fût  à  une  distance  plus  grande  que  celle 
qu'on  peut  compter  de  la  région  où  se  forme  le  tonnerre  à  la 
partie  la  plus  profonde  de  la  mer,  sa  figure  descendait  jus(|u'à 
moi  sans  obstacle.  Je  lui  adressai  cette  prière  :  «  0  femme, 

rum  tirbisetorbismateretcaput.  «La  '  Landino,  Florentin,  par  amour  pour 

njére  et  la  lête   des  églises  de  Rome  sa  patrie,  souUenl  que  Dante,  par  Fio- 

et  de  l'univers.  »  Aussi  est-elle  le  siège  renza,   entend   toute  la    terre;    mais 

du  souverain  pontil'e,  qui,  en  sa  qua-  Grangier,  Venluri,  Lonihardi   et   liia- 

lité  dV'vêque  de  Uome,  va,  après  son  gioli  ne  se  méprennent    pas   sur  ce 

exaltation,   prendre    possession   de  ce  trait  satirique  lancé  contre  les   liabi- 

temple.  Anastase  le  Bibliothécaire  lui  tants  de   la    ville   qui   avait    exilé   le 

donne  le  nom  de  Lateraiiensis,  parce  poète. 

qu'elle    est   construite    sur    la    place  *  Au  rang  des   trônes,  qui  sont   le 

qu'occupait  le  palais  de  la  t'aniille  des  troisième  cercle  de  la  première  liié- 

Lalerani.  rarchie. 
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en  qui  j'ai  placé  toute  mon  espi'rance,  ot  qui,  pour  mon  bon- 
heur, as  daigné  laisser  la  tjace  il.  tes  pas  dans  l'Enfer  S  c'est 
à  ta  puissance  et  à  ta  bonté  que  je  dois  d'avoir  vu  tant  de 
prodiges.  De  l'esclavage,  tu  m'as  appelé  à  la  liberté,  par  toutes 
ces  voies,  par  tous  ces  moyens  qui  étaient  en  ton  pouvoir. 
Conserve-moi  ta  magniliccnce,  et  que  mon  âme,  que  tu  as 
secourue  si  efficacement,  te  soit  encore  agréable,  quand  elle 
se  séparera  de  son  corps  !  »  Je  priai  ainsi,  et  celle-ci,  tout 
ôloignée  qu'elle  paraissait,  sourit,  me  regarda,  et  se  tourna 
vers  la  fontaine  éternelle.  Le  vénérable  vieillard  reprit  en- 
suite, et  me  dit  :  «  Afin  que  tu  aciièves  ton  saint  voyage,  et 
pour  le  protéger,  une  prière  touchante  et  un  amour  divin 
m'ont  envoyé  vers  toi.  Vole  donc  avec  les  yeux  vers  ce  jardin. 
Sa  vue  te  donnera  la  force  de  considérer  les  rayons  célestes. 
La  reine  du  cieP,  qui  m'enllamme  d'amour,  nous  accordera 
sa  grâce,  parce  que  je  suis  son  lldèle  Bernard.  »  Conmie  cet 
homme  accouru  de  la  Croatie  ^,  pour  voir  notre  Véroni(jue,  ne 
se  lasse  pas  de  l'admirer,  à  cause  de  son  antique  ré()utation, 
et  dit  en  lui-même,  tant  qu'on  laisse  l'image  sous  ses  yeu\  : 
0  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  roi  véritable,  c'est  donc  ainsi 
qu'on  a  pu  conserver  votre  sainte  face!  tel  j'étais  en  admirant 
la  vive  charité  de  celui  qui  sur  la  terre  a  joui,  par  avance, 
dans  ses  contem|)lations,  d'une  partie  de  la  paix  divine*.  Il 
<:ontinua  :  m  Fils  de  la  grâce,  tu  ne  connaîtras  jamais- cette 
félicité,  si  tu  tiens  ainsi  les  yeux  baissés.  Regarde  ces  cercles 
jusqu'au  plus  éloigné,  tellement  que  tu  voies  la  reine  à  qui 
ce  ciel  est  dévoué  et  soumis.  »  Je  levai  les  yeux;  de  même 
que  l'orient  est  plus  éclatant  le  matin  que  la  partie  où  s'est 
couché  le  soleil,  de  même,  en  allant  comme  d'une  vallée  sur 

'  Béatrix  était  desceiiuue  aans  ihn-  partages  entre  les  plus  célèbres  Pérès 

fer  pour  prier  Virgile   de   servir  de  de  l'Eglise.  On  le  regarde  comme   ie 

guide  à  Dante.  {Enfer,  chant  ii,  p.  6.)  dernier   d'entre  eux,  par  rapport  au 

—  De  l'esclavage  tu  m'as  appelé  à  la  li-  temps  où  il    a   vécu  ;  mais  il  a   paru 

berté,  delà  terre  tu  m'as  appelé  au  ciel,  animé  de  l'esprit  des  anciens;  il  a  éti' 

*  Marie,    qui    m'embrase   d'amour,  la  langue  de  l'Eglise  dans  ses  combat*, 

nous  accordera  sa  grâce,  parce  que  je  etc.  »  {Abrégé  de  l'Histoire  ecclésias- 

suis  son  fidèle  Bernard.  J'ai  été  le  plus  tiqtte,  tome  V,  p.  26'J.) 

ardent  admirateur  de  ses  vertus.  ^   La  Croatie  est   ici    pour  un   lieu 

«  La  grande  merveille  du  douaième  éloiuné.  —  .Notre  Véronique,    le  saint 

siècle,  c'est  saint  Bernard.  Il   semble  suaire  conservé  a  Rome  dans  l'église 

que  Dieu  a    voulu   renfermer   en  ce  de  Saint-Pierre, 

grand  homme  les  divers  dons  qu'il  a  *  De  saint  Bernard,  qui  sur  la  terre 

répandus  dans  les  autres,  et  qu'il  a  s'est  livré  à  la  vie  contemplative. 
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une  montagne,  je  vis  une  lumière  plus  étincelante  que  toutes 
les  autres  ;  et  ainsi  qu'insensiblement  la  partie  du  ciel  où 
l'on  attend  le  char  que  Phaéton  sut  si  mal  guider,  s'enflamme 
davantage,  tandis  que  les  autres  parties  sont  plus  obscures, 
de  même  cette  pacifique  oriflamme^  brillait  au  milieu  des 
âmes  bienheureuses,  et  de  toutes  parts  surpassait  leur  éclat. 
Autour  d'elle,  je  vis  plus  de  mille  anges  aux  ailes  ouvertes,  et 
qui,  distingués  chacun  par  leur  ferveur  et  leur  éclat,  parais- 
saient la  fêter  à  l'envi.  Cette  beauté  qui  comblait  aussi  de  joie 
les  autres  saints,  souriait  à  leurs  jeux  et  à  leurs  chants  ;  et  si 
je  savais  m'exprimer  aussi  bien  que  je  sais  imaginer,  je  n'o- 
serais pas  encore  essayer  de  peindre  la  magnificence  de  ce 
spectacle  délicieux.  Quand  il  vit  mes  regards  fixés  attenlive- 
ment  sur  l'objet  de  son  ardeur,  Bernard  y  attacha  aussi  ses 
yeux,  avec  tant  de  tendresse,  qu'il  redoubla  en  moi  l'attention 
avec  laquelle  j'y  avais  déjà  porté  les  miens. 
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Le  contemplateur  qui  est  si  affectionné  à  Marie*,  consentit 
à  m'offrir  d'autres  explications ,  et  prononça  ces  paroles 
saintes  :  «  La  femme  si  belle  que  tu  vois  assise  aux  secondes 
feuilles  de  la  rose,  est  celle  qui  ouvrit  et  irrita  la  plaie  que 
Marie  a  guérie  et  refermée.  Aux  troisièmes  degrés,  près  de  la 
première  est  assise  Rachel.  Remarque  que  Béatrix  l'accom- 
pagne. Tu  peux  considérer  successivement,  à  mesure  que  je 
te  les  nomme,  Sara,  Rebecca,  Judith,  et  la  bisaïeule  de  celui 
qui,  dans  le  repentir  de  sa  faute,  composa  et  chanta  le  Mise- 

*  Marie.  Les  commentateurs  pensent  Jacob  ;  Sara,  épouse  d'Abraham;  Ile- 
que  le  poète  fait  allusion  à  l'orillamme  becca,  épouse  d'Isaac;  Judith,  qui 
desaint  Denis;  mais  les  Italiens  avaient  coupa  la  tète  à  Uolopherne  et  délivra 
également  lies  étendards  appelés  ainsi.  Béthulie.  —  La  bisaïeule  de  celui  qui 
(V.  Rûssi,  Trattalo  deW  orofiamma  di  composa  le  Miserere,  Rulh,  épouse  de 
Brescia.)  Booz,  bisaïeule  de  David.  —  Le  degré 

*  Saint  Bernard  :  il  parla  ainsi  :  La  de  saint  Jean,  qui  toujours  saint,  etc. 
femme  si  belle  que  tu  vois  assise  aux  Saint  Jean  resta  deux  ans  dans  les  Lifti- 
secondes  feuilles  de  la  rose  est  Eve,  bes  qui  sont  en  Enfer,  et  n'en  sortit 
qui  ouvrit  la  plaie  guérie  par  Marie,  qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui 
llla  percussit,  ista  sanavit,  dit  saint  lui  survécut  deux  ans.  —  Saint  Fran- 
Augustin.  Plus  loin  est  assise  Rachel,  çois  d'Assise,  saint  Benoit,  saint  Au- 
.tille  de  Laban,  et  épouse  du  patriarche  gustin. 

24. 
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rere  mei.  Elles  se  suivent  sur  la  rose,  de  feuille  en  feuille;  et 
depuis  le  septième  degré  jusqu'en  bas,  sont  d'autres  femmes 
juives  qui  occupent,  avec  les  précédentes,  toutes  les  étaniines 
de  la  fleur.  Ces  femmes  forment  la  séparation  qui  distingue 
les  esprits  que  la  foi  dans  le  CInist  a  conduits  au  ciel.  De  ce 
côté  où  la  fleur  a  toutes  ses  feuilles,  sont  assis  ceux  qui  crurent 
que  le  Christ  devait  venir;  de  l'autre  côté,  où  les  places  en  demi- 
cercles  ne  sont  pas  toutes  remplies,  on  voit  ceux  qui  crurent  au 
Christ  venu  sur  la  terre.  Dans  cette  partie,  la  séparation  est 
encore  mieux  marquée  par  le  degré  où  est  la  reine  du  ciel,  et 
par  les  degrés  inlérieurs.  Dans  l'autre  partie,  en  lace  de  Marie, 
est  le  degré  du  grand  saint  Jean,  qui,  toujours  saint,  vécut 
dans  un  désert,  souffrit  le  martyre,  et  demeura  deux  ans  en 
Enfer.  Au-dessous  de  lui  sont  François,  Benoît,  Augustin,  et 
taiit  d'autres  qui  se  prolongent  de  cercle  en  cercle.  Maintenant, 
admire  la  haute  providence  divine  :  ce  jardin  sera  rempli  éga- 
lement par  ceux  qui  auront  vu  la  foi  sous  l'un  ou  l'autre  as- 
pect. Ceux-ci  que  tu  vois  encore  placés  sur  la  ligne  où  sont 
formées  les  séparations,  n'ont  pas  obtenu  ce  bonheur  par  leur 
propre  mérite*,  mais  par  celui  de  quelques  autres,  et  sous  des 
conditions  que  je  vais  t'expliquer.  C'est  là  qu'on  a  placé  les 
esprits  délivrés  des  liens  corporels  avant  Tàge  de  raison  pour 
choisir.  Tu  peux  t'en  apercevoir  à  leur  figure  et  à  leur  voix  en- 
fantine, si  tu  les  regardes  et  si  tu  les  écoutes.  Tu  as  un  doule 
en  ce  moment,  et  tu  n'oses  le  proposer;  mais  je  vais  briser 
le  rude  lien  qui  enveloppe  la  subtilité  de  tes  pensées  :  dans 
l'innnensité  de  ce  royaume  rien  n'est  soumis  à  l'empire  du 
hasard,  de  même  qu'on  n'y  connaît  ni  la  tristesse,  ni  la  soif,  ni 
la  faim.  Ce  que  tu  vois  a  été  établi  par  une  loi  éternelle,  et 
l'anneau  est  proportionné  au  doigt  :  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  ces  entants  qui  moururent  sitôt,  ont  obtenu  la 
véritable  vie.  On  entre  ici  plus  ou  moins  agréable  à  Dieu. 
Le  roi  qui  gouverne  ce  royaume  de  joie  et  de  félicité,  où  l'on 
n'a  d'autres  désirs  que  les  siens,  doue  d'une  grâce  diverse  ces 
diflérents  esprits  qu'il  a  créés  suivant  son  plaisir.  Qu'il  te  suf- 

*  N'ont  pas  obtenu  ce  bonheur  par  observe  que  cette  opinion  du  poète  est 
leur  propre  mérite,  mais  l'ont  dû  aux  combattue  par  saint  Prosper.  [Carmen 
prières  de    leurs   parents.    Lombardi    de  iiigralis,  vers  G29   et  suivants.) 
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fise  de  savoir  que  telle  est  sa  loi  :  ce  fait  nous  est  démontré 
dans  la  sainte  Écriture  par  les  deux  jumeaux  qui  se  querel- 
lèrent même  dans  le  sein  de  leur  mère.  Mais  il  convient  que 
la  sublime  lumière  qui  accorde  une  telle  grâce,  s'orne  suivant 
la  couleur  de  la  chevelure  ;  aussi  ces  bienheureux,  quelles 
qu'aient  e'té  leurs  actions,  ont  reçu  des  places  difl'crentes,  et 
participent  diversement  à  la  première  félicité.  Dans  les  siècles 
voisins  de  la  création,  il  suffisait,  pour  être  sauvé,  qu'on  eût 
l'innocence,  et  (|u'on  fût  protégé  par  la  foi  de  ses  parents. 
Après  les  premiers  âges  S  il  fallut  que  les  enfants  màles  ac- 
quissent par  la  circoncision  la  force  nécessaire  à  leur  aile  in- 
nocente; mais  lorsque  le  temps  de  la  grâce  fut  venu,  même 
l'innocence  était  retenue  là-bas,  si  elle  n'avait  pas  reçu  le 
baptême  parfait  <lu  Christ^.  Regarde  maintenant  dans  le  vi- 
sage (jui  ressemble  le  plus  au  Christ;  son  éclat  seul  peut  te 
disposer  à  voir  le  Christ.  » 

Ln  effet,  je  remarquai  que  cette  beauté  faisait  pleuvoir  une 
vive  allégresse  sur  les  saints  esprits  créés  pour  jouir  du  droit  de 
s'élever  jusqu'au  bien  éternel.  Tout  ce  que  j'avais  vu  auparavant 
n'avait  pas  autant  excité  mon  admiration,  et  ne  m'avait  pas 
aussi  vivement  démontré  la  gloire  de  Dieu.  Alors  l'amour' 
qui  descendit  le  premier,  sur  la  terre,  en  chantant  «  Je  vous 
salue,  Marie  pleine  de  grâce,  »  étendit  ses  ailes  devant  elle. 
La  cour  bienheureuse  répondit  de  toutes  parts  à  ce  chant  di- 
vin, en  s'animant  d'une  joie  nouvelle.  Je  dis  à  celui  qui  s'em- 
bellissait des  charmes  de  Marie,  comme  l'étoile  du  matin 
brille  des  feux  du  soleil  :  «  0  père  saint  qui  daignes  descendre 
près  de  moi,  et  abandonner  la  douce  place  que  la  faveur  éter- 
nelle t'a  marquée,  quel  est  cet  ange  qui  avec  tant  d'allé- 
gresse regardant  les  yeux  de  notre  reine,  est  si  embrasé,  qu'il 
paraît  tout  de  flamme?  »  Et  lui  à  moi  :  «  11  a  toute  l'inno- 
cence et  toute  la  grâce  que  peut  avoir  un  ange  ou  une  âme, 
et  nous  le  voulons  tous  ainsi,  parce  (pie  c'est  lui  qui  a  porté 
la  palme  à  Marie,  quand  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  consentir  à 
se  couvrir  de  notre  charge  mortelle. 

^  Je  me  suis  conformé  à  l'interpré-  (Voyez  Pai-ndis,   chant  xii,  p.  338,  et 

tation  de  Grangior,  de  Venlui'i  et  de  chaïit  xiv,  p.  517  ) 

Biagioli.  ^  L'angeGabriel. — Celui  quis'embel- 

*  Voilà    encore    trois    fois    Crisio.  lissaitdescliarmesdeMarie,  S.  Bernard. 
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«  Mais  maintenant  viens  avec  les  veux,  à  mesure  que  je 
parlerai,  et  remarque  les  Patriciens  de  ce  pieux  et  juste  em- 
pire. Les  deux  vieillards  qui  sont  les  plus  voisins  de  l'auguste 
^iouveraine,  sont  en  quelque  sorte  les  racines  de  cette  rose.  A 
gauche  lu  vois  le  père  dont  la  téme'raire  gourmandise  a  rendu 
notre  vie  si  amère*;  à  droite  est  cet  ancien  père  de  la  sainte 
Église  à  qui  le  Christ  a  donné  les  clefs  de  cette  fleur  brillante. 
Près  de  ce  dernier  est  celui  qui  connut,  avant  de  mourir,  tous 
les  malheurs  de  la  belle  épouse  qui  fut  acquise  par  le  sup- 
plice des  clous  et  de  la  lance.  Près  de  l'autre  est  ce  chef  sous 
lequel  se  nourrit  de  manne  une  nation  ingrate,  indécise  et  dé- 
daigneuse. Auprès  de  Pierre,  tu  vois  Anne  si  joyeuse  d'admirer 
sa  fille,  qu'elle  ne  la  perd  pas  de  vue,  quoique,  comme  toutes 
les  autres,  elle  ne  cesse  de  chanter  Hosamsa.  En  lace  du  pre- 
mier père  de  famille,  est  Lucie  qui  t'envoya  ta  femme  sainte, 
4juand  tu  fermais  les  yeux  sur  les  bords  du  précipice.  Parce 
<jue  le  temps  de  ton  sommeil  ne  cesse  de  fuir,  nous  nous  ar- 
rêterons, semblables  au  bon  tailleur  qui  règle  et  dispose  le 
vêtement,  suivant  la  quantité  de  drap*.  Nous  élèverons  notre 
vue  vers  le  premier  amour,  afin  que  tu  pénètres  dans  sa 
splendeur,  autant  que  tu  le  pourras.  Vraiment,  de  peur  que 
tu  ne  restes  en  arrière,  croyant  avancer  en  remuant  tes  ailes, 
il  faut,  en  priant,  obtenir  cette  grâce  de  celle  qui  peut  te  se- 
conder :  tu  te  joindras   à  moi   d'intention;  dirige   ton  cœur 

'  A  gauche,  Adam  ;  à  droite,   saint  cours  de  Dante,  et  alors  Béatrix  prie 

Pierre  ;  prés  de  ce  dernier,  saint  Jean  Virgile  de  servir  de  guide  au  poète. 

lEvangéliste,  auteur  de  ÏAmcalypse;  ,  ^   ■  ^                 ^              ^ 

près  d  Adam,  Moïse;  du  cole  de  samt  ^  ^  '           '^        ' 

Pierre,  Anne,  mère  de  Marie;  en  face  />,,.    ^„^'\„i:  y,„  w^/  .,„.,„„    a,   i„ 

,,,  1         ,      •     ni     „            „     .  Llie,  com   eau  na  aei  panno,  fa  la 

d  Adam,  Lucie.  Quelques  commenta-  '    „(jnna 

leurs  voient   dans  Lucie  sainte  Lucie  •' 

■de  Syracuse,  la  patronne  de  ceux  qui  Molà  mot,  «ici  nous  ferons  un  point, 

ont  mal  aux  yeux.  Le  poète  l'invoque,  comme  un  hon  tailleur,  qui,  selon  le 

ajoutent-ils,  parce  qu'il  était  louche,  drap  qu'il  a,  fait  le  jupon.  »  Lombardi 

Venturi  rcjetle  celte  opinion,  et  pense  explique  l'intention  du  poète,  et  dit 

qu'on  n'a  pu  s'y  arrêter  un   moment  que  le  tailleur,  suivant  la  quantité  de 

que    par    plaisanterie.     Lombardi   et  drap  dont  il  dispose,  fait  le  vêtement 

Portiielli    adoptent    cependant    cette  plus  ou  moins  ample.  L'expression  est 

interprétation,  c"e«t-à-dire  qu'il  s'agit  piquante    et    précise,   mais    nous  ne 

de  la  martyre  de  Syracuse,  mais  sans  nous  aventurerons  pas  facilement  en 

parler  de  l'inléiêt  que  le  poète  pou-  France  à  des  comparaisons  si  impré- 

rait  avoii'  à  invoquer  celte  sainte.  11  vues  et  d'un  autre  ordre  de  style  que 

est  question   de  Lucie  au  deuxième  celui  auquel  un  auteur,  s'exprimant 

chant  de  rEH/er  (voyez  p.  ");  elle  est  on    paroles    graves,    vient    de   nous 

une  des  trois  femmes  bénies  (p.  8i  ;  accoutumer,  au   moins  pour  un  ins- 

c'est  elle   qui  envoie  Béatrix  au  se-  tant. 
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vers  ce  que  je  vais  dire  ;  »  ^et  il  commença  ainsi  sa  sainte 
prière  : 
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«  Vierge  mère*,  fille  de  ton  fils,  humble,  mais  élevée  plus 
qu'aucune  autre  créature,  terme  fixe  de  la  volonté  éternelle, 
tu  as  tellement  ennobli  la  nature  humaine,  que  Dieu  n"a  pas 
dédaigné  de  devenir  son  propre  ouvrage.  Dans  ton  cœur  a  clé 
rallumé  cet  amour  dont  les  rayons  ont  fait  germer,  au  sein 
de  la  paix  céleste,  cette  fleur  étincelante.  Soleil  dans  son 
midi,  tu  nous  embrases  d'une  ardente  charité;  tu  es,  pour  les 
mortels,  la  source  d'une  vive  espérance.  0  femme,  tu  es  si 
grande,  tu  as  tant  de  puissance,  que  quiconque  veut  une  grâce, 
et  ne  recourt  pas  à  toi,  veut  que  son  désir  vole  sans  ailes.  Ta 
bonté  n'exauce  pas  seulement  celui  qui  l'invoque,  souvent  elle 
prévient  généreusement  les  demandes  :  en  toi  est  la  miséri- 
corde; en  toi  est  la  tendresse;  en  toi  est  la  magnificence; 
en  toi  se  réunissent  les  vertus  de  toutes  les  créatures. 
Celui  que  tu  vois  près  de  moi  a  parcouru  le  monde,  du 
centre  de  la  vallée  infernale  jusqu'à  ce  haut  empire;  il  a  vu 
une  à  une  les  àmcs  des  esprits  qui  habitent  le  Ciel.  H  t'en 
supplie,  accorde-lui  assez  de  force  pour  qu'il  puisse  embrasser 
la  connaissance  parfaite  de  la  dernière  béatitude.  Je  n'ai  jamais 
désiré  ma  vision  bienheureuse,  autant  que  je  souhaite  que  tu 
favorises  la  sienne*.  Exauce  mes  vœux,  dissipe  par  ton  assis- 
tance puissante  l'obscurité  de  ses  lacullés  mortelles,  et  que 
le  haut  plaisir  se  manifeste  à  lui  de  toutes  parts.  Je  t'en  con- 
jure aussi,  ô  reine  qui  peux  tout  ce  que  tu  veux,  après  une 
si  ineffable  contemplation,  conserve  son  cœur  dans  un  état  de 

*  Vergine  viadre,  etc.  Voilà  pour-  *  Saint  Bernard  donne  à  Dante  un 
tant  des  vers  de  la  langue  italienne  exemple  frappant  de  vraie  charité.  Le 
des  premières  années  du  xiv*  siècle,  poète  en  prolUera,  il  ne  dira  plus 
Le  poêle  a  cherché  toute  la  pureté  d'injures  à  personne.  11  retombera 
d'expression  convenable  dans  cette  dans  quelques  détails  scientifiques, 
circonstance.  Il  a  niuiliplié  les  ima-  mais  au  moins  il  seia  digne  de  voir 
t^es  que  l'Ecriture  lui  offrait  de  le'  Paradis.  Saint  Bernard  est  animé 
toutes  parts;  il  a  évité  le  faux  bril-  ici  d'une  charité  plus  vive  que  celle 
lant.  Eufm,  ce  passage  n'a  besoin  q\ii  est  commandée  par'  saint  Mat- 
d'aucun  commentaire,  plus  de  cinq  tliicu.  Diliges  proximum  iuiim  sicut 
siècles  après  l'époque  où  il  a  été  te  ipsum.  —  Les  yeux  que  Dieu  chc- 
écrit.  rit.  'es  yeux  de  Marie. 
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pureté  !  que  ta  protection  le  soutienne  contre  les  passions  hu- 
maines 1  Regarde  Béatrix  et  tous  ces  esprits  divins  ;  enjoignant 
leurs  mains  ils  t'adressent  avec  moi  la  même  prière.  >>  Les 
yeux  que  Dieu  che'rit  et  vénère  se  fixèrent  sur  le  saint  orateur, 
et  montrèrent  que  la  demande  était  agréée.  Ensuite  ils  se  diri- 
gèrent sur  l'intelligence  suprême  vers  laquelle  on  ne  peut  pas 
croire  qu'aucune  créature  envoie  ses  regards  aussi  fixement  ; 
et  moi  qui  m'approchais,  comme  je  le  devais,  de  l'objet  de 
mes  vœux,  je  sentis  que  l'ardeur  de  mon  désir  était  ar- 
rivée à  son  terme.  Bernard,  en  souriant,  m'invitait  à  regarder 
plus  haut;  mais  déjà  je  lui  avais  obéi,  et  mes  yeux  pleins 
d'une  nouvelle  puissance  pénétraient  de  plus  en  plus  dans  le 
rayon  de  lumière  oij  tout  est  vérité.  Dès  lors,  les  facultés  de  ma 
vue  suipassèrent  celles  de  nos  paroles  qui  cèdent  à  un  tel 
spectacle;  insultée  par  un  tel  outrage,  la  mémoire  fléchit. 
Semblable  à  celui  qui  voit  un  objet  en  songe,  et  qui,  à  son 
réveil,  en  conserve  encore  l'impiession  récente,  sans  pouvoir 
se  rappeler  ce  qu'il  a  vu,  je  dois  avouer  qu'en  ce  moment  ma 
vision  échappe  à  mon  souvenir  ;  mais  un  charme  vague,  né  de 
cette  vision,  reste  dans  mon  cœur.  C'est  ainsi  que  la  neige  se 
fond  au  soleil;  c'est  ainsi  que  le  vent  emportait  les  feuilles 
légèies  qui  contenaient  les  oracles  de  la  Sibylle.  0  splendeur 
éternelle,  qui  te  refuses  aux  expressions  des  mortels,  redeviens 
une  faible  partie  de  ce  que  tu  me  semblais  être  !  Accorde  à 
ma  langue  une  telle  vigueur,  qu'elle  puisse  transmettre  à  la 
postérité  au  moins  une  étincelle  de  ta  gloire.  Ta  victoire  sera 
encore  plus  éclatante,  si  tu  daignes  renvoyer  quelques  facultés 
à  ma  mémoire,  et  raisonner  quelque  peu  dans  ces  vers. 

Je  crois  que  si  mes  regards  avaient  cessé  d'être  attachés  for- 
tement sur  ce  spectacle  resplendissant,  et  s'en  étaient  un 
moment  détournés,  j'aurais  perdu  le  don  ineffable  qui  m'était 
accordé;  et  je  me  souviens  que,  devenant  plus  hardi  à  sou- 
tenir un  tel  éclat,  je  confondis  bientôt  mes  yeux  dans  l'ex- 
cellence infinie  de  cette  lumière. 

0  grâce  abondante,  tu  me  permettais  de  contempler  la 
splendeur  éternelle  oii  mes  regards  s'absorbaient,  et  je  vis 
dans  toute  sa  profondeur,  qu'un  amour  réciproque  avait  réuni 
dans  un  seul  volume  ce  qui   est  répandu  dans  le  monde  ea 
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plusieurs  feuillets  :  les  substances,  les  accidents  et  leurs  effets  y 
étaient  comme  confondus  d'une  telle  manière,  que  mes  chants 
suffisent  à  peine  pour  en  faire  concevoir  une  faible  idée.  Je 
crois  que  j'ai  bien  conservé  dans  mon  esprit  la  forme  univer- 
selle de  ce  nœud  qui  lie  tant  de  substances  diverses,  et  je 
pense  ne  ni'être  pas  trompé  ;  car  en  y  réfléchissant,  je  me  sens 
rempli  d'une  douce  joie  :  cependant  le  moindre  point  de  temps 
écoulé  depuis  ma  vision  en  efface  la  trace,  plus  aisément  que 
vingt-cinq  siècles  n'effaceraient  celle  de  l'entreprise  qui  lit 
admirer  à  iNeptune  l'ombre  d'Argot  Immobile  et  attentif,  je 
regardais  en  silence,  et  je  m'enflammais  d'une  ardeur  nouvelle. 
L'effet  de  ce  spectacle  miraculeux  est  tel,  qu'il  est  impossible 
de  consentir  à  toute  autre  pensée.  Le  bien  qu'on  désire  est 
tout  en  cette  lumière  :  hors  d'elle,  tout  est  rempli  de  défauts; 
dans  elle,  tout  est  doué  de  la  perfection.  Pour  décrire  ce  dont 
je  peux  me  souvenir,  ma  langue  sera  donc  plus  impuissante 
que  celle  d'un  enfant  à  la  mamelle.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût 
dans  cette  vive  lumière  que  je  regardais,  plus  qu'un  aspect 
unique,  car  il  est  toujours  tel  qu'il  était  auparavant  :  mais 
pour  ma  vue  qui  se  fortifiait  à  mesure  que  je  le  regardais,  ce 
seul  aspect  s'altérait  à  cause  du  changement  qui  s'opérait  en 
nvji.  l)jns  la  claire  et  profonde  subsistance  de  la  liaute  lu- 
mière, il  me  sembla  que  je  distinguais  trois  cercles  de  trois 
couleurs  qui  n'en  formaient  qu'un  seul  :  le  premier  était  ré- 
fléchi par  le  second,  comme  Iris  réfléchit  Iris;  le  troisième 
paraissait  un  feu  qui  brillait  de  la  lumière  des    deux  autres. 

■•  Argo  est  le  nom  du  vaisseau  sur  qu'à  la   naissance  de  Jésus-Christ,  il 

lequel  s'embarqua  Jason  pour  aller  à    s'est  écoulé 1,300  ans. 

la  conquête  de  la  toison  d'or.  Le  poète  De  Jésus-Christ  à  la  fon- 
dit :    «   Le  moindre  point  de   temps    dation  de  Rome 150 

écoulé  depuis    ma  vision  en  efface  la  De  la  fondation  de  Re- 
trace plus  aisément  que  vingt-cinq  siê-  me   à  la    destruction  de 

clés  u'efl'aceraient  celle  de  l'entreprise    Troie 431 

qui    fit   admirer   à    Neptune  l'ombre  De    la    destruction    de 

(l'Argo.  »  Dante  n'a  pas  mis  là  vingt-  Troie  à    l'entreprise    des 

cinq  siècles  au  hasard.  11  est  impossi-  Argonautes:  suivant  quel- 

ble  de  faire  un  calcul  plus  juste,  à  ce  ques  auteurs,  79  ans;  sui- 

que  dit  Lombardi.  vaut  d'autres,  au  plus  .   .          42 

11  s'était  écoulé  vingt-cinq  siècles  de-  -  ^^— — . 

puis  l'enlreprise  des  Argonautes,  jus-  Avec  ces  derniers  auteurs.     2,523  ans. 

qu'au  temps  où  écrivait  le  poêle.  De-  En  suivant  les  premiers  ;iuleurs,  25 

puis  Dante,   en   parlant  de    l'àgc    de  siècles  6U  ans.  Ainsi,  à  peu  près 2)  sié- 

trente-ciii(|  ans  qu'il  dit  avoir  en  1300,  des.    —    Quelle    érudition    assurée! 

époque  où   il  écrit  son  poème,  jus-  quelle  connaissance   exacte  des  laits 
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Que  mes  paroles  sont  vaines!  (ju'elles  sont  molles  pour  expri- 
mer ce  que  je  conçois  !  et  ce  que  je  conçois  n'est  plus  rien,  si  je 
le  compare  à  ce  que  j'ai  vu.  0  lumière  éternelle,  qui  ne  reposes 
qu'en  toi,  qui  seule  peux  t'entendre,  et  qui  souris  après  t'ètre 
entendue,  fortunée  d'être  seule  à  t'entendre,  le  second  cercle 
ijui  brillait  en  toi,  et  que  tu  réfléchissais,  lorsque  je  l'eus  bien 
considéré,  me  parut  d'une  couleur  qui  approchait  de  celle  de 
notre  corps',  et  qui  en  même  temps  n'avait  pas  perdu  la  sienne 
propre.  J'étais,  devant  cette  vue  nouvtdle,  semblable  à  ce  géo- 
mètre qui  s'eft'orce  de  mesurer  le  cercle,  et  cherche  en  vain 
dans  sa  pensée  le  principe  qui  lui  manque.  Je  voulais  savoir 
comment  le  cercle  et  notre  image  pouvaient  s'accorder,  et 
comment  s'opère  l'union  des  deux  natures;  mais  j)Our  com- 
prendre un  tel  mystère,  mes  forces  n'étaient  pas  suffisantes  : 
alors  je  fus  éclairé  d'une  splendeur  de  la  divine  grâce,  et 
mon  noble  désir  fut  satisfait.  Ici  la  puissance  manqua  à  mon 
imagination  qui  voulait  garder  le  souvenir  d'un  si  haut  spec- 
tiicle;  et  ainsi  que  deux  roues  obéissent  à  une  même  action, 
ma  penseûî  cl  mon  désir,  dirigés  avec  un  même  accord*,  furent 
portés  ailleurs  par  l'amour  sacré  qui  met  en  mouvement  le 
soleil  et  les  autres  étoiles. 

historiques  !  Le  poêle  a  dit  juste,  moins,  trompant  pour  ainsi  dire  l'attente  où  il 

une  truclion,  qu'on  est  bien  excusable  nous  avait  mis  lui-même  d'iine  chose 

de  néyligt-r  en  poésie.  impossible  et   hors  de  la    purlée   du 

'  Me  parut  d'une    couleur,  etc.    Le  genre  humain....  Un  rayon  de  la  grâce 

second  cercle  était  Jésus-Christ,    qui  l'illumine  et  lui  montre  tout  à  coup  le 

avait  conservé   une  partie  de  la  cou-  fond  de  l'ine.xplicable  mystère.  Cette 

leur  de  la  chair  mortelle.  faveur  est  pour  lui  seul;  il    ne  peut 

*  Ma  pensée  et  mon  désir,  sembla-  trouver  dans  son  imagination,  ni  dans 
blés  à  deux  roues  d'un  char  qui  obéis-  sa  mémoire,  aucune  image  pour  la 
sent  en  même  temps  à  la  même  im-  rendre  sensible  :  l'Etre  éternel  ne  le  lui 
pulsion,  se  dirigèrent  ailleurs,  vers  une  permet  pas,  et  il  se  soumet  à  sa  vu- 
autre  idée,  avec  le  même  accord,  lonté.  Ce  dénoùment  est  tout  ce  qu'il 
avec  une  impulsion  pareille  à  celle  devait,  tout  ce  qu'il  pouvait  être  ;  le 
qui  fait  ai^ir  deux  roues,  parce  que  poète  n'a  plus  rien  à  nous  dire,  et 
Celui  qui  met  en  mouvement  le  soleil  l'objet  de  son  poème,  comme  celui  de 
elles  étoiles.  Dieu,  ne  voulut  pas  que  son  ouvrage,  est  rempli.  »  [Histoire 
je  visse  plus  longtemps  un  tel  specta-  littéraire  d'Italie,  tome  II,  p.  2ol.) 
cle,  ni  que  le  souvenir  de  tant  de  J'ai  terminé  une  grande  tâche.  Voilà 
merveilles  se  gravât  plus  profondé-  cette  immense  composition  qui  enivre 
mejit  dans  ma  mémoii'e.  d'enthousiasme    l'Italie    entière.     I.a 

Tout  ce  chant  termine  convenable-  France,  invitée  plus  tard  à  connaître 

ment  le  poênie.  Voici  enfin   de  très-  et  à  percevoir  avec  sa  haute  intelli- 

exceilentes  réflexions  de  M.  Ginguené,  gence    tout    ce    que   la    Divine  Co- 

sur  e  dénoùment  :  médie  renferme  de  sage,  de  hardi  et 

«  Dante  a  fait  très-sagement  définir  d'abondamment  instructif;  la  France 

av  c    cette  brièveté   religieuse  et  de  a,  de  toutes  parts,   offert  l'hommage 

fl'  ds  donner  une   dernière  leçon,  en  de  son  admiration,  peut-être  un  peu 
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tardive.  J'ai  contribué,  j'ose  le  dir*»,  à 
l'accord  qui  règne  en  ce  moment, 
sur  ce  sujet  entre  ma  patrie  et  la  pé- 
ninsule Ausonienne.  Dans  cette  action, 
dont  la  pensée  m'a  poursuivi  pendant 
presque  toute  ma  vie,  je  suis  heureux 
d'avoir  joint,  un  des  premiers,  mes 
louanges  à  celles  dont  l'Italie  envi- 
ronne le  grand  padre  d'Alighieri,  et 
d'avoir  ensuite,  après  Rivarol,  averti 
la  France  qu'à  ses  portes,  sans  qu'au- 


cun de  ses  historiens  en  eût  fait  men- 
tion dans  l'espace  de  plus  de  quatre  siè- 
cles, il  avait  existé  un  génie  du  pre- 
mier rang  un  philosophe  catholique, 
éminent  théologien,  et  le  plus  profond 
moraliste  qui  ait  su,  avec  charme,  en- 
seigner la  vertu,  et,  d'une  main  re- 
doutable, attaquer  le  vice  et  punir  les 
crimes  commis  dans  tout  l'univers, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'au  moyen  âge. 
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nouit 1>> 

CHANT  SIXIÈME 

Le  poëte  recouvre  l'usage  de  ses  sens;  il  parcourt  le  troisième  cercle, 
où  sont  punis  les  gourmands  :  Ciacco,  Florentin;  Plutus,  dieu  des  ri- 
chesses        20 

CHANT  SEPTIÈME 

Ariivé  dans  le  ipiatrième  cercle,  le  poëte  y  trouve  les  prodigues  et  les  avares. 
Déhnition  de  la  fortune.  Dante  et  son  guide  parviennent  au  cinquième 
cercle,  où  sont  punis  ceux  qui  se  sont  li\Tés  à  la  colère  ....       '2"» 

CHANT  HUITIÈME 

Virgile  et  le  poëte  se  trouvent  encore  dans  le  cinquième  cercle.  Ils  voient 
venir  une  harque  conduite  par  Phlcgias.  Us  montent  cette  harque  pour 
traverser  un  fleuve,  et  ils  arrivent  ainsi  au  pied  des  murailles  de  la  ville 
de  Dite.  Les  démons  qui  en  gardent  les  portes  leur  en  rel'usent  l'en- 
trée        '27 

CHANT  NEUVIÈME 

Sixième  cercle.  Un  ange  fait  ouvrir  aux  poëtes  les  portes  de  la  ville  de 
Dite.  C'est  là  que  sont  punis  les  hérétiques,  rentermés  dans  des  lomhes 
entourées  de  flanunes 30 

CHANT  DIXIÈME 

Dante  s'entretient  avec  Farinata  degli  Uberti,  et  Cavalcante  de'  Cavalcanli. 
Farinata  prédit  au  poëte  qu'il  sera  exilé,  et  qu'il  souttrira  mille  inloi- 
tunes <'3 

CHANT  ONZIÈME 

Continuation  de  la  description  du  sixième  cercle.  Virgile  apprend  au  poëte 
que  dans  les  deux  cercles  qui  suivent  et  qui  sont  divisés,  l'un  en  trois  en- 
ceintes, et  l'autre  en  dix  vallées,  on  punit  la  violence  et  la  fraude.       7û 
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CHANT  DOUZIÈME 

'Virf,nle  descend  avec  Dante  dans  la  première  enceinte  du  septième  cercle, 
où  sont  punis  les  violents.  Ce  lieu  est  gardé  par  le  minotaure.  Plus  bas, 
les  poètes  trouvent  une  rivière  de  sang  gardée  par  une  troupe  de  centau- 
res. Un  d'eux  porte  Dante  sur  sa  croupe  au  delà  de  celte  rivière.       41 

CHANT  TREIZIÈME 

Seconde  enceinte  du  septième  cercle.  Le  poëte  y  trouve  Pierre  Desvignes, 
Lano  de  Sienne  et  Jacques  de  Saint-André,  suicides 44 

CHANT  QUATORZIÈME 

Troisième  enceinte,  où  sont  punies  trois  sortes  de  violences.  La  violence 
contre  Dieu,  ou  l'impiété;  la  violence  contre  la  nature,  ou  la  sodomie; 
la  violence  contre  la  société,  ou  l'usure.  Les  coupables  sont  tourmentés 
par  une  pluie  continuelle  de  flammes  ardentes.  Description  des  sources 
de  l'Achéron,  du  Styx  et  du  Plilégéthon 49 

CH.\.NT  QUINZIÈME 

Troisième  enceinte  du  septième  cercle.  Dante  rencontre  Brunetto  Latmi^ 
son  maître.  Ce  dernier  lui  prédit  qu'il  sera  envoyé  en  exil .    .    .       52 

CHANT  SEIZIÈME 

Les  deux  poëtes  arrivent  sur  le  bord  du  gouffre,  où  est  le  huitième  cercle. 
Virgile  y  jette  une  corde  qui  servait  de  ceinture  à  Dante.  Tout  à  coup 
ils  voient  venir  à  eux  Géryon,  qui  figure  la  fraude 57 

CHANT  DIX-SEPTIÈME 

Le  poëte  décrit  la  forme  de  Géryon  :  il  voit  ensuite  les  usuriers  qui  sont 
dans  la  troisième  enceinte  des  violents.  Dante  monte  avec  Virgile  sur  la 
croupe  de  Géryon,  qui  doit  les  descendre  dans  le  huitième  cercle.   .       6P 

CHANT  DIX-HUITIÈME 

Les  poëtes  sont  arrivés  dans  le  huitième  cercle.  Ce  cercle  se  subdivise  en 
dix  vallées.  Description  de  la  première  et  de  la  seconde  vallée  où  sont 
punis  les  flatteurs  et  ceux  qui  ont  de  lâches  complaisances  pour  les  dé- 
bauchés. Caccianimico,  Jason,  Intcrminelli  de  Lucques 65 

CHANT  DIX-NEUVIÈME 

Troisième  vallée  du  huitième  cercle,  où  sont  punis  les  simoniaques.      67 

25. 
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CHANT  VINGTIEME 

Los  pjctes  voient  la  quatrième  vallée,  où  sont  punis  ceux  qui  prédisent 
l'avenir.  Le  visage  de  ces  pécheurs  est  tourné  vers  les  épaules,  et  pour 
avoir  voulu  voir  en  avant,  ils  ne  voient  que  par  derrière,  et  marchent 
à-  pas  rétrogrades.  Supplice  de  Manto.  Origine  de  la  ville  de  Man- 
toue 72 

CH.\M  VINGT  ET  UNIÈME 

Dante  voit  la  cinquième  vallée  du  huitième  cercle,  où  sont  punis  ceux 
qui  ont  trafiqué  de  la  justice  et  <le  la  faveur  des  souverains.  liCS  poètes 
y  trouvent  des  démons  avec  lesquels  ils  s'entretiennent.  Description 
de  l'arsenal  de  Venise 76 

CHANT  VINGT-DEUXIÈME 

Suite  de  la  cinquième  vallée.  Dante  trouve  (Jiampolo  INavnrrais,  cpii  avait 
vendu  la  faveur  du  roi  Thibault,  son  maiire.  Ruse  employée  par  ce  damné 
pour  sortir  des  grilïes  des  démons  qui  voulaient  le  déchirer  avec  leurs 
crocs 81 

CH.VNT  VLNGT-TROISIÈME 

Sixième  vallée,  où  sont  punis  les  hypocrite-.  Ils  marchent  revêtus  de 
lourdes  chapes  de  plom'o.  Loderingo  degli  Andalô,  et  Catalano  Malevolti, 
yodeslals  de  Florence,  Caïphe 85 

CHANT  VINGT-QUATRIÈME 

Danle  sort  avec  beaucoup  de  peine  de  la  sixième  vallée  du  huitième  cercle. 
Il  voit  dans  la  septième  les  voleurs  piqués  par  des  serpents  venimeux. 
Il  trouve  parmi  ces  ombres,  Vanni  Fucci  de  Pistoie 88 

CHANT  VLNGT-CINQUIÈME 

Continuation  de  la  septième  vallée,  où  est  puni  Cacus  qui  vola  le  troupeau 
paissant  près  de  sa  caverne  ;  là  sont  punis  les  concussionnaires.  Episode 
des  serpents.  Cianfa,  Angelo  Brunelleschi,  Puccio  Sciancato,  Guercio 
Cavalcante,  Buoso  degli  Abbati 92  • 

CHANT  VINGT-SIXIÈME 

Les  poètes  arrivent  à  la  huitième  vallée,  où  sont  punis  Ulysse  et  Diomède, 
L   qui  marchent  renfermés  dans  une  même  flamme.  Ulysse  raconte  l'his-  ' 
loire  de  ses  voyages  et  de  sa  mort  .   .    • 97 
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CHANT  VINGT-SEPTIEME 

Dante  continue  à  visiter  la  huitième  vallée.  Il  rencontre  Guido  de  Monte- 
fellro,  qui  est  aussi  renfermé  dans  une  flamme 102 

CHANT  VINGT-HUITIÈME 

Neuvième  vallée,  oîi  sont  punis  ceux  qui  répandent  le  scandale,  les  schis- 
mes et  les  hérésies.  Dante  y  trouve  Mahomet,  Aly,  Pierre  de  Modicina, 
Mosca  et  Bertrand  de  Born.  Ce  dernier,  décapité,  tient  sa  tête  dans  sa 
main  suspendue  comme  une  lanterne IOj 

CHANT  VINGT-NEUVIÈME 

Dixième  vallée,  où  sont  punis  les  charlatans  et  les  faussaires.  Griltolin 
d'Arezzo  et  Capocchio  de  Sienne.  Ils  sont  couverts  de  lèpre.    .   .     110 

CHANT  TRENTIÈME 

Continuation  de  la  dixième  vallée.  Punition  de  trois  sortes  de  fanssniies. 
Gianni  Schicchi,  Florentin,  habile  à  contrefaire  la  voix  des  autres  per- 
sonnes, et  qui  dicta  un  faux  testament;  Myrrha,  fille  de  Cynire,  roi  de 
Chypre.  Dispute  entre  maître  Adam,  falsificateur  de  métaux,  et  Sinon, 
que  Dante  appelle  le  Grec  de  Troie 114 

CHANT  TRENTE  ET  UNIÈME 

Les  poètes  descendent  dans  le  neuvième  cercle  qui  est  partagé  en  quatre 
enceintes,  où  sont  punis  quatre  sortes  de  traîtrises  Ce  cercle  est  bordé 
par  des  géants,  au  nombre  desquels  Dante  voit  Nembrot,  Éphialte  et  Antée. 
l.e  dernier  prend  dans  ses  bras  les  deux  poêles,  et  les  dépose  dans  le 
neuvième  cercle 118 

CHANT  TRENTE-DEUXIÈME 

Première  enceinte  appelée  giron  de  Gain.  Dante  y  trouve  les  frères  Alberli, 
Mordroc,  fils  d'Artus,  Focaccia  Caiicellieri,  Sassolo  Maschéroiii,  Camiccion 
de'  Pazzi.  Seconde  enceinte  du  neuvième  cercle,  ou  giron  d'Anténor. 
Dante  y  trouve  les  traîtres  à  la  patrie,  Bocca,  Buoso  da  Duér.i,  Beccaria, 
Soldaniero,  Ganellone,  Tribaldello,  et  enfin  le  comte  Ugolin,  qui  ronge 
la  tête  de  l'archevêque  Ruggieri 123 

CHANT  TRENTE-TROISIÈME 

Épisode  du  comte  Ugolin.  Troisième  enceinte,  dite  Ptolémée,  où  sont  pu- 
nis ceux  qui  ont  trahi  leurs  bienfaiteurs.   Parmi  ces   traîtres,    Dante 
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trouve  frère  Albéric.  Dans  les  notes  on  cite  des  vers  de  Lucrèce,  tra- 
duits par  M.  de  Pongerville 128 

CHANT  TRENTE-QUATRIÈME 

Quatrième  et  dernière  enceinte  du  neuvième  cercle,  dite  enceinte  de  Judas, 
où  Lucifer  est  enchaîné,  entouré  de  traîtres.  Dante  et  Virgile  sortent  de 
l'Enfer,  et  revoient  l'éclat  des  étoiles 134 


PURGATOIRE 


CHANT  PREMIER 

Invocation  aux  Muses,  les  quatre  étoiles  {la  Croix  du  sud).  Le  poète  expose 
ipTil  rencontra  l'ombre  de  Caton  d'Uticpie,  qu'il  lui  adressa  plusieurs 
questions,  et  qu'ensuite  il  suivit  avec  Virgile  un  chemin  qui  conduisjit 
à  la  mer.  Là,  ce  dernier  lava  la  figure  de  Dante,  et  lui  mit  autour  du 
corps  une  ceinture  de  joncs,  ainsi  que  Caton  l'avait  recommandé.     141 

CHANT  DEUXIÈME 

Dante  et  Virgile  voient  venir  une  barque  remplie  d'âmes  conduites  par 
un  ange  dans  le  Purgatoire.  Parmi  elles,  Dante  reconnaît  Casella,  son 
ami,  célèbre  musicien.  Celui-ci  s'était  arrêté  pour  chanter,  et  Dante 
prenant  plaisir  à  l'écouter,  Caton  survient  et  leur  reproche  leur  négli- 
gence  140 

CHANT  TROISIÈME 

Les  deux  poètes  se  présentent  pour  gravir  la  montagne,  mais  ils  la  trouvent 
trop  escarpée.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  il  survient  une  foule  d'âmes  qui 
leur  montrent  le  clieijiin  qu'il  faut  suivre.  Une  de  ces  âmes  dit  à  Dante 
qu'elle  est  Mainfroy,  roi  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile 150 


j^OÏîante 


CH.iNT  QUATRIEME 


ante  raconte  que  la  troupe  d'ombres  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait 
Mainfroy  ayant  montré  des  sentiers  très-étroits,  il  les  gravit,  à  l'aide  de 
Virgile,  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  et  monta  sur  une  plate-forme 
où  étaient  retenus  les  négligents  qui  avaient  tardé  à  faire  pénitence. 
Le  poète  rencontre  parmi  eux  Belacqua 154 

CH.\NT  CINQUIÈME- 
Dante  trouve  les  négligents,  et  ceux  qui,  surpris  par  une  mort  violente. 
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eurent  le  temps  de  se  l'epentir  et  furent  sauvés.  Jacques  del  Cacscro, 
Buonconte  de  Montefeltro,  Pia,  noble  Siennoise 158 

CHANT  SIXIÈME 

Dante  continue  de  parler  des  négligents  qui  ne  se  sont  repentis  qu'en  rece- 
vant une  mort  violente  ;  il  rencontre  ensuite  Sordello  de  Mantoue,  et  il 
apostrophe  toute  l'Italie,  et  particulièrement  Florence 462 

CHANT  SEPTIÈJIE 

Le  poëtc  rencontre  ceux  qui  ont  tardé  à  se  repentir  pour  s'être  endormis 
au  sein  de  l'autorité  et  du  commandement,  et  qui  se  purifient  dans, 
un  pré  émaillé  de  fleurs.  Il  y  trouve  l'empereur  Rodolphe,  père  de 
l'empereur  Albert;  Philippe  III,  roi  de  France,  et  fils  de  saint  Louis; 
Henri  de  Navarre,  dont  la  fille  avait  épousé  Philippe  le  Bel  ;  Pierre  III, 
d'Aragon  ;  Charles  I'"',  roi  des  Deux-Siciles  ;  Pierre,  quatrième  fils  de 
Pierre  III;  Henri  d'Angleterre,  fils  de  Richard;  Guillaume,  marquis  de 
Montfcrrat lor 

CHANT  HUITIÈME 

Les  poètes  voient  deux  anges  armés  d'épées  flamboyantes,  et  qui  sont 
commis  à  la  garde  de  la  vallée,  et  trouvent  ensuite  Nino  et  Conrad  Ma- 
laspina,  qui  prédit  à  Dante  qu'il  sera  exilé 171 

CHANT  NEUVIÈME 

Dante  rapporte  qu'il  monta  en  songe  jusqu'à  la  porte  du  Purgatoire,  et  il 
décrit  le  chemin  qu'il  parcourt  pour  y  arriver.  Un  ange  qui  tient  une 
épée  à  la  main  lui  en  ouvre  la  porte 176 

CHANT  DIXIÈME 

Les  poètes  montent  jusqu'au  premier  cercle,  où  se  purifie  l'orgueil.  Ils  voient 
plusieurs  exemples  d'humilité.  Épisode  de  Trajan  et  de  la  veuve.     181 

CHANT  ONZIÈME 

Parmi  les  âmes  orgueilleuses,  Dante  reconnaît  Oderigi  da  Gubbio,  avec 
lequel  il  s'entretient  longtemps;  Provenzano  Salvani 185 

CHANT  DOUZIÈME 

Les  poètes  quittent  Oderigi  da  Gubbio,  et  continuent  de  marcher.  Ils  voient 
sculptés  sur  des  marbres  de  la  corniche  beaucoup  d'exemples  d'or- 
gueil. Dante  commence  à  décrire  le  second  cercle,  où  se  punit  le  péché 
d'envie. 189 
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CHANT  TREIZIÈME 

Dante  avance  dans  le  second  cercle,  où  l'on  se  purifie  du  péché  de  l'envie, 
et  trouve  quelques  âmes  couvertes  d'un  cilice,  et  qui  avaient  les  yeux 
cousus  avec  un  fd  de  fer.  Parmi  elles,  il  rencontre  Sapia,  dame  sien- 
noise  194 

CHANT  QUATORZIÈME 

Continuation  du  cercle  où  l'on  se  purifie  du  péché  de  l'envie.  Dante  ren- 
contre messer  Guido  del  Duca  de  Brettinoro,  et  messer  Hinieri  da 
Calboli  de  Romaine 198 

CH.VNT  QUINZIEME 

Dante  annonce  qu'un  ange  lui  indiqua  le  chemin  qui  conduisait  au  troi- 
sième cercle  où  l'on  punit  la  colère.  Là,  les  poètes  furent  incommodes 
par  une  grande  fuinée  qui  les  empêchait  de  distinguer  les  objets.  Vision 
extatique  de  Dante • 205 

CH.iLNT  SEIZIÈME 

Dante  trouve  dans  le  cercle  des  ombres  qui  ont  été  adonnées  à  la  colère, 
Marc  Lombard,  noble  Vénitien.  Celui-ci  démontre  l'erreur  des  hommes 
qui  croient  que  nos  actions  ont  pour  causes  les  inlluences  du  ciel.   .     207 

CHANT  DIX-SEPTIÈME 

Les  poètes  sortent  du  lieu  obscurci  par  la  fumée,  et  retournent  à  la  lu- 
mière. L'imagination  de  Dante  lui  retrace  plusieurs  exemples  de  colère. 
11  est  conduit  ensuite  par  un  auge  iC  la  voie  qui  mène^au  quatrième 
cercle,  dans  lequel  se  purilie  l^  péché  de  la  paresse 212 

CHANT  DIX-HUITIÈME 

Virgile  décrit  dans  ce  chant  ce  qu'est  proprement  l'amour.  Dante  pré- 
sente ensuite  plusieurs  exemples  de  célérité  opposés  au  péché  de  la 
p'.resse,  puis  il  se  livre  au  sommeil 2ifi 

CHANT  DIX-NHUVIÈME 

Dante  monte  au  cinquième  cercle.  Il  y  trouve  le  pape  Adrien  V,  qui  lui  dit 
qu'il  se  purifie  du  péché  d'avarice 220 

CH.^NT  VINGTIÈME 
Dante  raconte  qu'après  avoir  suivi  quelque  temps  le  même  chemin,  il  ren- 
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contra  Hugues  Capef,  et  qu'ensuite  il  entendit  trembler  la  montagne,  et 
qu'alors  les  unies  chantèrent  :  Gloire  à  Dieu 224 

CILLNT  VINGT  ET  UNIÈME 

Dante,  en  continuant  son  ciiemin,  rencontre  le  poëte  Stace  qui,  après 
s'être  purifié,  montait  au  Paradis.  Il  apprend  la  cause  ÏÏu  bruit  extra- 
ordinaire qu'il  a  entendu 231 

CH.\NT  YDiGT-DEUXIEME 

Les  poètes  entrent  dans  le  sixième  cercle  oii  l'on  punit  le  péché  de  l.i 
gourmandise  ;  ils  y  trouvent  un  arbre  couvert  de  fruits  savoureux  et 
baigné  par  une  eau  limpide  qui  tombait  de  la  montagne 235 

CH.\NT  VINGT-TROISIÈME 

Beaucoup  d'âmes  rejoignent  les  poètes.  Dante  reconnaît  parmi  elles, 
Forèse,  frère  de  Corso  Donati,  Florentin,  et  qui  adresse  des  reproches 
aux  dames  florentines  à  cause  de  leurs  habits  immodestes.    .    .    .     240 

CH.\NT  VINGT-QUATRIÈME 

Les  poètes  arrivent  près  d'un  second  arbre,  d'où  sortent  des  voix  qui 
rappellent  différents  exemples  funestes  de  gourmandise.  Enfin,  ils  trou- 
vent l'ange  qui  les  envoie  aux  degrés  du  septième  et  dernier  cercle,  où 
l'on  se  purifie  du  péché  de  la  luxure 244 

CH.\NT   VLNGT-CLNQUIÈME 

Dante  étant  monté  au  dernier  cercle,  trouve  ceux  qui  se  purifient,  dans 
le  feu,  du  péché  de  luxure.  Stace  et  Virgile  dissipent  quelques-uns  de 
ses  doutes,  et  tous  trois  ils  entendent  rappeler  autour  d'eux  des  exem- 
ples de  chasteté 248 

CILVNT    VINGT-SIXIÈME 

Dans  ce  chant,  Dante  raconte  qu'il  s'entretint  avec  Guido  Guinicelli,  et 
Daniel  Arnaut,  Provençal 252 

CHANT  VLNGT-SEPTIÈ.A1E 

Autre  vision  de  Dante.  Il  monte  ensuite  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
montagne,  et  là  Virgile  le  laisse  en  liberté  de  faire  ce  qu'il  voudra, 
sans  qu'il  reçoive  de  conseil , 257 

CHANT  VINGT-HUITIÈME 

Dante,  se  trouvant  dans  le  Paradis  terrestre,  veut  s'avancer  vers  une  grande 
forêt  ;    le   fleuve  Léthé  l'empêche  d'y  pénétrer.  Sur  ses  bords,  il  voit 
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Mathilde  chantant  et  cueillant  des  fleurs.  Cette  femme,    interrogée   par 
Dante,  éclaircit  quelques-uns  de  ses  doutes 261 

CHANT  VINGT-NEUVIÈME 

Dante  et  Mathilde  marchent  le  long  du  fleuve.  Elle  lui  fait  remarquer  une 
nouvelle  apparition 265 

CHANT  TRENTIÈME 

Béatrix,  descendue  du  ciel,  reprend  Dante  de  son  peu  de  prudence  qui 
l'a  entraîné  dans  une  conduite  tout  autre  que  celle  qu'elle  lui  avait  indi- 
quée pour  son  salut 269 

CILVNT  TRENTE  ET  LNIÈ.ME 

Dante  confesse  foutes  ses  fautes  à  Béatrix;  bientôt  plongé  par  Mathilde 
dans  le  fleuve  Léthé,  il  boit  de  ses  eaux 274 

CHANT  TRENTE-DEUXIÈME 

Dante  arrive  au  pied  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  il  y  est 
surpris  par  le  sommeil 278 

CHANT  TRENTE-TROISIÈME 

Dante,  toujours  conduit  par  Mathilde,  goûte  des  eaux  du  fleuve  Eunoë, 
ensuite  il  se  trouve  purifié  et  digne  de  s'élever  au  séjour  des  étoiles.     285 


PARADIS 

CHANT  PREMIER 

Le  poëte  expose  dans  ce  chant  qu'il  est  monté  vers  le  premier  ciel  sous 
la  conduite  de  Béatrix.  Il  y  conçoit  plusieurs  doutes  que  son  guide  s'em- 
presse de  résoudre 289 

CH.ANT  DEUXIÈME 

Le  poëte  monte  avec  Béatrix  dans  le  corps  de  la  lune.  Là,  il  demande  ce 
qui  produit  les  taches  qu'on  aperçoit  dans  cette  planète.  Béatrix  lui  en 
explique  la  cause 294 

CHANT  TROISIÈME 

Dante  rencontre  dans  la  lune  les  âmes  des  femmes  qui,  sur  la  terre,  ont 
tait  le  voeu  de  virginité,  et  que  la  violence  contraignit  à  le  rompre.  Il 
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trouve  parmi  elles,  Piccarda,  sœur  de  Forèse,  qui  lui  raconte  son  histoire, 
et  celle  de  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  épouse  de  l'em- 
pereur Henri  V 298 

CHAM  QUATRIÈME 

Dante  se  trouvant  encore  dans  la  planète  de  la  lune,  Béatrix  lui  apprend 
où  est  le  séjour  des  bienheureux,  et  lui  explique  la  différence  qui  existe 
entre  la  volonté  mixte  et  la  volonté  absolue  :  il  demande  ensuite  si 
riionune  qui  a  rompu  ses  vœux  peut  offrir  une  satisfaction,  en  rappelant 
de  bonnes  actions  qui  trouvent  grâce  devant  Dieu 302 

CHANT  CINQUIÈME 

Béatrix  résout  le  doute  avancé  par  le  poëte  à  la  fin  du  chant  précédent. 
Dante  monte  ensuite  au  s  cond  ciel,  qui  est  celui  de  Mercure  ;  il  y  trouve 
un  nombre  infini  d'âmes  bienheureuses  :  une  d'elles  s'avance,  et  lui  déclare 
qu'elle  voudra  bien  répondre  à  toutes  ses  demandes 506 

CHANT   SIXIÈME 

L'ombre  qui  s'était  offerte  à  Dante  pour  répondre  à  ses  demandes,  lui 
déclare  qu'elle  est  Justinien,  et  fait  une  peinture  très-vive  de  ses  tra- 
vaux. Ce  prince  montre  ensuite  la  lumière  de  Romée,  premier  ministre 
de  Raymond  Béranger,  comte  de  Provence 310 

CHANT  SEPTIÈME 

Justinien  disparaît  avec  les  autres  âmes.  Dante  ensuite  présente  des  doutes 
sur  le  mode  que  Dieu  a  choisi  pour  la  rédemption.  Béatrix  les  éclaircit,  et 
lui  prouve  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps.  .   .     314 

CHANT   HUITIÈME 

Le  poëte  monte  du  ciel  de  Mercure  dans  celui  de  Vénus.  Il  s'y  entretient 
avec  Charles  Martel,  roi   de  Hongrie 318 

CHANT  NEUVIÈME 

Charles  Martel  disparaît.  Dante  trouve  dans  Ja  même  planète  Cunizza, 
sœur  d'Ezzelin  da  Romano,  qui  lui  prédit  les  calamités  que  doit  éprou- 
ver la  Marche  de  Trévise.  Le  poëte  s'entretient  ensuite  avec  Foulques 
de  Mirseille 3'22 

CHANT   DIXIÈME 

Description  de  l'ordre  dans  lequel  Dieu  créa  l'univers.  Le  poëte  et  Béatrix 
montent  au  quatrième  cercle,  qui  est  celui  du  soleil  ;  ils  y  trouvent 
saint  Thomas  d'Aquin 327 
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CHANT   0NZIÈ5IE 
Naint  Thomas  raconte  à  Dante  la  vie  de  snint  François  d'Assise.  .    .    ,     531 

CHANT  DOUZIÈME 

Siint  Bonaventure  raconte  à  Dante  la  vie  de  saint  Dominique,  et  lui 
nomme  les  âmes  qui  se  trouvent  dans  la  sphère  du  soleil,  llluniinato, 
Aii;:ustin,  Ilujjuos  de  Saint-Victor,  Pierre  Comestor,  Pierre  l'Espng^nol, 
le  |)ropliète  Nathan,  le  métropolitain  Chrysostome,  Anselme,  Donatus. 
Uaban,  Joachim  de  Calabrc 356 

CHANT  TREIZIÈME 

Ihmfe  cnprajre  siint  Thomas  à  lui  expliquer  le  second  doute  présenté  dans 
le  dixième  chant  (pa^e  550,  note  1).  Saint  Thomas  donne  l'explication 
demandée 540 

CHANT  QUATORZIÈME 

Le  poète  monte  au  cinquième  ciel,  qui  est  celui  de  Mars;  ily  trouve  les 
ânjcs  qui  ont  combattu  pour  la  vraie  foi.  Salomon 545 

CHANT  QUINZIÈME 

Carciap:uida,  trisaïeul  du  poète,  lui  parle  de  la  généalogie  de  sa  maison, 
des  mœurs  anciennes  de  Florence.  Il  finit  par  dire  qu'il  mourut  en 
combattant  pour  la   foi  de  Jésus-Christ 548 

CHANT   SEIZIÈME 

Cacciagnida  rappelle  l'époque  de  sa  naissance.  Il  p.nric  de  la  population 
que  Florence  présentait  de  son  temps,  et  des  plus  illustres  familles  de 
cette  ville,  les  Ufrhi.  les  Catellini,  les  Filippi,  les  Greci,  les  Alberici,  les 
deir  .\rca,  les  Ravignani,  les  Billi,  les  Chiaramonti,  les  Tosinghi,  les 
Abbati,  les  Lberti,  les  Visdomini,  les  Cortigiani,  les  Pulci,  les  Nerli, 
les  délia  Bella,  etc 353 

CHANT  DIX-SEPTIÈME 

Cacciagiiida  prédit  à  Dante  son  exil  et  les  calamités  qu'il  doit  souiïrir.  Il 
l'exhorte  à  manifester  sa  vision  tout  entière 559 

CHAiNT  DIX-HUITIÉME 

Le  poète,  toujours  jous_la^  conduite  de  Béatrix,  monte  au  sixième  ciel, 

,4ui  est  celui  de  Jupiter,  et  il  y  tronTecÇiisTiJUi  ont  bien  administré  la 

'  justice  sur  la  terre 563 
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CHANT  DIX-NEUVIÈME 

Le  poëte  s'entretient  avec  l'aigle  qu'il  a  trouvée  dans  la  sphère  de  Jupiter  ; 
il  demande  à  l'oiseau  sacré  si  l'on  peut  être  sauvé  sans  avoir  connu  la 
toi  chrétienne 308 

CHANT  VINGTIÈME 

I. 'aigle  fait  l'éloge  de  quelques  anciens  rois  qui  ont  été  justes  et  vertueux, 
elle  explique  ensuite  à  Dante  comment  plusieurs  personnages  qui  n'ont 
pas  eu  la  loi  chrétienne  ont  obtenu  une  place  dans  le  ciel 572 

CHANT  VLNGT  ET  UNIÈME 

Dante  monte,  du  ciel  de  Jupiter,  à  celui  de  Saturne.  Il  y  trouve  ceux  qui 
se  sont  adonnés  à  la  vie  contemplative,  et  il  y  voit  une  échelle  très- 
haute  couverte  d'une  foule  de  substances.  Saint  Pierre  Damien  répond 
à  toutes  les  demandes  que    le  poëte  lui  adresse 377 

CHANT   VINGT-DEUXIÈME 

Le  poëte  trouve  saint  Benoît  dans  la  planète  de  Saturne;  ensuite  il  monte, 
en  entrant  dans  le  signe  des  Gémeaux,  à  la  huitième  sphère,  qui  est  le 
ciel  des  étoiles  fixes 381 

CHANT  VLNGT-TROISIÈME 

Le  poëte  expose  dans  ce  chant  qu'il  vit  le  triomphe  de  Jésus-Christ  que 
suivaient  un  nombre  infini  de  bienheureux 385 

CHANT  VINGT-QUATRIÈME 

Saint  Pierre  examine  Dante  sur  la  foi.  L'apôtre  approuve  les  réponses  du 
poëte 589 

CH.\NT  VINGT-CINQUIÈME 

Saint  Jacques  examine  le  poëte  sur  l'espérance,  et  lui  propose  trois  doutes. 
Bg3A«*-j;épond  au  second,  Dante  répond  au  premier  et  au  troisième; 
saint  Jean  l'Èvangéliste  entretient  ensuite  le  poëte 394 

CHANT   VINGT-SIXIÈME 

Saint  Jean  l'Évangéliste  examine  Dante  sur  la  charité.  Adam  a  un  entre- 
tien avec  le  poëte.  Adam  ensuite  dit  combien  de  temps  il  est  resté  dans 
le  Paradis  terrestre 399 
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CHANT  VINGT-SEPTIEME 

Saint  Pierre  se  répand  en  reproches  contre  les  mauvais  pasteurs  ;  ensuite 
Dante  monte  à  la  neuvième  sphère  avec  Béatrix,  qui  lui  en  expliauc 
ia  nature  et  la  vertu -i*^' 

CHANT  VINGT-HUITIÈME 

Dante  annonce  qu'il  lui  fut  accordé  de  voirTEssençiL-diïine,  et  qu'elle  so 
manifestait  à  lui  en  trois  hiérarchies  3e  neuf  chœurs  d'esprits  célestes 
qui  l'environnent -i"-' 

CH.LNT  VINGT-NEUVIÈME 

Béatrix  éclaircit  plusieurs  doutes  que  le  poëfe  avait  con»;us.  Elle  reprend 
ensuite  l'ignorance  de  quelques  théologiensjiu^  temps,  et  s'élève  contr.; 
les  prédicateurs  qui  abandonnent  l'ÉVîfngile  pour  prêcher  des  fables.     41.'> 

CHANT  TRENTIÈME 

Dante  monte  avec  Béatrix  _dan8  le  ciel  empyrée,  où  il.  voit  le  triomphe 
des  anges  et  des  âmes  bienheureuses 417 

CH.\NT  TRENTE   ET  UNIÈME 

Le  poète  continue  de  décrire  les  deux  cours  célestes.  Il  raconte  ensuite 
que  Béatrix  jjant  été  retrouver  sa  place  parmi  les  bienheureux,  elle 
envoya  près  de  lui  saint  Bernard  pour  lui  montrer  la  gloire  de  la  Vierge 
Marie 4'i'2 

CIL\NT  TRENTE-DEUXIÈME 

Saint  Bernard  montre  au  poète  les  bienheureux  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.       425 

CHANT   TRENTE-TROISIÈME 

Bernard  conjure  Marie  de  permettre  au  poète  de  contempler  toute  l'Essence 
divine.  Dante  continue  de  décrire  le  spectacle  qui  s'offre  à  sa  vue.  L:i 
puissance  manque  à  son  imagination,  qui  voulait  garder  le  souvenii 
d'un  si  haut  spectacle 4-'J 
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